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Il  y  a  quelque  quarante  ans,  un  espace  immense  laissé  en  blanc 
indiquait  seul  sur  les  cartes  géographiques  l'intérieur  du  continent 
africain.  En  effet,  à  l'exception  des  côtes,  peu  connues  toutefois, 
tout  le  reste  de  cette  région  semblait  se  dérober  aux  recherches,  car 
on  refusait  créance  aux  relations  publiées  sur  ces  contrées  par  les 
voyageurs  anciens.  Elles  se  trouvaient  cependant,  comme  l'on  s'en 
put  convaincre,  parfaitement  exactes.  «  Les  suppositions  des  anciens 
missionnaires  et  voyageurs  portugais  sont  étonnamment  proches  de 
la  vérité,  dit  Cameron  (1),  et  les  cartes  d'Afrique  d'il  y  a  deux  cents 
ans  donnaient  une  idée  plus  exacte  de  l'intérieur  du  continent  que 
celles  de  notre  siècle.  » 

Les  découvertes  du  milieu  du  dix-neuvième  siècle  en  Afrique 
justifient  parfaitement  ces  paroles.  A  cette  époque,  en  effet,  il  semble 
qu'il  ait  passé  sur  le  vieux  continent  comme  un  souffle  nouveau  ;  on 
s'est  redit  que  les  auteurs  anciens  n'étaient  peut-être  pas  dans 
l'erreur,  et  l'on  a  voulu  vérifier  leurs  assertions  :  et  c'est  alors  que 
commencent  les  expéditions  organisées  par  ces  hardis  pionniers  de 
la  science  géographique,  qui  se  nomment  Ambroise  et  Jules  Poncet, 
le  docteur  Schweinfurth,  Burton  et  Speke,  qui  tous  vont  à  la  décou- 
verte des  sources  du  Nil  :  les  deux  derniers,  partis  de  Zanzibar  en 
1857,  pénètrent  jusqu'au  Victoria-Nyanza  et  au  lac  Tanganîka; 
plus  tard,  Samuel  Baker  s'avance  jusqu'à  l'Albert-Nyanza.  Livings- 
tone  parcourt  dans  tous  les  sens  le  continent  africain,  où  il  fait  plus 
de  46,000  kilomètres;  enfin  Stanley,  qui,  reprenant  l'œuvre  de 

(1)  Across  Africa,  1.  H,  ch.  xvi^p.  312. 


ii 


6  BEVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

Livingstone  interrompue  par  la  mort,  traverse  l'Afrique  de  part  en 
part.  Ainsi  font  aussi  le  lieutenant  anglais  Lowett  Cameron,  le  major 
Serpa  Pinto,  officier  portugais  ;  tous  s'efforcent  de  déchirer  le  voile 
qui,  depuis  si  longtemps,  s'étend  sur  ces  régions  mystérieuses. 

La  France  n'était  cependant  pas  restée  en  arrière  de  ses  émules. 
Au  quatorzième  siècle  déjà,  nous  voyons  les  armateurs  de  Dieppe 
fonder  des  comptoirs  sur  une  partie  de  la  côte  ouest  de  ce  continent. 
Ces  comptoirs  se  maintiennent  jusqu'à  la  Révolution  ;  mais,  pour 
arriver  aux  explorations  dans  l'intérieur,  il  nous  faut  atteindre  le  . 
dix-neuvième  siècle.  Nos  officiers  de  marine,  MM.  Bouet-Willaumez, 
l'amiral  du  Quilio,  Serval  et  Griffon  du  Bellay,  explorent  les  côtes 
du  Gabon  et  cherchent  à  pénétrer  dans  l'intérieur.  Du  Ghaillu  leur 
succède;  MM.  Marche  et  le  marquis  de  Gompiègne  le  suivent  :  ce 
dernier  y  laisse  pour  ainsi  parler,  sa  santé.  On  veut  toujours  pousser 
plus  avant,  et  enfin  le  comte  Savorgnan  de  Brazza,  officier  de  la 
marine  française,  s'avance  de  nouveau  dans  tous  ces  pays,  afin  de 
nouer  avec  les  indigènes  des  relations  pacifiques  et  doter,  s'il  le 
peut,  la  France  d'une  colonie  très  importante. 

C'est  l'histoire  des  premiers  voyages  de  nos  officiers  de  marine 
que  nous  nous  proposons  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Nous  ajouterons,  pour  être  complet,  quelques  mots  sur  les  explo- 
rateurs qui  ont  suivi  :  MM.  du  Ghaillu,  Marche  et  de  Gompiègne; 
enfin»  nous  analyserons  rapidement  les  voyages  de  M.  de  Brazza, 


I 

Il  est  certain  aujourd'hui  que  les  négociants  français  de  Dieppe 
ont  été  les  premiers  Européens  qui  se  soient  aventurés  sur  les  côtes 
océidentales  de  l'Afrique.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un 
auteur  fort  compétent  enfla  matière  qui  a  écrit  F  histoire  de  la  ville  de 
Dieppe. 

«  En  mettant  de  côté  tout  ce  qui  n'est  que  probabilité  et  conjec- 
ture, voici,  ce  me  semble,  la  part  de  gloire  qu'on  ne  peut  contester 
aux  Dieppois.  D'abord,  dès  le  quatorzième  siècle,  avant  que  les  Por- 
tugais et  aucun  autre  peuple  eussent  entrepris  des  navigations  loin- 
taines, ils  ont  connu,  visité  et  fréquenté,  pendant  quarante  à 
cinquante  ans,  les  côtes  d'Afrique  depuis  le  vingt-huitième  jusqu'au 
cinquième  degré  de  latitude  nord. 
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«  En  second  lien,  leurs  vaisseaux  ont  franchi  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  navigué  dans  la  mer  des  Indes  et  parcouru  l'archipel  de  la 
Sonde  avant  tous  les  autres  Européens,  les  seuls  Portugais  exceptés. 

«  Ils  ont  en  outre  découvert,  les  premiers,  conjointement  avec  les 
Bretons,  l'île  de  Terre-Neuve,  et  s'y  sont  installés  dès  1508. 

«  Enfin,  ils  sont  les  premiers  qui  aient  créé  un  établissement 
français  dans  les  lies  Sous-le-Vent. 

«  Découverte  de  la  Guinée  en  1364;  voyage  aux  Grandes  Indes 
en  1498;  découverte  de  Terre-Neuve  en  1508;  établissement  à  la 
Martinique  en  1625.  Voilà  les  titres  de  gloire  que  les  Dieppois 
doivent  revendiquer  aujourd'hui  et  dont  ils  peuvent  fournir  les 
preuves  (1).  » 

Ainsi,  donc,  il  y  a  près  de  cinq  siècles  que  le  commerce  français  a 
fondé  des  comptoirs  dans  ces  parages,  cependant  il  n'a  jamais 
pu  y  prospérer  grandement.  La  mauvaise  organisation  des  com- 
pagnies qui  se  formèrent  successivement  pour  l'exploitation  des 
richesses  de  ces  pays,  et  surtout  le  monopole  institué  en  leur  faveur, 
les  ruina  plus  sûrement  que  n'aurait  pu  le  faire  la  guerre  la  plus 
désastreuse.  En  1791,  l'Assemblée  nationale  rétablit  la  liberté  du 
commerce  par  une  loi;  mais  les  événements  qui  survinrent  à  cette 
époque  de  notre  histoire  arrêtèrent  pour  la  France  le  commerce  avec 
les  côtes  africaines,  et  c'est  à  peu  près  à  ce  moment  que  nous  voyons 
s'arrêter  complètement  les  opérations  de  chacun  de  nos  comptoirs 
dans  ces  parages,  où  presque  tous  les  établissements  commerciaux 
appartiennent  aux  nations  étrangères. 

La  partie  de  la  côte  connue  sous  le  nom  de  Gabon  présente  un 
aspect  magnifique  sur  les  côtes  :  «  Les  palmiers,  les  bananiers,  les 
fromagers,  les  manguiers,  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  heur- 
tent leurs  feuillages  dans  une  confusion  qui  n'est  pas  sans  grâce... 
Çà  et  là,  de  grandes  taches  rouges,  qu'on  prendrait  volontiers  pour' 
de  gigantesques  étincelles,  percent  brutalement  le  paysage;  c'est  le 
grand  flamboyant,  qui  jette  autour  de  lui  ses  fleurs  enflammées. 
Un  monde  d'oiseaux  que  le  soleil  habille,  suivant  la  pittoresque 
expression  des  nègres,  s'agite  bruyamment  dans  les  massifs,  pico- 
rant à  l'envi  les  mangues,  les  bananes  et  les  ananas  (2).  »  En 
s'avançant  un  peu  plus  à  l'intérieur,  on  rencontre  les  tribus  qui 
font  le  commerce  de  l'ivoire  sur  une  assez  grande  échelle. 

(1)  Vitet,  Histoire  de  Dieppe, 

(S)  M.  Gatteloup,  Revue  militaire  et  coloniale,  t.  XLIU,  I87A» 
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Hais  à  l'époque  des  premières  expéditions,  le  principal  intérêt 
de  ce  pays  parut  résider  dans  la  découverte  et  l'exploration  du 
cours  de  l'Ogooué.  Ce  fleuve,  disait-on,  devait  remonter  fort  loin 
vers  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  aussi  bon  nombre  d'officiers  de  notre 
marine  et  plusieurs  voyageurs  français,  ainsi  que  nous  Talions  dire, 
essayèrent-ils  de  le  suivre  jusqu'à  sa  source,  mais  devant  des 
obstacles  alors  insurmontables,  ils  durent  revenir  sur  leurs  pas. 

C'est  en  1837  que  nous  voyons  pour  la  première  fois  un  navire 
français  dans  ces  parages.  Le  pays,  où  se  faisait  sur  une  grande 
échelle  la  traite  des  noirs,  offrait,  dans  les  mille  replis  de  la  q&te,  en 
cet  endroit,  aux  navires  négriers  qui  se  livraient  à  ce  trafic  honteux, 
des  ports  bien  abrités,  et  des  refuges  assurés  contre  les  bâtiments 
destinés  à  leur  donner  la  chasse  et  à  s'opposer  au  commerce  des 
esclaves. 

Le  cap  Lopez  était  en  effet,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  siège 
de  deux  forts  marchés  d'esclaves  :  voici  ce  qu'en  raconte  M.  du 
Chaillu,  qui  les  a  pu  voir  dans  l'expédition  entreprise  par  lui  avant 
la  prise  de  possession  du  contre-amiral  Didelot.  «  Dans  un  enclos 
entouré  de  palissades  de  12  pieds  de  haut  et  remplis  de  hangars 
en  grand  nombre,  se  tenaient  tous  les  esclaves  destinés  à  la  vente; 
il  y  en  avait  assez,  dit-il,  pour  peupler  un  grand  village  d'Afrique. 

«  Un  vieux  Portugais  vint  à  moi,  me  fit  accueil,  et  me  conduisit 
à  la  maison  des  blancs,  sorte  de  bâtiment  à  deux  étages,  entouré 
d'une  forte  palissade  qui  l'isolait  du  reste  :  dans  une  cour  spacieuse, 
qui  s'en  trouvait  ainsi  séparée,  étaient  les  esclaves  mâles,  attachés 
six  par  six,  au  moyen  d'une  petite  chaîne  très  solide,  passée  dans 
les  colliers  de  chacun  d'eux.  Us  se  reposaient  sous  des  auvents,  des 
abris  construits  autour  de  la  cour;  et  çà  et  là  étaient  des  seaux 
d'eau  où  ils  pouvaient  boire  quand  ils  avaient  soif.  Après  cette 
cour,  il  y  en  avait  une  autre  pour  les  femmes  et  les  enfants,  qui 
n'avaient  pas  les  mains  liées  et  pouvaient  rôder  à  leur  fantaisie 
dans  cet  enclos,  protégé  aussi  par  des  palisssades.  Les  hommes 
étaient  presque  nus.  Les  femmes  portaient  invariablement  une 
pièce  d'étoffe  autour  de  la  moitié  du  corps.  Derrière  la  grande 
maison  se  trouvait  l'infirmerie  des  esclaves.  Le  local  était  assez 
bien  distribué,  les  salles  grandes  et  bien  aérées;  les  lits,  construits 
de  bambous  et  recouverts  de  nattes,  étaient  rangés  près  des  murs. 
En  dehors  des  autres  petites  cours,  sous  des  arbres,  il  y  avait 
d'immenses  chaudières  où  cuisaient  les  fèves  et  le  riz  qui  font  la 
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nourriture  des  esclaves.  Dans  chaque  cour,  plusieurs  inspecteurs 
portugais,  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  veillaient  à  la  pro- 
preté de  l'enclos,  entretenu  chaque  jour  par  les  esclaves  eux- 
mêmes.  De  temps  en  temps  aussi  ces  inspecteurs  menaient  les 
esclaves  à  la  mer,  et  les  faisaient  baigner.  » 

L'un  des  plus  grands  comptoirs  de  la  côte  d'Afrique,  aux  envi- 
rons du  Congo,  était  à  Kinzao,  point  situé  à  quelques  lieues  au 
sud  de  l'embouchure  du  Congo,  au  fond  de  la  baie  de  Mango- 
Grande.  L'établissement,  composé  de  plusieurs  grands  hangars  ou 
baracons,  se  trouvait  assez  loin  dans  l'intérieur  des  terres  et  caché 
à  la  vue  des  navires  de  guerre  par  de  grands  arbres  et  des  bois 
très  épais  qui  les  masquaient  complètement.  Quant  aux  navires 
négriers,  ils  trouvèrent,  lorsque  la  traite  fut  déclarée  abolie,  un 
abri  certain,  dans  les  criques  formées  sur  les  bords  du  Congo,  où 
l'on  envoyait  alors  les  esclaves  par  groupes  de  dix  ou  vingt. 

Un  esclave  ordinaire  valait  vingt  pièces  payées  soit  en  tissus, 
en  fusils,  poudre,  plomb,  soit  en  tafia  et  en  verroterie,  le  tout 
montant  à  peu  près  à  40  francs.  Un  adolescent  ne  coûtait  que  dix 
à  quinze  pièces. 

En  général,  ces  esclaves  venaient  de  l'intérieur  de  l'Afrique  : 
c'étaient,  pour  la  plupart,  des  prisonniers  de  guerre,  ou  de  pauvres 
diables  accusés  de  sorcellerie,  ou  bien,  encore,  les  esclaves  de 
quelque  grand  prince. 

Quand  ils  arrivaient,  on  les  palpait,  examinait,  scrutait,  puis, 
une  fois  le  prix  débattu  et  réglé,  on  les  attachait  par  groupes,  et 
on  les  empilait  dans  les  baracons.  Ils  étaient  gardés  ainsi,  nourris 
exclusivement  de  riz  et  d'eau,  jnsqu'à  l'arrivée  du  bâtiment  négrier 
qui  devait  les  emmener  sur  les  côtes  américaines  (1). 

M.  du  Chaillu  nous  a  donné  les  détails  suivants  sur  l'embarque- 
ment de  ces  pauvres  nègres,  chez  lesquels  la  crainte  d'être  dévorés 
par  les  blancs  venait  s'ajouter  à  la  frayeur  de  se  voir  exposés  au 
danger  de  la  navigation  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  «  A  2  heures, 
dit-il,  un  drapeau  fut  hissé  au  sommet  du  palais  du  roi  sur  la 
hauteur;  c  est  le  signal  de  l'apparition  d'un  négrier.  On  reconnut 
un  schooner  d'environ  170  tonneaux.  Il  arrivait  vite  et  mit  en 
panne  à  quelques  milles  du  rivage.  Tout  aussitôt  je  vis  sortir  de 
l'une  des  factoreries  des  troupeaux  d'esclaves  qui  furent  rapidement 

(i)  Quatre  années  au  Congo f  par  Claude  Jeannest. 
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dirigés  vers  le  point  de  la  côte  la  plus  rapproché  du  navire.  Je  me 
tins  là  pour  être  témoin  de  leur  embarquement.  Les  hommes  étaient 
tous  enchaînés  six  par  six;  mais  ils  avaient  été  lavés  et  portaient 
des  vêtements  propres.  Les  pirogues  étaient  d'énormes  bateaux 
dirigés  par  vingt-six  rameurs  et  contenant,  à  peu  près,  chacun 
soixante  esclaves.  Ces  pauvres  êtres  étaient  tout  bouleversés  : 
jamais  je  n'ai  vu  de  spectacle  plus  digne  de  pitié.  Ils  semblaient 
terrifiés  même  à  en  perdre  le  sens.  Même  ceux  que  j'avais  vus  dans 
les  factoreries  contents  et  satisfaits  de  leur  sort  étaient  là  mainte- 
nant les  yeux  fixes  et  en  proie  à  une  épouvante  si  affreuse,  que 
personne  n'en  a  jamais  vu  de  pareille. 

«  Us  se  trouvaient  heureux  dans  les  factoreries  où  on  les  traitait 
bien  et  où  on  leur  donnait  suffisamment  à  manger.  Et  voilà  qu'ils 
étaient  transportés  au  loin,  sans  savoir  où,  et  les  terribles  histoires 
du  cannibalisme  des  blancs  leur  revenaient  à  l'esprit.  Mais  on  ne 
leur  donnait  pas  le  temps  de  se  plaindre.  Troupes  sur  troupes  étaient 
poussées  dans  les  pirogues,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent. remplies  et 
alors  elles  se  dirigeaient  vers  le  navire  qui  se  balançait  au  large 
A  ce  moment,  une  nouvelle  frayeur  s'empara  de  ces  malheureux, 
comme  je  pus  le  voir  du  rivage.  Jamais  ils  ne  s'étaient  trouvés 
sur  des  ondes  agitées,  et  le  ballottement  de  la  pirogue,  à  mesure 
qu'elle  montait  sur  les  vagues  écumantes,  et  qu'elle  roulait,  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  leur  faisait  craindre  de  se  noyer. 
Sur  quoi,  les  rameurs,  éclatant  de  rire,  les  forçaient  à  se  coucher 
au  fond  de  la  pirogue...  J'ai  dit  que  le  navire  était  au  plus  de 
170  tonneaux,  six  cents  esclaves  y  furent  reçus  et  placés  dans  sa 
calle  étroite.  L'embarquement  total  ne  dura  pas  moins  de  deux 
heures.  Puis,  le  bâtiment,  déployant  ses  voiles  blanches,  reprit  sa 
course  vers  les  côtes  américaines.  » 

Ces  détails  donnés  par  du  Ghaillu,  qui  en  a  été  témoin  sur  un 
point  de  la  côte,  se  retrouvent  partout  les  mêmes,  à  peu  de  diffé- 
rences près.  Dans  bien  des  cas,  comme  à  Kinzao,  par  exemple,  il 
arrivait  que  les  pirogues  chaviraient  dans  la  barre  que  forme 
l'Océan  à  l'embouchure  de  chaque  fleuve,  et  que  les  malheureux 
esclaves  attachés  deux  par  deux  se  noyaient  sans  ressource. 

Devant  tant  de  dangers  à  courir,  chacun  d'eux  cherchait  par 
tous  les  moyens  possibles  à  s'échapper,  et  de  là  les  mauvais  trai- 
tements, les  cruautés  même  qu'exerçaient  sur  ces  malheureux  les 
trafiquants  impitoyables. 
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L'idée  de  l'abolition  de  ces  coutumes  barbares  avait  déjà  fait  en 
Europe  le  sujet  de  plusieurs  conventions.  En  1815,  notamment 
à  Vienne,  et,  en  1822,  à  Vérone,  nous  voyons  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  réunis  en  congrès,  proclamer  le  vœu  «  de 
mettre  un  terme  à  un  fléau  qui  désole  depuis  si  longtemps  l'Afrique, 
dégrade  l'Europe  et  afflige  l'humanité  ». 

On  établit  alors  des  croisières  ;  et  les  navires  de  guerre  se  met- 
tent à  poursuivre  les  négriers.  C'est,  à  ce  moment,  que  nous  trou- 
vons, sur  la  côte  africaine,  la  station  navale,  destinée  à  protéger 
nos  nationaux  et  à  s'opposer  au  commerce  de  «  l'ébène  sur  pied  ». 
Mais,  alors,  le  siège  de  cette  station  se  trouvait  au  Sénégal,  et 
voici  dans  quelle  circonstance  fut  décidé  notre  établissement  au 
Gabon. 

En  1837,  les  habitants  des  bords  de  la  rivière  Bonny  pillèrent  un 
navire  français  naufragé  sur  la  côte.  Le  Boabab  (tel  était  son  nom), 
bâtiment  de  la  marine  marchande,  appartenait  au  port  de  Marseille. 
Le  commandant  de  la  station  navale,  capitaine  Montagniès  de  la 
Roque,  se  rendit  sur  le  lieu  du  désastre  et  obligea  le  roi  du  pays, 
nommé  Pepe,  à  payer  une  forte  indemnité.  Cette  exemple  ne  suffit  pas. 
À  la  fin  de  1839,  deux  pirates  nègres,  Kringer  et  Manuel,  son  fils, 
s'emparèrent  de  plusieurs  navires  de  commerce  et  massacrèrent  une 
partie  des  équipages.  Prévenu  aussitôt,  M.  Montagniès  de  la  Roque 
prit  le  commandement  du  brick  le  Nisus,  et,  accompagné  du  lieute- 
nant de  vaisseau  Bouët-Willaumez,  qui  montait  la  goélette  la 
Malouine,  se  rendit  sur  le  lieu  du  pillage.  Arrivé  le  soir,  il  fit 
immédiatement,  embosser  sous  les  terres  du  cap  Clara  trois  embar- 
cations bien  armées  et  commandées  par  le  lieutenant  Bouët.  Les 
pillards,  en  effet,  pensait-il,  prenant  ces  deux  bâtiments  pour  des 
navires  de  commerce,  ne  devaient  pas  manquer  de  venir  se  présenter 
comme  courtiers,  afin  de  s'en  emparer.  Ce  que  le  commandant  avait 
prévu  arriva,  le  matin,  dès  l'aube.  Trois  pirogues,  se  détachant  du 
rivage,  firent  route  vers  les  navires  mouillés  à  quelque  distance  :  à 
un  demi-mille  de  la  côte,  cependant,  les  chefs  noirs,  toujours  sur 
leurs  gardes,  s'aperçurent  de  leur  erreur,  et  voulurent  rebrousser 
chemin  :  mais  les  trois  canots,  sortant  de  leur  abri,  leur  appuyèrent 
une  chasse  vigoureuse,  tout  le  résultat  fut  la  capture  de  la  pirogue 
dans  laquelle  se  trouvaient  Manuel  et  six  noirs,  chefs  influents  des 
villages  de  la  côte, 

Après  cette  capture  importante,  les  deux  bâtiments  virant  de 
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bord  se  dirigèrent  vers  Sanrhomé,  village  situé  sur  la  rive  gauche 
de  F  estuaire  du  Gabon,  et  dépendant  du  roi  Denys,  depuis  long- 
temps notre  allié  sur  ces  côtes. 

Le  commandant  de  l'expédition  fit  prier  le  prince  d'envoyer  son 
frère  auprès  de  Kringer,  père  de  Manuel,  pour  le  sommer  d'avoir  à 
livrer  de  suite  trois  mille  bûches  d'ébène  et  1000  livres  d'ivoire.  En 
même  temps,  la  côte  tout  entière  était  déclarée  en  état  de  blocus. 

Kringer  et  ses  vassaux,  pour  obtenir  la  liberté  de  Manuel,  et 
éviter  la  guerre  dont  ils  étaient  menacés,  se  soumirent  immédiate- 
ment. Ils  payèrent  aussi  une  certaine  quantité  de  poudre  d'or,  et 
Manuel  fut  rendu  à  la  liberté  ainsi  que  ses  partisans  le  10  février. 

Cette  expédition  avait  donné  au  commandant  de  la  Roque  occa- 
sion de  reconnaître  l'estuaire  du  Gabon. 

«  Ce  point  présentait  un  magnifique  lieu  de  relâche  et  de  ravi- 
taillement pour  nos  navires  destinés  à  la  répression  de  la  traite  des 
nègres. 

«  Le  Gabon  est,,  en  effet,  moins  un  fleuve  qu'un  magnifique 
estuaire  pouvant  ofirir  un  abri  sûr  à  une  flotte  considérable.  Il  se 
trouve  naturellement  divisé  en  deux  bassins  intérieur  et  extérieur. 
La  longueur  totale  est  de  25  milles;  sa  largeur,  de  8  à  10  milles.  La 
profondeur  dans  le  premier  bassin  varie  de  8  à  25  mètres  et  dans  le 
second  de  5  à  8  mètres.  Il  reçoit  plusieurs  rivières,  entre  autres  le 
Como  et  le  Rhamboé,  qui  permettent  un  certain  commerce  avec 
l'intérieur,  car  ils  sont  navigables  sur  une  longueur  d'à  peu  près 
100  kilomètres. 

«  Cette  situation  magnifique  frappa  M.  le  capitaine  Bouet-Vil- 
laumez,  qui  était  devenu  chef  de  la  station  navale.  Chargé  par  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  de  remettre  au  roi  Denys  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  en  récompense  des  services  que  le  prince  avait 
rendus  à  nos  naufragés  depuis  longtemps,  M.  Bouet  profita  de  cette 
circonstance  pour  lui  faire  signer,  en  1840,  une  traite  qui  nous 
accordait  le  droit  d'établir  un  comptoir  sur  la  rive  gauche  de 
l'estuaire  du  Gabon.  Mais  à  cause  du  mauvais  état  sanitaire  de 
cette  région,  il  se  transporta  plus  tard  sur  la  rive  droite  ;  et  en  1842t 
un  nouveau  traité  fut  passé  avec  les  rois  Louis  et  Quaben,  qui  nous 
donnait  les  mêmes  droits  sur  cette  rive  (1).  » 

Aussitôt  après  la  signature  de  ces  traités,  le  commandant  Bouet- 

(1)  Notice  sur  les  établissements  français  des  côtes  occidentales  &  Afrique,  par 
Edouard  Barthélémy,  1848. 
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Willaumez,  qui  a  beaucoup  fait  pour  la  prospérité  de  notre  com- 
merce sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  commença  immédiate- 
ment la  construction  du  fort  d'Aumale  auprès  du  village  du  roi 
Louis. 

Plus  tard,  à  cause  de  la  présence  des  marais  qui  l'entouraient, 
on  déboisa  un  plateau  d'assez  grande  étendue,  situé  entre  les  vil- 
lages du  roi  Louis  et  de  Glass,  et  c'est  là  que  furent  jetées  les 
fondations  de  notre  premier  établissement  au  Gabon. 

Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Vignon,  capitaine  d'infan- 
terie de  marine,  dans  un  mémoire  publié  par  les  Nouvelles  Annales 
des  Voyages,  année  1839  : 

«  Un  fort  fut  élevé  sur  la  rive  droite  du  Gabon  sur  un  plateau  de 
25  mètres  de  baut.  Le  fort  est  entouré  d'une  palissade  de  100  mètres 
de  côté  avec  une  batterie  de  six  pièces  de  gros  calibre  donnant  sur 
la  mer. 

«  11  y  a  deux  bâtiments  distincts  dans  l'intérieur  :  dans  l'un  était 
le  logement  du  commandant  ;  l'autre  servait  de  caserne,  et  l'on  y 
avait  installé  aussi  une  sorte  d'hôpital.  Derrière,  il  y  avait  des  jar- 
dins établis  par  deux  de  nos  officiers,  MM.  Àubry  et  Bouet-Vil- 
laumez,  et  les  légumes  y  poussent  fort  bien. 

«  Derrière  le  fort,  le  commandant  Bouet-Villaumez  a  fait  construire 
le  village  de  Libre-Ville,  formé  avec  les  jeunes  noirs  des  deux  sexes 
provenant  du  navire  négrier  YÈlisia,  capturé  en  mer  par  un  de 
nos  croiseurs.  Cette  population  toute  française  bénit  chaque  jour  la 
France  qui,  en  leur  donnant  la  liberté,  y  ajoute  une  civilisation  et 
un  bien-être  qui  leur  étaient  inconnus.  Tous  sont  mariés,  chré- 
tiens et  propriétaires  de  nombreux  terrains  dans  lesquels  ils  culti- 
vent l'arachide,  ou  pistache  de  maïs,  le  riz,  le  manioc,  la  patate 
douce,  l'iguame,  la  canne  à  sucre,  le  coton  et  les  légumes  d'Europe.  » 

Tels  furent  les  commencements  de  notre  colonie  du  Gabon.  Le 
fort  reçut  le  nom  de  fort  d'Aumale  et  la  montagne  avoisinante  le 
nom  de  Mont-Bouet,  en  l'honneur  du  fondateur  de  la  station. 

Voici,  sur  l'aspect  que  présente  aujourd'hui  la  colonie,  les  détails 
que  nous  a  donnés  M.  Marche,  dans  son  travail  sur  X  Exploration  de 
l'Ogooué. 

«  L'estuaire  du  Gabon  forme  une  vaste  rade,  la  meilleure  de  toute 
la  côte  occidentale,  dans  laquelle  viennent  se  jeter  deux  rivières,  le 
Como  et  le  Rhamboé.  L'entrée  en  est  facile,  même  pour  les  navires 
d'un  fort  tonnage.  En  pénétrant  dans  la  rade,  on  aperçoit  sur  la 


14  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

rive  droite,  dominant  ce  vaste  bassin,  le  mont  Bouet,  ainsi  baptisé 
en  l'honneur  du  fondateur  de  la  colonie.  Au  pied  de  la  hauteur, 
une  maison  en  briques  rouges  tranche  sur  le  fond  de  la  verdure 
sombre  qui  borde  le  rivage  :  c'est  la  Mission  catholique.  Un  peu 
plus  loin,  quelques  casas  en  bois,  c'est  Libreville  ou  Plateau.  C'est 
le  gouvernement  avec  l'hôpital  :  plus  au  fond,  on  peut  distinguer, 
dans  le  lointain,  sur  la  plage,  les  demeures  de  Glass,  ce  sont  les 
principaux. établissements  de  commerce  anglais,  allemands  et  amé- 
ricains; puis,  sur  une  éminence,  Baraka,  la  mission  américaine,  et 
Prince-Glass,  le  village  des  noirs.  Enfin,  au  dernier  plan,  l'île  aux 
Perroquets  et  l'île  Coniquet  ferment  le  coup  d'œil  de  la  rade,  et 
cachent  l'embouchure  du  Como  et  du  Rhamboé  :  à  l'horizon  ondu- 
lent les  premières  lignes  de  montagne  du  continent  africain  dont 
les  teintes  s'affaiblissent  par  degrés,  se  fondent  et  s'évanouissent 
dans  le  bleu  intense  du  ciel  (1).  » 

En  avril  1844,  M.  Montagnes  de  la  Roque,  devenu  gouverneur  du 
Sénégal,  passa,  avec  les  principaux  chefs  des  deux  rives,  un  nou- 
veau traité  qui  nous  assurait  la  souveraineté  sur  toutes  les  terres, 
îles,  etc.,  baignées  par  le  Gabon  ou  ses  affluents.  Quelques-uns  des 
moins  importants,  qui  ne  l'avaient  pas  accepté  à  cette  époque,  s'y 
rendirent  plus  tard  par  un  nouvel  acte  passé  vers  la  fin  de  cette 
même  année  entre  eux,  et  M.  Darricau,  lieutenant  de  vaisseau  et 
commandant  du  cotre  YEperlan. 

«  Enfin,  ajoute  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Pigeart,  en  1845,  des 
fonds  jurent  votés  par  les  Chambres  législatives  pour  faire  du  Gabon 
le  point  central  d'approvisionnement  et  des  réparations  des  subdi- 
visions du  sud  de  notre  escadre  d'Afrique.  A  l'emplacement  choisi 
en  1842  vint  s'ajouter  un  autre  plateau,  sur  lequel  s'élèvent  aujour- 
d'hui des  magasins  spacieux  de  vivres  et  d'approvisionnements 
tandis  que  la  rive  gauche  est  consacrée  à  l'établissement  des  dépôts 
de  charbon  (2).  » 

Il  devenait  nécessaire,  dans  ces  conditions,  d'établir  des  rapports 
avec  les  peuples  que  ces  traités  mettaient  sous  notre  protection,  et 
aussi  avec  ceux  qui  devenaient  nos  nouveaux  voisins,  et  d'essayer 
de  les  faire  entrer  dans  nos  vues  de  colonisation.  Une  expédition  fut 

(1)  Alfred  Marche,  Exploration  de  VAgooué.  Tour  du  Monde,  1878 ,2"  semestre» 
p.  414. 

(S)  Annales  maritimes  et  coloniales,  82e  année,  3»  section,  1. 111,  2e  section, 
p.  259. 
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donc  décidée,  dont  le  but,  parfaitement  déterminé,  fut  le  suivant. 
On  devait  reconnaître  le  bassin  du  Gabon  et  la  rivière  Como,  le 
plus  fort  affluent  de  cet  estuaire,  étudier  les  ressources  agricoles 
et  commerciales  qu'ils  pouvaient  offrir  :  enfin  et  principalement, 
former  des  liaisons  amicales  avec  les  tribus  que  Ton  rencontrerait 
afin  de  les  préparer  à  la  fréquentation  des  blancs. 

Déjà,  dans  une  exploration  antérieure,  MM.  Darricau  et  Gouin 
avaient  suivi  les  côtes  mêmes  du  Gabon,  et  s'étaient,  dans  Tinté- 
rieur,  avancés  jusqu'à  D'chiamba,  d'où  une  embarcation  pour- 
suivit jusqu'au  village  de  Gobengoï  situé  à  quelques  lieues  dans 
les  terres  :  mais,  en  réalité,  seul,  le  bassin  extérieur  du  Gabon  avait 
été  complètement  exploré  par  M.  Fleuriot  de  Langle,  alors  lieutenant 
de  vaisseau.  Enfin,  quelques  înois  après,  le  capitaine  d'un  navire  de 
commerce  anglais,  nommé  Becroft,  arborant  à  3  lieues  plus  loin  le 
pavillon  de  la  Grande-Bretagne,  marquait  le  point  le  plus  éloigné 
où  aucun  Européen  eût  encore  porté  ses  pas. 

II 

Tout  ce  que  nous  avaient  appris  ces  expéditions,  c'était  la  pré- 
sence sur  les  bords  du  Gabon  de  trois  où  quatre  tribus  de  noms 
différents,  mais  de  langues  assez  analogues,  qui,  seules,  servaient 
d'intermédiaires  entre  les  noirs  de  l'intérieur  et  les  navires  de  com- 
merce :  sur  les  bords  du  bassin  extérieur  du  Gabon,  habitent  les 
MTongwés;  un  peu  plus  loin,  sur  ceux  du  bassin  intérieur,  on  trouve 
des  gens  de  cette  tribu,  mélangés  avec  les  Boulous  et  les  Bakalais. 
Dans  l'intérieur  des  terres  on  connaissait  les  M'Bichos,  les  Com'bou- 
lous  et  les  Pahouins,  mais  on  n'avait  pas  de  détails  plus  précis. 
Ces  derniers,  surtout,  disait-on,  étaient  anthropophages  :  «  Cepen- 
dant, ajoute  If.  Pigeart,  cette  assertion  pourrait  bien  être  le  fruit 
d'un  calcul  pour  éloigner  les  blancs  de  chercher  à  commercer  direc- 
tement avec  eux,  ainsi  que  le  font  les  M'Pongos,  qui  vont  jusqu'à 
nous  accuser  de  cette  coutume,  auprès  des  Boulous  (1).  » 

Il  était  donc  nécessaire  de  franchir  cette  barrière  et  d'entrer 
directement  en  rapport  avec  tous  ces  peuples,  afin  de  supprimer, 
autant  que  possible,  les  frais  de  courtage,  qui  augmentaient  consi- 
dérablement la  valeur  des  marchandises  exportées  au  Gabon, 

(1)  Annales  maritimes.  Revue  coloniale,  t.  III,  1867,  p.  261. 
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L'expédition  entreprise  par  les  ordres  de  l'amiral  Montagniès  de 
la  Roque,  commandant  notre  station  navale  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  fut  donc  confiée  à  M.  Pigeart,  lieutenant  de  vaisseau, 
qui,  accompagné  de  M.  Dechamps,  ingénieur  d'escadre,  quitta, 
le  29  août  1846,  le  mouillage  du  roi  Denys,  sur  le  brick-goëlette  le 
Zampa. 

M.  Pigeart  avait  emmené  avec  lui  un  pilote  M'Pongo,  nommé 
Sam,  et  il  emportait  de  nombreux  présents  destinés  aux  chefs  que 
l'on  rencontrerait,  afin  de  les  disposer  en  notre  faveur. 

La  route  fut  d'abord  choisie  sur  File  d'Orléans;  le  brick  avant 
jeté  l'ancre  dans  la  soirée  du  29  août,  le  commandant  et  M,  De- 
champs  partirent,  le  lendemain,  en  canot  pour  explorer  la  côte  nord 
de  l'estuaire  du  Gabon,  dans  le  bassin  intérieur.  Le  premier  chef 
que  l'on  rencontra  ne  put  donner  que  de  vagues  renseignements. 
En  arrivant  à  Ciembré,  village  habité  par  les  Boulous,  le  pilote, 
Sam,  fut  pris  d'une  panique  très  grande,  et  fit  tout  son  possible, 
mais  sans  résultats,  pour  dissuader  M.  Pigeart  d'entrer  en  relation 
avec  ces  tribus.  Ce  fut  au  milieu  d'une  population  nombreuse  et 
fort  étonnée,  que  le  commandant  français  fit  son  entrée  dans  le 
village.  Après  quelques  présents  faits  au'  roi  de  l'endroit,  nommé 
D'Iama,  et  quelques  paroles  d'amitié,  on  se  sépara,  et  l'expédition 
revint  à  bord. 

En  y  arrivant,  le  commandant  se  trouva  en  présence  de  Boula- 
ben'n,  chef  et  roi  des  Boulous,  venu  pour  lui  rendre  honneur, 
Sachant  l'intention  de  M.  Pigeart  de  pénétrer  dans  tous  les  villages 
bakalais  et  boulous  "de  la  rivière,  il  lui  offrit,  comme  guides  et  inter- 
prètes son  fils,  N' Diana,  et  son  neveu,  D' Joumba,  jeune  nègre  intelli- 
gent et  de  grand  sang-froid. 

Après  fixation  du  prix  que  chacun  recevrait  pour  ses  services, 
l'ancre  fut  levée,  et  l'on  se  dirigea  en  suivant  la  côte  afin  de  pouvoir 
la  relever  vers  l'embouchure  du  Cômo  que  M.  Pigeard  regarde 
comme  l'affluent  principal  du  Gabon,  «  II  doit  être  distingué,  dit-il, 
sous  le  nom  d'affluent  central  pour  plusieurs  raisons  dont  les  prin- 
cipales sont  :  sa  direction  E,  qui  semble  indiquer  qu'il  est  l'artère 
principale  du  bassin  du  Gabon  ;  sa  largeur,  qui  le  rend  praticable  à 
une  distance  beaucoup  plus  grande  que  les  autres;  enfin,  la  nom- 
breuse population  qui  se  presse  sur  ses  bords.  C'était  donc  celui 
qu'il  importait  surtout  de  connaître,  parce  que,  seul  de  tous,  il 
n'avait  jamais  été  exploré  complètement,  même  par  les  noirs,  el 
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qu'une  sorte  de  crainte  superstitieuse  s'attachait  à  l'idée  de  toute 
tentative  pour  y  pénétrer  (1).  » 

Pendant  la  route,  M.  Pigeart  prit  un  relevé  très  exact  de  la  côte 
nord  du  bassin.  Il  ne  rencontra  que  le  village  de  Don'guela,  situé 
sur  le  flanc  d'un  morne  proche  de  la  rivière  Rogolay,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  rivière  Gômo.  Le  chef  de  ce  village  fut  très  sensible  aux 
bonnes  paroles  de  l'explorateur,  d'autant  plus  qu'elles  furent  ap- 
puyées par  le  don,  entre  autres  présents,  de  deux  bouteilles  d'eau-de- 
vie  auxquelles  on  s'empressa  de  faire  le  plus  grand  honneur.  Dans  ce 
village,  et  aussi  dans  la  suite  de  son  exploration,  M.  Pigeart  ren- 
contra plusieurs  albinos,  ou  nègres  blancs,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi.  Ces  hommes  ont  en  effet  la  peau  blanche,  mais  l'ensemble  de 
leur  figure  et  de  leur  individu  est  celui  du  nègre.  Peu  nombreux, 
d'ailleurs,  ils  parurent  laborieux  et  actifs. 

Dans  la  matinée  du  1er  septembre,  le  Zampa  entrait  dans  la 
rivière  Cômo.  La  largeur  en  fut  trouvée  être  de  3000  mètres  à  son 
-embouchure  :  à  l'entrée,  se  trouvaient  deux  petites  îles,  couvertes 
de  palétuviers,  et,  après  l'avoir  remontée  pendant  7  milles,  ou 
arriva  à  l'île  Nen'gué.  Aussitôt,  le  chef  de  l'île,  nommé  And'on, 
bien  que  perclus  de  tous  ses  membres,  se  présenta  pour  venir  rendre 
visite  au  chef  blanc;  étendu  au  fond  de  sa  pirogue,  il  ne  pouvait 
faire  aucun  mouvement.  M.  Pigeart  le  fit  transporter  le  plus  douce- 
ment  possible  sur  le  pont  du  bâtiment. 

On  lui  ofirit  des  réconfortants,  et,  après  quelques  compliments, 
de  part  et  d'autre,  il  exposa  que  les  blancs  qui  venaient  dans 
son  île  prendre  de  l'eau  douce,  ne  lui  avaient'  encore  fait  aucun 
cadeau.  M.  Pigeart  ne  voulut  pas  le  contrarier,  lui  fit  un  beau  pré- 
sent ;  aussitôt,  il  demanda,  avec  instance,  un  pavillon  français  pour 
l'arborer  dans  son  île  :  le  commandant  lui  promit  de  le  satisfaire  au 
retour,  et  ayant  reçu  de  lui  quelques  provisions,  on  le  quitta  au 
bruit  d'une  salve  de  quelques  coups  de  canon. 

L'île  Nen'gué,  à  part  l'endroit  où  se  trouvait  le  village,  était 
entièrement  couverte  de  mangliers  et  de  palmiers-nains. 

Après  l'île  Nen'gué,  la  Cômo  n'a  plus  que  quatre  à  cinq  encablures 
de  large.  A  un  mille  environ  de  l'île  Nen'gué,  on  rencontra  l'île 
Cholion,  également  couverte  de  mangliers;  à  quelque  distance,  dans 
l'est,  se  trouve  le  village  de  Passol,  où  avait  été  massacré,  quelques 

(1)  Annales  maritimes,  p.  260. 
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années  auparavant,  tout  l'équipage  d'une  embarcation  anglaise*  Le 
chef  de  ce  village  avait  une  grande  influence  sur  la  rivière  :  mais 
comme  on  se  trouvait  devant  son  village  pendant  la  nuit,  la  visite 
que  Ton  comptait  lui  faire  fut  réservée  pour  le  retour. 

Avançant  toujours  dans  la  rivière,  le  brick  passa  successivement 
devant  les  villages  qui  la  bordent,  et  dont  les  chefs  accueillirent 
l'expédition  de  la  façon  la  plus  amicale;  ces  villages  semblaient 
peuplés,  à  la  fois,  par  les  Boulous  et  Bakalais.  A  partir  du  bassin 
des  montagnes,  sorte  de  baie  formée  par  la  rivière,  et  d'où  Ton  aper- 
çoit, à  12  ou  15  lieues  dans  l'intérieur,  une  chaîne  de  montagnes  éle- 
vées, les  villages  sont  exclusivement  habités  parles  Bakalais.  A  cette 
distance,  le  flot  se  fait  encore  sentir,  mais  l'eau  est  toujours  douce. 

A  mesure  que  le  bâtiment  pénétrait  plus  avant  dans  le  pays,  le 
pilote  M'pongo  manifestait  un  terreur  plus  profonde  en  voyant  les 
populations  des  villages  placés  sur  les  bords  de  la  rivière,  sortir  en 
armes  ;  puis,  le  danger  passé,  et  voyant  l'heureux  effet  des  cadeaux 
offerts,  il  affirmait  que  sa  seule  crainte  venait  de  sa  sollicitude  pour 
les  officiers. 

A  mesure  que  l'expédition  avançait  vers  l'Est,  les  explorateurs 
remarquaient  que  les  coutumes  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  de 
l'état  sauvage.  Les  chefs  étaient  tout  étonnés  de  voir  que  les  blancs 
ne  demandaient,  en  échange  de  leurs  présents,  que  des  provisions. 

Enfin,  le  2  septembre,  le  brick  mouilla  devant  Cabangoï,  village 
le  plus  éloigné  que  les  courtiers  du  Gabon  eussent  encore  visité. 
Cependant,  c'était  à  quelques  lieues  plus  loin,  que  le  capitaine 
anglais  Becrofst  avait  arboré  les  couleurs  britanniques.  Mais  M.  Pi- 
geart,  ignorant  alors  ce  fait,  voulut  pousser  plus  loin,  malgré  les 
oppositions  que  lui  firent  le  roi  de  Cabangoï  et  aussi  les  trois  noirs 
qui  l'accompagnaient.  Tous  prétendaient  qu'il  y  avait  danger  à 
s'avancer  plus  loin,  et  le  chef  du  village  affirma  n'avoir  personne  qui 
connût  la  langue  ni  les  habitudes  des  habitants  de  l'intérieur.  Sans 
s'arrêter  à  toutes  ces  difficultés,  le  commandant  déclara  à  ses 
guides  qu'il  était  prêt  à  aller  de  l'avant,  mais  que,  devant  leurs 
craintes,  il  allait  les  débarquer  à  Cobangoï.  Alors  le  plus  jeune  des 
trois,  D  jumba,  se  leva,  et,  avec  un  geste  expressif  :  «  Eh  bien, 
s'écria-t-il,  j'irai,  et  quand  nous  serons  attaqués,  tu  verras  si  D'jumba 
sait  se  servir  d'un  fusil!  >»  A  ces  mots,  les  deux  autres  se  joignirent 
à  lui,  protestant  de  leur  courage.  On  appareilla  aussitôt,  et,  à  la  nuit 
tombante,  on  jetait  l'ancre  auprès  du  village  de  Dom'bia,  en  plein 
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pays  bakalais.  Les  armes  furent  chargées,  et  l'on  fit  exercer  la  plus 
grande  surveillance,  car  on  se  trouvait  alors  dans  une  région  abso- 
lument inconnue. 

En  cet  endroit,  la  Cômo,  bien  que  large  d'une  encablure,  se 
trouvait  tellement  encaissée  par  les  arbres  qui  bordaient  ses  deux 
rives,  qu'elle  paraissait  avoir  à  peine  la  moitié  de  cette  dimension. 
Le  moindre  bruit,  causant  une  alarme  générale,  était  aussitôt  suivi 
d'un  concert  de  cris  aigus  :  les  perroquets,  les  oiseaux  de  proie,  les 
singes  et  même  les  bêtes  féroces,  de  toute  espèce,  formaient  un 
concert  qui  n'était  rien  moins  qu'harmonieux.  Le  soir  même,  à 
11  heures  et  demie,  le  brick  reprit  sa  marche  et  avança  de  12  milles 
jusqu'à  un  point  où  Ton  entendit  le  chant  des  coqs;  le  commandant 
jugea  se  trouver  auprès  d'un  village  et  fit  mouiller  l'ancre.  Le  bruit 
de  la  chaîne,  filant  dans  l'écubier,  réveilla  tous  les  alentours,  et,  au 
point  du  jour,  la  rive  gauche  se  trouvait  couverte  d'hommes  en 
armes,  qui  paraissaient  frappés  de  terreur.  Après  quelques  explica- 
tions, les  indigènes  se  décidèrent  à  laisser  partir  une  pirogue,  qui, 
vingt  fois  rappelée,  vingt  fois  renvoyée,  se  décida  enfin  à  accoster 
le  brick.  On  reconnut  les  visages  blancs  :  un  verre  d'eau-de-vie 
à  celui  qui  la  montait,  tout  finit  par  établir  la  confiance,  et  les 
officiers  purent  descendre  à  terre  au  milieu  d'une  population  stu- 
péfiée :  on  les  touchait  pour  s'assurer  que  les  vêtements  qu'ils 
portaient  n'étaient  pas  leur  propre  peau,  etc.  Il  devenait  évident 
que  jamais  blanc  n'avait  foulé  encore  ce  sol.  Le  roi  de  l'endroit, 
nommé  Caléconuani,  se  montra  enfin,  et,  après  quelques  cadeaux,  il 
se  prit  d'une  amitié  si  grande  pour  le  pilote  Sam,  qu'ils  convinrent 
de  se  lier  par  une  affection  éternelle.  Sam,  dans  sa  terreur,  avait 
encore,  de  beaucoup,  amplifié  les  compliments  et  promesses  du 
commandant,  de  sorte  que  le  roi  ravi  voulut  lui  rendre  fétiche  pour 
fétiche.  Voici  comment  se  passa  cette  cérémonie  : 

«  Une  amande  de  noix  cola  fut  coupée  en  deux  et  partagée  p<ar  les 
deux  acteurs  ;  puis,  un  tiers  pratiqua  au  bras  de  chacun  une  légère 
incision,  de  manière  à  faire  venir  le  sang,  et  les  deux  amendes 
y  furent  réciproquement  trempées.  Alors,  Caléconuani,  levant  son 
bras  en  l'air  et  prenant  une  pose  théâtrale,  prononça  à  peu  près  ces 
paroles  :  «  Puissent  tous  les  malheurs  et  la  mort  fondre  sur  moi  et 
«  les  miens,  s'il  est  fait  par  nous  le  moindre  mal  au  plus  petit  des 
«  tiens!  »  Sam  répondit  par  un  discours  semblable,  et  tous  deux 
mâchèrent  l'amande  qu'ils  tenaient  à  la  main.  Puis  l'amande  mâchée 
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fut  crachée  par  chacun  sur  le  bras  de  son  partner,  les  deux  blessures 
furent  frottées  l'une  contre  l'autre,  et  une  large  libation  d'eau-de-vie 
consacra  les  serments  échangés  (1).  » 

Aussitôt,  profitant  de  la  bonne  disposition  de  Calecouani, 
M.  Pigeart  s'empressa  de  lui  demander  son  fils  Onemba  comme 
guide,  ce  qui  ne  fut  accordé  cependant  qu'avec  difficulté.  Plusieurs 
chefs  vinrent  également  visiter  les  explorateurs;  tout  ce  monde 
était  fort  surpris  de  voir  qu'ils  ne  voulaient  en  échange  de  leurs 
présents  que  de  simples  échantillons  des  produits  du  pays.  Le  vil- 
lage de  Numbé  paraissait  entretenir  de  nombreuses  relations  avec 
les  tribus  de  l'intérieur,  et  en  ce  moment  même  il  y  avait  parmi  les 
habitants  plusieurs  Pahouins. 

La  race  des  habitants  parut  au  commandant  être  la  même  que 
dans  l'Ouest,  la  couleur  seule,  un  peu  plus  claire,  les  différencie. 
Les  habitudes,  au  physique  comme  au  moral,  semblaient  à  peu  près 
les  mêmes.  Au  moment  où  le  navire  se  remettait  en  marche, 
Onemba,  le  nouveau  guide,  se  glissa  dans  une  pirogue  et  disparut  : 
mais  une  bouteille  d'eau-de-vie  envoyée  à  son  père  le  fit  renvoyer 
immédiatement  par  ce  dernier  auprès  du  commandant,  et  l'on  se 
remit  en  route.  On  était  à  peine  arrivé  à  quelque  distance  au-delà  de 
Nembé  que  tout  à  coup  le  fond  de  la  rivière  remonta  de  trois  brasses 
à  une;  et  le  navire  se  trouva  échoué  :  aussitôt  du  rivage  plusieurs 
pirogues,  comprenant  la  position,  se  dirigèrent  sur  lui,  espérant  le 
piller  facilement,  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure,  au  moyen  d'une 
ancre  à  jet,  le  Zampa,  dégagé,  reprenait  sa  marche.  Deux  pirogues 
l'accostèrent  cependant  :  et  l'un  des  noirs  ayant  déclaré  que  la 
rivière  avait  beaucoup  de  bas  fonds  en  cet  endroit,  on  le  prit 
comme  guide.  La  navigation  devenait  de  plus  en  plus  difficile,  les 
rives  se  rapprochaient  tellement,  qu'une  fois  le  navire,  lancé  par  le 
courant,  eut  sa  mâture  fortement  engagée  dans  les  branches  des 
palétuviers  qui  bordaient  la  rivière. 

Quelques  milles  plus  loin,  le  brick  mouilla  devant  le  village  de 
Donia  :  là,  les  habitants  déclarèrent  que  le  bâtiment  ne  pourrait  aller 
plus  loin,  la  Cômo  se  rétrécissant  toujours  de  plus  en  plus.  Alors 
M.  Pigeart,  confiant  à  M.  Déchamps  la  garde  du  brick,  partit,  avec 
huit  hommes  de  l'équipage  et  les  deux  interprètes,  Animba  et 
Djumba,  dans  le  canot,  armé  en  guerre.  Après  une  heure  de  voyage, 

(i)  Annales  maritimes.  Revue  coloniale,  t.  III,  1847,  p.  274. 
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on  arriva  au  village  de  Pendangoï.  «  Longtemps  avant  de  pouvoir 
être  entendu,  Onemba  se  mit  à  hurler  sur  un  ton  de  fausset  des 
paroles  inintelligibles  qui  retentissaient  avec  fracas  dans  les  arbres. 
Elles  restaient  d'abord  sans  réponse  :  puis  un  colloque  s'établit,  et  au 
détour  d'un  coude  nous  nous  trouvâmes  tout  à  coup  au  milieu  d'une 
population  de  quatre  cents  personnes  agglomérées  sur  les  bords  (i).  » 

Aussitôt  arrêté,  M.  Pigeart  voulut  parler  au  roi.  Ce  dernier 
apparut,  doux  et  affectueux  :  enchanté  des  cadeaux  qui  lui  furent 
faits,  il  demanda  qu'on  lui  remit  un  papier  constatant  qu'il  avait  été 
visité  par  les  blancs;  on  s'empressa  de  le  lui  remettre,  à  la  grande 
stupéfaction  des  noirs,  qui  ne  pouvaient  comprendre  l'écriture  ni 
les  moindres  mouvements  que  faisait  le  commandant.  «  N'eût  été  la 
présence  de  leurs  armes  à  feu,  ajoute-t-il  ici,  et  quelques  étoffes, 
j'aurais  certainement  dit  qu'ils  étaient  à  l'état  primitif  (2).  » 

Le  canot  reprit  sa  route  pour  arriver  trois  quarts  d'heure  après 
au  village  de  Gango.  Là,  le  roi,  nommé  Dianigani,  vint  recevoir 
son  présent,  mais  insista  pour  que  le  canot  n'allât  pas  plus  loin  : 
à  quelque  distance,  affirmait-il,  on  rencontrerait  les  Pahouins,  qui 
souvent  déjà  avaient  fait  irruption  sur  Gango  et  même  Pendangoï, 
et  qu'il  n'était  pas  prudent  de  s'y  exposer. 

La  nuit  était  venue  :  la  rivière  n'avait  guère  plus  en  cet  endroit 
que  25  mètres  de  large  :  le  commandant  ne  crut  pas  devoir,  dans 
ces  conditions,  s'exposer,  lui  et  son  équipage,  à  des  dangers  qui,  de 
jour,  auraient  pu  être  facilement  conjurés  :  il  revint  donc  sur  ses 
pas  pour  regagner  le  brick. 

Le  4  septembre,  on  commença  à  redescendre  la  rivière,  et  Ton  se 
mit  en  relation  avec  les  villages  devant  lesquels  on  était  passé  de 
nuit;  partout  les  blancs  furent  parfaitement  accueillis.  Lorsque,  dans 
la  soirée  du  même  jour,  on  arriva  devant  Cobangoï,  les  chefs 
s'empressèrent  de  venir  à  bord  :  tous  furent  stupéfaits  du  voyage, 
raconté  par  les  guides  avec  l'excitation  du  danger  passé.  <c  Ils  nous 
regardaient,  ajoute  M.  Pigeart,  comme  des  êtres  surnaturels.  »  Le 
voyage  de  retour  s'accomplit  fort  bien  sur  toute  la  descente  de  la 
rivière,  les  chefs  venaient  visiter  les  blancs  et  cimenter  les  bonnes 
relations  déjà  établies  :  enfin,  le  6,  le  Zarnpa,  sortant  de  la  Cômo, 
longeait  la  côte  sud,  ce  qui  permit  au  commandant  de  compléter 


(i)  Annales  maritimes,  vol.  cit.,  p.  277. 
(2)  lbid.9  vol.  cit.,  p.  278. 
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son  canevas  hydrographique  du  bassin  intérieur,  et  à  10  heures  du 
soir  l'expédition  rentrait  dans  la  rade  du  fort  d'Aumale. 

«  En  résumé,  ajoute  ici  M.  Pigeart,  les  neuf  jours  de  notre 
voyage  présentent  les  résultats  suivants  :  1°  Un  canevas  hydrogra- 
phique du  bassin  intérieur  du  Gabon  et  de  l' affluent  central... 
2°  L'exploration  générale  de  l'affluent  central  Cômo  jusqu'à  ses 
limites  accessibles  10  lieues  plus  haut  que  le  point  considéré 
jusqu'ici  comme  infranchissable.  3°  La  consolidation  des  liens 
d'amitié  qui  unissaient  la  France  aux  principaux  chefs  de  la  rivière 
jusqu'à  Gobangoï,  et  la  formation,  avec  ceux  auxquels  nous  étions 
totalement  étrangers,  de  relations  qui  nous  assurent  désormais  un 
bon  accueil  partout.  4°  Enfin,  l'appréciation  des  ressources  de  tout 
genre  que  présente  en  ce  moment  le  haut  pays,  et  de  celles  que 
notre  commerce  pourra  y  trouver  plus  tard  (1).  » 

a  Résumant  mes  observations,  continue  plus  loin  cet  officier,  je 
dirai  que  j'ai  vu  au  Gabon  tous  les  éléments  d'un  établissement 
utile  sous  les  trois  points  de  vue  qui  doivent  particulièrement  inté- 
resser une  grande  nation,  savoir  :  commerce,  politique,  civilisation, 
soit  que,  le  gardant  tel  qu'il  est,  on  veuille  seulement  en  tirer  tout 
ce  qu'il  peut  rendre  de  produits  actuels;  soit  qu'entreprenant  sur- 
le-champ  des  travaux  utiles,  on  veuille  chercher  à^  ajouter  à  ses 
richesses  naturelles  celles  que  donnerait  infailliblement  un  sol 
vierge  et  favorable.  Le  travail  des  naturels,  cette  condition  indis- 
pensable de  réussite,  et  qu'il  semble  si  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  de  réaliser,  sera  obtenu  peu  à  peu  en  le  rémunérant 
convenablement,  en  employant  la  douceur,  et  procédant  par  voie  de 
persuasion  vis-à-vis  des  chefs  que  nos  nouvelles  mesures  commer- 
'dales  auront  lésés.  A  leur  premier  étonnement  succédera  l'heureuse 
impression  produite  par  la  réussite  de  nos. essais,  impression  qui  les 
éclairera  sur  leurs  véritables  intérêts;  puis  de  proche  en  proche,  et 
c'est  là  le  résultat  désirable,  ils  voudront  eux-mêmes  faire  tra- 
vailler, et  l'œuvre  de  régénération  morale  marchera  progressive- 
ment gagnant  du  terrain,  à  mesure  que  notre  possession  s'affer- 
mira,  et  que  ces  peuples,  au  lieu  de  voir  un  mal  dans  notre  pré- 
sence, pourront  en  apprécier  la  portée  bienfaitrice.  » 

Comte  Jean  d'Estampes. 

(A  suivre.) 
(1)  Annales  maritime*,  vol.  cit.,  p.  281. 
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LA  BOURGEOISE  DE  PARIS 


Descendons  vers  le  village  que  protège  le  donjon  féodal.  Dans  les 
cabanes  qui  se  pressent  autour  du  clocher  naissent,  grandissent, 
vivent  et  meurent,  des  femmes  qui,  pour  avoir  une  plus  humble 
destinée  terrestre  que  les  châtelaines,  sont  comme  celles-ci  prépa- 
rées à  la  vie  éternelle  et  aux  devoirs  qu'il  faut  remplir  ici-bas  pour 
se  rendre  digne  d'un  tel  but. 

A  l'ombre  de  la  plupart  des  églises  de  village,  de  petites  écoles 
reçoivent  les  enfants  pour  leur  apprendre  la  lecture,  l'écriture,  un 
peu  de  calcul.  Mais,  d'ailleurs,  l'Église  n'a-t-elle  pas  toujours  été  le 
foyer  de  la  plus  haute  science  à  laquelle  la  femme,  aussi  bien  que 
l'homme,  puisse  être  initiée?  Les  sermons  où  les  femmes  se  pres- 
saient à  l'envi,  jusqu'à  suivre  sur  les  routes  les  prédicateurs  de 
l'Évangile,  les  sublimes  leçons  du  Credo,  les  notions  du  caté- 
chisme, tout  cela  ne  formait-il  pas  l'enseignement  le  plus  élevé 
qu'eussent  pu  rêver,  mème-pour  l'homme,  les  grands  philosophes  de 
l'antiquité?  «  Quelle  est  aujourd'hui  la  vieille  bonne  femme  qui  n'en 
sait  pas  plus  long  qu  eux  sur  l'immortalité  de  l'âme?  »,  disait  saint 
Thomas  d'Aquin  (1). 

Et  au  quinzième  siècle,  écoutons  les  paroles  que  François  Villon 
met  sur  les  lèvres  de  sa  mère  : 

«  Je  suis  une  femme  toute  pauvrette  et  ancienne  ;  je  suis  tout 

(1)  Lecoy  de  la  Marche»  la  Chaire  française  au  XUP  siècle,  2«  éd.  Paris,  1886. 
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ignorante,  et  ne  sus  jamais  lire  ;  mais  au  moutier  dont  je  suis  parois- 
sienne, je  vois  de  beaux  vitraux  où  le  Paradis  est  peint  en  couleurs  ; 
j'y  aperçois  des  luths  et  des  harpes,  tandis  que  les  damnés  sont 
bouillis  dans  l'enfer.  L'un  me  fait  peur,  l'autre  joie  et  liesse.  Or, 
c'est  la  joie  que  je  vous  demande,  ô  Dame  très  haute,  ô  Reine  à 
qui  tous  pécheurs  doivent  recourir  avec  une  foi  très  active  et  sincère. 
En  cette  foi  je  veux  vivre  et  mourir  (1).  » 

Le  Pater,  Y  Ave,  le  Credo  étaient  enseignés  à  la  jeune  villageoise 
par  sa  mère.  C'était  sa  mère  aussi  qui  lui  apprenait  à  coudre,  à  filer. 
Elle  aidait  son  père  à  labourer  les  champs;  bergère  elle  gardait 
les  troupeaux.  Ou  bien,  cueillant  les  fraises  vermeilles,  elle  allait  les 
vendre  à  la  ville  dans  des  corbeilles  faites  d'écorce  d'arbre.  Ou  bien 
encore,  c'était  le  lait  de  la  ferme  qu'elle  portait  à  la  ville  (2).  La 
Laitière  et  le  pot  au  lait  !  cette  jolie  fable  que  La  Fontaine  emprun- 
tait à  Bonaventure  des  Périers,  avait  une  rédaction  bien  antérieure 
chez  nos  prédicateurs  du  moyen  âge.  Le  dominicain  Etienne  de 
Bourbon  l'avait  contée  après  le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  mais  dans 
sa  version,  la  laitière  est  si  bien  l'original  de  Perrette  et  en  même 
temps  le  type  d'une  jeune  villageoise  au  moyen  âge,  que  je  ne 
résiste  pas  au  plaisir  de  suivre  le  récit  du  Frère-Prècheur. 

Avec  le  malicieux  dominicain,  voyons  trotter  vers  la  ville  cette 
jeune  paysanne  portant  sur  sa  tête  son  pot  au  lait.  Elle  fait  des  rêves 
d'avenir.  Avec  le  prix  de  son  lait,  ne  pourrait-elle  acheter  une  poule 
qui  pondrait  beaucoup  d'œufs?  Ceux-ci  deviendraient  des  poules 
qu'elle  vendrait  et  dont  la  valeur  lui  promettrait  d'acheter  de  petits 
cochons.  Ceux-ci  deviendraient  grands.  Du  prix  qu'elle  en  aurait, 
elle  se  procurerait  des  brebis  qui,  vendues  à  leur  tour,  feraient  place 
à  des  bœufs.  Qu'elle  serait  riche  alors!  Sûrement  elle  serait 
demandée  en  mariage  par  un  jeune  seigneur,  et,  selon  la  coutume 
du  temps,  elle  serait  menée  à  son' époux  sur  une  belle haquenée. 
La  jeune  fille  se  voit  déjà  sur  sa  brillante  monture.  «  Io,  io!  »  crie- 
t-elle  glorieuse  en  piquant  de  l'éperon  son  cheval...  Hélas!  c'est  la 
terre  qu'elle  frappait,  «  et  le  pied  lui  glissa,  et  elle  tomba  dans  le 

■ 

(1)  Priera  à  la  Vierge,  d'après  les  manuscrits  du  moyen  âge,  par  Léon  Gau- 
tier, 5«  éd.  Paris,  1879. 

(2)  Etienne  de  Bourbon,  Tractatus  de  diversis  materiis  prœdicalibus  (éd.  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche).  Quarta  pars.  Septimus  titulus.  De  vana  gloria;  Procès 
de  Jeanne  d'Arc,  publié  par  M.  Qulcberat,  t.  II,  Réhabilitation,  dépositions  des 
habitants  de  Domrémy  ;  etc. 
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fossé,  et  son  pot  se  cassa.  Et  ainsi  perdit-elle  tout  ce  qu  elle  espérait 
d'acqiérir,  et  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  (1).  » 

La  chute  du  pot  au  lait  n'est-elle  pas  amenée  ici  d'une  manière 
plus  paisante  que  dans  le  récit  de  La  Fontaine? 


La  vie  de  la  villageoise  avait  ses  jours  de  repos  et  de  joie.  Outre 
le  dimanche,  que  de  fêtes  chômées,  véritables  bienfaits  de  l'Église, 
allégeaient  d'autant  le  poids  du  travail  que  le  manant  devait  à  son 
seigneur  (2„  et,  à  l'ombre  du  sanctuaire  et  en  présence  du  Roi  des 
rois,  lui  faisaient  goûter  la  paix  et  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  I 

Sans  dôutt  il  ne  faut  pas  trop  idéaliser  ces  temps.  Alors  déjà, 
il  n'était  pas  ou  jours  facile  à  la  grave  parole  d'un  curé,  d'attirer 
nos  paysans  à  v église,  pendant  qu'aux  gais  accords  du  ménétrier, 
les  rondes  joyeises  se  formaient  autour  d'un  feu  de  joie  ou  de 
l'arbre  de  mai.  S  grande  pouvait  être  la  démoralisation  des  cam- 
pagnes, qu'un  chaioine  prébende  de  Paris,  un  archidiacre  d'Auxerre, 
Etienne  de  Cudot,  ie  démit  de  ses  hautes  dignités,  pour  se  dévouer 
à  la  •  régénération  ('une  humble  paroisse,  celle  de  Vertamon.  À 
l'heure  où  les  villageois  se  livraient  d'ordinaire  à  la  danse,  il  les 
réunissait  à  l'église  etleur  apprenait  le  Pater,  Y  Ave,  le  Credo.  Mais 
la  mairesse  de  l'endrois  voulant  protester  contre  cette  réforme,  osa 
conduire  jusque  devant  le  parvis  une  ronde  de  jouvencelles,  pour 
troubler  et  interrompre  la  pieuse  réunion.  Le  curé,  suivi  de  son 
troupeau,  sort  de  l'église  II  exhorte  vainement  la  mairesse  à  ne 
pas  prolonger  davantage  m  tel  scandale.  Mais  sa  voix  étant  im- 
puissante, du  geste  il  arrête  la  danseuse  en  la  saisissant  par  le  voile 
qui  retient  sa  coiffure,  et  du  même  coup,  il  entraîne  avec  le  voile, 
les  cheveux  postiches  de  la  ccquette  villageoise.  C'est  à  notre  vieux 
prédicateur,  Etienne  de  Bourhm,  que  nous  empruntons  cette  véri- 
dique  histoire  (3). 

L'Église  s'élevait  avec  raison  contre  ces  danses  qui  envahissaient 
jusqu'à  l'enceinte  de  l'église  ou  à\  cimetière,  et  qui  amenaient  à  sa 
perte  plus  d'une  jeune  fille.  Au9i  le  cardinal  Jacques  de  Vitry 

(1)  Etienne  de  Bourbon,  De  vana  gloria 

(2)  Siméoû  Luce,  Histoire  de  Bertrand  lu  Guesclin  et  de  son  époque,  2*  éd. 
Paris,  1882. 

(3)  L.  c.  Septimus  titulus.  De  nocumentis  fulchritudinis  vane. 
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disait-il  que  l'action  de  travailler  les  jours  fériés  sons  le  regard 
d'une  mère,  serait  moins  mauvaise  qu'un  semblable  repos,  «at  ne 
violerait  du  moins  qu'un  seul  commandement  (1). 

J'aime  mieux  voir  les  filles  des  champs  à  d'autres  fêtes  quoti- 
diennes, et  qui,  pendant  les  longues  veillées,  réunissent  la  amille 
autour  de  l'âtre,  tandis  que  la  ménagère,  de  même  que  la  ch&elaine, 
file  à  son  rouet.  La  jeune  fille  travaille  auprès  de  sa  mère.  Lis  belles 
histoires  que  l'on  contait  alors!  Temps  heureux  que  ce'ui  où  la 
famille  entière  se  groupe  dans  le  repos  du  soir,  autour  du  'oyer,  que 
ce  soit  l'âtre  de  la  chaumière  ou  la  cheminée  monuaentale  du 
donjon!  Bonheur  si  habituel  qu'il  s'ignore  le  plus  souvent  et  qu'il 
ne  se  révèle  dans  toute  son  étendue  que  le  jour  où  il  a  disparu  à 
jamais,  laissant  derrière  lui,  avec  le  vide  et  la  désolaton,  cet  écho 
de  la  parole  biblique,  cet  écho  si  lugubre  dans  la  solitude  :  Vas 
soli!  Malheur  à  celui  qui  est  seul... 


L'humble  serve  sera-t-elle  soustraite  à  cette  dire  loi  féodale  qui 
pesait  sur  la  fille  noble?  Non.  Bien  que  le  mamnt  ne  doive  pas  le 
service  militaire,  il  doit  à  son  seigneur  «  de  graids  services  de  corps 
et  de  bras  ».  Sa  fille,  incapable  de  les  rendre,  ne  peut  d'abord 
hériter  de  sa  terre.  Plus  tard  elle  est  admise  à  la  succession  pater- 
nelle, mais  son  seigneur  jouit  de  son  bien  et  la  marie  à  son  gré. 

La  condition  de  la  femme  serve  se  traisforma  en  même  temps 
que  celle  de  la  femme  noble.  Lorsque  es  droits  féodaux  furent 
tarifés,  la  serve,  aussi  bien  que  le  serf  put  obtenir  de  son  sei- 
gneur la  permission  de  se  marier  en  lui  donnant,  pour  prix  de  son 
consentement,  soit  une  redevance  pécuniaire,  soit  un  gâteau  de 
fleur  de  froment,  un  jambon,  un  baril  Je.  vin,  une  place  au  repas  de 
noces  pour  le  sergent  du  seigneur  ou  une  part  du  festin...  pour  ses 
chiens  (2) . 

Dès .  lors  le  rameau  vert  qui,  dais  le  Vermandois,  par  exemple, 
était  attaché  à  la  porte  de  la  chaudière  pour  indiquer  qu'il  y  avait 
là  une  jeune  fille  à  marier,  ne  désgnait  plus  à  l'arbitraire  féodal  une 
victime  possible.  Mais,  du  moins  au  déclin  du  moyen  âge  et  chez 

(1)  Lecoy  de  la  Marche,  /.  c. 

(2)  L.  Delisle,  Etude  sur  la  condittn  des  classes  agricoles  en  Normandie  au  moyen 
dge;  Gide,  Etude  sur  la  condition  •£  ta  femme  dans  le  droit  ancien  et  moderne. 


PAYSANNES  ET  BOURGEOISES  AU   MOYEN   AGE  27 

les  âpres  Normands,  l'avidité  du  gain  fait  trop  souvent  du  mariage 
«  un  marché  »  qui  crée,  à  l'un  des  époux  et  même  à  tous  les  deux, 
une  plus  dure  servitude  peut-être  que  celle  du  droit  féodal; 
«  marché  peu  différent  de  ceux  qu'ils  concluent  journellement  entre 
eux.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  trouver  les  futurs  époux  plaidant 
l'un  contre  l'autre  à  la  Cour  de  l'official,  qui  tantôt  renvoie  les  par- 
ties libres  de  contracter  ou  non  le  mariage,  et  tantôt,  par  une  sen- 
tence appuyée  des  anathèmes  de  l'Eglise,  les  force  à  s'unir,  et, 
suivant  son  expression,  les  adjuge  l'un  à  l'autre  comme  mari  et 
femme  (1).  » 

Mais  détournons  nos  yeux  de  ce  triste  déclin,  reportons-nous  aux 
beaux  temps  du  moyen  âge,  et  quand  la  mariée  entre  dans  sa  nou- 
velle demeure  et  qu'on  lui  souhaite  la  bienvenue  en  lui  jetant  une 
poignée  de  blé  et  en  lui  criant  :  «  Plentél  plenté!  abondance  I 
abondance  !  (2)  »  ne  voyons  en  elle  que  la  femme  chrétienne  qui  s'est 
donnée  librement  à  l'époux  dont  l'amour  l'associe  à  la  fondation 
d'un  nouveau  foyer. 

Comme  à  la  noble  dame,  la  religion  assigne  à  la  paysanne  une 
place  d'honneur  au  foyer.  L'archevêque  de  Bourges,  Guillaume  de 
Romme,  dit  que  dans  l'humble  logis  où  la  femme  remplit  toutes  les 
fonctions  domestiques,  elle  ne  doit  pas  être  traitée  en  serve  par  son 
mari  (8). 

La  paysanne  a  le  gouvernement  de  la  maison  dans  cette  cabane 
dont  le  toit  de  chaume  peut  abriter  bien  des  richesses  domestiques. 
Avec  le  lit,  la  pièce  principale  de  l'ameublement  est  le  bahut  de 
chènk  sculpté  que  l'on  retrouve  de  nos  jours  dans  plus  d'une  chau- 
mière. Au  temps  où  les  invasions  et  les  guerres  civiles  n'étaient  pas 
venues  encore  apporter  la  misère,  l'argenterie  n'était  pas  rare,  et  les 
cuillers,  les  gobelets,  les  hanaps  d'argent,  figurent  souvent  dans  les 
plus  humbles  ménages. 

Au  quatorzième  siècle  l'inventaire  d'un  paysan  de  la  Basse-Nor- 
mandie mentionne,  avec  huit  paires  de  draps  et  un  peu  de  linge  de 
table,  neuf  pièces  de  fil  préparées  pour  être  livrées  au  tisserand. 
Dans  le  même  inventaire  figure  le  costume  de  la  paysanne,  un 

(1)  L.  Delfsle,  L  c. 

(2)  Lecoy  de  la  Marche,  l.  c. 

(3)  Guillaume  de  Romme,  F  Art  d'amours.  L.  de  Backer,  le  Droit  de  la  femme 
dans  ^antiquité,  son  devoir  au  moyen  âge,  d'après  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque natiouaie. 
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surcot  de  drap  fourré.  Les  villageoises  cherchaient  déjà  à  imiter  le 
luxe  des  nobles  dames. 

Les  vieux  sermonnaires  n'épargent  pas  plus  les  femmes  des 
champs  que  les  élégantes  féodales,  et  ils  attaquent  sans  pitié  leurs 
défauts.  Il  paraît  que  le  plus  insupportable  était  l'esprit  de  contra- 
diction. Ce  sont  «  des  lionnes...  Elles  veulent  porter  la  culotte!  » 
s'écrie,  des  femmes  en  général,  Guillaume  de  Montreuil  (1).  Nos 
paysannes  n'échappaient  pas  à  cette  prétention,  s  il  faut  en  croire 
le  dominicain  Etienne  de  Bourbon.  Ici  c'est  une  femme  qui,  dans 
un  repas  champêtre  au  bord  de  l'eau,  s'écarte  si  bien  de  la  table  à 
mesure  que  son  mari  lui  dit  de  s'en  rapprocher,  qu'à  force  de  se 
reculer  elle  finit  par  tomber  dans  la  rivière.  Son  mari  s'élance  à  son 
secours.  Mais  il  se  garde  bien  de  suivre  le  courant  qui  l'emporte. 
C'est  contre  le  courant  qu'il  va  la  chercher,  sachant  bien,  dit-il  à 
ceux  qui  lui  en  adressent  la  remarque,  que  sa  femme  fera  tout  le 
contraire  de  ce  qui  doit  être  fait.  La  repècha-t-il  ainsi?  Et  d'ailleurs 
le  désirait-il?  Le  prédicateur  n'en  dit  rien. 

Une  autre  fois,  —  c'est  toujours  Frère  Etienne  de  Bourbon  qui 
nous  apprend  cela,  —  deux  époux  étaient  dans  un  pré.  Le  mari 
remarque  que  ce  pré  est  tondu.  Cela  suffit  pour  que  la  femme  pré- 
tende que  non.  La  discussion  s'envenime.  Des  paroles,  le  mari  en 
vient  aux  coups.  Enfin  le  mari  trouve  un  argument  qu'il  juge  sans 
réplique  :  il  coupe  la  langue  qui  le  contredit.  Mais  il  a  compté  sans 
l'opiniâtreté  de  la  femme.  Si  elle  n'a  plus  de  langue,  il  lui  reste  des 
doigts,  et  de  ses  doigts  elle  imite  le  mouvement  de  la  faux. 

Un  autre  noie  sa  femme  dans  des  conditions  à  peu  près  analo- 
gues. Ici  encore,  la  main  de  la  noyée,  s'élevant  au-dessus  de  l'eau, 
maintient  par  son  geste  la  contradiction  ou  plutôt  la  grosse  injure 
qui  lui  a  valu  son  châtiment  et  dont  la  traduction  blesserait  nos 
délicatesses  modernes  (2). 

Mieux  avisé  fut  cet  homme  qui,  très  placide  de  son  naturel,  paya 
quelqu'un  pour  répondre  à  sa  place  à  une  femme  querelleuse.  Noyer 
sa  femme,  lui  couper  la  langue,  c'étaient  là  des  procédés  quelque 
peu  sommaires  qui  ne  servaient  de  rien  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu. 
J'aime  à  croire  que  peu  de  villageois  y  eurent  recours  et  qu'ils  se 
contentèrent  d'argumenter  à  coups  de  poings  quand  ils  ne  pou- 


Ci)  Lecoy  de  la  Marche,  /.  c. 

(2)  Etienne  de  Bourbon,  /.  &  De  malts  qua  facit  mala  lingua  proximo. 
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vaient  avoir  le  dernier  mot,  —  ce  qui  arrive  quelquefois  quand 
l'adversaire  est  une  femme.  Mais  le  mari  s'exposait  alors  à  de  ter- 
ribles rancunes,  témoins  l'histoire  de  ce  Vilain  mire  qui  a  donné  à 
Molière  l'idée  du  Médecin  malgré  lui.  Seulement,  c'est  à  nos  vieux 
fabliaux  que  le  poète  comique  a  demandé  son  inspiration.  Il  aurait 
pu  la  trouver  chez  nos  sermonnaires.  Contons-la  avec  eux. 

Deux  époux  revenaient  du  marché.  Soudain  ils  aperçoivent  un 
lièvre  qui  leur  échappe  au  moment  où  ils  allaieut  le  saisir. 
«  Comme  ce  lièvre  est  beau  et  gras!  »  dit  le  mari  avec  regret. 
«  Si  nous  l'avions  pris,  nous  l'aurions  fait  frire  dans  du  saindoux 
avec  des  oignons.  »  Et  de  rechef  la  femme  :  «  Je  l'aurais  plutôt 
accommodé  avec  une  sauce  poivrade.  »  Le  mari  persiste  dans  son 
goût,  la  femme  dans  sa  contradiction.  De  guerre  lasse,  il  la  bat. 
On  ne  nous  dit  pas  qu'elle  ait  rendu  les  coups,  mais  elle  se  sou- 
viendra de  ceux  qu'elle  a  reçus. 

La  femme  battue  apprend  que  le  roi  est  malade.  Elle  va  à  la 
cour  et  dit  aux  serviteurs  du  prince  :  «  J'ai  un  mari  qui  est  excel- 
lent médecin,  mais  il  cèle  et  cache  sa  science,  et  ne  veut  en 
laisser  profiter  personne,  sinon  lorsqu'il  y  est  amené  par  la  peur  et 
les  coups.  »  On  cherche  le  mari,  on  le  somme  de  soigner  le  roi. 
ce  Je  ne  suis  pas  médecin  »,  se  récrie  le  pauvre  homme,  mais  les 
avis  de  sa  femme  n'ont  pas  été  perdus  pour  les  serviteurs  du  roi 
qui  indiquent  à  leur  maître  le  moyen  de  faire  apparaître  la  science 
du  médecin,  et  le  prince  le  fait  rouer  de  coups  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  à  demi  mort  à  ses  pieds  (1). 

On  nous  dira  que  ces  contes  ne  figurent  pas  seulement  dans 
les  sermons  et  les  fabliaux  du  moyen  âge,  et  qu'on  les  trouve  jus- 
qu'en Russie.  Si  ce  n'est  pas  spécial  à  notre  pays,  c'est  donc 
général  à  notre  sexe.  L'hypothèse  serait  plus  favorable  à  notre 
vanité  nationale  qu'à  notre  amour-propre  féminin. 

La  fin  du  moyen  âge  vit  dans  les  chaumières  de  plus  graves 
désordres  que  des  querelles  domestiques.  L'union  libre,  la  viola- 
tion de  la  foi  conjugale,  témoignent  que  la  démoralisation  de  cette 
époque  avait  gangrené  jusqu'aux  campagnes  (2). 

Ici  encore,  reportons-nous  à  de  meilleurs  temps,  et  voyons  nos 
paysannes  sous  un  autre  aspect,  celui  des  vertus  sévères  dont  le 

(i)  Jacques  de  Vitry,  d'après  le  texte  latin  cité  en  note  dans  l'édition 
d'Etienne  de  Bourboa,  publiée  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  206. 
(2)  L.  Dellsîe,  /.  <r. 
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culte  était  l'honneur,  la  noblesse  souvent  héréditaire  de  tant  de 
familles  rustiques.  C'est  avec  cette  auréole  que  nous  apparaît  à  la 
fin  du  onzième  siècle  et  au  commencement  du  douzième,  une  pieuse 
femme  des  champs  mariée  à  un  homme  digne  d'elle;  tous  deux 
faisant  de  leur  maison  un  asile  pour  les  pauvres,  un  abri  pour  les 
étrangers,  un  hôpital  pour  les  malades;  tous  deux  se  privant  de 
leur  pain  et  de  leur3  lits  pour  donner  à  la  charité  ce  que  leur 
imposait  un  héroïque  esprit  de  pénitence.  Ces  cultivateurs  avaient 
consacré  leurs  deux  fils  au  Seigneur  :  le  second  fut  saint  Pierre, 
archevêque  de  Tarentaise. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  à  des  mères  telles  que  celles-là  que 
l'Église  devait  souvent  ces  prêtres  saints  qui  s'élevèrent  plus  d'une 
fois  des  plus  humbles  couches  populaires  aux  honneurs  de  l'épis- 
copat,  ou  que  devait  un  jour  désigner  à  la  vénération  du  monde  le 
nimbe  des  bienheureux. 

Et,  parvenu  aux  suprêmes  dignités  de  l'Église,  le  fils  de  la 
paysanne  savait  reconnaître  bien  haut  son  humble  origine.  Lorsque 
Maurice  de  Sully  fut  fait  évêque  de  Paris,  nous  dit  Etienne  de 
Bourbon,  «  sa  pauvre  femme  de  mère  vint  à  Paris  et  fut  reçue  dans 
la  maison  de  riches  bourgeois,  à  qui  elle  révéla  qu'elle  était  la  mère 
de  l'évêque.  Ceux-ci  la  parant  de  vêtements  précieux,  la  conduisi- 
rent en  pompe  audit  évêque,  lui  disant  que  c'était  sa  mère.  A  quoi 
celui-ci  répondit  :  «  Je  ne  reconnais  pas  cette  mère  qui  paraît  noble, 
riche  et  jeune.  Je  sais  assez  que  je  suis  le  fils  d'une  pauvresse  de 
femme,  rustique  et  inculte,  qui  n'eut  jamais  de  luxe  dans  sa  toilette. 
Celle-là,  si  telle  je  la  voyais,  je  la  reconnaîtrais  bien  (1).  »  La  mère 
entend  avec  confusion  les  paroles  de  son  fils.  Mais  elle  comprend 
que  sous  leur  apparente  dureté,  elles  rendent  hommage  à  l'humble 
femme  qui  a  donné  à  l'Église  un  de  ses  princes.  Elle  se  dépouille  de 
ses  riches  vêtements,  reprend  ses  rustiques  habits,  et  c'est  dans 
cette  paysanne  que  l'évêque  reconnaît  et  honore  sa  mère  (2). 

Telle  était  la  hauteur  à  laquelle  pouvait  être  élevée,  en  pleine 
féodalité,  une  pauvre  femme  des  champs.  C'était  là,  il  est  vrai,  une 
de  ces  exceptions  dont  ne  bénéficiaient  guère  que  les  femmes  qui 
avaient  donné  leurs  fils  à  l'Église,  l'Église  qui,  dans  son  organisation 
essentiellement  démocratique,  ne  demandait  à  ses  ministres  ni 

(i)  Etienne  de  Bourbon,  L  c.  De  vano  ornalu. 

(2)  D'après  une  autre  version  recueillie  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  ce 
incident  aurait  précédé  l'élévation  de  Maurice  de  Sully  au  trône  épiscopal. 
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noblesse,  ni  fortune.  Mais  nous  allons  voir  à  quelle  situation  élevée 
parvenaient  dès  lors,,  devant  la  loi  même,  les  femmes  du  peuple  qui 
habitaient  les  villes. 


*  * 

Le  grand  élan  qui,  par  l'association,  crée  les  communes  et  trans- 
forme en  bourgeois  les  serfs  des  villes,  élève  d'un  bond  la  condition 
de  la  bourgeoise  à  des  privilèges  qui  ne  seront  que  graduellement 
acquis  par  la  femme  noble.  Les  pacifiques  bourgeois  n'ayant  pas  à 
maintenir  leurs  propriétés  par  les  armes,  accordent  à  leurs  filles  les 
mêmes  droits  de  succession  qu'à  leurs  fils.  La  tutelle  de  la  femme, 
fille  ou  veuve,  est  abolie  dans  presque  toutes  les  chartes  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle.  Des  communes  interdisent  pour  tous 
le  combat  judiciaire  qui  rendait  nécessaire  à  la  femme  le  tuteur  dont 
le  bras  s'armait  pour  sa  cause.  D'autres  communes  exemptent  la 
femme  de  cette  épreuve  ou  délèguent  des  champions  pour  la 
défendre. 

La  bourgeoise  peut,  sans  assistance,  plaider  ou  vendre.  Les 
anciennes  coutumes  l'affranchissent  du  sénatus-consulte  Velléien. 
Elle  peut  se  porter  caution  pour  autrui,  comparaître  en  justice  pour 
autrui,  témoigner  au  civil  comme  au  criminel,  enfin,  si  la  châtelaine 
rend  la  justice  dans  son  domaine,  la  bourgeoise  pp ut  être  désignée 
comme  arbitre,  et  ses  décisions  sont  rendues  obligatoires. 

Mais,  comme  dans  le  droit  féodal  et  dans  notre  code  moderne,  la 
femme  n'est  affranchie  que  dans  sa  condition  de  fille  ou  de  veuve. 
Elle  demeure,  comme  épouse,  soumise  au  mtindus  germanique,  la 
main  bournie.  C'est  là  un  principe  essentiel  à  la  constitution  et  à 
l'unité  de  la  famille.  Sous  peine  de  voir  l'anarchie  envahir  le  foyer, 
il  faut  un  chef  au  ménage.  Ainsi,  nous  dit  M.  Gide,  le  droit  coutu- 
rier, à  son  début,  a  les  mêmes  principes  que  le  droit  féodal  à  son 
déclin  :  la  femme,  tout  à  fait  émancipée  en  dehors  du  lien  nuptial, 
est  toujours  sous  la  tutelle  de  son  mari. 

Le  bourgeois  du  moyen  âge  a  en  sa  puissance  la  personne  et  les 
biens  de  la  femme.  Toutefois  cette  puissance  a  des  limites.  La 
coutume  permet  bien  au  mari  de  battre  sa  femme,  mais  resnable- 
ment.  Puis,  suivant  une  certaine  autre  coutume,  la  femme  est  aussi 
investie  du  droit  de  battre  son  mari,  mais  rien  qu'une  fois  Tan,  le 
troisième  jour  après  Pâques.  La  réciprocité  n'était  donc  pas  com- 
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plète,  puisque  la  femme  ne  jouissait  que  dans  une  seule  occurrence 
du  droit  que  son  mari  était  libre  d'exercer  en  tout  temps. 

La  coutume  qui  permettait  au  bourgeois  de  corriger  sa  femme  le 
rendait  par. cela  même  civilement  responsable  des  délits  qu'elle 
pouvait  commettre  et  qu'il  aurait  pu  prévenir  en  la  «  castiant  resna- 
blement  ».  C'est  la  même  théorie  qui  rend  le  père  responsable  des 
délits  de  son  jeune  enfant. 

Le  droit  coutumier  n'admet  d'autre  régime  nuptial  que  celui 
de  la  communauté.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  séparation  de  biens 
sans  séparation  de  corps.  Mais  la  personnalité  de  la  femme  ne  se 
confond  pas  dans  cette  communauté.  La  bourgeoise  «  agit  et 
consent  à  côté  du  mari  qui  autorise  ».  Agît-il  seul,  il  lui  faut 
une  procuration  de  sa  femme.  Est-il  fugitif,  banni,  prisonnier, 
est-il  à  l'étranger  sans  espoir  de  retour,  elle  peut  s'obliger  sans 
l'autorisation  conjugale.  Est-il  présent  et  lui  refuse-t-il  l'autorisa- 
tion, elle  a  la  faculté  de  recourir  à  la  protection  du  roi,  et  le  prince 
peut  contraindre  le  mari  de  donner  à  la  femme  cette  autorisation, 
u  Contracter  avec  son  mari  et  plaider  contre  lui,  ce  sont  deux  droits 
que  la  coutume  accorde  à  la  bourgeoise.  » 

La  femme  a  un  patrimoine.  Le  mari  n'est  que  l'usufruitier  des 
immeubles  qu'elle  lui  a  apportés.  Pour  les  vendre,  il  faut  qu'elle 
y  consente.  Quant  aux  biens  meubles,  il  en  est  le  maître  et  les 
confond  «  avec  les  siens  en  une  seule  masse  »  ;  mais  si  sa  femme 
meurt  avant  lui,  il  doit  partager  la  masse  mobilière  avec  les  parents 
qu'elle  a  laissés.  Si  le  mari  meurt  le  premier,  la  femme  a  droit 
à  la  moitié  ou  au  tiers  des  meubles. 

M.  Gide  fait  remarquer  que  les  conquêts  ont  le  même  sort  que 
les  biens  mobiliers.  La  veuve  en  reçoit  le  tiers  ou  la  moitié.  Le 
mari  survit-il  à  la  femme,  il  partage  les  conquêts  avec  les  héritiers 
de  celle-ci.  U  est  vrai  que,  durant  la  communauté,  il  pouvait  les 
«  boire  et  les  manger  ». 

«  Ainsi  notre  droit  coutumier,  dès  l'origine,  assurait  à  la  femme 
mariée  tous  les  bénéfices  qu'elle  trouve  aujourd'hui  dan3  notre 
régime  nuptial  de  droit  commun,  la  conservation  de  ses  propres  et 
la  participation  aux  meubles  et  aux  conquêts.  Mais  la  femme  avait 
plus  encore;  elle  avait  ce  qui  lui  manque  dans  la  loi  moderne,  un 
droit  sur  les  biens  propres  du  mari,  un  douaire.  Grâce  au  douaire 
dont  l'origine  se  cache  dans  les  antiquités  du  droit  germanique» 
le  plus  juste  équilibre  tient  en  balance  les  droits  respectifs  des 
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deux  époux.  Si  le  mari  acquiert  par  le  mariage  un  droit  sur  les 
propres  de  la  femme,  la  femme  par  contre  acquiert,  au  même 
instant,  un  droit  sur  les  propres  du  mari  ;  si  la  femme  ne  peut 
aliéner  ses  propres  qu'avec  le  concours  du  mari,  le  mari,  de  son 
côté,  ne  peut  aliéner  les  siens  qu'avec  le  consentement  de  sa 
femme.  Ainsi,  les  patrimoines  des  deux  époux  sont  régis  par  ht 
même  loi  et  ne  forment  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  patrimoine 
commun,  composé  de  deux  éléments  divers  :  1°  les  meubles  et 
acquêts,  propriété  commune  des  deux  époux,  laissés  à  la  libre 
disposition  du  mari  pour  l'entretien  et  les  besoins  journaliers  du 
ménage;  2°  les  propres,  soit  du  mari,  soit  de  la  femme,  qui,  soustraits 
à  la  libre  disposition  de  chaque  époux,  forment  comme  une  réserve 
conservée  en  commun  pour  la  sûreté  du  ménage  et  l'avenir  des 
enfants  (1) .  » 


Ces  bourgeoises,  ces  marchandes  qui  avaient  joui  de  leurs  droits 
civils  plus  tôt  que  les  grandes  dames,  rivalisaient  avec  celles-ci  de 
coquetterie  et  de  magnificence.  De  là,  cette  plaie  du  luxe  qui 
envahissait  déjà  la  société  française. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  les  bourgeoises  n'avaient  pas  droit 
aux  parures  des  femmes  nobles  ;  la  traîne  leur  était  interdite.  Mais 
les  femmes  de  Paris  s'affranchirent  de  ces  règlements,  et  ce  fut 
en  vain  que  les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  prétendirent  opposer 
une  digue  à  cet  envahissement  du  luxe  dans  les  classes  bour- 
geoises. «  Nulle  bourgeoise  n'aura  char,  elles  ne  pourront  porter 
ni  or,  ni  pierres  précieuses,  ni  couronne  d'or  et  d'argent.  » 
Hais  la  Parisienne  n'en  continua  pas  moins  de  porter  longue  traîne 
à  sa  jupe,  couronne  d'or  et  de  pierreries  sur  sa  tête  (2). 

«  En  apercevant  une  de  ces  femmes,  ne  la  prendrait-on  pas  pour 
un  chevalier  de  la  Table  ronde?  »  s'écriait,  en  1273,  un  dominicain» 
«  Elle  est  si  bien  équipée,  de  la  tête  aux  pieds,  qu'elle  respire  tout 
entière  le  feu  du  démon.  Regardez  ses  pieds  :  sa  chaussure  est  si 


(1)  Gide,  Etude  citée. 

Ç2)  Etienne  de  Bourbon,  Z.  c.  ;  Lacroix,  Mœurs  et  coutumes  au  moyen  âge* 
Voir  la  jolie  miniature  du  Cortège  de  lx  jeune  mère%  tirée  du  Téreace  latin  de 
Charles  VI,  et  reproduite  dans  l'ouvrage  ci-dessus  de  M.  Lacroix. 

1"  JANVIER   (N°  55).   4e   SERIE.   T.   XIII.  3 
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étroite  qu'elle  en  est  ridicule.  Regardez  sa  taille  :  c'est  pis  encore. 
Elle  serre  ses  entrailles  avec  une  ceinture  de  soie,  d'or,  d'argent, 
telle  que  Jésus-Christ  ni  sa  bienheureuse  Mère,  qui  étaient  pour- 
tant de  sang  royal*  n'en  ont  jamais  porté.  Levez  les  yeux  sur  sa 
tête  :  c'est  là  que  se  voient  les  insignes  de  l'enfer.  Ce  sont  des 
cornes,  ce  sont  des  cheveux  morts*  ce  sont  des  figures  de  diables. 
Sainte  Marie!  D'où  vient  qu'une  misérable  et  fragile  créature  oae 
se  revêtir  d'une  armure  pareille,  pour  combattre  Dieu  et  donner  la 
mort  à  son  âme?  Elle  ne  craint  pas  de  se  mettre  sur  la  tête  des 
cheveux  d'une  personne  qui  est  peut-être  dans  l'enfer  ou  dans  le 
purgatoire.  »  Et  faisant  allusion  à  la  mode  d'alors  qui  découpait  la 
traîne  en  plusieurs  queues,  le  prédicateur  ajoute  :  «  Elle  a  plus  de 
queues  que  n'en  a  Satan  lui-même  :  car  Satan  n'en  a  qu'une  et 
elle  en  a  tout  autour  d'elle.  C'est  à  Paris  surtout  que  régnent  ces 
abus.  C'est  là  qu'on  voit  des  femmes  courir  par  la  ville  toutes 
décolletées,  toutes  espoitrinées.  Quelle  guerre  celles-là  font  à 
Dieu  (1)  !  » 

Comme  l'on  en  peut  juger  par  cette  vive  peinture,  les  artifices  de 
toilette  qui  avaient  pénétré  jusque  dans  les  campagnes,  avaient  droit 
de  cité  à  Paris.  Nous  devions  nous  y  attendre  et  le  contraire  seul 
nous  eût  surpris.  Suivons,  toujours  avec  nos  prédicateurs,  la  pro- 
cession du  jour  des  Rameaux.  Voyons  cette  vieille  femme  dont  la 
coiffure  est  soignée  comme  une  œuvre  d'art.  Nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  à  la  regarder.  Un  singe  qui,  juché  à  la  fenêtre  d'un  clerc, 
assiste  au  défilé  de  la  procession,  avise  la  vieille  coquette.  À  l'aide 
de  sa  chaîne,  il  se  glisse  sur  cette  tête  si  bien  parée,  enlève  la  per- 
ruque, et,  remontant  à  sa*  fenêtre,  il  montre  triomphalement  sa 
proie,  salué  par  les  rires  de  la  foule.  Mais  voici  que  frère  Etienne 
de  Bourbon  nous  conduit  à  une  autre  procession.  Un  bon  bourgeois 
de  Paris  suit  une  femme  élégamment  parée  et  dont  la  blonde 
chevelure  est  retenue  par  les  ornements  réservés  aux  nobles  dames. 
Tout  entier  à  des  pensées  profanes  qui  entraînent  son  imagination 
bien  loin  de  la  fête  religieuse,  le  bourgeois  hâte  le  pas  pour  voir 
le  visage  de  la  blonde  et  aristocratique  jeune  femme  dont  il  envie 
l'heureux  époux...  Il  a  reconnu  sa  femme,  sa  femme  vieille  et 
ridée...  Et  c'est  devant  une  foule  nombreuse  qu'il  s'est  donné  ce 
que  le  caractère  français  n'a  jamais  supporté  :  le  ridicule  I  Mais  la 
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verve  moqueuse  du  Parisien  ne  l'abandonne  pas  dans  cette  situation 
critique,  et  la  vengeance  est  prête.  «  N'êtes-vous  pas  cette  dame 
transformée  en  guenon?  demande-t-il  à  sa  femme.  Il  vaut  mieux 
vous  suivre  que  d'aller  au-devant  de  vous.  Autre  vous  êtes  par 
devant,  autre  par  derrière,  autre  enveloppée  que  développée.  Mieux 
vaut  en  vous  le  sac  que  le  trousseau  (1).  » 

Ces  traits  étaient  cruels,  mais  les  prédicateurs  avaient  raison 
d'employer  l'arme  du  ridicule  pour  frapper  plus  sûrement  les  Pari- 
siennes dans  leur  luxe  et  dans  leur  coquetterie.  Il  pouvait  arriver 
que  la  leçon  profitât  :  témoin  ces  Parisiennes  qui,  à  la  voix  des  pré- 
dicateurs, une  fois  notamment  après  un  sermon  sur  la  Passion, 
jettent  au  feu  leurs  parures  ou  vendent  leurs  joyaux  pour  les  pau- 
vres. Mais  de  tels  sacrifices  étaient  rares  et  le  luxe  abondait  (2). 

«J'ai  cru,  jusqu'à  présent,  que  j'étais  seule  reine  ;  mais  j'en  vois 
ici  plus  de  six  cents  »,  s'écriait  devant  les  riches  bourgeoises  de 
Bruges  la  reine  Jeanne  de  Navarre.  Et  lorsque,  deux  ans  après, 
l'armée  française  allait  dompter  la  révolte  de  Bruges,  la  vindicative 
princesse  se  souvenait  de  cette  blessure  d'amour-propre  et  recom- 
mandait à  ses  chevaliers  «  de  tuer  les  sangliers  flamands  à  coups  de 
lances,  et  les  truies  flamandes  à  coups  de  broches  ». 

Au  milieu  des  bourgeoises  de  Paris,  la  reine  Jeanne  aurait  pu,  ici 
encore,  se  croire  au  milieu  de  reines. 

«  Or  vendrons  à  parler  des  marchandes,  dit  Christine  de  Pisan, 
c'est  assavoir  des  femmes  aux  hommes  qui  se  meslent  des  mar- 
chandises, dont  à  Paris  et  ailleurs  a  de  moult  riches,  et  desqueulx 
les  femmes  portent  grant  et  cousteux  estât,  et  plus  en  aucunes 
autres  contrées  et  villes  que  à  Paris,  sy  comme  à  Venise,  à  Gennes, 
à  Florence,  à  Luques,  à  Avignon  et  autre  part.  Mais  yceulx  lieux 
nonobstant  que  nulle  part  ne  soit  oultrage  bon,  sont  plus  à  excuser 
que  ces  parties  de  France  pour  ce  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  différences 
de  haulx  estas  comme  à  Paris,  et  cëste  part,  c'est  assavoir  de  roynes, 
de  duchesses,  comtesses  et  autres  dames  et  damoiselles  par  quoy 
les  estas  sont  plus  différenciés.  Et  pour  ce  en  France  qui  est  le  plus  .. 
noble  royaume  du  monde  où  toutes  choses  doivent  estre  les  plus 
ordenées  selon  qu'il  est  contenu  des  anciens  usages  de  France  n'ap- 
partient point,  quoy  qu'elles  facent,  que  la  femme  d'ung  laboureur 

(1)  Etienne  de  Bourbon,  /.  c.  De  nocumentis  pulcritudinis  vane. 

(2)  Victor  Fournel,  les  Rues  du  vieux  Paris;  Lecoy  de  la  Marche,  la  Chaire 
éhrétienne. 
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de  plat  pais,  porte  tel  estas  que  la  femme  d'un  g  homme  d'onnête 
mestier  de  Paris,  ne  celle  d'ung  homme  de  commun  mestier  comme 
une  bourgoise,  ne  une  bourgoise  comme  une  damoiselle,  ne  la 
damoiselle  comme  la  dame,  ne  la  dame  comme  une  contesse  ou 
duchesse,  ne  la  contesse  comme  la  royne.  Âins  se  doit  chacune 
tenir  en  son  propre  estas,  et  ainsy  que  il  y  a  différence  es  manières 
de  vivre  des  gens,  doit  avoir  es  estât.  Mais  ces  règles  ne  sont  mie 
bien  gardées  au  jourd'uy  ne  maintes  autres  bonnes  qui  estre  ils 
soullaient,  et  pour  ce  y  pert  à  l'effect  qui  ensuit  (1).  » 

Christine  de  Pisan  nous  introduira  dans  l'habitation  de  la  riche 
marchande.  Mais,  avant  de  l'y  suivre,  arrêtons-nous  un  instant 
dans  la  rue  étroite  et  boueuse  où  s'entassent  irrégulièrement  les 
maisons  avec  leurs  pignons  aigus,  leurs  étages  s'avançant  r  un  sur 
l'autre  en  gracieux  encorbellements,  leurs  élégantes  tourelles  ou 
leurs  encoignures  sculptées  figurant  un  arbre  qui  étend  jusqu'aux 
combles  ses  rameaux  :  soit  un  pommier  auquel  grimpent  des  jeunes 
gens;  soit  un  arbre  généalogique  de  Notre-Seigneur  sortant  du  flanc 
de  Jessé  et  portant  à  son  rameau  le  plus  élevé  la  reine  du  moyen 
âge,  Notre-Dame  (2). 

Certes  la  boutique  qui,  sous  son  auvent,  s'ouvre  sur  la  rue  que 
traverse  le  ruisseau  infect,  devait  être  un  bien  sombre  et  bien  triste 
séjour.  Mais  montons  l'escalier  qui,  de  la  rue,  conduit  aux  étages 
supérieurs,  et,  avec  Christine  de  Pisan,  nous  verrons  quel  luxe 
pouvait  receler  la  maison  bourgeoise.  Il  s'agit  ici  d'une  visite  faite 
à  une  accouchée. 

«  Ains  que  on  entrast  par  sa  chambre,  on  passoit  par  deux  autres 
chambres,  moult  belles,  où  il  y  avoit  à  chacune  ung  grant  lit  de 
parement  bien  et  richement  encourtiné,  et  en  la  II6  avoit  ung  grant 
dreçouer  couvert  comment  ung  autel  tout  chargié  de  vaisselle  d'argent 
blance,  et  puis  de  celle  on  entroit  en  la  chambre  de  la  gisant,  laquelle 
estoit  grande  et  belle,  toute  environnée  de  tapisserie,  faitte  à  la 
devise  d'elle,  ouvrée  très  richement  de  fin  or  de  Cipre,  le  lit  grant 
et  bel,  encourtiné  tout  d'ung  parement  et  les  tapis  d'entour  le  lit, 
mis  par  terre,  sur  quoy  on  marchoit,  tout  pareulz  à  or  ouvrés  les 
grans  draps  de  parement  qui  passoient  plus  d'ung  espan  par  soub 

(1)  Christine  de  Pisan,  le  Livre  des  trois  vertus,  texte  publié  par  M.  de 
Backer,  /.  c. 

(2)  F.  de  Guilhermy,  Itinéraire  archéologique  de  Paris;  Bateau,  ta  Ville  sous 
r  ancien  régime. 
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la  couverture  de  sy  fine  toille  de  Raims,  que  ils  estoient  prisiés  à 
3°  frans  ;  et  tout  pardessus  le  dit  couvertouer  à  or  tissu  avoit  ung 
autre  grant  drap  de  lin,  aussy  délié  que  soie,  tout  d'une  pièce  et 
sans  cousture,  qui  est  une  chose  nouvellement  trouvée  à  faire  de 
moult  grant  coust,  que  on  prisoit  2e  frans  et  plus  qui  estoit  sy  grant 
et  sy  large,  que  il  couvroit  de  tous  lez  le  très  grant  lit  de  parement, 
et  passoit  le  bort  dudit  couvertouer  qui  traînoit  de  tous  lés,  et  en 
celle  chambre  avoit  ung  grand  dreçouer  tout  paré,  couvert  de  vais- 
selle dorée.  En  ce  lit  estoit  là  gisant,  vestue  de  drap  soye  taint  en 
cramesy,  appuiée  de  grans  orillié3  de  pareille  soye  à  gros  boutons, 
de  perles,  atournée  comme  une  damoiselle,  et  Dieux  sicet  les  autres 
superflus  despens,  de  festes,  de  baigneries,  de  disners  et  d'assem- 
blées selon  les  usages  de  Paris  à  acouchées,  les  unes  plus,  les  autres 
moins,  qui  là  furent  faittes  en  celle  gésine,  et  pour  ce  que  cest 
oultrage  passa  les  autres,  quoy  que  on  en  face  plusieurs  grans,  est 
digne  d'être  mis  en  livre.  » 

Mais  de  tout  temps,  la  vieille  bourgeoisie  française  a  su  garder 
en  nombre  de  ses  foyers  les  traditions  patriarcales.  Ce  sont  de  tels 
foyers  que  Christine  de  Pisan  devait  avoir  sous  les  yeux  quand,  de 
la  même  plume  qui  blâmait  le  luxe  de  la  bourgeoise  vaniteuse,  elle 
traçait  le  modèle  de  la  ménagère,  ce  modèle  que,  de  son  côté,  à  la 
même  époque,  un  bourgeois  de  Paris  proposait  à  sa  femme  en  écri- 
vant pour  elle  le  Mesnagier  de  Paris.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
ouvrages,  nous  retrouvons  l'influence  de  Xénophon  alors  que,  dans 
le  récit  d'Ischomaque,  il  nous  montre,  avec  tout  le  charme  qui 
s'attache  aux  humbles  détails  de  la  vie  domestique,  l'intérieur  d'un 
ménage  tel  que  le  rêvait,  sans  le  rencontrer  souvent,  le  philosophe 
antique,  mais  tel  que  le  multipliait  au  moyen  âge  la  religion  de 
l'Évangile  (1). 

Nous  nous  attacherons  surtout  aux  enseignements  du  Mesnagier , 
ce  riche  bourgeois  du  quatorzième  siècle,  magistrat  peut-être,  qui, 
vieux  mari  d'une  jeune  femme  de  quinze  ans,  fait  son  éducation 
avec  une  si  paternelle  bonté.  Oui,  c'est  un  père;  mais  c'est  aussi  un 
frère,  un  frère  âgé,  qui  parle  ici  à  sa  «  chère  seur  »,  à  sa  «  belle 
seur  »,  pour  qu'au  jour  où  il  ne  sera  plus  là,  elle  fasse  le  bonheur 
«  du  mary  qui  sera  * .  Il  lui  avoue  d'ailleurs  que  s'il  la  prépare  à  la 
mission  de  la  ménagère,  ce  n'est  pas  pour  un  motif  personnel  : 


(1)  Cf.  notre  ouvrage,  la  Femme  grecque. 
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«  Pour  vostre  onneur  et  amour,  dit-il,  et  non  mie  pour  moy  servir 
(car  à  moy  ne  convient  mie  service  fors  le  commun,  encores  sur  le 
moins...).  »  C'est  ce  désintéressement  même  qui  lui  a  permis  de  se 
rendre  au  vœu  que  lui  exprimait  peu  de  jours  après  leur  mariage, 
cette  enfant  qui  lui  demandait  avec  une  touchante  candeur  d'être 
indulgent  à  sa  grande  jeunesse,  et  «  pour  l'amour  de  Dieu  »,  le 
priait  «  humblement  »  de  ne  point  lui  faire  d'observations  blessantes 
devant  les  étrangers,  devant  les  domestiques,  mais  de  lui  rappeler 
chaque  soir,  quand  ils  seraient  seuls,  ses  «  descontenances  et  sim- 
plessts  de  la  journée  ou  journées  passées  »,  de  l'en  châtier  s'il  le 
jugeait  convenable  et  de  l'en  corriger  (1).  Précepteur  affectueux  et 
doux,  il  n'usait  pas  de  ce  droit  de  correction  à  l'égard  de  cette 
naïve  élève  à  qui  il  n'avait  rien  à  reprocher  d'ailleurs  et  qui  n'avait 
que  le  désir  de  le  contenter.  Il  se  plaisait  à  tout  ce  qu'elle  faisait, 
même  à  ses  amusements,  et,  sachant  qu'il  faut  des  fleurs  au  prin- 
temps, des  ailes  au  papillon,  il  lui  disait  avec  cette  grâce  mélanco- 
lique des  vieillards  :  «  Et  sachiez  que  je  ne  pren  pas  desplaisir,  mais 
plaisir,  en  ce  que  vous  aurez  à  labourer  rosiers,  à  garder  violettes, 
faire  cbappeaulx  (2) ,  et  aussi  en  vostre  dancer  et  en  vostre  chanter 
et  vueil  bien  que  le  continuez  entre  nos  amis  et  nos  pareilz,  et  n'est 
que  bien  et  onnesteté  de  ainsi  passer  Faage  de  vostre  adolescence 
féminine,  toutes  voies  sans  désirer  de  vous  offrir  à  repairier  en  festes 
ne  dances  de  trop  grans  seigneurs,  car  ce  ne  vous  est  mie  conve- 
nable, ne  afférent  à  vostre  estât,  ne  au  mien.  » 

Il  la  guide  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  domestique  aussi 
bien  que  dans  les  choses  de  la  vie  éternelle.  Il  lui  enseigne  tout  ce 
qu'elle  doit  savoir,  depuis  le  catéchisme  jusqu'à  la  cuisine,  depuis  le 
gouvernement  de  la  maison  jusqu'au  jardinage  et  à  la  chasse  à 
l'épervier.  Et  si  je  nomme  d'abord  le  catéchisme,  c'est  que,  pour 
notre  bourgeois  du  moyen  âge  comme  pour  ses  contemporains,  la 
foi  est  la  base  du  foyer  domestique.  Nous  savons  qu'elle  était  aussi 
le  fondement  de  Tordre  social. 

Il  sait  alors,  ce  bourgeois  de  Paris,  que,  pour  produire  la  femme 
qui,  à  travers  les  épreuves  et  les  tracas  de  la  vie,  fera  régner  l'har- 

■ 

monie  dans  le  ménage,  il  faut  le  sol  béni  de  la  religion.  Aussi,  avec 
quelle  sollicitude  il  lui  apprend  à  prier,  à  entendre  la  messe  quoti- 

(1)  Le  Metnagier  de  Paris,  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  français. 
Paris,  1866. 

(2)  Guirlandes  de  fleurs. 
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tienne,  à  se  préparer  à  cette  confession  fréquente  qu'il  lui  recom- 
mande !  Mais  cette  piété  doit  avoir  sa  racine  dans  le  cœur  :  «  Oroison 
sans  dévocion  est  messaigier  sans  lettres  »,  dit-il  avec  un  rare 
bonheur  d'expression. 

Les  enseignements  du  Mesnagier  peuvent  se  résumer  dans  ces 
quatre  points  par  lesquels  il  les  commence  :  l'amour  de  Dieu  et  la 
«  salvacion  de  l'âme  »,  l'amour  du  mari  et  la  paix  du  ménage* 
D'après  ce  que  lui-même  nous  dit,  il  est  permis  de  croire  qu'il  ne 
demande,  à  sa  jeune  compagne  que  de  se  conformer  aux  exemples 
que  lui  donnent  les  femmes  de  leur  lignage,  et  que  c'est  d'après  ces 
exemples  qu'il  a  tracé  le  type  de  la  bonne  ménagère.  Essayons  donc 
de  reconstituer,  d'après  lui,  la  vie  de  la  bourgeoise  de  Paris  au 
quatorzième  siècle.  Christine  de  Pisan  nous  y  aidera. 

Clarisse  Bader, 

(À  suivre.) 
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Là  JEUNESSE  DE  JEAN 

Les  antécédents  de  saint  Jean-Baptiste  jusqu'au  moment  de  sa 
prédication  passent  pour  être  restés  absolument  ignorés.  Le  seul 
historien  du  temps,  Josèphe,  ne  fait  pas  remonter  les  recherches  au- 
delà  d'une  rapide  mention  de  ses  succès  et  de  sa  mort.  Le  Talmud 
n'a  que  des  allusions  soigneusement  dissimulées  :  il  lui  coûterait 
sans  doute  de  reconnaître  en  Jean-Baptiste  un  vrai  prophète  et 
surtout  le  représentant  d'Élie,  dont  les  rabbins  attendaient  la  venue 
sous  l'aspect  de  son  antique  personnalité.  Les  traditions  de  l'Église 
primitive  ont  complètement  négligé  ce  sujet. 

Jean-Baptiste  dut  recevoir  de  ses  parents  une  éducation  analogue 
à  celle  de  Jésus  :  il  ne  fréquenta  point  les  écoles  ;  à  son  entrée  dans 
le  monde,  il  semble  complètement  inconnu.  Cependant  le  caractère 
de  nazir,  dont  il  est  revêtu  dès  la  naissance,  lui  imprime  une  direc- 
tion spéciale. 

Le  nazir,  dont  le  nom  signifie  abstinence,  était  soumis  à  trois 
préceptes  d'importance  inégale.  Il  ne  devait  faire  usage  de  rien  de 
ce  qui  peut  enivrer  :  prohibition  extrêmement  large,  sinon  sans 
limites.  La  loi  précisait  les  produits  de  la  vigne,  vin,  vinaigre, 
raisins  frais  et  secs.  Le  nazir  qui  manquait  à  ce  précepte  était 
frappé  d'une  amende  :  c'était  le  qorban,  «  oblation  sacrée  » ,  con- 
sistant dans  le  sacrifice  de  deux  tourterelles  ou  de  deux  petits  de 
colombe. 

Une  obligation  plus  importante  était  celle  de  ne  laisser  passer, 
sur  les  cheveux  et  sur  la  barbe,  ni  les  ciseaux,  ni  le  rasoir.  D'après 

(I)  Voir  la  Revue  du  1er  novembre  1887. 
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la  tradition  rabbinique,  les  cheveux  longs,  apanage  des  femmes, 
étaient  la  livrée  de  l'humilité;  courts,  ils  augmentaient  la  beauté 
de  l'homme.  Mais  peut-être  la  coutume  a-t-elle  une  autre  origine  : 
chez  les  Anciens  et  spécialement  en  Syrie,  les  cheveux  longs  et 
livrés  au  vent  étaient  le  signe  extérieur  de  l'inspiration  prophé- 
tique. Celui  qui  contrevenait  à  ce  précepte  perdait,  pendant  un 
mois,  la  qualité  de  nazir. 

Enfin,  voué  à  la  pureté  matérielle,  le  nazir  ne  pouvait  toucher  le 
corps  d'un  mort  :  l'infraction  de  cette  règle  l'excluait  définitive- 
ment. 

Il  est  difficile  de  -se  rendre  compte  du  but  primitif  de  cette  insti- 
tution. Dans  la  pratique,  elle  devint  un  moyen  de  prononcer  des 
vœux  à  courte  échéance  :  le  terme  était  d'un  mois,  lorsqu'il  n'en 
était  pas  spécifié  d'autre,  et  l'engagement  se  résolvait  solennelle- 
ment, au  milieu  de  cérémonies  déterminées  par  la  loi.  On  cite  à 
peine  des  nazirs  à  longue  période  :  Samson  et  Samuel  sont  les  seuls 
qui  soient  nommés  dans  l'Ancien  Testament,  Jean-Baptiste  dans  le 
Nouveau.  En  raison  des  circonstances  qui  amenèrent  le  vœu  de 
Zacharie,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  Jean  n'ait  été  nazir  perpétuel. 

L'Évangile  nous  apprend  que,  dès  le  jeune  âge,  il  fréquenta  les 
solitudes,  en  attendant  l'instant  de  sa  manifestation.  Né  d'un  père 
muet,  dont  la  bouche  ne  s'ouvrit  que  par  la  consommation  du  pro- 
dige qui  l'avait  fermée,  Jean  était  voué  au  silence,  jusqu'à  l'heure 
où  l'inspiration  divine  lui  dicterait  ses  discours.  Matérialisant  cette 
pensée,  la  tradition  locale  le  fait  vivre  aux  déserts  :  on  montre  le 
lieu  de  sa  prétendue  retraite,  à  6  kilomètres  de  Saint-Jean-du- 
Désert,  dans  une  sorte  de  nid  d'aigle  accroché  au  flanc  d'une  mon- 
tagne escarpée  ;  en  voici  la  plus  ancienne  description  : 

«  On  y  monte  avec  peine,  écrivait  le  P.  Nau,  en  s'accrochant  à 
quelques  morceaux  de  rochers,  dont  on  se  sert  comme  de  degrés. 
L'ouverture  qui  est  au  septentrion,  et  par  où  on  y  entre,  est  un  trou 
carré,  élevé  de  la  place  où  l'on  commence  à  monter,  d'environ  12  à 
15  pieds.  La  grotte  a  5  ou  6  pas  de  long  et  2  de  large,  sa  hauteur 
n'a  guère  moins  de  10  pieds.  Au  bout,  il  y  a  un  rebord  de  la  roche 
même  qui  servait  de  lit  à  saint  Jean,  et  qui  à  présent  sert  d'autel. 
H  y  a  un  trou  à  l'occident,  qui  en  fait  la  fenêtre  et  qui  est  aussi 
comme  la  partie  d'un  petit  balcon  naturel,  que  le  rocher  forme  en 
s'élargissant  un  peu  au-delà  et  d'où  l'on  a  une  belle  vue.  Au  pied  de 
la  grotte»  le  rocher  est  ouvert  d'une  haute  et  profonde  fente  de 
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laquelle  tombe  goutte  à  goutte  une  source  d'excellente  eau,  qui 
s'écoule  dans  un  petit  canal  qui  est  au  bas  de  la  fente  et  dans  un 
rocher.  De  là,  elle  est  reçue  dans  un  petit  bassin  que  Fart  et  la 
nature  ont  fait  par  moitié.  » 

Si  la  grotte  est  sauvage,  le  pays  est  charmant  :  couvert  d'un 
tapis  de  plantes  ligneuses,  avec  une  profusion  de  fleurs  où  le  jaune 
domine,  il  ressemble  si  peu  à  un  désert  que  plusieurs  ont  pensé 
qu'il  fallait  chercher  ailleurs  un  lieu  plus  approprié  à  la  pénitence. 
La  tradition  est  fausse  :  la  famille  de  Zacharie  habitant  Hébron,  Jean 
ne  se  retirait  pas  au  désert,  mais  dans  les  solitudes  des  montagnes. 

Une  autre  tradition  beaucoup  plus  ancienne  et  plus  respectable 
montre,  sous  le  nom  de  la  Sainte  Famille,  la  réunion  des  deux  Mères 
et  des  Enfants  prédestinés.  Ce  sujet,  dont  l'art  a  tiré  de  si  merveil- 
leux effets,  ne  repose  sur  aucun  texte  historique  ;  mais  qui  doute 
qu'il  n'ait  dû  se  réaliser  bien  des  fois?  La  confiante  amitié  qui 
unissait  Elis^eth  et  la  Vierge  en  est  un  sûr  garant,  non  moins  que 
l'attrait  qui  attachait  l'une  à  l'autre  deux  célestes  destinées.  Avec 
de  pareilles  conjectures,  les  textes  sont  inutiles. 

On  ignore  ce  que  devinrent  Elisabeth  et  Zacharie.  Cest  à  tort 
qu'on  a  voulu  appliquer  au  père  de  Jean-Baptiste  les  paroles  de 
Jésus-Christ  relatives  au  prophète  «  tué  entre  le  Temple  et  l'autel  » . 
(S.  Math.,  xxm,  35.)  Il  s'agissait  d'un  bien  plus  ancien  personnage. 

On  montre,  près  de  la  grotte  du  désert,  les  ruines  d'une  chapelle 
qui  aurait  été  bâtie  sur  le  tombeau  d'Elisabeth;  rien  ne  garantit 
cette  attribution. 

Comme  Celui  dont  il  fut  le  Précurseur,  Jean  vécut  de  la  vie 
ordinaire  jusqu'au  moment  où  il  plut  à  Dieu  de  lui  révéler  sa  mis- 
sion. Toutefois  son  origine  sacerdotale  exclut  la  pratique  d'un 
métier  manuel  :  les  fils  des  prêtres  avaient  leur  part  aux  dîmes  et 
aux  autres  droits  qui  étaient  attribués  à  leur  classe  par  la  Loi.  Cela 
n'autorise  pas  la  conjecture  d'une  vie  cénobitique,  à  la  façon  des 
anachorètes.:  ces  procédés  étaient  alors  inconnus  en  Judée. 

La  supposition  d'après  laquelle  Jean-Baptiste  aurait  fait  partie 
de  la  secte  des  Esséniens  est  encore  moins  fondée  :  vivant  en  des 
phalanstères  où  l'on  était  loin  d'observer  la  loi  de  Moïse  et  de  pré- 
parer les  voies  à  la  doctrine  du  Christ,  les  Esséniens  eurent  des  pra- 
tiques distinctes,  un  sacerdoce  spécial;  ne  paraissant  jamais  au 
Temple,  ils  se  mettaient  dans  un  état  de  scission  absolue  avec  le 
culte  officiel  ;  les  vrais  croyants  les  considéraient  comme  des  infi- 
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dèles.  Ce  n'est  point  d'un  pareil  milieu  que  pouvait  sortir  le  pro- 
phète de  Dieu,  le  Précurseur  de  la  Vérité  :  le  titre  d'Essénien  aurait 
imprimé  au  caractère  sacerdotal  de  Jean  une  tache  qui  aurait  rendu 
impossible  sa  mission  religieuse. 

L'importance  exagérée  que  certains  modernes  affectent  d'accorder 
à  cette  secte  infime  est  le  résultat  d'un  parti-pris  :  on  le  sait  déjà. 


VI 

LES  DÉBUTS 

Lorsqu'il  se  révéla,  Jean  avait  trente  ans  :  c'était  le  moment 
assigné  par  la  loi  pour  l'aptitude  au  ministère  sacré.  Il  pouvait  être 
prêtre  :  il  fut  prophète. 

La  mission  de  Jean  ne  commença  qu'à  la  fin  de  Tan  25  de  notre 
ère.  Elle  ne  put  précéder  le  mois  d'octobre,  où  Pilate  fut  nommé 
procurateur  de  la  Judée.  Elle  coïncide  probablement  avec  la  dernière 
fête  de  l'année,  celle  de  la  Dédicace,  dont  le  caractère  national 
s'accorde  bien  avec  les  idées  de  rénovation  que  Jean  venait  prêcher. 
La  fête  de  la  Dédicace  n'était  pas  célébrée  au  temple,  mais  au 
dehors,  le  25  du  mois  de  Gisle,  qui  répond  au  2  décembre  de 
l'an  25.  Au  moment  du  baptême  du  Sauveur,  qui  est  du  6  janvier 
suivant,  la  prédication  de  Jean  était  dans  toute  sa  nouveauté,  cela 
ressort  des  termes  de  l'Evangile.  C'est  donc  à  la  fin  de  novembre  et 
plutôt  au  commencement  de  décembre  de  l'an  25,  qu'il  faut  placer 
les  débuts  de  la  prédication. 

Jean  s'annonçait  d'une  façon  tout  à  fait  extraordinaire  :  «  Faites 
pénitence,  disait-il,  car  le  royaume  de  Dieu  approche.  »  (Saint  Math., 
m,  1.) 

Saint  Jean-Baptiste  est  le  premier  qui  ait  prêché  le  royaume  de 
Dieu.  Ce  terme,  nous  disent  les  rabbins,  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  l'avènement  du  Messie,  et  la  synagogue  l'entendit  toujours  ainsi. 
Telle  était  assurément  l'opinion  des  Juifs  de  cette  époque  qui,  du 
reste,  ne  faisaient  pas  grand  usage  de  l'expression.  Mais  ce  n'était 
pas  l'idée  de  Jean;  le  précurseur  du  Christ  prévoit,  obscurément 
sans  doute,  mais  il  proclame  de  toutes  ses  forces  cette  morale 
idéale,  céleste,  que  le  Messie  définira;  il  semble  pressentir  qu'elle 
changerait  la  face  du  monde,  si  le  monde  savait  Ta  comprendre  et 
rappliquer,  ce  Royaume  de  Dieu,  a  dit  excellemment  un  contempo- 
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rain,  toutes  les  révolutions  sociales  sont  entées  sur  ce  mot-là.  Hais, 
entachées  d'un  grossier  matérialisme,  aspirant  à  l'impossible,  c'est- 
à-dire  à  fonder  l'universel  bonheur  sur  des  mesures  politiques  et 
économiques,  les  tentatives  socialistes  de  notre  temps  resteront 
infécondes,  jusqu'à  ce  qu'elles 'prennent  pour  règle  le  véritable 
esprit  de  Jésus,  je  veux  dire  l'idéalisme  absolu,  le  principe  que, 
pour  posséder  la  terre,  il  faut  y  renoncer.  » 

Jean  ne  définit  point  le  royaume  de  Dieu  :  la  formule  en  appar- 
tient à  Celui  qui  doit  y  régner,  après  l'avoir  fait.  Jésus  seul  peut  en 
posséder  la  claire  aperception  :  proclamer  la  vérité  sans  la  com- 
prendre, c'est  le  propre  des  prophètes.  Jean  est  le  prophète,  dont 
Isaïe  a  dit  :  «  La  voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  désert  :  préparez  la 
voie  du  Seigneur,  redressez  dans  la  solitude  les  sentiers  de  notre 
Dieu.  Toute  vallée  sera  exhaussée;  toute  montagne,  toute  colline 
sera  abaissée;  on  redressera  ce  qui  est  sinueux,  ce  qui  est  raboteux 
sera  aplani.  »  Ce  moment  est  celui  de  la  venue  du  Messie;  les 
rabbins  le  déclarent  :  «  Quand  Dieu  habitera-t-il  sur  la  terre?  » 
demande  le  Debarim  rabba^  et  il  répond  :  «  Lorsque  s'accomplira  ce 
qui  est  écrit  dans  Issue,  xl,  &  ».  En  dénonçant  à  Israël  la  venue  du 
Sauveur,  Jean-Baptiste  aplanit  la  voie,  comme  ces  ouvriers  que  Ton 
envoyait  rectifier  les  chemins,  à  l'approche  des  souverains  et  de  leurs 
armées. 

Le  mot  de  prophétie  avait,  chez  les  Hébreux,  une  double  signifi- 
cation. En  premier  lieu,  il  désignait  simplement  l'inspiration  divine; 
à  ce  point  de  vue,  il  n'y  eut  jamais  d'interruption  :  Zacharie,  père 
de  Jean,  le  saint  homme  Siméon,  Anne,  Elisabeth,  la  Vierge  elle- 
même,  ont  prophétisé.  Dans  un  sens  plus  spécial,  positif,  c'était  une 
mission  céleste,  en  vue  du  salut  du  peuple,  une  autorité  devant 
laquelle  les  puissances  de  la  terre  devaient  s'incliner;  c'est  en  cela, 
dit  Bossuet,  que  Jean  renouvelait  un  ministère  endormi  depuis  cinq 
cents  ans,  depuis  Zacharie,  fils  de  Barachie,  le  dernier  des  prophètes 
canoniques. 

Jean  se  bornait  à  convoquer  les  fidèles,  il  les  appelait  à  la  voie 
du  salut;  mais  il  ne  faisait  pas  de  miracles  et  on  le  lui  reprocha. 
(Saint  Jean,  xi,  41.)  «  Il  n'était  pas  besoin,  dit  encore  Bossuet,  que 
Jean  fit  des  miracles  pour  autoriser  sa  mission  et  sa  prophétie.  Les 
autres  prophètes  n'en  avaient  pas  toujours  fait;  la  conformité  avec 
l'Ecriture  et  la  convenance  des  choses  justifiaient  leur  envoi.  La  vie 
de  saint  Jean  était  un  miracle  perpétuel.  11  était  né  sacrificateur  et  sa 
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mission  tenait  de  l'ordinaire  ;  on  se  souvenait  des  merveilles  de  sa 
conception  et  de  sa  naissance.  Né,  comme  Samson,  d'une  mère 
stérile,  comme  lui  il  était  Nazaréen  (nazir) ,  c'est-à-dire  consacré  à 
Dieu,  dès  qu'il  vint  au  monde.  » 

VII 

LA  VIE  DE  JEAN,   AU  DÉSERT. 

Aux  devoirs  que  lui  imposait  son  titre  de  nazir,  Jean  ajouta  des 
rigueurs  particulières,  qui  rappelaient  la  vie  ascétique  d'Elie  dans 
le  désert  :  «  un  vêtement  de  poils  de  chameau,  une  ceinture  de  cuir 
autour  des  reins;  il  se  nourrissait  de  sauterelles  et  de  miel  sau- 
vage ».  (Saint  Math.,  m,  A). 

Les  vêtements  de  poils  de  chameau  étaient  en  grande  vogue  à  cette 
époque  :  le  Talmud  le  constate.  Mais  il  faut  distinguer  deux  sortes 
de  tissus  :  la  dépouille  du  chameau  fournit  une  petite  quantité  de 
laine  fine,  avec  laquelle  on  fabrique  des  étoffes  très  belles;  le  crin, 
dont  il  s'agit  ici,  ne  donne  qu'un  tissu  grossier  et  désagréable, 
matière  habituelle  des  ci  lices,  instrument  et  symbole  de  la  pénitence  : 
appliqué  directement  sur  la  peau,  il  produit  une  pénible  sensation. 
Tel  fut,  au  dire  des  rabbins,  le  vêtement  d'Adam,  lorsqu'il  eut  perdu 
le  Paradis;  d'autres  prétendent  que  le  tissu  en  était  mêlé  de  poils  de 
lièvre,  c'est-à-dire  feutré  :  il  en  est  qui  veulent  qu'il  ait  été  fabriqué 
avec  la  peau  du  serpent  tentateur. 

Le  tissu  de  crin  de  chameau  était  la  matière  ordinaire  du  vêtement 
des  nazirs;  les  prophètes  s'en  recouvraient,  dit  saint  Jérôme,  lors- 
qu'ils appelaient  le  peuple  à  la  pénitence  :  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  justifier  le  choix  de  Jean.  Cependant,  habituellement,  les 
prophètes  étaient  vêtus  de  peaux  de  brebis,  emblème  de  la  vie  pas- 
torale et  du  paisible  bonheur  :  ce  signe,  auquel  on  les  reconnaissait, 
a  donné  lieu  à  une  célèbre  allusion  du  Sauveur.  (Saint  Math.,  vin, 
15.) 

Ainsi,  le  vêtement  de  Jean  ne  comprenait  que  le  strict  nécessaire  : 
la  chemise,  qui  était  un  cilice. 

C'est  à  tort  que  les  peintres  le  montrent  couvert  d'un  morceau  de 
peau  de  chameau  ou  de  mouton,  à  la  façon  des  pâtres  :  son  vête- 
ment est  un  tissu. 

La  ceinture  seule  est  de  cuir  :  les  Orientaux  font  encore  usage 
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de  cet  accessoire;  symbole  de  force  et  de  santé,  il  protège  les 
reins  et  l'estomac  contre  les  refroidissements  :  Jean  n'accordait 
pas  d'autre  concession  aux  exigences  de  l'hygiène.  Cette  ceinture 
rappelait  celle  du  prophète  Elie.  (IV  Rois,  i,  8.)  Le  peuple  était  porté 
à  croire  que  Jean  faisait  revivre  le  grand  prophète,  et  plusieurs 
fois  Jésus  appuya  cette  idée.  Quelques-uns  étaient  persuadés  qu'il 
était  Elie  lui-même,  jadis  enlevé  du  monde  en  un  char  de  feu,  et 
dont  on  attendait  la  réapparition,  au  grand  jour  du  Seigneur,  pour 
annoncer  le  Messie. 

On  ne  parle  ni  de  coiffure,  ni  de  chaussure  :  l'une  et  l'autre 
étaient  d'un  usage  réglementaire  :  la  première  était  le  signe  de  la 
modestie  et  de  la'  décence  ;  on  ne  quittait  la  seconde  qu'en  la 
présence  de  Dieu,  dans  son  temple.  La  loi  défendait  de  sortir  sans 
chaussures. 

Jean-Baptiste  devance  l'idée  chrétienne  :  il  donne  le  premier 
exemple  du  détachement  absolu  des  choses  de  ce  monde.  Ce  qui 
l'inspire  surtout,  c'est  le  mépris  des  puissances  terrestres,  pour 
lesquelles  sa  nation  professe  un  culte  qui  n'a  d'égal  que  celui  qu'elle 
accorde  à  Dieu.  C'est  aussi  le  besoin  d'une  parfaite  indépendance, 
n'ayant  pas  à  compter  même  avec  les  nécessités  les  plus  impérieuses 
de  la  vie  :  le  vivre  et  le  couvert. 

Sa  sobriété  fut  telle,  que  le  Sauveur  a  pu  dire  de  lui  qu'il  ne 
mangeait  ni  ne  buvait,  expression  orientale,  dont  l'un  des  évangé- 
listes  donne  l'explication  :  «  Il  ne  mangeait  pas  de  pain  et  ne  buvait 
pas  de  vin.  »  (Saint  Luc,  vu,  33;  —  saint  Mathieu,  xi,  18.) 
C'étaient  les  bases  légales  de  l'alimentation  des  Hébreux.  Son  dédain 
des  jouissances  de  la  vie  le  conduit  à  mettre  en  oubli  les  usages  les 
plus  enracinés,  les  pratiques  les  plus  indispensables  :  le  jeûne  et 
l'abstinence  sont  ses  seules  habitudes,  et  il  se  fait  une  règle  d'une 
situation  que  le  Sauveur  continua  pendant  quarante  jours  seulement. 

Jean-Baptiste  ne  fait  point  de  repas  :  afin  de  s'empêcher  de 
mourir  de  faim,  il  consomme,  au  hasard  de  ses  rencontres,  les 
produits  spontanés  des  lieux  où  il  se  trouve,  sauterelles  et  miel 
sauvage.  (Saint  Mathieu,  m,  4.)  Alimentation  singulière!  Un  grande 
nombre  d'interprètes  a  cru  devoir  chercher,  sous  les  termes  de 
l'Évangile,  un  sens  allégorique  qu'ils  n'ont  pas. 

De  tout  temps,  les  sauterelles  entrèrent  dans  la  consommation 
des  peuples  d'Orient.  Les  Athéniens  s'en  régalaient  ;  les  Parthes, 
plusieurs  peuples  d'Afrique  en  firent  usage.  Arculphe  donne  la 
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description  de  celles  qu'il  a  vu  manger,  en  Palestine,  frites  dans 
l'huile.  En  Arabie,  l'usage  existe  toujours.  Mahomet  l'autorisa,  et 
tous  les  voyageurs  constatent  que  les  habitants  des  déserts  n'ont 
pas  changé  d'avis.  En  Algérie,  lorsque  les  essaims  dévastateurs 
ont  dévoré  les  récoltes,  les  Bédouins  les  salent  et  en  fout  des  pro- 
visions d'hiver.  Il  n'y  a  rien  de  bon,  disent-ils,  que  les  longues 
pattes  qui  leur  servent  à  sauter  :  c'est  meilleur  que  la  crevette. 

Moïse  autorise  la  consommation  de  quatre  genres  de  sauterelles 
(Lé vit.,  xi,  22);  mais,  au  temps  de  Jean-Baptiste,  le  premier  de  ces 
insectes  n'était  plus  admis. 

Les  rabbins  distinguent  deux  familles.  La  première,  qui  est  le 
gob,  est  pure,  c'est-à-dire  comestible;  on  en  faisait  la  chasse  d'une 
façon  régulière  :  le  Talmud  mentionne  les  gants  dont  on  se  servait 
en  cette  occasion  et  il  les  déclare  purs,  ce  qui  montre  l'estime  parti- 
culière qu'on  faisait  de  ce  produit;  assimilée  au  poisson,  cette 
sauterelle  peut  se  cuire  dans  le  lait.  L'autre  famille,  arbeh,  est 
impure.  Cette  classification  est  conforme  à  celle  de  la  science  la 
plus  moderne,  qui  reconnaît  les  deux  familles  des  locustiens  et  des 
acridiens;  mais  le  Talmud  énumère  jusqu'à  quatre-vingts  espèces 
ou  variétés  que  nous  sommes  loin  de  connaître. 

La  première  famille,  celle  des  locustiens,  contient  les  véritables 
sauterelles,  dont  le  type  est  cet  insecte  d'un  beau  vert,  aux  formes 
élégantes,  qui  vit  dans  nos  prairies,  et  que  les  enfants,  parfois 
même  les  artistes,  prennent  pour  des  cigales.  Elle  est  sédentaire 
et  peu  nombreuse  en  nos  climats.  C'est  le  gob,  dont  saint  Jean  se 
nourrissait. 

La  seconde  famille  comprend  les  Acridiens  ou  criquets,  aux 
formes  plus  ramassées,  aux  couleurs  variées  et  moins  vives,  et  de 
toutes  les  dimensions,  selon  les  espèces.  Pullulant  effroyablement, 
comme  la  plupart  des  insectes  destructeurs,  elle  fournit  les  masses 
voyageuses  qui  obscurcissent  l'air  et  dévastent  en  un  jour  les  pays 
qu'elles  visitent.  C'est  la  sauterelle  des  Athéniens  et  des  Arabes, 
Yarbeh  impure  des  rabbins  :  à  l'aspect  d'un  seul  de  ces  ennemis,  dit 
le  Talmud,  on  sonnait  la  trompette  d'alarme. 

Le  miel  sauvage  est  très  abondant  en  tous  les  pays  chauds  :  au 
printemps,  les  essaims  nouveaux  des  ruches  domestiques,  subissant 
les  impulsions  naturelles  qui  les  obligent  à  se  séparer,  s'éloignent 
s'ils  ne  sont  pas  surveillés,  et  vont  se  fixer  dans  le  premier  abri 
qu'ils  rencontrent  :  là  se  produisent  miel  et  cire,  jusqu'au  moment 
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où  ils  succombent  au  froid  ou  à  quelque  autre  accident.  En  Pales- 
tine,  ces  produits  furent  de  tout  temps  aussi  appréciés  qu'abon- 
dants :  l'histoire  de  Jonathan,  fils  de  Saûl,  est  dans  tous  les 
souvenirs.  (1  Rois,  xiv,  26,  27.)  Les  habitants  actuels  continuent  à 
recueillir  le  miel  dans  le  creux  des  arbres  et  des  rochers.  Jean  ne 
faisait  pas  du  miel  un  aliment  ;  il  s'en  servait  pour  édulcorer  l'eau  de 
sa  boisson,  à  la  façon  des  Arabes,  qui  corrigent  ainsi  les  qualités 
pernicieuses  de  ce  liquide. 

La  loi  permettait  de  le  recueillir  ;  mais  elle  exigeait  qu'il  n'eût  pas 
été  mouillé,  afin  de  prévenir  les  effets  de  la  fermentation.  Il  n'était 
pas  impur  pour  avoir  été  attaqué  des  frelons. 

VM 

LE  LIEU  DE  LA  PRÉDICATION 

Le  lieu  de  la  prédication  de  Jean  se  nommait  Béthanie.  (Saint  Jean,* 
i,  28).  Ce  n'était  point  ce  village  voisin  de  Jérusalem  où  demeuraient 
Lazare  et  ses  sœurs,  Marthe  et  Marie-Madeleine,  et  qui  est  si  fré- 
quemment cité  dans  l'Évangile.  11  s'agit  d'une  Béthanie  de  la  Pérée, 
petite  localité  située  au-delà  du  Jourdain,  en  face  d'un  gué  célèbre, 
à  deux  lieues  au-dessus  de  la  mer  Morte.  La  route  de  Jérusalem 
vers  l'Ammonitide,  passant  par  Jéricho,  aboutissait  à  ce  point  :  il 
paraît  qu'on  y  avait  établi  un  bac,  pour  le  transport  des  voyageurs 
et  peut-être  le  nom  de  la  localité  en  est-il  dérivé.  Dénué  d'impor- 
tance, le  point  est  tellement  inconnu,  qu'Origène  a  cru  pouvoir 
substituer  à  ce  nom  celui  de  Bethabara,  ce  qui  est  d'ailleurs  une 
erreur. 

Le  Jourdain  prend  un  certain  sur  de  grandeur,  en  sortant  du  lac 
de  Tibériade  :  de  ce  point  à  la  mer  Morte,  partie  essentielle  de 
son  cours,  l'apparence  varie  selon  la  saison  ;  au  printemps,  la  fonte 
des  neiges  de  la  montagne  accroît  graduellement  son  volume  qui 
atteint  le  maximum  vers  F  époque  de  la  moisson.  Sa  largeur  est 
alors  de  près  de  40  mètres,  à  la  latitude  de  Jéricho,  en  avant  de  la 
mer  Morte  :  c'est  ainsi  que  le  décrivent  la  plupart  des  pèlerins  qui 
le  visitent  après  les  fêtes  de  Pâques.  Son  cours  extrêmement  sinueux 
trace,  dans  les  solitudes  de  ces  contrées,  un  long  ruban  de  verdure. 
Les  roseaux  aux  feuilles  languissantes,  les  saules  à  la  tête  inclinée, 
les  tamarins,  les  agnus-castus,  les  oliviers  sauvages  couvrent  ses 
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bords  ;  une  partie  de  ces  arbustes,  envahissant  le  domaine  des  eaux, 
semble  vouloir  joindre  une  rive  à  l'autre,  à  travers  les  flots  jaunâ- 
tres qui  le  baignent.  Offrant  jadis  quelque  ressemblance  avec  le 
Nil,  le  Jourdain  débordait  périodiquement,  et  ses  eaux  d'apparence 
laiteuse,  toutes  chargées  de  détritus  apportés  par  ses  affluents, 
répandaient  la  fertilité  dans  les  terres  basses  de  la  vallée.  Le 
déboisement  a  supprimé  cet  effet  bienfaisant. 

A  l'automne,  le  Jourdain  ne  remplit  pas  la  moitié  de  son  Ut 
print amer  :  en  certains  moments,  il  semble  disparaître,  au  milieu 
des  halliers  que  la  retraite  de  ses  eaux  a  laissés  plus  vigoureux,  et 
qui  sont  parfois  impénétrables.  Alors  le  passage  à  gué  est  possible, 
par  une  profondeur  d'un  mètre  et  demi  tout  au  plus.  Toutefois,  le 
courant  étant  très  violent,  en  raison  des  rapides  qui  précipitent 
l'action  des  eaux,  on  ne  tente  le  passage  qu'en  se  réunissant  pour 
se  protéger  mutuellement  et  rompre  l'impétuosité  du  fleuve. 

Jean,  ayant  traversé  le  Jourdain,  s'était  établi  sur  la  rive  gauche, 
sans  doute  pour  se  mettre  à  l'abri  des  empressements  de  la  foule 
qu'il  laissait  s'accumuler  sur  le  bord  opposé,  sans  y  paraître. 
Quittant  son  poste  chaque  soir,  il  se  retirait  à  deux  milles  de  là, 
vers  les  montagnes  de  Galaad,  en  un  lieu  nommé  Salmadia,  dont  le 
souvenir  fut  réveillé,  au  sixième  siècle,  par  l'établissement  d'ana- 
chorètes, qui  prirent  pour  patron  le  saint  Précurseur. 

Le  gué  du  Jourdain  était  un  lieu  éminemment  historique  :  dans 
le  voisinage,  on  voit  se  dresser  le  mont  Nébo  où  Moïse  mourut, 
après  avoir  contemplé  cette  Terre-promise  dont  les  décrets  divins  lui 
prohibèrent  l'entrée.  C'est  là  que  David  traversa  le  fleuve,  lorsqu'il 
fuyait  devant  Absalon  révolté;  un  peu  plus  loin,  ce  fils  ingrat 
trouva  la  punition  de  son  crime.  Là  encore,  les  traditions  montrent 
Élie  partageant  les  eaux  du  courant,  en  les  frappant  de  son  man- 
teau. La  place  ne  pouvait  être  mieux  choisie  pour  la  manifestation 
du  nouveau  prophète,  représentant  officiel  du  grand  Thisbi,  «  l'inter- 
prète »  de  Dieu  :  c'est  ainsi  qu'on  surnommait  Élie. 

Le  motif  pratique  d'élection  se  trouve  dans  le  passage  incessant 
qui  s'effectuait  sur  ce  point,  entre  la  Judée  et  la  Pérée,  considéra- 
blement accru  depuis  que  les  Hérodes  avaient  fait  de  la  forteresse  de 
Mâchera  un  lieu  de  plaisance,  où  la  Cour  se  réunissait  :  les  eaux 
thermales  du  voisinage  étaient  aussi  la  cause  ou  le  prétexte  d'un 
grand  déplacement,  surtout  dans  la  saison  froide,  où  les  bords  du 
Jourdain  et  de  la  mer  Morte  jouissaient  d'un  climat  tempéré.  Enfin, 
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les  relations  d'affaires  avec  les  contrées  de  l'Orient  maintenaient  tin 
transit  constant  :  c'est  à  ces  foules  que  Jean  adressait  ses  exhorta- 
tions. 

L'importance  du  mouvement,  au  gué  du  Jourdain  inférieur, 
trouve  un  terme  d'appréciation  dans  la  légende  de  saint  Christophe, 
qui  s'était  établi  sur  le  même  point,  afin  de  venir  en  aide  aux 
passants  :  en  quelques  années,  ses  gigantesques  épaules  auraient 
transporté,  de  l'une  à  l'autre  rive,  plus  de  quarante  mille  voyageurs 
isolés. 

Josèphe  constate  que  le  succès  de  Jean  fut  immense  : 

«  Jean,  dit-il,  prêchait  la  vertu,  la  justice;  non  seulement  la 
pureté  du  corps,  mais  celle  de  l'âme  et  la  fuite  du  péché.  Un  si 
grand  nombre  de  gens  se  pressaient  autour  de  lui,  pour  écouter  sa 
doctrine,  qu  Hérode  dut  prendre  des  mesures.  »  Les  écrits  rabbi- 
niques  évitent  de  nommer  Jean,  que  les  Pharisiens  avaient  plus 
d'un  motif  de  détester;  mais  lorsqu'ils  ont  à  dépeindre  le  précur- 
seur supposé  de  leur  Messie,  ils  empruntent  les  principaux  traits 
du  précurseur  du  Christ.  L'un  d'eux,  décrivant  les  trois  grands 
jours  de  la  mission  d'Élie  précurseur,  lui  fait  dire,  au  troisième 
jour  :  «  Jeschouâ  (le  salut  ou  Jésus)  vient  au  monde.  » 

Jean  avait  choisi,  pour  le  début  de  sa  prédication,  la  fin  de 
l'automne,  qui  est  le  moment  où  les  eaux  du  Jourdain  sont  au 
niveau  le  moins  élevé  :  cet  état  de  choses  favorisait  le  passage, 
la  prédication  d'une  rive  à  l'autre,  et  surtout  l'administration  du 
baptême,  signe  matériel  de  sa  doctrine. 

Le  baptême  n'était  pas  inconnu  des  Juifs,  il  reposait  sur  l'une 
des  dispositions  de  la  loi  :  ce  qui  ne  pouvait  supporter  l'action  du 
feu,  purificateur  suprême,  devait  être  soumis  à  celle  de  l'eau,  autre 
agent,  secondaire  mais  normal,  de  purification.  Dès  longtemps,  le 
baptême  était  imposé  aux  néophytes,  chez  lesquels  il  détruisait  «  la 
tache  de  l'infidélité  ».  Jethro,  le  beau-père  de  Moïse,  ayant  le 
premier  subi  cette  cérémonie,  les  rabbins  en  firent  le  complément 
de  la  circoncision  des  convertis.  Donné  solennellement,  en  présence 
de  trois  docteurs,  le  baptême  n'avait  jamais  été  appliqué  aux 
Israélites. 

Jean  bouleversait  la  tradition  :  il  agissait  seul,  sans  le  concours 
des  scribes;  à  la  loi  orale,  à  l'enseignement  officiel,  il. substituait 
son  autorité  personnelle  d'envoyé  de  Dieu  ;  enfin,  ce  qui  était  non 
moins  important,  il  transportait  des  infidèles  aux  Israélites  l'obliga- 


LE  PLUS  GRAND  DES  PROPHÈTES  51 

tion  du  baptême,  confondant  en  un  même  reproche  les  purs  et  les 
impurs  :  atteinte  à  l'orgueil  national.  Au  fond,  sa  prédication  ne 
ressemblait  en  rien  à  celle  des  prophètes,  ses  prédécesseurs,  cons- 
tamment occupés  des  intérêts  politiques  de  leur  époque.  Au  Messie 
qu'il  annonçait,  il  donnait  la  physionomie  d'un  juge,  et  non  les 
traits  du  populaire  conquérant  qu'Israël  attendait.  Néanmoins,  un 
enseignement  aussi  peu  prévu  trouva  l'écho  le  plus  inespéré.  Tout 
Jérusalem  accourut,  se  mêlant  en  route  avec  les  gens  des  autres 
parties  de  la  Palestine.  On  s'établissait  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
d'où  l'on  apercevait  le  prophète  opérant  sur  l'autre  bord  et  «  criant  » 
ses  invocations.  Un  bac  transportait  successivement  ceux  qui 
demandaient  le  baptême,  tandis  que  les  impatients  et  les  hardis 
traversaient  à  gué. 

LA  PRÉDICATION 

Le  gouvernement,  quoi  qu'en  dise  hypocritement  Josèphe,  ne 
prit  pas  ombrage  d'événements  qui  constituaient  la  vie  nationale  et 
qui,  d'ailleurs,  n'occasionnaient  aucun  trouble;  mais  les  représen- 
tants de  l'autorité  religieuse  se  sentirent  atteints  :  les  Juifs  s'ému- 
rent et,  «  de  Jérusalem,  ils  envoyèrent  des  prêtres  et  des  lévites 
pour  interroger  Jean  ».  (Saint  Jean,  t,  19.)  Sous  ce  nom  de  Juifs, 
il  faut  entendre  les  membres  du  Sanhédrin.  «  C'étaient  des  Phari- 
siens, ajoute  l'évangéliste.  »  (i,  24.)  La  présence  des  prêtres  ferait 
supposer  qu'il  y  eut  aussi  quelques  sadducéens.  (Saint  Mathieu, 
m,  7.)  En  tout  cas,  les  premiers  portèrent  la  parole,  où  ils  étaient 
experts,  en  leur  qualité  de  maîtres  de  l'enseignement.  Du  reste,  les 
uns  et  les  autres  défendaient  leurs  privilèges.  L'enthousiasme  de  la 
foule  s'opposant  aux  violences  qu'on  aurait  voulu  tenter,  on  étudiait 
le  moyen  d'enlever  Jean  par  surprise  et  de  l'emmener  à  Jérusalem, 
un  prophète  ne  pouvant  être  jugé  que  par  le  Grand  Sanhédrin. 
Quelle  accusation  avait-on  complotée  contre  lui  ?  La  façon  dont  fut 
conduit  le  procès  de  Jésus  le  fait  assez  pressentir.  11  y  avait  d'abord 
l'imputation  générale  de  chercher  à  pervertir  le  peuple  et  de  le 
soulever  contre  César  :'  voilà  pour  le  dominateur  étranger.  Au 
peuple  lui-même,  on  avait  déjà  insinué  l'accusation  de  magie  et 
d'idolâtrie  :  ce  II  a  un  démon.  »  (Saint  Mathieu,  xi,  18.)  On  lui 
aurait  reproché  de  s'être  donné  pour  Élie,  d'avoir  annoncé  le  Messie, 


»  » 
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lorsqu'il  n'avait  point  encore  paru;  d'enseigner  sans  être  reçu 
rabbin,  de  prophétiser  sans  avoir  été  consacré  prophète.  On  lui 
aurait  surtout  fait  un  crime  de  baptiser  dans  des  conditions  con- 
traires aux  préceptes  des  sages  ;  peut-être  d'employer  les  eaux  du 
Jourdain,  qui  étaient  impures,  à  partir  du  confluent  des  rivières 
bourbeuses  de  l'est.  Gaïphe  aurait  trouvé  son  grand  argument,  qu'il 
faut  sacrifier  de  temps  en  temps  un  homme  au  salut  public  ;  on 
n'aurait  pas  manqué  de  s'écrier  qu'il  avait  blasphémé  :  le  plus  grand 
des  crimes  et  qui  suffit  à  la  condamnation  du  Sauveur  et  à  celle  de 
saint  Etienne.  Mais  l'heure  n'était  point  venue,  et  les  choses 
devaient  se  passer  autrement. 

Les  délégués  furent  reçus  comme  ils  le  méritaient  :  les  interpellant 
avec  vigueur,  Jean  leur  prouve,  du  premier  mot,  qu'il  sait  apprécier 
leurs  méchantes  intentions  : 

«  Race  de  vipères,  leur  dit-il,  qui  vous  à  montré  à  fuir  la  colère 
à  venir.  Faites  donc  un  digne  fruit  de  pénitence.  Ne  dites  pas  entre 
vous  :  nous  avons  pour  père  Abraham  ;  je  vous  dis  que  Dieu  a  le 
pouvoir  de  tirer  de  ces  pierres  des  fils  d'Abraham.  Déjà,  la  hache 
atteint  la  racine  de  l'arbre;  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  un  bon  fruit 
sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Je  vous  baptise  avec  l'eau  pour  la  péni- 
tence; mais  celui  qui  vient  après  moi  (il  est  plus  fort  que  moi  et  je 
ne  suis  pas  digne  de  lui  porter  les  souliers)  vous  baptisera  dans  le 
Saint-Esprit  et  le  feu.  Le  van  à  la  main,  il  purifiera  l'air  et  il 
recueillera  son  froment  dans  le  grenier,  mais  il  brûlera  la  folle 
paille  dans  un  feu  inextinguible.  »  (Saint  Math.,  m,  7-12.) 

Ce  discours  virulent,  et  parfaitement  approprié  à  la  situation, 
pénétra  au  plus  profond  de  la  plaie  en  ces  cœurs  irritables,  pour 
lesquels  les  allusions  avaient  une  portée  que  nous  pouvons  à  peine 
saisir. 

Dans  le  style  biblique,  les  pierres  désignent  les  Gentils  :  Jean 
annonce  donc  à  ces  Pharisiens  que  les  infidèles  seront  appelés  à  leur 
place,  ce  qui  est,  à  leurs  yeux,  le  plus  horrible  des  blasphèmes.  Le 
fruit  des  arbres,  emblème  des  bonnes  œuvres,  déclare  que  la  minu- 
tieuse observation  de  la  loi  ne  suffit  plus.  Un  nouveau  maître  va 
venir,  et  ce  ne  sera  pas  ce  messie  fait  à  leur  image,  dont  ils  atten- 
dent la  satisfaction  de  leurs  convoitises,  mais  un  juge  sévère  châ- 
tiant le  vice  et  n'accordant  sa  faveur  qu'à  la  sincère  vertu. 

Au  milieu  de  ces  grandes  promesses,  Jean  n'a  pas  d'illusions  sur 
la  faiblesse  de  ses  propres  moyens  ;  sa  prévision  prophétique  lui  fait 
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deviner  la  sublimité  de  ce  Messie  qu'il  ne  connaît  pas  encore  :  & 
Dieu  ne  plaise  qu'il  se  compare!  Sentant  trop  la  distance  qui  le 
sépare  du  divin  Maire,  il  se  déclare  indigne  de  tomber  à  ses  pieds 
«  pour  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers  »  selon  la  vraie  formule 
qu'un  autre  Évangéliste  a  conservée  (Marc,  i,  5).  Lorsqu'un  homme 
aliénait  sa  liberté,  selon  la  loi  des  Juifs,  le  gage,  équivalent  à  un 
contrat,  consistait  à  défaire  et  renouer  les  cordons  de  ses  souliers 
ou  les  porter  devant  lui.  Les  disciples  [donnaient  à  leur  Mattre  la 
même  -marque  de  déférence.  L'idée  que  Jean  exprime  est  donc 
celle-ci  :  s'il  daignait  m'accepter  pour  esclave  ou  pour  disciple,  saisi 
de  vénération,  je  n'oserais  me  jeter  à  ses  pieds  pour  sceller,  par 
cet  acte  de  soumission,  un  contrat  aussi  honorable.  Et  ce  n'est  point 
l'expression  d'une  humilité  artificielle!  C'est  le  sentiment  vrai  de 
l'infinie  supériorité  de  Celui  qu'il  annonce  ;  mais  il  n'oublie  pas  la 
situation  que  lui  fût  sa  mission  :  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
façon  magistrale  dont  il  traite  tous  les  autres  hommes  réunis  autour 
de  lui. 

Les  auditeurs  de  Jean  comprirent  l'annonce  du  baptême  de  feu; 
la  loi  les  y  avait  préparés  :  «  Vous  ferez  passer  par  le  feu  tout  ce 
qui  le  supporte;  le  reste  sera  sanctifié  par  l'eau  d'expiation  » 
(Nomb.,  xxxi,  23).  On  voit,  dans  le  Talmud,  des  rabbins  discutant 
contre  des  sadducéens  invoquer  ce  précepte  et  prouver  que  l'eau 
est  un  succédanée  du  moyen  normal,  qui  est  le  feu. 

L'enseignement  de  Jean-Baptiste  contient  un  aperçu  de  la  mis- 
sion du  Christ  :  il  inspire  un  profond  étonnement  à  qui  songe  que 
le  Précurseur  ignorait  encore  quel  était  Celui  dont  il  parlait,  et  qu'il 
n'avait  pas  l'entière  conscience  de  la  portée  de  ses  paroles. 

On  ne  voit  pas  que  pharisiens  ou  sadducéens  aient  tenté  de 
répondre;  mais  la  rage  était  entrée  en  leurs  cœurs  :  ils  s'abstinrent 
de  prendre  part  au  baptême  (saint  Luc,  vu,  30)  et,  quoiqu'ils  ne  se 
rendissent  pas  bien  compte,  Jean  et  son  Messie  inconnu  furent  dès 
lors  classés  au  premier  rang  parmi  les  objets  de  leur  haine. 

Cependant,  l'effet  sur  la  foule  était  sans  limites;  on  accourait,  on 
sollicitait  la  direction  de  Jean  :  «  Que  devons-nous  faire?  lui 
demandait-on.  »  Si,  à  l'exemple  de  Jonas,  il  avait  demandé  qua- 
rante jours  de  jeûne  et  de  pénitence,  un  grand  nombre  s'y  serait 
soumis;  mais  Jean,  qui  venait  émouvoir  et  non  pas  instruire,  se 
renfermait  dans  les  préceptes  d'une  morale  usuelle  et  pratique  : 

«  Que  celui  qui  a  deux  tuniques,  disait-il,  en  donne  une  à  celui 
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qui  n'en  a  point  et  que  celui  qui  a  des  vivres  fasse  de  même.  » 
(Saint  Luc,  m,  11 .)  La  loi  de  Moïse  se  bornait  à  prohiber  l'usure  et 
les  bénéfices  sur  les  prêts  de  vivres  entre  Israélites  ;  elle  les  autorisait 
sur  les  étrangers.  Jean  va  plus  loin  :  il  fait  déjà  pressentir  la  cha- 
rité chrétienne;  mais  en  recommandant  l'aumône,  il  ne  l'élève  pas 
à  la  hauteur  d'une  doctrine.  Surtout,  il  ne  prêche  pas  la  commu- 
nauté des  biens,  ainsi  que  certains  philosophes  ont  feint  de  le 
croire  :  L'abandon  du  superflu  n'est  pas  une  association  à  béné- 
fices communs. 

Les  classes  les  plus  méprisées  s'empressent  autour  de  lui,  voici 
d'abord  les  publicains  :  ces  receveurs  de  contributions  et  de  taxes 
ont  transformé  leurs  bureaux  en  comptoirs  de  change;  avec  le 
peuple,  ils  font  la  petite  banque  et  prêtent  à  usure  et  sur  gages  ;  ils 
abordent  les  procédés  de  la  grande  banque  avec  le  gouvernement, 
auquel  ils  fournissent  des  avances  ;  on  ne  saurait  être  plus  fonciè- 
rement Juif,  les  tendances  n'ont  pas  varié.  Ces  agents  du  fisc, 
instruments  de  la  Cour  et  de  l'étranger,  sont  détestés  du  peuple  : 
les  pharisiens  déclarent  que  leur  présence  souille  la  maison  où  ils 
entrent,  comme  le  fait  le  contact  d'un  reptile  ou  celui  d'un  voleur  ; 
usuriers,  ils  ne  peuvent  ester  en  justice,  ni  remplir  aucune  fonc- 
tion civique.  Jean-Baptiste  n'est  donc  point,  comme  on  se  platt  à 
le  dire,  l'incarnation  de  l'esprit  des  Hébreux  et  le  reflet  des  opinions 
séculaires  ou  actuelles;  il  n'a,  au  contraire,  aucun  des  préjugés  de 
la  race;  précurseur  de  l'idée  chrétienne,  il  réclame  les  bonnes 
intentions.  Aux  publicains,  il  n'impose  d'autre  pénitence  que  l'obli- 
gation de  se  tenir  dans  les  limites  du  juste  :  «  N'exigez  rien  au-delà 
de  ce  qui  vous  a  été  prescrit.  »  (Saint  Luc,  ni,  13).  Point  de  con- 
cussion, ni  d'usure. 

Puis  ce  sont  les  soldats,  soutiens  de  l'oppression  abhorrée,  parfois 
même  gens  de  violence  et  de  rapine.  Jean  ne  les  invite  point  à 
déposer  leur  épée  :  respectant  les  lois  et  l'ordre  établi,  il  engage 
les  soldats  à  s'abstenir  d'outrages  et  de  fausses  accusations  envers 
a  population  et  de  ne  rien  prendre  au-delà  de  leur  solde. 

X 

IA  CONFESSION  DE  JEAN 

Témoins  de  ces  faits  extraordinaires,  mais  n'apercevant  pas  les 
^miracles  dont  leurs  croyances  font  la  condition  essentielle  de  la 
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mission  d'Elie,  les  commissaires  du  Sanhédrin  commencent  à 
se  rassurer  :  ils  interrogent  de  nouveau  le  prophète.  Ils  ne  lui' 
reprochent  pas  de  distribuer  le  baptême,  ils  demandent  à  quel  titre 
il  se  prétend  envoyé  de  Dieu.  La  situation  de  Jean  Baptiste  est  déjà 
si  grande,  que,  du  premier  coup,  ils  lui  font  entendre  qu'on  le  prend 
pour  le  Messie.  C'est  à  cette  insinuation  qu'il  répond  :  «  Jean 
confessa  et  ne  nia  point,  et  il  confessa  :  Je  ne  suis  point  le  Christ.  » 
(Saint  Jean,  i,  20.)  La  triple  affirmation  de  l'Evangéliste  n'est  pas 
le  résultat  d'une  inadvertance  de  rédaction,  une  vaine  redondance 
de  style  :  elle  constitue  un  serment  solennel,  selon  les  usages  du 
temps. 

Les  messagers  ne  se  tiennent  point  pour  satisfaits  :  il  leur  faut 
une  réponse,  objet  de  leur  enquête.  N'étant  point  le  Messie,  Jean 
est  au  moins  le  Précurseur  annoncé  par  les  traditions  :  on  lui 
demande  donc  s'il  est  Elie  ;  après  qu'il  a  répondu  négativement,  la 
question  est  reprise  sous  une  autre  forme,  on  lui  demande  s'il  est 
<c  le  prophète  ».  Il  s'agit  toujours  du  Messie  et  d'Elie,  mais  selon 
quelques-uns,  de  Jérémie.  Enfin,  comme  ils  insistent  encore,  malgré 
ses  dénégations,  Jean  répond  par  la  citation  d'Isaïe,  qui  lui  est 
familière  :  «  Je  suis  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  redressez  la  voie 
du  Seigneur.  »  (Isaïe,  xl,  3;  —  saint  Jean,  i,  23.) 

Les  pharisiens,  esprits  retors,  parfaitement  au  courant  de  la 
tradition,  rompus  aux  arguties  de  la  controverse,  comprennent  que 
leur  piège  est  éventé  :  Jean  s  avoue  prophète,  prédit  par  les  pro- 
phètes, mais  il  n'est  pas  celui  dont  les  Juifs  attendent  la  venue,  il 
n'est  point  Elie,  alors,  de  quel  droit  baptiste-t-il,  comment  ose-t-il 
substituer  son  autorité  à  celle  des  corps  officiellement  établis?  Jean 
répète  la  déclaration  qu'il  a  déjà  faite  tant  de  fois  :  il  est  le  Précur- 
seur de  Celui  qui  doit  venir. 

Les  pharisiens  avaient  cru  prendre  toutes  les  mesures  pour  triom- 
pher complètement  de  l'illuminé  qui  les  inquiétait  :  si  Jean  se  fût 
déclaré  Messie,  on  lui  aurait  enjoint  de  prouver  son  origine  davi- 
dique,  et  il  ne  l'aurait  pu;  s'il  eût  avoué  qu'il  était  Elie,  on  lui 
aurait  montré  qu'il  était  né  à  Hébron,  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
tandis  qu  Elie  devait  tomber  du  Ciel.  S'il  eût  dit  qu'il  était  le  pro- 
phète annoncé  par  Malachie,  on  aurait  démontré  que  ce  prophète 
était  Elie  lui-même.  Dans  tous  les  cas,  il  aurait  passé  pour  uu 
imposteur,  et  de  là  à  le  faire  lapider  par  le  peuple,  il  n'y  avait  pas 
loin.  La  seule  situation  qu'ils  n'eussent  point  prévue,  c'était  celle 
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de  Précurseur  du  Sauveur  :  cela  ne  pouvait  entrer  en  leur  pensée, 
aussi  la  réserve  de  Jean  déjoua-t-elle  aisément  leurs  menées. 

Cette  rencontre  des  pharisiens  et  la  confession  de  Jean  paraissent 
différer  de  la  première  entrevue,  malgré  F  identité  de  quelques 
détails.  Du  reste,  le  Précurseur  eut  de  fréquentes  occasions  de 
renouveler  ses  déclarations  :  elles  ne  variaient  point  et  il  les  répétait 
encore  dans  les  derniers  temps  de  sa  prédication. 

Tel  est  celui  que  le  Sauveur  a  caractérisé  d'un  seul  mot  :  «  le  plus 
grand  des  hommes  ».  (Saint  Math.,  xi,  11;  —  saint  Luc,  vu,  27.) 
Ce  titre  est  justifié  par  l'importance  d'une  œuvre  qui  prépara  celle 
de  Dieu  rédempteur.  Il  ne  Test  pas  moins  par  un  caractère  dont 
la  singularité  ne  saurait  voiler  l'incroyable  élévation.  On  avait  déjà 
vu  bien  des  prophètes;  mais  aucun  d'entre  eux,  parmi  les  plus 
illustres  et  les  plus  parfaits,  ne  donne  l'idée  de  celui-ci  :  plus  ou 
moins  asservis  aux  faiblesses,  aux  nécessités,  aux  besoins  de  l'hu- 
maine nature,  ils  accordent  une  partie  de  leur  existence  aux'entraî- 
nements  communs  à  tous.  Jean  tient  le  moins  possible  de  l'huma- 
nité :  les  avantages  de  la  naissance  ne  lui  sont  de  rien,  les 
relations  habituelles  de  la  vie  ne  comptent  pas  pour  lui.  Son  absti- 
nence n'est  ni  une  mortification,  ni  un  parti-pris,  c'est  un  privilège" 
de  sa  nature  :  il  semble  fait  ainsi.  Inconnu,  isolé,  sans  attaches 
apparentes,  n'habitant  nulle  part,  «  ne  mangeant  ni  ne  buvant  », 
ne  réclamant  aucun  appui,  ne  se  recommandant  de  personne,  il 
vient  réformer  le  monde;  il  s'enfonce  dans  la  solitude,  il  crie  au 
désert  :  le  désert  lui  répond,  la  solitude  s'encombre  et  le  monde 
accourt  à  ses  pieds. 

Est-il  un  homme?  on  serait  presque  tenté  d'en  douter.  Si  l'Évan- 
gile n'avait  eu  soin  de  détailler  son  origine,  le  champ  des  supposi- 
tions n'aurait  pas  de  limites  :  envoyé  de  Dieu  sur  terre,  un  ange, 
peu  glorieux  de  son  humanité  passagère,  n'eût  pas  agi  différem- 
ment. Du  reste,  à  partir  du  jour  de  sa  mission,  Jean  n'est  plus,  à 
proprement  parler,  un  homme  :  il  est  une  parole,  écho  de  la  pensée 
de  Dieu. 

C'est  ainsi  qu'il  se  présente  lui-même  :  si  cette  parole  n'est  pas 
un  souffle  du  Ciel,  elle  devient  la  plus  inconcevable  des  merveilles. 
Où  en  est  le  mérite  humain?  À  laquelle  des  qualités  apparentes  ou 
cachées  du  prophète  faut-il  faire  honneur  du  succès  sans  précé- 
dent qui  l'accueillit.  On  ne  saurait  le  dire  ;  on  n'a  même  pas  tenté 
de  s'en  rendre  compte.  Cette  parole  ne  montre  ni  les  images  gran- 
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dioses  qui  étonnent  l'esprit,  ni  les  formules  séduisantes  qui  l'en- 
traînent, ni  le  style,  ni  la  poésie  :  elle  n'a  rien,  elle  n'est  rien,  et 
c'est  là  qu'est  son  pouvoir  :  transparente  comme  l'air,  insaisissable 
comme  Fonde,  elle  échappe,  s'efface  et  laisse  voir  dans  sa  nue 
simplicité,  le  plus  imposant  caractère  qui  ait  jamais  animé  nature 
d'homme.  Si  nous  pouvions  oublier,  un  instant,  que  le  Christ  s'est 
montré  à  la  même  heure,  Jean-Baptiste  apparaîtrait  comme  la  plus 
extraordinaire  de  toutes  les  figures  de  l'histoire. 


XI 

JÉSUS  ET  JEAN-BAPTISTE 

Le  25  décembre  de  l'an  25,  Jésus  entra  dans  la  trentième  année 
qui  devait  être  celle  du  début  de  sa  mission.  Le  choix  qu'il  fit  de 
cette  période  de  sa  vie  ne  fut  point  déterminé  par  les  préceptes 
d'une  loi  dont  il  était  venu  modifier  les  pratiques  :  n'appartenant 
pas  à  la  race  d'Aaron,  ne  pouvant  remplir  aucun  sacerdoce,  dans 
le  sens  que  ses  contemporains  attachaient  à  cette  expression,  il 
n'était  pas  lié  par  les  prescriptions  légales;  mais,  son  heure  étant 
venue,  il  se  préparait. 

Quoiqu'il  fût  encore  absolument  ignoré  du  monde,  on  ne  lui 
refusait  point  la  supériorité  intellectuelle  dans  la  mesure  où  les 
détails  ordinaires  de  la  vie  permettent  d'en  donner  la  preuve;  la 
dignité  de  sa  tenue  n'avait  pas  échappé  aux  yeux  les  plus  distraits, 
et  ce  qui  se  passa  bientôt  après,  lors  des  noces  de  Gana,  témoigne 
de  la  considération  qui  déjà  s'attachait  à  sa  personne,  ainsi  qu'à 
celle  de  sa  Mère.  Mais,  dans  une  société  où  les  questions  légales  et 
religieuses  étaient  soumises  à  un  formalisme  exagéré,  un  titre  offi- 
ciellement reconnu  pouvait  seul  lui  donner  l'autorité  morale  :  or 
celui  de  Messie,  qui  devait  bientôi  faire  sa  force,  était  encore  dans 
l'ombre. 

Jean-Baptiste  lui-même  n'y  songe  plus  :  ayant  perdu  le  souvenir 
de  la  merveilleuse  origine  de  Jésus,  depuis  qu'Elisabeth  n'est  plus 
là  pour  le  lui  rappeler,  il  paraît  ne  pas  se  préoccuper  des  destinées 
extraordinaires  de  son  parent.  Seule,  Marie  puise  dans  sa  mémoire, 
dans  ses  convictions,  dans  son  amour,  l'intuition  assurée,  mais 
obscure,  des  grandes  choses  dont  elle  ne  peut  définir  le  caractère 
et  l'étendue. 
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Le  reste  de  la  famille»  parents  et  «  frères  »,  qu'on  a  prudem- 
ment laissés  dans  l'ignorance  du  passé,  ne  voit  rien,  et  prévoit 
moins  encore  les  destinées  du  «  frère  »  qui  vit  modestement  dans 
son  voisinage.  Jean-Baptiste»  le  nouveau  prophète,  dont  tout  Israël 
s'entretient,  fait  honneur  à  la  famille,  et  il  lui  apparaît  comme  un 
personnage  infiniment  supérieur  à  Jésus.  Les  échos  du  Jourdain 
ayant  retenti  jusques  dans  les  montagnes  de  la  Galilée,  la  colonie  de 
Nazareth  se  dispose  à  demander,  elle  aussi,  les  grâces  et  les  indul- 
l{'  gences  du  baptême  de  Jean.  Ce  projet  est  accusé  par  un  passage 

de  l'évangile  des  Nazaréens,  que  saint  Jérôme  a  conservé. 

«  Voici.  La  mère  et  les  frères  de  Jésus  lui  dirent  :  Jean-Baptiste 
baptise  en  rémission  des  péchés;  allons  nous  faire  baptiser  par  lui. 
Quel  péché  ai-je  commis,  dit-il,  pour  me  faire  baptiser,  à  moins 
peut-être  qu'en  disant  cela,  je  ne  sois  dans  l'ignorance?  » 

Ici,  la  famille  prend  l'initiative,  et  Jésus  parait  résister;  dans 
l'esprit  du  rédacteur  de  l'évangile  des  Nazaréens,  cette  attitude  du 
Sauveur  montre  le  désir  de  constater  qu'il  n'a  pas  à  se  soumettre  à 
une  cérémonie  instituée  pour  la  rémission  des  péchés.  Elle  prépare 
à  la  manifestation  de  l'Esprit-Saint,  justification  exceptionnelle  du 
baptême  du  Sauveur.  Enfin,  d'après  un  apocryphe  perdu,  la  Prédi- 
cation de  saint  PauU  citée  par  saint  Gyprien,  Jésus  aurait  cédé 
aux  sollicitations  de  sa  Mère. 

Jésus  ne  voulait  point  se  présenter  au  baptême  en  compagnie  des 
personnes  de  sa  famille,  dont  l'intervention  aurait  dénaturé  le  carac- 
tère de  la  manifestation  ;  mais  sa  résolution  de  s'y  rendre  seul  était 
arrêtée,  et  probablement  depuis  longtemps.  On  a  dit  qu'il  voulut 
donner  l'exemple  de  la  soumission  à  un  signe  déjà  vénéré,  qui  allait 
devenir  celui  de  la  Rédemption  opérée  par  lui-même,  le  premier  des 
sacrements,  la  porte  de  sa  doctrine.  Un  motif  plus  actuel  et  certain, 
c'est  qu'il  fallait  aller  trouver  Jean,  pour  obtenir  son  témoignage, 
recevoir  de  lui  ses  premiers  disciples,  prendre  la  suite  de  sa  prédi- 
cation, en  un  mot,  pour  se  présenter  comme  le  Messie  annoncé  par 
le  prophète. 

Jésus  partit  donc  de  Nazareth  (saint  Marc,  i,  9)  le  1"  ou  le  2  jan- 
vier de  l'an  26  :  aucun  de  ses  parents  ne  l'accompagna.  Il  ne  les 
avait  pas  avertis;  on  le  voit  agir  de  la  même  façon  dans  une  autre 
circonstance  où  il  résiste  au  désir  de  sa  famille  qui  l'engage  à  se 
produire  dans  Jérusalem.  (Saint  Jean,  vu,  2  et  1.)  Arrivé  en  cette 
ville,  le  A  au  soir,  au  moment  où  le  sabbath  va  commencer,  il  y 
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passe  le  5,  jour  de  la  solennité.  Le  lendemain,  que  la  tradition 
désigne  en  effet  comme  un  dimanche  et  comme  le  jour  d'après  les 
Nones  de  janvier,  il  part  pour  le  Jourdain  où  il  arrive  vers  la 
dixième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  entre  trois  et  quatre  heures  de 
l'après-midi. 

En  ce  moment,  Jean  est  entouré  d'une  foule  nombreuse  qui  se 
hâte  d'obtenir  le  baptême  pour  regagner  ses  habitations  ou  rentrer  à 
Jéricho  avant  la  nuit;  en  apercevant  son  auguste  visiteur,  le  pro- 
phète est  saisi  de  l'inspiration  divine  et  il  s'écrie  : 

«  Voici  l'agneau  de  Dieu,  voici  Celui  qui  efface  le  péché  du 
monde.  »  (Saint  Jean,  i,  29.) 

Cette  expression  toute  judaïque,  signifie  «  l'agneau  par  excel- 
lence »  ;  elle  fait  allusion  à  la  victime  de  Pâques,  et  à  celle  que  le 
service  officiel  du  Temple  immole,  le  matin  et  le  soir  de  chaque  jour. 
L'analogie  de  la  situation  dicte  cette  parole  :  avant  d'être  conduits 
au  sacrifice,  les  agneaux  étaient  purifiés  par  l'immersion  dans  la 
piscine  Probatique,  et  c'était  précisément  l'heure  où  cette  cérémonie 
était  pratiquée. 

La  voix  de  Dieu  s'est  fait  entendre,  Jean  reconnaît  le  Messie. 
Voilà  Celui  qu'il  est  venu  annoncer,  qu'il  a  déjà  proclamé,  Celui 
dont  il  dit  publiquement  : 

«  Après  moi  vient  un  homme  qui  a  été  fait  avant  moi,  car  il 
était  antérieur  à  moi.  Et  je  ne  le  connaissais  pas  !  »  (Saint  Jean, 
i,  30.) 

Jésus  et  Jean  se  connaissaient  physiquement  :  ils  avaient  passé 
ensemble  de  nombreux  instants,  pendant  l'enfance;  devenus  hommes, 
ils  s'étaient  retrouvés  aux  fêtes  religieuses,  où  l'un  et  l'autre  ne 
manquaient  pas  de  se  rendre;  enfin,  leur  entrevue  n'est  point  celle 
de  deux  inconnus.  (Saint  Math.,  m,  14-159.) 

La  parole  de  Jean-Baptiste  n'a  pas  en  vue  les  rapports  ordinaires 
de  la  vie,  ses  idées  atteignent  un  niveau  plus  élevé  :  celui  qu'il  n'a 
pas  su  reconnaître,  c'est  le  Messie  dans  la  personne  de  Jésus;  il  se 
le  reproche  d'autant  plus  vivement,  qu'il  avait  toutes  sortes  de  rai- 
sons pour  le  deviner.  En  même  temps,  Jean  affirme  la  révélation  qui 
l'a  éclairé.  Sous  l'empire  de  l'émotion  qui  lui  montre  l'immense 
supériorité  de  Celui  qu'il  avait  pris  pour  un  de  ses  pareils,  Jean 
refuse  de  ie  confondre  avec  cette  foule  pécheresse. 

«  C'est  moi,  s'écrie-t-il,  qui  dois  être  baptisé  par  vous,  et  vous 
yenez  à  moi!  »  (Saint  Math.,  m,  14.)  La  tradition  représente  Jean 
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aux  pieds  du  Sauveur  :  il  demande  le  baptême  :  Jésus  n'y  consent 
pas,  il  impose  sa  volonté  : 

<(  Laissez*  faire,  il  faut  que  nous  accomplissions  ce  qui  est  dé* 
crété.  »  (Saint  Math.,  m,  15.)  Jean  comprend  que  le  Sauveur  remplit 
un  ordre  d'en-Haut  et  il  se  résigne. 

XII 

LE  BAPTÊME  DU  SAUVEUR 

Nos  cérémonies  ne  donnent  qu'une  lointaine  figure  du  baptême 
primitif.  Destiné  à  laver  le  péché,  le  baptême  des  Juifs  était  un 
lavage  complet,  exécuté  avec  la  minutie  suggérée  par  les  idées 
formalistes  du  temps.  On  procédait  par  voie  d'immersion  absolue,  et 
la  cérémonie  était  réputée  nulle,  si  la  moindre  partie  du  corps,  «  le 
bout  d'un  doigt  » ,  en  était  excepté.  On  avait  même  la  précaution  de 
faire  pénétrer  l'eau  à  ^travers  les  cheveux,  jusqu'à  la  peau  du  crâne. 
On  pouvait  garder  ses  vêtements.  Les  chrétiens  de  la  primitive  Église 
se  contentèrent  de  plonger  trois  fois  dans  l'eau  la  tête  du  néophyte, 
en  l'honneur  de  la  très  sainte  Trinité,  au  nom  de  laquelle  le  sacre- 
ment est  administré.  L'un  et  l'autre  usage  ont  été  conservés  dans 
quelques  églises  d'Orient,  par  les  Abyssins,  par  les  Anabaptistes. 

Le  premier  mode  fut  appliqué  au  Sauveur,  et  Bossuet  y  fait 
allusion  : 

«  Jésus-Christ  est  caché  dans  les  eaux,  et  sa  tête  y  est  plongée 
sous  la  main  de  Jean.  Il  porte  l'état  de  pécheur,  il  ne  parait  plus  : 
le  pécheur  doit  être  noyé,  et  c'est  pour  lui  que  sont  faites  les  eaux 
du  déluge. Mais  si  les  eaux  montrent  la  Justice  divine  par  cette  vertu 
ravageante  et  abîmante,  elles  ont  une  autre  vertu  :  c'est  celle  de 
purifier  et  de  laver;  le  déluge  lava  le  monde  et  ses  eaux  purifièrent 
et  lavèrent  les  restes  du  genre  humain.  » 

A  la  date  du  6  janvier,  on  est  encore  en  plein  hiver  à  Jérusalem; 
mais  à  Jéricho  et  sur  les  bords  du  Jourdain,  où  l'on  trouve  les 
insectes  et  les  plantes  des  pays  tropicaux,  la  température  est  tou- 
jours douce  :  celle  de  la  mer  Morte  est  généralement  de  20  degrés. 
Puis,  les  Orientaux  sont  habitués  aux  grandes  ablutions  en  toute 
saison;  le  climat  le  permet  et  ils  savent  braver  les  considérations 
de  bien-être  qui  nous  arrêtent.  Après  avoir  baptisé  Jésus,  Jean  lui 
rend  un  nouveau  témoignage. 
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«  J'ai  vu,  dit-il,  l'Esprit- Saint  descendre  du  ciel,  comme  une 
colombe,  et  demeurant  sur  lui.  Et  je  ne  le  connaissais  pas!  Mais 
Celui  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui 
tu  verras  le  Saint-Esprit  descendre  et  demeurer,  c'est  Celui  qui 
baptise  dans  le  Saint-Esprit.  Je  l'ai  vu  et  je  lui  rends  ce  témoignage 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  »  (Saint  Jean,  i,  32,  34.)  La  même  vision 
est  rapportée  à  Jésus  par  les  deux  premiers  évangélistes. 

Saint  Jérôme  fait  observer  que  la  vision  fut  purement  spirituelle 
ou,  comme  disent  nos  philosophes,  subjective  et  personnelle  :  «  Les 
cieux,  dit-il,  s'ouvrent  non  par  une  séparation  matérielle,  mais  aux 
yeux  spirituels.  »  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  la  plupart  des  Pères. 
La  foule  n'eut  aucune  part  à  une  sublime  manifestation  qui  n'était 
pas  faite  pour  elle,  dit  Maldonat;  cette  tourbe  impure,  ajoute  Ori- 
gëne,  ne  méritait  pas  une  faveur  réservée  au  Sauveur  et  à  saint 
Jean-Baptiste,  plus  tard  aux  Apôtres  et  à  saint  Paul.  Ce  que  la  foule 
aurait  été  appelée  à  voir,  c'est  la  subite  illumination  qui  se  serait 
produite  sur  le  Jourdain,  d'après  des  traditions  antiques  dont  saint 
Justin  a  conservé  le  souvenir  :  «  Lorsque  Jésus  descendit  dans 
l'eau,  dit-il,  le  feu  s'alluma  sur  le  Jourdain.  »  Ce  fait  est  déjà  men- 
tionné dans  l'évangile  des  Nazaréens  et  dans  la  version  syriaque  : 
en  admettant  qu'il  soit  exact,  malgré  le  silence  de  l'Écriture,  et  qu'il 
n'ait  pas  été  alors  attribué  à  un  météore  quelconque,  ce  n'est  pas  à 
Jésus,  qui  lui  était  inconnu,  que  la  foule  l'aurait  reporté;  c'est  à 
Jean,  objet  de  son  attention,  que  tout  l'honneur  en  serait  revenu. 

La  vision  a  un  complément  dans  le  témoignage  plus  précis  d'une 
voix  des  cieux  qui  se  fit  entendre  :  «  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé, 
j'ai  mis  en  toi  mes  complaisances.  » 

D'après  la  tradition  de  la  synagogue,  ces  sortes  de  manifestations 
n'étaient  perceptibles  que  pour  celui  auquel  elles  étaient  adressées. 
La  voix  du  Ciel,  que  les  Hébreux  nommaient  Bath-QoU  «  fille  de 
la  voix  » ,  était  une  manifestation  secondaire  qui  se  faisait  entendre 
de  quelques  hommes  privilégiés,  depuis  que  Jéhovah  ne  parlait 
plus  directement  aux  prophètes.  L'Ancien  Testament  en  contient 
quelques  exemples;  il  y  en  a  d'innombrables  dans  le  Zohar,  le 
Talmud  et  autres  écrits  rabbiniques. 

Selon  l'évangile  des  Ebionites,  ce  fut  une  réponse  à  Jean  qui, 
dans  son  effroi,  s'était  écrié  :  «  Qui  donc  êtes- vous,  Seigneur?  » 

Le  terme  reçu,  «  mettre  ses  complaisances  »,  rend  imparfaite- 
ment le  sens  de  l'original,  qui  signifie  acquiescer,  tenir  pour  agréable. 
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Le  témoignage  donné  par  la  voix  du  Ciel  n'exprime  pas  seulement 
une  idée  d'affection,  mais  une  consécration  comme  docteur  et,  par 
suite,  comme  Messie.  La  double  manifestation  est,  dans  l'ordre 
supérieur  où  le  Sauveur  est  placé,  ce  qu'étaient,  pour  les  promo- 
tions de  rabbins,  l'imposition  des  mains  et  la  formule  :  «  Je  te  fais 
maître,  enseigne.  »  C'est  ainsi  qu'elle  fut  comprise  :  aux  yeux  des 
contemporains,  le  fait  important  du  baptême,  ce  fut  le  témoignage 
de  Jean,  «  le  prophète  de  Dieu  »,  donnant  à  Jésus,  au  nom  du 
Ciel,  le  titre  de  docteur  que  les  scribes  lui  auraient  refusé,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  leurs  écoles.  Cette  consécration  lui  permettait 
de  conférer  le  même  titre  à  ses  disciples  :  au  point  de  vue  des  idées 
hiérarchiques  du  temps,  en  matière  d'enseignement,  elle  est  le  fait 
capital  qui  ouvre  la  divine  Mission  ;  Jésus,  de  par  le  prophète  Jean- 
Baptiste,  est  consacré  docteur;  ce  titre,  sans  lequel  il  n'aurait  pu 
enseigner,  ne  lui  sera  jamais  contesté;  ses  ennemis  eux-mêmes  le 
lui  donneront. 

Le  fait  de  r Esprit-Saint,  descendant  comme  une  colombe,  s'ap- 
puie sur  le  témoignage  des  rabbins  :  «  On  n'a  pas  su,  est-il  dit  dans 
le  Zohar,  ce  qu'était  devenue  la  colombe  de  Noé.  Eh  bien,  c'est 
celle  qui  portera  une  couronne  pour  le  Messie  et  la  lui  posera  sur 
la  tête.  » 

Ainsi,  dans  la  pensée  des  Juifs,  il  s'agit  d'une  individualité  déter- 
minée, d'une  vraie  colombe.  Tel  est,  en  effet,  l'emblème  qu'ils 
donnent  à  l' Esprit-Saint,  sans  toutefois  admettre  aucune  incarna- 
tion de  la  divinité,  comme  on  le  voit  dans  le  Targoum  de  Jonathan, 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  (11,  12)  :  «  Et  vous  avez  entendu 
la  voix  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  la  délivrance  que  j'ai  promise 
à  Abraham.  » 

Cette  interprétation  matérialiste,  adoptée  par  ceux  qui  voudraient 
réduire  la  manifestation  à  un  fait  accidentel  ou  à  quelque  simple 
imagination,  n'est  pas  acceptée  de  l'Église  :  tous  les  Pères  s'accor- 
dent à  déclarer  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'apparence  d'une  colombe. 
Sous  la  forme  d'une  colombe,  comme  lignes  générales  et  surtout 
comme  mouvement,  l'aspect  de  la  matière  fut  probablement  celui 
du  feu,  lequel  est  l'emblème  du  Saint-Esprit,  ainsi  que  l'Écriture 
le  déclare.  (Saint  Matth.,  m,  11  ;  Actes,  n,  3.)  C'était  une  colombe 
de  feu.  Dans  les  traditions  juives,  le  feu,  voltigeant  autour  des 
saints  personnages,  témoigne  de  la  faveur  que  le  Ciel  accorde  à 
leurs  pensées. 
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Au  moyen  âge,  un  pont  avait  été  construit  sur  le  fleuve  et  l'on 
montrait  aux  pèlerins  deux  places  du  baptême.  Sur  la  rive  droite, 
s'élevait  une  croix  que  l'eau  baignait  plus  ou  moins,  selon  la  saison, 
sans  la  laisser  jamais  à  sec  :  «  De  là,  dit  Adamnan,  la  rive  d'Arabie 
(rive  gauche)  n'est  qu'à  un  jet  de  pierre  »  ;  l'indication  est  absolu- 
ment erronée,  le  baptême  ayant  eu  lieu  de  l'autre  côté.  Sur  la  rive 
gauche,  on  avait  construit,  à  l'endroit  supposé  de  l'événement, 
une  église  soutenue  par  quatre  massifs  entre  lesquels  les  eaux 
s'épandaient  ;  mais  le  fleuve  s'étant  déplacé,  antérieurement  au 
huitième  siècle,  le  sol  était  à  sec,  au  temps  d'Arculphe  et  de  Béda. 

A.  Castàing. 


L'ENNEMI  SES  GENS  DE  LETTRES 


Cet  ennemi,  c'est  l'éditeur. 

Prenez  au  hasard  cent  mille  hommes  ou  femmes  de  lettres,  — 
ce  chiffre  est  facile  à  trouver  à  Paris,  —  tous  vous  expliqueront 
pourquoi  l'éditeur  est  leur  ennemi  :  il  édite  insuffisamment. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  la  matière  première  qui  fait  défaut. 
Jamais  on  ne  vit  tant  d'auteurs.  .Sous  Louis  XIV,  ils  n'étaient 
qu'une  compagnie;  au  dix-huitième  siècle,  ils  formaient  un  régi- 
ment; aujourd'hui,  c'est  une  armée.  Telle  est  la  marche  invincible 
du  progrès! 

Au  temps  de  la  Bruyère,  «on  produisait  peu  :  deux  ou  trois 
volumes;  les  plus  féconds  allaient  jusqu'à  huit.  C'était  là  «  travail 
à  la  main  »,  —  comme  pour  les  étoffes.  Cet  état  de  choses  était  en 
rapport  avec  cette  époque  arriérée. 

Mais  à  mesure  que,  sous  l'influence  de  la  Renaissance  de  1789, 
les  intelligences  se  sont  ouvertes  et  que  le  bon  goût  s'est  généralisé, 
au  «  travail  à  la  main  »  a  succédé  <c  le  travail  mécanique  »,  aussi 
favorable  aux  ouvrages  de  l'esprit  qu'à  ceux  de  la  bonneterie. 

Un  peuple  de  travailleurs  de  la  pensée  a  surgi  tout  à  coup.  Le 
sol  anémique  de  l'époque  de  Corneille  avait  tenu  les  génies  ambiants 
à  l'état  de  racines  souterraines  :  prisonniers  du  sillon,  ils  ne  pou- 
vaient devenir  plante  ou  arbuste.  Seuls,  les  engrais  révolutionnaires 
devaient  les  faire  sortir  de  terre  et  amener  cette  riche  moisson  de 
déclassés. 

Aujourd'hui,  elle  est  complète  :  tous  les  greniers  égyptiens  de 
l'époque  de  Joseph  ne  pourraient  la  contenir.  C'est  un  délire  de 
production,  une  épidémie  de  manuscrits.  La  fièvre  a  gagné  tous  les 
sexes,  tous  les  âges,  toutes  les  professions.  La  mère  de  famille, 
entre  deux  raccommodages,  écrit;  sa  fille,  après  ses  examens  de 
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l'Hôtel  de  Ville,  écrit;  son  fils,  qui  veut  raconter  son  volontariat» 
écrit  ;  le  sous-chef  de  la  Préfecture  de  police,  en  retraite,  veut  fixer 
ses  souvenirs  :  il  écrit  ;  remployé  de  ministère,  fatigué  de  ses  loisirs 
professionnels,  écrit;  la  jeune  femme,  incomprise,  écrit  ses  désillu- 
sions; la  femme  heureuse,  ses  joies  domestiques.  Le  magistrat, 
l'officier,  le  professeur,  le  commerçant,  le  collégien,  le  vieillard,  le» 
commis-voyageurs,  les  acteurs,  les  actrices,  les  spectateurs  :  tous, 
sont  écrivains!... 

A  ces  écrivains,  il  faut  des  éditeurs,  et  des  éditeurs  de  bonne- 
volonté.  Mais  la  bonne  volonté  fut  de  tout  temps  chose  rare  :  celle 
qui  consiste  à  se  ruiner  pour  éditer  un  livre  qui  n'aura  qu'un 
lecteur  ou  qu'un  lectrice,  —  l'auteur,  —  est  moins  que  jamais  dans 
les  moeurs  contemporaines.  L'éditeur  refuse  donc  son  concours  et 
ses  déboursés.  Ainsi  éconduits,  les  écrivains  en  expectative  vont 
trouver  les  écrivains  plus  heureux  qui,  par  surprise,  ont  fait  publier 
un  volume.  Mais  comme  ce  volume  n'a  pas  encore  quitté  et  ne 
quittera  pas  les  rayons  de  la  librairie,  l'éditeur  montre  peu 
d'empressement  à  faire  les  avances  du  second.  L'écrivain  «  heu- 
reux »  est  encore  plus  mécontent  que  l'écrivain  novice.  Il  fait 
chorus  avec  lui,  et  c'est  alors  un  concert  très  nourri  de  reproches 
et  de  malédictions  contre  ces  éditeurs  vulgaires,  à  qui  l'on  supposait 
un  bureau  et  qui  n'ont  qu'un  comptoir... 

Ehl  bien,  cet  éditeur,  souvent  trop  décrié  par  les  débutants, 
parfois  loué  immodérément  par  les  auteurs  «  arrivés  »,  étudions-le 
par  nous-mêmes.  Nous  verrons  s'il  a  tous  les  défauts  qu'on  lui 
impute,  toutes  les  qualités  qu'on  lui  prête.  Ouvrons  l'histoire  et 
suivons-le  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  le  jugerons  après. 

I 

LE  LIBRAIRE-ÉDITEUR  D  ATHÈNES 

■ 

La  profession  d'«  éditeur  »  existait  dans  l'antiquité,  comme  elle 
existe  aujourd'hui  chez  nous.  Mais,  —  alors  comme  maintenant,  — 
aucun  vocable  ne  la  désignait  en  tant  que  profession.  Ceux  qui 
l'exerçaient,  seuls  étaient  nommés.  Cette  lacune  des  anciens  peut 
s'expliquer;  de  notre  part,  elle  est  incompréhensible.  En  effet,  si 
nous  ouvrons  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ou  celui  de  Littré, 
nous  y  lisons  que  Y  imprimerie  est  la  profession  de  l'imprimeur; 
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que  la  librairie  est  la  profession  du  libraire  ;  que  la  papeterie  est 
J.  la  profession  du  papetier...  Au  mot  éditeur,  le  nom  technique  de  la 

profession  manque  1...  L'Académie  a  bien  enregistré  la  naissance 
des  éditeurs,  mais  comme  celle  des  enfants  trouvés,  sans  nom  de 
famille.  Ne  se  rencontrera- t-il  pas,  parmi  les  Quarante,  un  homme 
de  cœur  ou  simplement  d'esprit,  pour  servir  de  parrain  et  faire  un: 
sort  à  cette  profession  injustement  oubliée?,.. 

En  attendant  cette  réparation,  rappelons  qu'à  Athènes,  —  où  le 
mot  «  éditeur  »  était  inconnu,  bien  que  l'homme  et  la  profession 
existassent,  —  le  libraire  concentrait  entre  ses  mains  tous  les 
travaux  relatifs  à  la  confection  d'un  livre. 

«  Il  était  à  la  fois,  —  nous  dit  Vossins,  dans  son  commentaire  sur 
Catulle,  —  l'écrivain  (bibliograplus),  le  relieur  {bibliopegus)  et  le 
marchand  (bibiiopola).  » 

11  est  curieux  de  pénétrer  dans  ces  librairies  de  la  Grèce,  qui 
étaient  moins  des  boutiques  que  de  véritables  cercles  littéraires. 
Entrons  dans  Tune  d'elles*  guidés  par  les  auteurs  anciens,  qui  nous- 
en  ont  conservé  la  physionomie. 

Nous  sommes  i  Athènes,  chez  le  libraire  en  vogue.  Des  philoso- 
phes, des  écrivains,  des  oisifs  nous  y  ont  précédés,  formant  çà  et  là 
des  groupes,  ou  inspectant  les  derniers  manuscrits.  On  devise  des 
choses  du  jour;  des  controverses  philosophiques,  on  passe  à  la 
critique  des  affaires  de  l'État;  l'un  des  familiers  du  lieu,  à  propos 
de  la  dernière  tragédie,  pèse  le  mérite  de  l'auteur  et  des  acteurs  ; 
l'autre  amuse  la  galerie  par  le  récit  de  quelque  scandale,  auquel  les 
sous-entendus  malicieux  et  les  allusions  transparentes  donnent  une 
saveur  très  prisée  des  Athéniens.  Puis  sans  transition,  —  comme 
dans  une  conversation  parisienne,  —  il  raconte  les  péripéties  du 
naufrage  qui  a  eu  lieu,  le  matin  même,  à  l'entrée  du  Pîrée.  Le 
vaisseau,  dit-il,  était  chargé  de  pourpre  et  appartenait  à  un  marchand 
de  l'île  de  Chypre.  Pendant  qu'il  parle,  un  inconnu  s'est  approché, 
qui  semble  prendre  un  intérêt  particulier  à  son  récit.  C'est  l'un  des 
survivants  du  naufrage,  le  propriétaire  même  du  vaisseau  qui  a 
sombré.  Venu  du  Pirée  à  Athènes,  le  marchand  désespéré  était  entré, 
par  désœuvrement  dans  la  librairie  à  la  mode.  Mais,  gêné,  sans 
doute,  par  la  verve  facile  des  beaux  esprits  qui  l'entourent,  il  garde 
le  silence.  Il  ne  le  rompra  qu'après  la  lecture  que  vient  de  com- 
mencer le  libraire.  C'est  celle  du  second  livre  des  Mémoires  de 
Xénophon.  Chaque  jour,  il  y  avait  ainsi  des  lectures  faites,  tantôt 
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par  l'auteur  de  l'ouvrage,  tantôt  par  le  libraire  qui  devait  l'éditer. 
D'après  le  succès  qu'obtenait  cette  lecture  devant  le  cénacle  de» 
habitués,  le  libraire  augmentait  ou  diminuait  ses  offres  pour  les 
droits  d'auteur  en  même  temps  qye  le  nombre  des  exemplaires  qu'il 
devait  faire  reproduire  par  ses  copistes... 

Ceci  n'est  point  un  anachronisme  :  il  en  allait  déjà  ainsi  à 
Athènes,  environ  300  ans  avant  Jésus-Christ!... 

Ce  jour-là,  la  lecture  eut  sans  doute  un  intérêt  particulier,  puis- 
qu'elle décida  de  la  vocation  nouvelle  de  notre  marchand  de 
pourpre.  Transporté  d'admiration  par  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il 
demanda  où  habitaient  les  hommes  qui  savaient  écrire  de  si  nobles 
choses.  Cratès  passait  en  ce  moment,  et  le  libraire  le  montra,  à 
l'inconnu  en  disant  :  «  Suis  celui-là.  »  Et  ce  fut  ainsi  que  Zenon,  le 
naufragé  du  Pirée,  le  marchand  de  pourpre  de  Chypre,  devint 
le  disciple  du  philosophe  Cratès  et,  bientôt  après,  le  fondateur  de 
l'école  stoïcienne  (1). 

Les  ouvrages,  dont  on  entendait. ainsi  la  lecture,  soit  à  Athènes, 
soit  à  Corintbe,  berceaux  de  la  librairie  en  Grèce,  étaient  loin 
d'avoir  tous  le  caractère  sérieux. des  Mémoires  de  Xénophon.  Les 
livres  d'agrément  étaient  surtout  en  faveur,  non  seulement  à 
Athènes,  mais  encore  dans  les  contrées  voisines  et  jusque  dans 
les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin,  où  un  certain,  nombre 
d'exemplaires  étaient  régulièrement  expédiés. 

Quant  à  la  valeur  vénale  de  ces  ouvrages,  —  livres  d'imagination 
ou  traités  scientifiques,  —  leurs  prix  sont  des  plus  variables.  A 
l'origine  de  la  profession  de  libraire  en  Grèce  et  pendant  long- 
temps encore,  ils  sont  très  élevés.  Ainsi  on  rapporte  que  Platon 
donna  100  mines  (soit  9,147  fr.  de  notre  monnaie)  pour  3  traités, 
de  Pythogore,  et  qu'Aristote  dut  payer  3  talents,  (16,565  fr.)  les 
œuvres  de  Speusippe,  le  neveu  de  Platon.  Mais,  à  mesure  que  les 
matériaux  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  manuscrits  devien- 
nent moins  coûteux,  à  partir  surtout  de  l'invention  du  parchemin, 
les  prix  accusent  une  baisse  progressive  qui  contribue,  —  non 
moins  que  la  collaboration  des  esclaves  dressés  au  métier  de 
copistes,  —  à  en  multiplier  la  diffusion,  Et,  en  effet*  *dans  les  deux 
siècles  qui  précèdent  l'ère  chrétienne,  le  commerce  des  livres  a  pris 
une  telle  extension  qu'il  n'est  guère  de  ville  importante  qui  n'ait 

(1)  Diogène  Laêrce,  Vie  de  Zenon,  vu,  3. 
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ses  librairies,  et  qu'à  Alexandrie,  en  particulier,  leur  nombre  est 
assez  important  pour  qu'une  place  entière  leur  ait  été  réservée. 

II 

LE  LIBRAIRE-ÉDITEUR  DE  ROME 

Arrivons  maintenant  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  et, 
d'Athènes,  transportons-nous  dans  les  librairies  de  Rome.  Nous 
rencontrerons  Quintilien  dans  la  plus  célèbre  de  toutes,  —  celle  de 
Tryphon.  —  Ce  Tryphon  était  un  praticien  très  supérieur  à  ses 
confrères,  car,  d'après  les  conseils  mêmes  de  l'illustre  critique,  —  il 
s'était  appliqué  à  ne  livrer  au  public  que  a  des  ouvrages  bons  et 
corrects  ».  Dans  ce  but,  il  entretenait  une  élite  de  «  copistes  », 
choisis  parmi  les  hommes  dont  l'intelligence  était  la  plus  ouverte  et 
la  main  la  plus  exercée.  C'était  TKstienne  de  son  temps.  Aussi, 
avait-il  une  haute  idée  de  son  art  et,  par  un  excès  de  vanité  dont  ne 
se  défendent  pas  toujours  les  meilleurs  esprits,  se  faisait-il  appeler 
le  docteur  copiste  Doctorem  librarium.  Malgré  ce  travers,  Tryphon 
était  un  éditeur  hors  de  pair.  II  savait  accaparer  les  auteurs 
célèbres  dont  les  œuvres  étaient  de  bonne  vente.  C'est  ainsi  que  sur 
ses  instances  Quintilien  se  décida  à  mettre  en  ordre  et  à  rédiger  le 
cours  d'éloquence,  que  pendant  vingt  ans,  il  avait  professé  aux 
appointements  annuels  de  400,000  sesterces  (25,000  fr.)  devant  un 
public  d'étudiants  dont  firent  partie  Adrien,  qui  fut  empereur,  et 
Pline  le  Jeune.  Ce  cours,  transformé  en  un  traité  de  douze  livres, 
sous  le  titre  :  De  institutions  oratoria,  fut  copié  par  les  soins  du 
libraire  préféré  de  Quintilien  et  retrouvé  par  Poggio,  en  1419,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Gall. 

Un  contemporain  de  Quintilien,  le  poète  Martial,  va  nous  faire 
connaître  d'autres  libraires-éditeurs.  Avec  lui,  pas  de  fausses 
démarches  à  craindre,  aucun  pas  inutile  à  redouter.  Il  est  précis 
comme  un  guide  Joanne,  pratique  comme  un  tarif  de  commerçant. 
Et  cependant  c'est  en  vers  qu'il  va  nous  tracer  notre  itinéraire, 
nous  indiquer  où  ses  livres  sont  à  vendre  :  Ubi  sunt  libri  vénales  : 

«  Toi,  dit-il  (1),  qui  veux  toujours  avoir  mes  livres  sous  la  main 
et  les  prendre  comme  compagnons  d'une  longue  route,  achète  ceux 
de  petit  format,  écrits  sur  parchemin  ;  il  faut  un  coffre  pour  les  gros 

(i)  Martial,  ép.  clxi»,  lib.  h 


l'enkemi  des  gens  de  lettres  69 

volumes,  le  mien  tient  dans  la  main.  Sache  pourtant  où  je  suis  à 
vendre,  de  peur  de  chercher  par  toute  la  ville  ;  je  veux  être  ton 
guide.  Adresse-toi  à  Secundus,  affranchi  du  savant  Lucencis,  près 
du  temple  de  la  Paix  et  de  la  place  de  Nerva.  » 

C'est  aussi  en  vers  qu'il  nous  indiquera  à  quel  prix  on  peut  se 
procurer  chaque  volume.  Par  exemple,  le  septième  livre  de  ses 
œuvres  contenant  sept  cent  vingt  vers,  «  lequel,  nous  dit-il,  est  bien 
conditionné,  poli  à  la  pierre  ponce  et  colorié  en  pourpre,  ne  se  vend 
que  4  deniers  romains  ».  Le  troisième  livre  plus  volumineux  est 
coté  4  nummij  —  ce  qui  équivaut  à  environ  6  francs  de  notre 
monnaie  :  «  Mais,  ajoute  Martial,  en  marchandant  bien,  on  peut 
l'avoir  à  meilleur  marché.  »  Dans  une  autre  pièce  (1),  il  indique  un 
second  libraire,  Valerianus  Pollius  Quinctus,  «  dont  la  sollicitude, 
dit-il,  ne  permet  pas  que  mes  bagatelles  périssent  ». 

Cette  réclame,  écrite  en  gros  caractères,  servait  probablement 
d'affiche  à  la  bouîique  de  Pollius. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  piquant  de  remarquer  qu'à  Rome,  ce 
sont  les  auteurs  qui  s'ingénient  à  faire  connaître  leurs  éditeurs, 
&  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  et  se  passe  encore  à  Paris  :  témoins 
ces  deux  vers  satiriques  de  Lachambeaudie  : 

Ton  éditeur,  s'il  faut  qu'on  te  le  dise . 
Pour  s'en  débarrasser  vante  sa  marchandise. 

Il  serait  pourtant  inexact  de  croire  que  les  libraires  de  Rome  ne  fai- 
saient rien  en  vue  de  la  publicité.  La  devanture  de  leurs  boutiques 
était  couverte  d'inscriptions  et  d' affiches  indiquant  les  ouvrages  en 
vente.  On  voit  que  le  «  Vient  de  paraître  »  de  nos  libraires  con- 
temporains n'est  pas  une  invention  moderne.  En  outre,  les  biblio- 
pol&%  ou  marchands  de  livres,  distribuaient  des  prospectus  et 
publiaient  le  catalogue  de  leurs  ouvrages.  Us  appelaient  ce  cata- 
logue index  ou  sy Habits,  puisque,  —  d'après  l'étymologie  grecque 
de  ce  dernier  mot,  —  il  résumait  les  matières  contenues  dans 
l'ouvrage.  Ce  qui  le  distinguait  des  catalogues  d'aujourd'hui,  c'est 
qu'il  ne  suivait  pas  l'ordre  alphabétique,  c'était  plutôt  un  sommaire 
placé  en  tête  du  livre. 

L'agencement  intérieur  des  librairies  romaines  n'était  pas  moins 
bien  compris  que  l'organisation  de  leur  publicité.  Martial  nous 

(1)  Martial,  lib.  1,  ép.  cxiv. 
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apprend,  en  effet,  que  les  volumes  étaient  soigneusement  classés 
dans  des  casiers  qu'il  appelle  lui-même  des  «  nids  »  : 

Hoc  nido  licet  inseras  vel  imo 

libellos  (1). 

Quant  à  la  direction  professionnelle  de  ces  fabriques  de  livres,  on 
peut  dire,  sans  même  parler  du  fameux  Tryphon,  qu'en  général 
elle  accusait  un  respect  absolu  pour  la  pensée  des  écrivains  et  une 
recherche  consciencieuse  de  la  correction  des  copies.  Dans  ce  but, 
un  grand  nombre  d'éditeurs-libraires  faisaient  revoir  et  corriger  les 
ouvrages  par  les  auteurs  eux-mêmes.  Aulu-Gelle  donne  le  nom  de 
l'un  de  ces  commerçants  érudits,  qui  mettait  au  défi  qu'on  lui  mo  - 
trât  la  moindre  «  faute  »  dans  les  livres  qu'il  exposait  à  son  étalage. 
Comme  on  le  voit,  la  célèbre  devise  :  «  Sine  Menda  »  —  sans  faute y 

—  n'est  pas  nouvelle.  Toutefois,  ajoute  le  même  auteur,  il  se  trou- 
vait des  libraires  qui,  tout  en  prétendant  ne  livrer  au  public  que  des 
livres  corrects,  trompaient  les  acheteurs  ignorants.  Le  charlatanisme 
est  de  tous  les  temps. 

Malgré  cela,  je  ne  dis  pas  :  à  cause  de  cela,  c'est  à  cette  époque, 

—  celle  des  empereurs,  —  que  la  profession  des  libraires-éditeurs 
romains  atteint  son  maximum  de  prospérité.  D'une  part,  ceux  qui 
l'exercent  forment  un  corps  de  négociants,  —  sorte  de  corporation, 
qui  a  ses  privilèges  et  ses  règlements  particuliers  spécifiés  dans  la 
législation.  D'un  autre  côté,  l'abaissement  successif  des  prix  des 
ouvrages,  résultat  de  la  collaboration  de  plus  en  plus  multipliée  des 
esclaves  lettrés,  contribue  à  les  répandre,  non  seulement  en  Italie, 
mais  encore  à  l'étranger.  Un  commerce  régulier  d'exportation  s'éta- 
blit, principalement  avec  la  Gaule,  où,  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  nous  trouvons  des  librairies  qui  reçoivent  de  Rome 
des  ouvrages  en  dépôt.  Pline  le  Jeune,  qui  était  trop  bel  esprit  pour 
ne  pas  professer  un  certain  dédain  à  l'égard  de  la  province,  a  l'air 
de  s'en  étonner,  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  satisfait  qu'on  y 
lise  ses  œuvres  :  —  «  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  qu'il  y  eût  des 
libraires  à  Lyon  ;  aussi  ai-je  eu  d'autant  plus  de  plaisir  d'apprendre 
qu'on  y  vendait  mes  petits  livres,  et  je  me  félicite  de  les  voir  jouir  à 
l'étranger  de  la  vogue  qu'ils  ont  eue  à  Rome.  » 

Une  différence  essentielle  entre  les  éditeurs  de  l'antiquité  et  leurs 
confrères  d'aujourd'hui,  —  différence  tout  à  l'avantage  des  premiers, 

(1)  Martial,  lib.  vu,  xvu. 
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—  résultait  de  ce  fait  qu'ils  pouvaient  ne  copier  d'abord  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires  de  l'ouvrage  qu'ils  étaient  chargés  d'éditer. 
Au  fur  et  à  mesure  que  cette  édition  restreinte  s'écoulait,  on  en 
établissait  de  nouvelles  copies.  De  cette  façon  le  libraire  ne  courait 
aucun  risque,  ce  Un  autre  avantage  de  la  forme  des  éditions  dans 
l'antiquité,  dit  Gérard,  c'est  qu'en  tout  état  de  choses,  l'auteur 
pouvait  faire  des  corrections  à  son  livre,  et  que  ces  corrections 
étaient  à  l'instant  reportées  sur  tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage 
qui  étaient  encore  en  magasin.  »  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Cicé- 
ron,  dans  une  de  ses- lettres,  demander' à  Atticus,  son  éditeur, 
d'employer  trois  de  ses  copistes  à  effacer  un  mot  dans  le  plaidoyer  : 
>Pro  Ligario.  Seuls  les  ouvrages  déjà  expédiés  au  loin  ne  bénéfi- 
ciaient pas  de  ces  retouches  :  de  là  une  certaine  diversité  entre  les 
exemplaires  d'une  même  édition,  de  là  aussi  ces  éditions  dites 
«  Variorum  »,  qui  ont  été  établies,  d'après  les  différentes  versions, 
par  nos  érudits  modernes. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  libraires  de  l'antiquité  romaine,  sans 
faire  une  mention  spéciale  des  premiers  chrétiens  qui  exercèrent 
-cette  profession.  L'obligation  de  répandre  les  livres  sacrés  parmi  les 
fidèles  de  la  primitive  Église  en  avait  multiplié  le  nombre.  Aucune 
occupation  n'était  plus  estimée  que  celle  des  librarii  chrétiens,  dont 
l'œuvre  était  même  souvent  comparée  à  celle  des  prédicateurs. 
Aussi,  plusieurs  grands  hommes  ne  dédaignèrent-ils  pas  de  s'y  adon- 
ner :  par  exemple  Pamphile,  prêtre  et  martyr  de  César ée,  qui  copia 
notamment  les  œuvres  d'Origène.  Saint  Lucien,  qui  avait  été  libraire 
(copiste)  avant  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  rendit  certainement  de 
précieux  services  à  l'Église  naissante  en  consacrant  son  expérience 
professionnelle  à  la  diffusion  des  Livres  saints. 

MI 

LE  LIBRAIRE-ÉDITEUR  DU  MOYEN   AGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE 

Mais  voici  la  chute  de  l'Empire  romain,  amenant  avec  elle  l'enva- 
hissement de  la  barbarie  universelle.  La  science,  les  lettres  et 
l'enseignement  se  réfugient  dans  les  monastères.  Les  religieux  se 
font  «  copistes  »  pour  les  besoins  de  la  bibliothèque  de  leur  cou- 
vent. Le  commerce,  proprement  dit,  de  la  librairie  disparaît. 
Pendant  plusieurs  siècles,  les  manuscrits,  que  les  moines  distri- 
buaient en  petit  nombre,  suffisent  à  alimenter  la  curiosité  des  rares 
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lecteurs.  C'est  avec  peine  qu'on  peut  se  procurer  des  livres.  11  faut 
attendre  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  qui,  en  1275,  fait  paraître 
la  célèbre  ordonnance  qui  organise,  pour  la  première  fois,  le  com- 
merce de  la  librairie  en  France. 

Dès  lors,  les  libraires  forment  une  véritable  corporation  com- 
posée des  copistes,  vendeurs  de  livres,  relieurs,  parcheminiers  et 
enlumineurs.  Dix-sept  ans  plus  tard,  le  rôle  de  la  Taille  de  Paris, 
pour  Tannée  1292,  révèle  l'existence  de  24  copistes,  de  17  relieurs 
et  de  8  libraires.  Jusqu'à  la  découverte  de  l'imprimerie,  ces  trois 
branches  de  la  librairie  ne  formeront,  avec  les  enlumineurs,  qu'une 
seule  et  même  corporation.  Évidemment  les  chefs  de  ces  divers 
métiers  étaient  des  patrons  importants,  puisqu'à  Paris  seulement, 
en  dehors  des  «  libraires-jurés  »,  sortes  de  fonctionnaires  attachés 
à  l'Université,  ils  occupaient  près  de  six  mille  personnes. 

Deux  faits  considérables,  l'invention  du  papier  de  chiffon  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle  et  surtout  celle  de  l'imprimerie  typo- 
graphique au  siècle  suivant,  vont  enfin  donner  au  livre  une  impul- 
sion décisive  et  fixer  son  caractère  définitif. 

Avec  Gutenberg,  on  peut  dire  que  la  face  du  monde  change.  Les 
sciences,  les  arts,  les  lettres  ne  formeront  plus  le  domaine  d'un 
petit  nombre  de  privilégiés.  Le  savoir  se  «  tirera  »  désormais  à  un 
nombre  incalculable  d'exemplaires.  Certes,  cette  année  1436  est 
un  point  brillant  dans  la  chronologie  des  siècles.  Mais,  qui  pour- 
rait affirmer,  avec  certitude,  que  son  éclat  n'a  pas  été  de  ceux  qui 
dessèchent  plus  encore  qu'ils  n'éclairent?  Je  sais  bien  qu'un  de  nos 
rois  a  appelé  l'invention  merveilleuse  de  Gutenberg  «  une  décou- 
verte providentielle  ».  Je  n'ignore  pas,  non  plus,  qu'elle  a  «  ense- 
mencé les  villages  d'évangiles  »,  suivant  la  belle  expression  de 
Victor  Hugo.  Mais,  le  jour  de  la  moisson  venu,  le  Père  de  famille 
ne  trouvera-t-il  pas  dans  son  champ,  où  l'ennemi  a  passé  en  même 
temps  que  le  semeur  fidèle,  plus  d'ivraie  que  de  bon  grain?  Nous 
le  sautons  plus  tard... 

C'est  pourtant  par  des  semences  bienfaisantes  que  l'art  nouveau 
s'est  fait  connaître.  Sans  parler  de  l'impression  xylographique  (c'est- 
à-dire  sur  des  planches  de  bois  fixe)  des  «  Livres  d Images  », 
dont  la  célèbre  Bible  des  Pauvres  (1)  est  le  spécimen  le  plus 
remarquable,  nous  devons  proclamer,  à  l'honneur  de  la  typogra- 

(1)  On  en  peut  voir  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
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phie,  que  le  premier  ouvrage  qui  sort  de  ses  presses,  en  portant 
une  date  précise  avec  l'indication  du  lieu  et  du  nom  des  impri- 
meurs* est  un  livre  de  prières.  En  1457,  en  effet,  les  deux  associés 
de  Gutenberg  :  Fust,  le  banquier  et  Schœffer,  le  calligraphe,  com- 
posent, avec  les  premiers  caractères  mobiles  en  bois,  le  Psautier 
dit  de  Mayence,  auquel  ils  attachent  leur  nom.  Avant  le  Psautier* 
des  textes,  plus  vénérables  encore,  avaient  été  imprimés  en  carac- 
tères mobiles,  mais  sans  désignation  de  la  ville  et  du  nom  de 
l'imprimeur. 

Parmi  ces  précieux  incunables,  dont  l'apparition  précède  ou  suit 
de  près  celle  du  Psautier*  il  faut  citer,  en  première  ligne,  la  Bible 
Mazarine,  qui  est  de  1450  à  1455  ;  puis,  la  Bulle  d'Indulgences, 
de  Nicolas  V  (1454);  le  Rationale  divinorum  officiorum  de 
Durand  (1459);  et  enfin  la  Bible  de  Schelhorn*  qui  est  de  1461  au 
plus  tard,  et  que  plusieurs  bibliographes  regardent  comme  l'œuvre 
de  Gutenberg  lui-même. 

Si  intéressantes  que  soient  les  origines  de  l'imprimerie,  qu'on  a 
appelée  longtemps  «  le  premier  de  tous  les  arts  »,  nous  avons  hâte 
de  quitter  Mayence,  qui  en  fut  le  berceau,  pour  la  retrouver  en 
France,  où  elle  devait  briller  d'un  si  vif  éclat.  En  1470,  Jean 
Heynlin  de  la  Pierre,  prieur  de  la  Sorbonne,  mande  d'Allemagne  les 
trois  imprimeurs  :  Ulric  Gering,  Michel  Friburger  et  Martin  Krantz, 
dont  il  installe  les  ateliers  dans  les  caves  mêmes  de  la  célèbre 
école.  Au  Salon  de  cette  année  1887,  une  fresque,  justement  remar- 
quée, qui  est  due  au  pinceau  de  M.  François  Flameng,  nous  retrace 
cette  page  de  notre  histoire  nationale.  Devant  une  presse  «  à  la 
main  »,  maîtres  et  ouvriers,  dans  leur  pittoresque  costume  du  quin- 
zième siècle,  poursuivent  l'impression  de  quelque  œuvre  pieuse  ou 
savante.  Cette  décoration  est  destinée  à  l'escalier  de  la  Sorbonne. 
Bien  que  d'une* facture  toute  personnelle,  cette  belle  peinture  nous 
a  rappelé  une  fort  rare  estampe  de  la  fin  du  seizième  siècle,  gravée 
par  Philippe  Galle,  d'après  Stradanus,  et  qui  représente  également 
des  imprimeurs  exerçant  leur  profession.  Ce  qui  donne  à  cette 
estampe  un  caractère  particulièrement  curieux,  c'est  que  les  maîtres- 
imprimeurs  portent  l'épée.  A  cette  époque,  en  effet,  les  imprimeurs 
étaient  reconnus,  sinon  de  classe  noble,  du  moins  considérés 
comme  exerçant  une  profession  libérale  entre  toutes.  Aussi,  des 
privilèges  particuliers  leur  furent-ils  accordés  par  la  plupart  des 
souverains  :  ils  étaient  exempts  des  charges  de  la  cité,  dispensés 
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de  la  garde  des  postes,  du  service  du  guet,  de  l'obligation  de 
loger  les  gens  de  guerre,  du  paiement  des  octrois,  tailles,  aides, 
gabelles,  etc.. 

Mais  à  ces  faveurs  royales  devaient  succéder,  dès  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  des  règlements  rigoureux  qui  vont  s'ap- 
pliquer à  l'industrie  de  l'imprimeur  et  au  commerce  du  libraire,  — 
professions  souvent  concentrées  dans  les  mêmes  mains.  Malgré  les 
entraves  qu'on  leur  oppose,  —  parfois,  à  bon  droit  :  —  tantôt  an 
nom  de  la  religion  et  de  la  morale,  tantôt  à  celui  de  la  politique, 
les  éditeurs  français,  —  imprimeurs  pour  la  plupart,  —  acquièrent, 
dès  cette  époque,  une  renommée  brillante.  Les  deux  premières 
compagnies  de  libraires,  formées  par  l'Université  dans  le  but  de  ne 
produire  que  de  bonnes  et  belles  éditions,  prennent  pour  marque  le 
grand  navire  sur  lequel  se  détachent  les  armes  de  France  et  celles 
de  l'Université.  La  Compagnie  de  Paris,  dite  «  du  grand  navire  », 
était  la  contemporaine  et  la  rivale  des  deux  célèbres  associations  de 
Venise  :  la  Grande  Société  dite  «  de  l'aigle  »,  et  la  Petite  Société 
ayant  pour  marque  «  une  colombe  »  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier.  Cette  compagnie  du  «  grand  navire  »  n'était  pas  seule- 
ment célèbre  chez  nous  :  elle  jouissait  encore,  dans  les  pays  étran- 
gers, d'un  crédit  tel  qu'on  y  dispensait  de  la  visite  les  livres  où 
figurait  sa  marque. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  les  éditeurs  ne  se  recrutaient  que 
parmi  les  lettrés,  et  la  «  maîtrise  »  n'était  accordée  .qu'après  un 
examen  rigoureux.  Les  Aide,  les  Estienne,  —  dignes  ancêtres  des 
Ribon,  des  Coustellier,  des  de  Bure  et  des  Didot,  —  furent  de 
véritables  savants.  Elzevir,  sans  occuper  parmi  les  intelligences 
d'élite,  un  rang  aussi  élevé  qu'Aide  l'ancien  et  nos  Estienne,  avait 
des  connaissances  générales  fort  étendues.  Au  point  de  vue  de  l'art 
typographique,  nous  lui  devons  ces  caractères  elzéviriens  d'un 
dessin  si  gracieux  et  si  délicat,  qui  donnent  à  ses  éditions  une  élé- 
gance merveilleuse.  Il  avait  d'ailleurs  été  précédé  dans  cette  voie 
des  perfectionnements  typographiques  par  le  graveur  Nicolas 
Jenson  qui,  le  premier,  substitua  aux  caractères  gothiques  les 
caractères  romains,  dans  la  forme  et  les  proportions  qu'ils  ont 
encore  aujourd'hui.  Après  Jenson,  Aide  l'Ancien  fait  paraître  à 
Venise,  en  1513,  le  premier  ouvrage  composé  avec  des  lettres  it<*~ 
liques,  qu'on  appellera  plus  tard,  en  souvenir  de  l'inventeur  et  de 
la  ville  où  il  exerça  sa  profession,  lettres  vénitiennes  ou  aldines. 
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Bien  que  le  type  inventé  par  EIzevir  ne  vienne,  par  ordre  de  date, 
qu'en  troisième  ligne,  il  n'en  faut  pas  moins  admirer  la  valeur  artis- 
tique de  sa  découverte.  Malheureusement  le  caractère  de  l'homme 
ne  répondait  pas  à  son  mérite  professionnel.  Car,  à  côté  de  publi- 
cations purement  littéraires  qui  honorent  l'éditeur  et  sont  un  régal 
pour  les  délicats,  il  a  mis  son  nom  et  ses  presses  au  service 
d'oeuvres  infâmes  et  notamment  des  productions  innommables  de 
l'Arétin. 

Les  noms  célèbres  que  nous  venons  d'écrire  mériteraient  chacun 
une  biographie  complète.  Celle  des  Etiennes,  en  particulier,  aurait 
l'intérêt  d'un  roman  historique  et  on  peut  s'étonner  qu'Alexandre 
Dumas  père  n'en  ait  pas  popularisé  la  mémoire.  Quoi  de  plus 
chevaleresque,  en  effet,  de  plus  intéressant  pour  les  lettres  fran- 
çaises, que  la  vie  de  cet  Henri  Ier  de  l'aristocratique  famille  des 
Estienne,  de  Provence,  bravant  l'exhédération  paternelle  pour  com- 
mencer, en  1502,  la  fondation  de  ce  premier  établissement  d'impri- 
meur-libraire qui,  continué  par  ses  descendants,  va  enrichir  notre 
collection  nationale  de  plus  de  douze  cents  ouvrages  nouveaux?  Et 
son  second  fils,  Robert  Ier,  partageant,  —  avec  deux  des  héros 
célébrés  par  la  plume  de  l'auteur  d'Ascanio  :  Léonard  de  Vinci  et 
Benvenuto  Cellini,  —  les  faveurs  du  Roi-Chevalier!...  Quelle  mine 
de  souvenirs  glorieux  ou  touchants. . . 

Que  de  détails  curieux  il  nous  resterait  encore  à  consigner  ici 
sur  les  découvertes  successives  et  les  progrès  constants  de  l'art  qui 
nous  occupe;  que  de  noms  à  signaler;  combien  de  règlements, 
d'ordonnances  royales,  de  faveurs  ou  d'entraves  il  faudrait  men- 
tionner si  nous  voulions  être  complet!... 

Mais  il  nous  faudrait  des  volumes  et  nous  ne  disposons  que  d'un 
chapitre.  Nous  ne  saurions,  toutefois,  en  achevant  celui-ci,  renoncer 
au  plaisir  de  citer  un  trait  qui  se  rapporte  à  Aide  Manuce  l'ancien. 
Il  est  trop  à  l'honneur  de  la  profession  que  nous  étudions  et  qu'il  a 
illustrée  pour  être  passé  sous  silence,  car  il  nous  montre  avec  quelle 
courtoisie  spirituelle  les  savants  de  cet  âge  savaient  être  de  mau- 
vais e  humeur. 

Comme  beaucoup  de  ses  confrères  modernes,  Aide  était  souvent 
entravé  dans  ses  études  par  des  visites  importunes.  Voici  le  moyen 
qu'il  employa  pour  éloigner  les  fâcheux  :  au-dessus  de  la  porte  de 
son  cabinet  de  travail,  il  fit  placer  un  avis,  imprimé  en  gros  carac- 
tères, dont  voici  la  traduction  : 
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«  Qui  que  vous  soyez,  Aide  vous  prie  avec  les  plus  vives  ins- 
.  tances,  si  vous  désirez  lui  demander  quelque  chose,  de  le  faire  très 
brièvement  et  de  vous  retirer  aussitôt,  à  moins  que  vous  ne  veniez 
lui  prêter  l'épaule,  —  comme  Hercule  relayant  Atlas  fatigué,  —  car  il 
aura  toujours  de  quoi  vous  occuper  vous  et  tous  ceux  qui  porteront 
ici  leurs  pas  (1).  » 

Les  éditeurs  d'aujourd'hui  n'ont  point  reproduit  cette  formule  sur 
leurs  portes.  Us  l'ont  remplacée,  —  utilement  pour  eux  sinon 
agréablement  pour  les  auteurs,  —  par  un  poste  d'employés,  polis 
parfois,  toujours  clairvoyants,  qui  savent  découvrir,  sous  la  double 
épaisseur  des  vêtements  du  solliciteur  et  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  ses  poches,  les  manuscrits  en  souffrance...  Editeurs  du 
dix-neuvième  siècle,  travaillez  en  paix,  vous  êtes  mieux  gardés 
qu'Aide  l'Ancien  ! 

IV 

LE  LIBRAIRE-ÉDITEUR  MODERNE 

1789,  avec  la  brutalité  inintelligente  des  cyclones,  renverse  tout 
sur  son  passage  sans  distinguer  entre  les  abus  à  abattre  et  les 
institutions  protectrices  du  peuple  à  respecter.  De  ce  fait,  toutes 
les  corporations,  —  celle  des  imprimeurs-libraires-éditeurs  en  par- 
ticulier, —  sont  tranchées  d'un  trait  de  plume  comme,  quatre  ans 
plus  tard,  le  sera,  —  sous  le  couperet  perfectionné  du  docteur 
Guillotin,  —  la  tète  du  Roi-martyr...  Ainsi  se  trouvent  supprimés, 
anéantis,  trois  siècles  d'initiative,  de  prospérité  et  d'honneur,  que 
la  production  du  livre  devait  à  l'action,  aussi  bienveillante  que 
ferme,  de  nos  souverains.  Leurs  sévérités  mêmes  étaient  tempérées 
par  un  respect  toujours  hautement  manifesté  pour  ces  professions, 
si  nobles  quand  elles  sont  dignement  exercées.  La  censure  est-elle 
appliquée  dans  un  cas  particulier,  le  préambule  de  l'édit  montre 
en  quelle  estime  est  tenue  la  corporation  dans  son  ensemble.  Ce 
préambule  n'est  pas  moins  élogieux  que  les  considérants  des  privi- 
lèges accordés.  Veut-on  des  preuves  tangibles,  matérielles,  de  la 
bienveillance  de  nos  rois  pour  tous  ces  ouvriers  de  la  pensée  ?  Qu'on 
se  rappelle  Louis  XIV  créant  de  grands  travaux  littéraires,  notam- 
ment la  célèbre  collection  des  auteurs  latins  ad  usum  Delphini,  afin 

(i)  Préface  du  Ciceronis  libri  oratorii  (1516),  in-A°, 
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d'utiliser  les  presses  inactives...  Et  Louis  XVI,  non  moins  jaloux  de 
venir  en  aide  à  cette  industrie,  prêtant  généreusement  aux  ateliers 
inoccupés  les  épargnes  de  sa  cassette.  C'est  ce  saint  roi,  si  indigne- 
ment calomnié  auprès  du  peuple  qu'il  aimait  tant,  qui  procura  un 
cautionnement  de  350,000  écus  et  une  somme  de  150,000  livres  en 
argent,  à  une  société  de  librairie  qui,  par  suite  d'embarras  pécu- 
niaires, allait  laisser  un  grand  nombre  d?  ouvriers  sans  travaux!... 

Et  maintenant  que  fait  1789  pour  ces  grands  corps  de  métiers? 
Gomment  va-t-il  les  dédommager,  —  je  ne  dis  pas  seulement  de  la 
perte  de  ces  munificences  royales,  —  mais  encore,  mais  surtout  de 
la  suppression  de  leurs  chambres  syndicales  et  de  leur  paternelle  et 
puissante  organisation?  La  réponse  est  facile  et  toujours  la  même, 
hélas  !  En  échange  de  ces  biens  réels  et  palpables,  la  Révolution  ne 
sait  offrir  que  son  empirique  et  universelle  panacée  :  la  liberté  illi- 
mitée!... a  cette  libertée  absolue  qui  n'a  d'autre  résultat  que  de 
précipiter,  en  peu  d'années,  l'industrie  du  livre,  par  l'excès  même 
de  cette  liberté,  dans  la  dégradation  et  F  appauvrissement  ».  Est- 
ce  nous  qui  parlons  ainsi?  Non  ;  ce  qu'on  vient  de  lire  a  été  écrit  par 
nn  homme  du  métier,  par  un  grand  industriel,  qui  fut  député  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  à  la  tête  d'une  des  plus  importantes  sociétés 
d'imprimeurs-libraires  de  Paris. 

C'est  à  travers  cette  «  dégradation  et  cet  appauvrissemement  » 
dû  à  la  Révolution,  que  l'industrie  et  le  commerce  des  livres  arri- 
vent à  Napoléon,  dont  le  césarisme  ne  prétend  pas  seulement  régner 
sur  les  états,  mais  encore  sur  la  pensée  et  sur  les  livres  qui  la 
reflètent.  Certaines  mesures,  relativement  protectrices,  telles  que  la 
création  de  la  Direction  générale  de  t imprimerie  et  de  la  librairie, 
ne  peuvent  donner  de  résultats,  car  elles  disparaissent  dans  les 
désastres  de  181  A.  La  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet  ne 
relèveront  point  cette  Direction  morte  aussitôt  que  née  :  l'indus- 
trie privée  sera  peu  soutenue  ou  entravée,  toutes  les  faveurs  offi- 
cielles se  concentrant  sur  l'Imprimerie  royale... 

Voilà,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  origines  et  les  phases  di- 
verses de  la  profession  d'éditeur-libraire. 

Avec  de  tels  ancêtres  et  procédant  d'un  passé  qui,  —  pris  dans 
son  ensemble,  —  nous  montre  le  succès  et  les  honneurs  comme  la 
règle,  les  épreuves  comme  l'exception,  comment  nous  apparaît  leur 
descendant,  —  le  libraire-éditeur  d'aujourd'hui? 
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Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  ces  entrepreneurs  d'im- 
mondices, dont  les  vitrines  honteuses  étalent  les  produits  avariés 
de  la  libre  pensée  ou  de  la  pornographie  :  nous  ne  nous  occupons 
que  du  libraire-éditeur  digne  de  ce  nom.  Celui-ci  môme  est  jugé 
bien  différemment,  selon  que  c'est  le  public  qqi  prononce  ou  la 
gent  impressionable  —  gênas  irritabile  — des  auteurs. 

Le  gros  du  public,  —  réserves  faites  des  délicats,  de  l'élite,  — 
ne  voit  le  plus  souvent  en  lui  qu'un  commerçant  comme  les 
autres,  qui  fait  des  livres  comme  son  voisin  fait  des  sabots.  Pour  le 
profane,  —  si  justement  flagellé  par  Horace,  —  les  dehors  de  la 
profession  seuls  apparaissent;  son  esprit  n'est  pas  même  soupçonné. 
Les  occupations  de  ce  bureaucrate,  les  plaisirs  de  ce  viveur,  la  futi- 
lité de  ce  mondain,  ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  discerner  Térudit, 
le  lettré  sous  le  négociant.  La  seule  chose  dont  il  tienne  quelque 
compte  et  qui  force  son  attention,  —  parfois  son  respect,  —  c'est 
le  million.  Le  libraire-éditeur  est-il  riche,  ses  ateliers  couvrent-ils 
une  vaste  superficie; a-t-il  un  salon  ou  surtout  une  table  ouverte? 
Evidemment  c'est  un  homme  de  génie.  Ges  Aristarques  du  fait 
accompli  n'ont  pu  comprendre  que  les  vastes  établissements  et  la 
fortune  qui  en  dérive  ne  sont  point  la  cause  du  mérite  qu'ils  croient 
admirer,  mais  sa  résultante.  Leur  avis,  du  reste,  importe  peu, 
pourvu  que,  par  mode,  par  désœuvrement,  ils  achètent  de3  livres 
qu'ils  ne  liront  point,  sans  doute,  mais  que  leurs  descendants 
retrouveront  un  jour  et  parcourront  peut-être  si  toutefois,  —  avec 
la  complication  progressive  des  programmes  universitaires,  —  ils 
savent  encore  lire... 

Savoir  lire!  Voilà  la  grande  question  entre  auteurs  et  éditeurs, 
celle  d'où  naissent  leurs  légendaires  querelles. 

—  Monsieur,  vous  ne  savez  évidemment  pas  lire,  dit  l'auteur 
éconduit,  et  la  preuve  c'est  que  vous  me  rendez  mon  manuscrite. 

—  Il  est  possible,  répond  avec  courtoisie  l'éditeur,  que  je  ne. 
sache  pas  lire,  mais  je  sais  compter...  et  votre  livre,  —  malgré  des 
qualités  incontestables,  —  ne  serait  pas  de  «  bonne  vente  »  dans 
ma  clientèle  :  dès  lors... 

L'auteur  lève  les  épaules  avec  dédain  :  parler  do  commerce  à 
propos  des  nobles  manifestations  de  la  pensée,  quelle  profanation  ! 
C'est*  au  rebours,  le  profanum  vulgus  de  tout  à  l'heure  :  celui-là 
n'apercevait,. dans  l'éditeur,  que  le  commerçant;  celui-ci  ne  veut 
voir  en  lui  que  le  lettré,  l'artiste,  en  qui  il  espère  trouver  un  corn- 
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plice,  c'est-à-dire  un  rêveur  comme  lai.  Ces  auteurs  d'occasion 
sont  presque  toujours,  en  effet,  des  «  emballés  dans  le  bleu  », 
comme  on  dit  en  style  d'atelier.  Une  femme  romanesque  et  incom- 
prise soupire  souvent  :  a  Ah!  si  j'écrivais  ma  vie!...  »  Et  elle 
l'écrit,  hélas!  Puis,  fière  de  cette  maternité,  souvent  la  seule  qui 
lui  ait  été  accordée,  elle  apporte  à  l'éditeur  en  vogue,  —  elles  com- 
mencent toutes  par  là,  —  quatre  cents  pages  de  sentimentalités 
alambiquée»,  de  situations  banales,  de  préciosités  bourgeoises  que 
l'hôtel  de  Rambouillet  eût  désavouées...  L'éditeur,  devant  ce  nou- 
veau-né trop  chargé  de  dentelles,  trop  enguirlandé  de  rubans,  dont 
les  tons  éclatants  ne  parviennent  pas  à  lui  donner  les  couleurs  de 
la  vie,  l'éditeur,  s'il  a  plus  d'intelligence  que  de  galanterie,  décline 
la  responsabilité  de  cet  avorton  anémique  et  maniéré. 

Lui  non  plus  ne  sait  pas  lire,  et  on  le  lui  dit  vertement. 

M.  des  Rameures,  gentilhomme  campagnard,  consacre  les  loisirs 
que  lui  laissent  sa  ferme  modèle  et  les  sessions  du  conseil  général, 
à  lire  les  Géorgiques  et  les  bergerades  de  Virgile.  Il  sait  son  clas- 
sique par  cœur  et  le  cite  volontiers.  Au  moment  des  semailles,  à 
L'époque  de  sa  récolte,  au  temps  des  fenaisons,  il  a  toujours  un 
hexamètre  virgilien  tout  prêt,  qu'il  place  à  propos  devant  ses  pay- 
sans ahuris...  Lui  aussi  a  fait  un  livre  :  il  a  échangé  un  instant 
«  la  charrue  »  contre  <c  le  roseau  »  :  De  F  influence  des  méthodes  de 
Virgile  sur  les  progrès  de  F  agriculture  moderne,  tel  est  le  titre  de 
l'ouvrage.  Malgré  l'actualité  incontestable  de  ce  traité  poético-agro- 
nomique,  M.  des  Rameures  n'a  pu  rencontrer  personne  qui  l'édite. 
Il  est  de  retour  dans  ses  terres  où,  jusqu'à  sa  mort,  —  lointaine, 
nous  l'espérons,  car  c'est  un  excellent  homme,  —  il  répétera,  en 
s' asseyant  devant  le  whist  du  soir  :  ce  Décidément,  ces  éditeurs  de 
Paris  ne  savent  pas  lire!...  » 

Eh  !  non,  cher  Monsieur  des  Rameures,  ils  ne  savent  pas  lire,  et 
c'est  vraiment  grand  dommage  pour  nous  qui  serons  privés  de 
wtre  églogue  utilitaire  et  de  tant  d'autres  choses  encore  :  de  cette 
brochure  politique,  par  exemple,  qui  commente,  en  soixante  pages 
in-8°,.  un  entrefilet  de  journal;  elle  n'a  pas  paru  encore;  peut-être 
ne  paraltra-t-elle  jamais,  et  pourtant,  vous  le  savez,  elle  eût  sauvé 
la  France  !  Il  n'a  pas  paru  non  plus,  le  roman  de  ce  jeune  employé  de 
ministère- qui,  du  premier  coup,  allait  donner  à  la  littérature  d'ima- 
gination sa  forme  définitive,  —  quelque  chose  entre  Octave  Feuillet 
et  Emile  Zola.  Mais  les  éditeurs,  vous  l'avez  dit,  ne  savent  pas  lire... 
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Il  en  est  même,  en  petit  nombre  heureusement,  qui  soutiennent 
qu'un  bon  éditeur  ne  doit  pas  savoir  lire,  mais  s'en  rapporter  à 
l'appréciation  du  public  plutôt  qu'à  son  propre  jugement.  Ces 
opportunistes  de  la  librairie  n'éditent  donc  que  les  auteurs  dont  la 
réputation  est  bien  et  duement  établie.  Ce  qui  faisait  dire  à  un 
philosophe,  ami  du  paradoxe  :  «  Pour  se  faire  connaître,  il  faut 
être  déjà  connu!  »  Commercialement,  la  méthode  peut  avoir  du 
bon  :  elle  diminue  l'aléa  des  «  rossignols  »;  elle  ne  le  supprime 
pas  toujours,  pourtant.  11  y  a  telle  production  qui,  annoncée  à 
grands  frais  sur  la  foi  de  la  réputation  bruyante  de  l'auteur,  a 
abouti  à  un  verdict  d'indifférence  publique.  Littérairement,  la  même 
méthode  se  prépare  parfois  d'amères  mécomptes  :  —  témoin  ce 
qui  advint  à  un  éditeur  qui  refusa,  sans  le  lire,  le  manuscrit  des 
Feuilles  d'automne. 

—  Vous  avez  tort,  dit,  avec  une  tranquille  assurance,  le  jeune 
poète  inconnu,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  perdez  1 

Le  libraire  le  sut  bientôt  et  se  repentit  toute  sa  vie  de  n'avoir  pas 
été  l'éditeur  des  premières  œuvres  de  Victor  Hugo. 

Comme  contre-partie  de  l'anecdote  du  libraire  qui  ne  sait  pas 
lire,  rappelons  cette  page  curieuse,  d'une  si  profonde  observation, 
dans  laquelle  Balzac  nous  montre  un  libraire  de  son  temps  qui  savait 
lire,  lui,  mais  qui  savait  encore  mieux  compter.  Espérons,  pour 
l'honneur  de  la  corporation,  que  le  type  a  disparu.  Vous  ne  lavez 
pas  oublié,  ce  Doguereau,  libraire,  rue  du  Coq,  lors  de  sa  visite  à 
Lucien  de  Rubempré.  Il  a  lu  le  manuscrit  de  F  Archer  de  Charles  IX: 
il  l'apprécie  et  compte  en  payer  la  propriété  1,000  francs  à  son 
jeune  auteur.  Il  se  rend  chez  Lucien  pour  signer  le  contrat  d'achat. 

Mais,  en  voyant  la  piètre  apparence  de  l'hôtel  meublé  où  loge  son 
Walter  Scott  en  herbe,  le  vieux  libraire  se  ravise;  il  n'offrira  que 
800  francs.  Il  y  a  quatre  étages  pour  arriver  à  la  chambre  de  l'étu- 
diant; à  mesure  qu'il  monte  les  marches  de  l'escalier  boiteux,  son 
enthousiasme  baisse  :  il  ne  donnera  plus  que  600  francs,  «  mais  en 
argent,  pas  de  billets  »,  dit-il  pour  rassurer  sa  conscience...  Dans 
la  chambre  du  jeune  homme,  où  tout  révèle  le  plus  complet  dénue- 
ment, le  père  Doguereau  fait  enfin  ses  offres  définitives  :  il  achètera 
r Archer  de  Charles  IX  400  francs  ! 

Bien  qu'emprunté  à  une  œuvre  d'imagination,  ce  document  a  sa 
valeur,  en  ce  sens  qu'il  résume,  d'une  façon  saisissante,  le  grief 
dominant  de  l'auteur  contre  l'éditeur. 
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Ce  grief,  et  beaucoup  d'autres  encore,  exagérés  ou  non,  ont, 
depuis  longtemps,  fait  naître,  chez  les  auteurs,  le  désir  de  secouer 
le  joug  de  l'éditeur.  Us  ont  essayé  de  supprimer  son  intermédiaire 
et  de  faire  arriver  directement  leurs  livres  sous  les  yeux  du  public. 
Hais,  en  général,  ces  tentatives  ont  échoué  pour  des  raisons  faciles 
à  comprendre.  La  maison  d'un  libraire-éditeur,  avec  ses  services 
de  publicité,  ses  relations  en  province  et  à  l'étranger,  son  organisa- 
tion commerciale,  son  expérience  des  affaires,  offre  des  avantages 
pcfur  la  diffusion  des  ouvrages  que  l'initiative  privée,  même  sou- 
tenue par  des  capitaux,  ne  peut  atteindre.  L'éditeur  vivra  donc 
jusqu'à  ce  que  les  auteurs  se  décident  à  se  faire  eux-même  libraires 
de  profession. 

Si  nous  nous  bornions  à  enregistrer  ces  opinions  plus  ou  moins 
superficielles  ou  partiales,  nous  serions  loin  d'avoir  donné  la  phy- 
sionomie exacte  du  libraire-éditeur  moderne.  Quel  est  actuellement 
le  niveau  de  sa  profession,  au  point  de  vue  technique,  intellectuel, 
moral  et  social?  Quels  services  rend-elle  à  la  religion,  à  la  science, 
à  l'enseignement,  aux  lettres? 

Autant  de  questions  auxquelles  se  propose  de  répondre  un  volume 
actuellement  sous  presse  et  dont  cette  étude  forme  l'introduction. 


Th.  de  Caëb. 
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J'ai  quitté  Ottawa  au  milieu  de  la  nuit;  arrivé  hier  matin  à 
Toronto,  je  trouve  la  ville  pavoisée  du  haut  en  bas  des  maisons,  les 
rues  encombrées  par  quatre-vingt  mille  étrangers  et  pas  une  chambre 
dans  aucun  hôtel.  C'est  la  fête  des  chevaliers  de  Pythias,  société 
maçonnique.  Ils  se  promènent  gravement,  musique  en  tète,  avec  des 
costumes  et  des  casques  demi-militaires.  Il  en  est  venu  des  pelotons 
de  toutes  les  parties  de  l'Amérique.  Moi,  je  suis  perdu  dans  cette 
foule  affairée,  aussi  bien  qu'une  épingle  égarée  dans  un  champ  de 
blé  !  Je  n'ai  pas  un  toit  où  reposer  ma  tète,  personne  qui  consente  à 
m'écouter  et,  pour  comble,  mes  bagages  sont  égarés.  J'ai  donné  mon 
ticket  au  conducteur  de  l'omnibus  d'un  hôtel,  où  l'on  ne  m'a  pas 
pas  reçu,  ma  malle  n'y  est  pas  arrivé...  Où  la  chercher?  Que  de- 
venir, parlant  aussi  peu  l'anglais  que  je  le  fais?  Tous  ceux  que  j'a- 
borde me  tournent  le  dos  ou  m'envoient  au  diable;  la  colère  com- 
mence à  me  gagner  et  je  me  demande  sérieusement  si  le  meilleur 
moyen  de  me  tirer  d'affaire  ne  serait  pas  d'administrer  une  volée  de 
coups  à  un  de  ces  disciples  de  Pythiâs,  qui  m'agacent  et  sont  cause 
de  mon  embarras  ;  cela  me  calmerait  les  nerfs  et,  quand  on  m'aurait 
traîné  au  poste,  il  faudrait  bien  m'entendre.  J'en  étais  à  cette  extré- 
mité, lorsqu'un  heureux  hasard  vint  à  mon  secours.  En  fourrageant 
dans  un  hôtel,  à  l'ébahissement  des  gentlemen  de  service,  je  tombe 
sur  les  cuisines.  Au  fond  siégeait  un  magnifique  Va  tel,  orné  du  ta- 
blier blanc  et  de  la  calotte  traditionnelle.  Ce  fut  un  trait  de  lumière 
«  Ohé!  cuisinier  français I  »  Vatel  se  retourne,  j'avais  découvert  un 
compatriote,  j'étais  sauvé.  Grâce  à  lui,  après  trois  heures  de  recher- 
ches, je  mets  la  main  sur  mes  bagages  et,  maudissant  Toronto,  mau- 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  novembre  1887. 
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dissant  Pythias,  je  cours  m' embarquer  sur  le  bateau  du  Niagara, 
dont  on  retire  sur  moi  le  pout  volant. 

J'ai  traversé  le  lac  Ontario  sur  le  steamer  Chicorée;  elle  a  été 
amère  à  bien  des  ladies  et  à  quelques  gentlemen.  En  entrant  dans 
le  Niagara,  nous  naviguons  sur  un  fleuve  large  et  paisible,  aux  rives 
fraîches  et  sinueuses.  Qui  se  douterait  qu'il  vient  de  passer  par  de 
pareilles  convulsions?  De  loin  on  aperçoit  sur  la  rive  canadienne  une 
haute  colonne,  surmontée  de  la  statue  du  général  Brooke.  Sont-ils 
guerriers  et  menaçants,  ces  Canadiens  ! 

À  Lewiston,  il  faut  débarquer  et  prendre  le  chemin  de  fer.  Les 
rives  du  Niagara  se  dressent  et  se  resserrent;  elles  enferment  pen- 
dant une  dizaine  de  kilomètres  le  fleuve  encore  tout  étourdi  de  sa 
chute;  ses  eaux  bleues  et  profondes  tournent  perpétuellement  sur 
elles-mêmes,  entraînant  dans  leur  lent  mouvement  circulaire  l'écume 
des  débris  qu'elles  ont  broyés.  À  Bridge,  traversant  le  pont,  je  mets 
le  pied  sur  la  rive  canadienne,  appelée  en  cet  endroit  Clifton  et 
située  en  face  et  à  3  kilomètres  des  chutes.  Ils  sont  rapidement 
franchis. 

En  règle  générale  tout  ce  qui  m'a  été  beaucoup  vanté  me  semble 
au-dessous  de  sa  réputation  ;  je  ne  dirai  pas  cela  des  chutes,  par  la 
bonne  raison  qu  il  n'y  a  pas  d'écrivain  capable  de  peindre  la  beauté, 
la  grandeur  et  l'horreur  de  ce  spectacle.  Aussi  me  garderai-je  de 
l'entreprendre.  Je  suis  resté  là  24  heures,-  revenant  plusieurs  fois  à 
ce  que  j'avais  déjà  vu  et  passant  d'une  rive  à  l'autre,  sans  pouvoir 
me  rassasier.  De  la  rive  canadienne,  la  vue  embrassant  tout  l'en- 
semble est  sans  contredit  la  plus  belle.  On  a  devant  les  yeux  F  im- 
mense demi-cercle  de  cette  masse  d'eau,  qui,  après  avoir  parcouru 
deux  ou  3  kilomètres  par  bonds  effrayants  à  travers  les  rapides, 
tombe  brusquement  d'une  hauteur  de  160  pieds.  Une  île  rocheuse, 
File  de  la  Chèvre,  sépare  la  chute  canadienne  de  la  chute  américaine, 
coupant  en  deux  de  son  promontoire  sombre  la  draperie  d'azur,  semée 
d'écume,  de  la  cataracte.  La  cascade  principale  a  2500  pieds  de  lon- 
gueur, la  cascade  américaine  de  6  à  700,  et  leur  développement  se 
replie  en  demi-cercle  en  face  de  la  rive  canadienne.  Au  pied  de  cet 
entonnoir  ondoyant,  des  flots  de  lait  mugissent  et  se  heurtent  ;  leurs 
eaux,  refoulées  de  partout,  s'élèvent  en  dôme  au  centre  de  ce  cirque, 
et  de  leur  sein  montent  des  nuages  de  vapeur,  qui  retombent  en 
pluie  jusqu'à  plus  d'un  kilomètre  du  gouffre.  Un  petit  steamer  se  pro- 
mène dans  le  cirque  pour  le  plaisir  des  touristes  ;  quand  il  veut  s'ap- 
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procher  trop  près  du  pied  de  la  muraille  liquide,  il  est  d'un  seul 
coup  rejeté  au  loin  par  une  vague  indignée. 

Quand  on  a  suffisamment  admiré  l'ensemble,  on  passe  aux  dé- 
tails :  les  rapides,  les  lies,  surtout  les  îles  de  la  rive  américaine, 
enveloppées  par  des  torrents  furieux.  La  vue  ne  coûte  rien,  dit-on, 
depuis  que  les  deux  États  ont  racheté  en  bloc  tous  les  droits  de 
péage  imaginés  par  les  exploiteurs.  On  dépense  pourtant  un  grand 
nombre  de  dollars  au  Niagara  et  quelques-uns  fort  mal  à  propos  ; 
ainsi,  j'ai  voulu  descendre  sous  les  chutes;  cette  fantaisie  coûte 
7  francs,  costume  et  étrenne;  on  ne  voit  presque  rien,  aveuglé  que 
l'on  est  par  les  bouffées  de  vapeur  qui  s'élancent  du  gouffre, 
ensuite  on  vous  mène  derrière  un  petit  filet  d'eau,  entièrement 
séparé  de  la  grande  masse  et  qui  n'a  rien  de  remarquable.  On  paie 
pour  monter  au  sommet  d'une  haute  tour  de  bois  d'où  Ton  a  la  vue 
de  la  crête-de  l'abîme,  par-dessus  le  brouillard,  mais  on  a  cette 
vue  beaucoup  plus  belle  du  couvent  de  Lorette,  etc..  Au  couvent, 
un  missionnaire  achève  de  prêcher  une  retraite  et  il  n'a  pas  encore 
eu  la  fantaisie  de  s'offrir  le  spectacle  grandiose,  qu'il  a  à  ses  pieds. 
Du  reste,  j'ai  vu  à  Montréal  des  gens  qui  m'ont  dit  :  «  Qu'allez- 
vous  faire  au  Niagara?  Voir  de  l'eau  qui  court  à  travers  des  rochers? 
Avec  un  peu  d'imagination  vous  pouvez  vous  représenter  la  chose 
et  vous  économiserez  beaucoup  d'argent.  »  Qu'admireront  au  ciel 
ces  personnes,  si  on  ne  leur  sert  pas  de  la  soupe  au  chou  et  de 
bons  beefsteacks? 

Je  me  suis  décidé  à  faire  le  retour  par  le  chemin  de  fer  de  la  rive 
canadienne  jusqu'au  lac  où  je  retrouverai  ma  Chicorée.  Beau  pays, 
bon  sol,  belles  cultures.  Ici  on  moissonne  déjà,  pendant  qu'à 
Québec  les  blés  sont  en  herbe.  Je  vois  des  vignes,  de  grands  ver- 
gers. Dans  mon  wagon,  j'entends  parler  français;  ce  sont  deux 
Canadiens,  fils  d'un  Français,  établis  dans  les  environs  et  vignerons. 
Je  goûte  leur  vin,  pas  désagréable  avec  un  bouquet  de  framboise  ;  ils 
le  vendent  1  dollar  le  gallon  (1),  c'est-à-dire  les  4  litres  et  demi, 
et  c'est  ce  que  je  lui  trouve  de  meilleur. 

La  Chicorée  me  ménageait  encore  une  aventure.  11  parait  qu'une 
tempête  sévit  sur  le  lac  et  que  nous  passerons  la  nuit  à  l'ancre.  Je 
ne  m'en  plains  pas  trop;  arrivant  à  Toronto  entre  10  et  11  heures 
du  soir,  je  me  serais  trouvé  sur  le  pavé  et  assez  embarrassé.  Pourvu 

(1)  Exactement,  le  gallon  vaut  A  pintes  ou  Ix  litres  54  centilitres. 
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que  j'arrive  à  temps  pour  le  train  d'Owen  Sound,  tout  sera  bien. 
Or  on  se  met  en  route  vers  k  heures  du  matin  et  le  lac  est  loin 
d'être  aussi  agité  qu'aurait  pu  le  faire  craindre  la  prudence  de  notre 
équipage,  jaloux  sans  doute  de  justifier  la  réputation  des  marins 
d'eau  douce. 

Cette  nuit,  passée  sur  le  bateau,  était  pittoresque.  Nous  avons 
beaucoup  de  monde  à  bord,  car,  outre  les  touristes  du  Niagara, 
la  Chicorée  prend  sur  ses  rives  les  passagers  de  deux  lignes  de 
chemin  de  fer.  Les  salons  étaient  transformés  en  bivouacs,  les 
dames  occupant  toutes  les  places  acceptables  avec  des  poses  variées» 
les  messieurs  piteusement  assis  sur  des  escabots  de  bois  ou  étendus 
à  travers  une  forêt  de  jambes.  Malgré  le  froid  et  la  pluie,  je  me 
suis  installé  sur  les  galeries,  préférant  l'inclémence  du  temps  à  la 
buée,  soufflée  par  tant  de  bouches  de  chaleur.  En  possession  de 
deux  chaises  et  de  deux  ceintures  de  sauvetage  pour  matelas,  je 
me  fusse  estimé  trop  heureux,  sans  le  voisinage  d'un  sauvage 
yankee,  dont  le  nez  eût  fait  taire  le  concert  des  bêtes  du  désert. 
Réduit  à  me  promener  par  les  éclats  de  sa  trompe,  je  me  mets  à 
causer  avec  un  jeune  Lorrain,  établi  à  Chicago.  Son  père,  Messin,  tué 
à  la  guerre,  sa  mère,  Polonaise,  obligée  de  fuir  sa  patrie  adoptive, 
le  pauvre  garçon  a  commencé  à  sept  ans  sa  vie  errante.  IL  y  a  gagné 
de  savoir  parler  cinq  langues  :  le  français  et  l'allemand,  langues 
paternelles;  le  polonais  et  le  russe,  langues  de  sa  mère;  enfin  l'an- 
glais, appris  en  Amérique.  L'heureux  mortel  I  A  vingt  ans,  il  était 
à  Paris,  bien  placé  ;  arriva  la  conscription  ;  il  lui  fallait  partir  pour 
l'Algérie,  il  a  préféré  l'Amérique. 

J'ai  toute  une  journée  pour  visiter  Toronto,  le  train  d'Owen  Sound 
ne  partant  qu'à  5  heures  du  soir.  Les  chevaliers  de  Pythias  encom- 
brent toujours  la  ville,  mais  ils  ont  pris  un  air  fatigué  et  ennuyé; 
leurs  assommantes  musiques  se  font  entendre  beaucoup  plus  dans 
les  bars  que  dans  les  rues,  et  leurs  défilés  ont  la  démarche  alourdie 
d'escadrons  de  cavalerie  à  pied.  J'ai  fait  visite  au  grand  vicaire, 
H.  Laurent,  petit  homme  vif  et  tout  rond,  venu  jadis  à  la  suite  de 
Mgr  de  Charbonnel.  D'abord  Curé  d'une  paroisse  pauvre,  sans  église, 
sans  école,  sans  un  sou  en  caisse,  il  lui  a  laissé  des  palais  scolaires, 
une  église  de  400,000  francs  et  pas  de  dettes.  Comment  a-t-il 
fait?  Avec  de  l'audace  et  de  l'adresse  tout  est  possible;  M.  Laurent 
a  ces  deux  leviers  et  de  plus  une  superbe  voix  de  ténor,  qui  ne  lui 
a  pas  nui.  Aujourd'hui  il  est  un  personnage  considérable;  le  roi,  s'il 
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y  en  avait  un,  l'appelerait  mon  cousin  ;  le  gouverneur,  les  magistrats, 
toutes  les  autorités  le  traitent  en  ami  et  il  ne  se  donne  pas  une  fête, 
ni  un  dîner  politique,  où  il  ne  soit  invité  à  une  bonne  place.  Nous  ad- 
mirons ensemble  les  monuments  de  la  ville,  universités,  hôtel  de 
ville,  etc.  Les  églises  protestantes  sont  sans  nombre,  comme  les 
sectes.  L'armée  du  Salut  elle-même  a  son  temple;  cette  religion 
grotesque  fleurit  à  Toronto  et  compte  plusieurs  milliers  de  dévots 
et  dévotes.  Trois  fois  par  semaine  cette  bande  parcourt  les  rues  en 
chantant,  battant  la  grosse  caisse,  faisant  hurler  les  chiens  et  cabrer 
les  chevaux  :  puis  tout  le  monde  se  retire  dans  le  sanctuaire  et, 
après  quelques  cantiques,  on  éteint  le  gaz  et  la  méditation  commence. 
Après  la  religion  de  l'amour  libre,  qui  se  cultive  aussi  dans  le  nou- 
veau monde,  il  n'y  a  pas  pire  dégradation. 

Toronto  ressemble  plus  à  une  ville  des  Etats,  qu'à  une  cité 
canadienne.  Beaucoup  de  ses  habitants  aspirent  à  briser  la  dernière 
entrave  à  l'extension  du  commerce,  à  savoir  la  nationalité.  Le 
roulement  de  l'or  y  gagnerait  ;  tout  le  reste  y  perdrait.  Au  Canada, 
la  moralité  commerciale  et  l'indépendance  judiciaire  sont  fortement 
établies  et  contrôlées.  En  serait-il  de  même  à  l'ombre  du  pavillon 
étoile? 

Je  suis  étonné  de  voir  autant  de  fruits  étalés  ;  jusqu'ici  j'en  avais 
à  peine  aperçu,  et  les  Anglais  n'en  mangent  pas.  Il  est  vrai  qu'on 
étale  surtout  des  mûres  à  demi  vertes  et  une  sorte  d'airelle  appelée 
bluets,  fruits  peu  engageants  pour  un  Français.  Dans  la  campagne,, 
on  élève  beaucoup  de  chevaux  d'une  bonne  race. 

Owen  Sound  16  juillet. 

De  Toronto  à  Owen  Sound  je  ne  vois  rien  qui  mérite  d'être  signalé» 
J'essaie  de  causer  avec  mon  voisin.  Il  éclate  de  rire  quand  je  tâche 
de  lui  faire  comprendre  que  je  suis  allé  au  Niagara  sur  le  vaisseau 
Chicorée.  Bonnement  j'avais  traduit  Chicora  par  Chicorée  et  je 
prononçais  Tchîcoré,  ce  qui  veut  dire  en  effet  contrefaçon  de  café 
et  s'écrit  en  anglais  Chicory.  Il  paraît  qu'il  fallait  dire  Tchicôré,  ce 
qui  est  un  nom  de  bateau.  Au  diable  l'anglais! 

Nous  arrivons  fort  tard  dans  la  nuit.  Pour  remplacer  les  tunnels 
inconnus  dans  ce  pays,  la  voie  se  livre  à  des  contorsions  pénibles 
et  à  certain  passage  de  montagne  les  courbes  ont  moins  de  75  mètres 
de  rayon.  En  France,  on  ne  tolère  pas  moins  de  200  mètres  de 
rayon  et  les  wagons,  moins  longs,  en  sont  moins  éprouvés.  Par 
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trois  fois  nous  reprenons  du  champ  et  notre  machine  s'élance  à 
l'assaut  ;  vainement.  Alors  on  se  résigne  à  nous  tirer  de  là  successi- 
vement par  fractions  de  deux  voitures.  Ce  mécompte  et  ce  retard 
n'excitent  aucune  marque  d'impatience  parmi  les  voyageurs,  au 
contraire:  on  rit.  On  rit  même  trop  fort  en  Amérique.  Tout  à  coup 
une  formidables  explosion  vous  fait  ressauter;  vous  vous  retournez 
surpris.  En  France,  cela  jetterait  un  froid  subit  ;  ce  sont  des  gens 
qui  épanchent  doucement  leur  gaieté I  Quel  genre!  Les  Américains, 
pratiques  avant  tout,  se  servent  de  leurs  trains  pour  annoncer  le 
temps  probable  aux  campagnards  riverains.  Un  grand  disque, 
accroché  au  char  des  bagages,  portait  ce  jour-là  l'indication  Fine 
(beau).  S'il  y  avait  eu  probabilité  de  pluie,  les  paysans  avertis 
auraient  mis  blé  et  foin  en  gerbes. 

Owen  Sound  est  une  grande  ville,  je  suis  dans  un  bel  hôtel,  je 
vois  au  loin  des  édifices  prétentieux;  ce  qui  lui  manque  le  plus,  ce 
sont  les  maisons.  Sortez  du  noyau  central,  de  grands  champs,  des 
prairies,  des  bois,  des  collines  vertes,  un  champ  de  courses  et 
moins  d'habitations  que  dans  la  campagne  beaujolaise.  Mais  les 
rues  sont  là  et  la  foi  aussi.  Déjà,  jusqu'à  20  kilomètres,  les  parti- 
culiers jouissent  des  .bienfaits  du  téléphone  et,  sans  passer  par 
l'intermédiaire  du  gaz,  la  lumière  électrique  a  remplacé  partout  le 
pétrole.  Cette  amélioration  est  récente.  Quand  il  s'agit  de  grever 
le  budget  des  habitants  d'une  dépense  aussi  forte,  l'autorité  du 
conseil  municipal  ne  va  pas  jusqu'à  en  décider  l'adoption.  Electeurs 
et  contribuables,  tous  sont  appelés  à  voter.  Le  jour  où  a  été  adopté 
l'éclairage  électrique,  une  autre  motion  à  été  refusée.  Son  tour 
viendra,  mais  pour  le  moment  on  estime  sagement  que  les  cotisa- 
tions sont  assez  lourdes. 

Vive  l'Amérique  pour  l'esprit  d'invention  et  d'initiative!  Je  visite 
la  boutique  d'un  marchand  quincailler.  Personne  ne  vient  me 
pousser  à  la  consommation,  suivant  la  coutume  européenne;  je  me 
promène  à  ma  guise,  comme  dans  un  musée.  La  multitude  des  petits 
outils  pratiques,  aspirant  à  diminuer  la  main-d'œuvre,  est  incalcu- 
lable. Tel,  en  un  tour  de  roue,  pèlera  une  pomme  et  lui  enlèvera 
le  cœur;  tel  autre  séparera  les  'cerises  de  leur  noyau,  ceux-ci 
tombant  d'un  côté  en  crottes  de  chèvre,  pendant  que  la  chair  est 
recuillie  de  l'autre.  Voici  des  cylindres  de  caoutchouc  destinés  à 
égoutter  le  linge  après  la  lessive,  etc. . .  Et  puis  trente  modèles  de 
fourneaux  portatifs  et  de  rôtissoires  à  pétrole,  le  nec-plus-ultra  du 
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genre.  Cuisine  à  bon  marché  et  économie  de  temps.  Ici  une  lampe 
merveilleuse,  qui  ne  casse  jamais  son  verre.  À  Montréal,  j'avais  une 
servante  pour  m'éventer  pendant  mon  repas;  vieux  jeu!  A  Owen 
Sound,  on  est  rafraîchi  automatiquement  par  un  sorte  de  miroir  à 
alouettes,  placé  au  milieu  delà  table  et  muni  de  deux  larges  palettes. 
Owen  Sound  possède  des  Pères  Basiliens.  Ils  demeurent  loin,  mais 
dans  une  belle  position.  Leur  jolie  chapelle  domine  la  baie,  et,  de 
l'horizon,  le  marin  se  dirige  vers  la  croix  du  clocher.  C'est  aussi  le 
phare  qui  m* attire,  et  dans  ces  pays  anglais  et  protestants  je  la  salue 
toujours  de  bon  cœur,  car,  à  son  ombre,  je  suis  sûr  de  trouver  de» 
amis.  Le  premier  sentiment  de  méfiance  qu'inspire  la  vue  d'un 
Français,  dissipé,  les  pères  m'accueillent  à  bras  ouverts  et  m'invitent 
à  dîner,  ce  que  je  me  garde  de  refuser.  En  mon  honneur,  on 
débouche  une  bouteille  qui  se  croyait  oubliée  derrière  les  fagots  et 
on  termine  les  libations  par  un  excellent  vin  d'Espagne.  Au  moins 
tous  nous  laissons-nous  prendre  à  la  supercherie;  en  réalité,  ce 
fameux  nectar  est  tiré  des  framboises,  et  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans,  il  devient  excellent,  avec  un  bouquet  de  peau  de  bouc,  qui 
dissipe  tous  les  soupçons.  Les  Pères  fabriquent  encore  un  vin  de 
rhubarbe,  très  buvable.  La  nécessité  rend  ingénieux.  La  rhubarbe 
se  cultive  principalement  pour  les  confitures,  dont  il  se  fait  une 
énorme  consommation.  Les  Pères  ont  des  champs  de  framboisiers, 
rouges  de  fruits,  et  la  fertilité  de  leur  jardin  rappelle  les  légendes 
de  la  terre  promise.  Je  visite  leurs  chevaux,  leurs  voitures,  leurs 
traîneaux  pour  l'hiver;  rien  ne  leur  manque.  Une  belle  source  dans 
leur  cour  actionne  un  bélier  hydraulique,  au  moyen  duquel  se 
remplit  un  vaste  réservoir,  enfermé  dans  le  clocher;  son  eau  suffit 
à  arroser  le  jardin.  Tout  cela  est  d'un  confort  américain.  Les  mis- 
sionnaires récoltent  les  fruits  de  leurs  travaux.  Le  supérieur  est 
arrivé  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  en  ce  temps  il  n'y  avait  que  des  bois 
et  le  lac  et  200  kilomètres  carrés  de  mission  à  évangéliser.  Il  y  a 
ruiné  sa  santé  et  me  le  dit  avec  tristesse.  Hé!  Heureux  Père,  quel 
plus  bel  emploi  en  pouviez  vous  faire?  Son  frère  est  avec  lui  depuis 
cinq  ans.  Je  l'ai  trouvé  guettant  les  grives,  dont  il  fait  des  massacres 
avec  une  canne-fusil  du  calibre  d'un  flaubert.  Les  grives  abondent 
et  sont  d'une  familiarité  qui  plairait  fort  à  certain  de  mes  amis. 
Elles  sont  les  dernières  représentantes  du  gibier.  Quand  le  Père 
Granottier  est  arrivé,  on  tuait  les  canards  et  les  tourtes  (pigeons 
sauvages)  par  sacs. 
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La  colonisation  est  possible  à  Owen  Sound;  en  s' éloignant  à  une 
dizaine  de  kilomètres  de  la  ville,  on  pourrait  acheter  des  fermes  de 
40  hectares  de  bonne  terre  et  bâties  pour  une  quinzaine  de  mille 
francs.  Le  placement  ne  serait  pas  mauvais.  Je  vois  passer  un 
fermier,  emportant  un  piano  sur  sa  charrette,  et,  comme  je  m'étonne, 
le  Père  me  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  ferme  sans  piano.  Drôle  de 
pays!  Quant  aux  misses,  qui  partent  le  soir  en  canot  ou  en  voiture, 
seules  ou  escortées  d'un  chevalier  servant,  elles  ne  m'étonnent 
plus.  Les  unes  sont  maîtresses,  les  autres  servantes  ;  entre  elles,  pas 
de  différence  ;  même3  costumes  et  même  aisance.  Mon  cicérone  goûte 
peu  l'éducation  américaine.  D'après  lui,  les  enfants  de  dix  ans 
en  savent  plus  long  que  les  femmes  mariées  chez  nous,  et  il  me 
conte  à  l'appui  quelques  traits  que  je  ne  rapporterai  pas  ici.  Oui, 
bons  gros  toutous,  n'en  déplaise  à  ces  jolis  papillons,  je  préfère  vos 
grands  yeux  honnêtes  et  vos  museaux  fidèles.  Les  beaux  chiens, 
vraiment  !  Leur  long  poil  révèle  leur  origine  Terre-Neuve.  Mainte- 
nant, ils  se  vautrent  nonchalamment  sur  les  trottoirs  de  bois,  mais 
vienne  l'hiver  avec  ses  neiges,  on  les  verra  traîner  deux  hommes, 
et,  fiers  de  leurs  fonctions  et  de  leur  force,  malheur  à  l'imprudent 
camarade  qui  viendra  flairer  des  nouvelles. 

Wickwemlkong,  18  juillet. 

Je  m'embarque  à  Owen  Sound  sur  un  magnifique  bateau,  sorte  de 
métis,  joignant  la  solidité  des  paquebots  transatlantiques  à  l'agré- 
ment des  hôtels  des  grands  fleuves.  Sa  cuirasse  n'est  pas  de  trop; 
nous  sommes  tellement  secoués,  que  mon  estomac,  insensible  aux 
vagues  de  l'Océan,  a  des  inquiétudes.  Heureusement,  le  déjeuner 
vient  lui  donner  de  l'assiette.  Vers  dix  heures,  nous  abordons  à 
Killarney.  Nous  sommes  dans  un  étroit  goulot,  guère  plus  large 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  notre  passage.  Des  deux  côtés,  à  perte 
de  vue,  une  solitude  de  rochers,  semés  de  touffes  de  bouleaux 
maigres;  à  droite,  quelques  pauvres  cabanes  de  sauvages  et  de 
métis  ;  c'est  Killarney,  village  situé  sur  le  continent.  Nous  y  laissons 
quelques  ballots,  et,  sortant  de  notre  défilé,  nous  retrouvons  la 
pleine  mer  et  notre  route  encombrée  d'Iles,  grandes  ou  petites, 
boisées,  sans  culture  ni  vestiges  d'habitations.  Ces  tableaux,  d'une 
beauté  si  poétique,  deviennent  à  la  longue  d'une  monotonie  mélan- 
colique, en  harmonie,  semble-t-il,  avec  le  caractère  rêveur  et  la  vie 
insouciante  de  l'Indien.  A  deux  heures,  le  bateau  me  dépose  & 
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Manitowaning,  groupe  sans  importance  d'une  centaine  de  maisons. 
Un  Indien,  qui  ne  comprend  ni  un  mot  d'anglais,  ni  une  syllabe 
de  français,  me  fait  traverser  en  pirogue  un  bras  de  lac  et  je 
me  trouve  en  plein  territoire  réservé  des  siuvages.  Un  chemin, 
tracé  tant  bien  que  mal,  s'ouvre  devant  moi  ;  faute  de  choix,  je 
suppose  que  ce  doit  être  le  bon.  En  effet,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  je  croise  quelques  Peaux-Rouges.  «  R'jour!  B'jour  »,  me 
disent-ils.  En  voilà  qui  ne  me  scalperont  pas.  Je  leur  réponds  : 
«  Wickwemikong?  »  en  montrant  mon  chemin.  Ils  font  signe 
que  oui.  Après  une  heure  et  demie  de  marche  à  travers  bois, 
|  du  haut  d'une  éminence,  j'aperçois  deux  ou  trois  cents  maison- 

nettes blanches,  dispersée  au  bord  d'une  grande  baie;  au  milieu, 
un  édifice  à  deux  étages  et  une  église.  Pour  le  coup,  m'y 
voilà.  «  Le  P.  du  Rauquet,  mon  frère?  —  Parti  depuis  dix  minutes.  » 
Cela  ne  m'étonne  pas;  cela  devait  arriver  ainsi.  Ce  vieux  mission- 
naire de  soixante-quinze  ans,  robuste  comme  à  trente,  vient  de 
partir,  sac  au  dos,  pour  uft  poste  voisin,  où  il  donnera  la  messe 
demain  dimanche.  A  sa  place,  je  suis  très  bien  reçu  par  un  confrère, 
dont  je  suis  l'hôte  et  peut-être  pour  plusieurs  jours,  car  on  ne  s'en 
va  pas  quand  on  veut;  il  faut  le  passage  d'un  boat.  D'ici  là,  le 
P.  du  Rauquet  reviendra.  Cet  homme  devient  pour  moi  un  objet  de 
curiosité,  par  tout  ce  qu'on  me  raconte  de  ses  prouesses.  L'hiver 
dernier,  on  a  pu  le  retenir  un  peu  plus  au  logis;  auparavant,  il 
partait  seul  avec  un  traîneau  et  ses  chiens,  et  on  ne  le  revoyait  pas 
de  plusieurs  semaines.  Par  une  grâce  de  vocation,  il  adore  cette  vie 
et  il  est  devenu  aussi  habile  qu'un  Indien  à  s'orienter  et  à  subvenir 
à  ses  besoins  dans  toutes  les  circonstances  difficiles.  En  l'attendant, 
j'étudie  la  mission.  Le  véritable  sauvage  de  pur  sang  est  une 
exception  dans  ces  parages;  presque  tous  sont  plus  ou  moins 
mâtinés,  ce  qui  s'explique,  du  reste,  par  la  fusion  des  tribus,  le 
voisinage  des  blancs  et  la  complaisance  inépuisable  de  ce  qui 
s'appelle  ailleurs  le  beau  sexe.  Ces  mélanges  ont  pu  adoucir  les 
mœurs,  relever  le  niveau  de  l'intelligence,  rendre  le  travail  des 
Pères  moins  impossible;  les  principaux  vices  sont  restés. 

Les  missionnaires  ont  une  grande  ferme,  prêchant  par  l'exemple. 
Us  emploient  des  ouvriers  à  une  scierie  à  vapeur,  d'autres  leur 
bâtissent,  avec  le  concours  d'Européens,  une  résidence  digne  des 
travaux  du  moyen  âge,  et  destinée  à  remplacer  leur  établissement 
incendié  l'an  dernier.  Ils  ont  fait  un  cordonnier  et  quelques  ouvriers 
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d'art.  Tout  cela  marche  bien,  parce  que  l'œil  du  maître  ne  perd  pas 
de  vue  ce  petit  peuple  et  que  son  autorité  apaise  ses  querelles, 
excite  son  indolence.  Abandonnez  ces  sauvages  seulement  pendant 
quinze  joues,  ils  se  massacreront  et  mourront  de  faim.  Un  Indien  ne 
travaillera  jamais  de  son  propre  mouvement,  ne  prévoira  pas  qu'il 
aura  besoin  de  quelque  chose  demain,  et,  s'il  a  de  l'argent,  il 
se  creusera  la  tête  pour  imaginer  un  moyen  de  le  dépenser  tout  à  la 
fois.  L'un  d'eux,  par  suite  de  circonstances  particulières,  se  trouve 
possesseur,  entre  lui  et  sa  femme,  d'un  revenu  annuel  de  2,000  francs; 
il  est  criblé  de  dettes.  Le  pronom  possessif  ne  fait  vibrer  aucune 
corde  chez  ces  gens.  Un  sauvage  a  vendu  son  bateau  100  piastres  à  un 
Anglais;  il  apporte  son  billet  au  Père,  en  lui  demandant  du  grain. 
«  Malheureux,  qu'avez-vous  fait?  C'est  un  chiffon  sans  valeur?  — 
Tiens,  reprend  l'autre,  il  m'a  trompé.  »  Tout  est  dit.  Pas  de  regrets. 
Des  vaches  ont  brisé  une  clôture  et  dévoré  un  champ  de  blé  bientôt 
mûr.  «  Elles  ont  tout  mangé  » ,  remarque  curieusement  le  proprié- 
taire qui  ne  s'en  inquiète  pas  davantage.  Ce  peuple  aime  le  porc  avec 
passion.  Vient-on  à  en  immoler  un,  il  y  a  gros  à  parier  que  tout  sera 
dévoré  en  un  jour,  car,  si  l'Indien  peut  demeurer  plusieurs  jours  sans 
prendre  de  nourriture,  il  est  capable  d'engloutir  à  lui  seul  autant  que 
dix  blancs.  Cependant,  il  peut  rester,  par  hasard,  quelques  débris  du 
festin.  Un  Père  rencontre  un  enfant  jetant  un  gros  morceau  de  lard, 
après  y  avoir  donné  un  coup  de  dent.  «  Que  fais-tu  donc?  —  Oh! 
nous  en  avons  tant  à  la  maison!  »  En  procédant  par  réductions 
successives  d'un  tonneau  à  un  sac  et  à  moins,  il  finit  par  s'en 
trouver  la  valeur  d'une  gamelle.  Les  JPères  savent  qu'ils  ne  peuvent 
rien  sur  les  vieux,  ils  ne  comptent  pas  sur  la  génération  actuelle, 
mais  ils  espèrent  en  la  suivante  et  ils  l'instruisent  de  leur  mieux. 

Les  tribus  de  cette  contrée  ont  peut-être  une  origine  hébraïque. 
Des  mots  de  leur  langue  correspondent  aux  mots  hébreux;  la  cou- 
tume barbare  des  Juifs,  considérant  la  femme  comme  impure  à 
certaines  époques  et  la  chassant  du  logis,  est  en  usage  parmi  elles; 
certaines  habitudes  de  communisme  des  fils  de  Jacob  leur  sont  pro- 
pres également.  Ces  remarques  ne  s'appliquent  ni  aux  Iroquois, 
peuplades  féroces  et  de  mœurs  toutes  différentes,  ni  aux  Indiens  de 
l'Ouest.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  Indiens  ont  des  origines 
multiples.  La  diversité  de  leurs  langues  le  prouve  aussi. 

Us  ont  un  mépris  profond  pour  les  Anglais,  qui  ne  leur  ont  jamais 
fait  que  du  mal  et  qui  les  volent  encore,  toutes  les  fois  qu'ils  peu- 
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vent  le  faire  sans  risques.  Ils  les  appellent  Jaganaches,  et  ce  mot 
dans  leur  bouche  sonne  toujours  mal.  Le  Français  est  le  Wemiti- 
gocke,  l'homme  qui  a  un  canot.  Tout  nom  propre  indien  a  un  sens, 
et  ils  baptisent  à  leur  gré  les  blancs  de  leur  connaissance.  Le  nom 
donné  au  P.  de  Ranquet  signifie  :  qui  porte  la  lumière.  Ce  nom 
est  adopté  en  conseil,  après  une  longue  jonglerie.  En  langage 
sauvage»  jonglerie  est  synonyme  de  méditation,  et  la  jonglerie  est 
fort  usitée. 

Les  Indiens  se  plient  mal  au  travail  de  la  terre,  mais  ils  ont  des 
troupeaux,  en  particulier  des  chevaux  poneys  excellents.  Pendant 
Tété,  ces  troupeaux  sont  dans  les  bois,  personne  ne  s'en  occupe. 
Quand  la  neige  couvre  la  terre  d'une  couche  trop  épaisse,  toutes  ces 
bêtes  reviennent  ensemble,  se  poussant  et  bondissant  :  chacun 
reprend  son  bien,  augmenté  par  les  naissances,  ou  diminué  par  la 
dent  des  ours  et  des  chiens  sauvages.  Les  ours  sont  rares,  les 
chiens  sauvages  ne  le  sont  pas,  et  leur  férocité  égale  celle  du  loup. 

Je  suis  entré  dans  quelques  maisons  de  la  Mission;  elles  sont 
petites,  mais  en  général  propres  et  souvent  décorées  avec  une 
certaine  coquetterie.  Dans  Tune  d'elles,  le  mobilier  sommaire  était 
complété  par  un  harmonium  et  une  chaise  longue.  O  civilisation, 
voilà  de  tes  coups  !  En  somme,  il  est  facile  de  constater  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  ici  est  dû  au  travail  patient  des  Jésuites.  Que  Dieu 
préserve  longtemps  ce  pays  des  inventeurs  de  décrets! 

Aujourd'hui  dimanche,  deux  messes,  vêpres,  bénédiction  de  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  résidence  des  Pères,  la  journée  a  été 
bien  remplie  et  bien  sanctifiée.  Indiens  et  Indiennes  chantent  de 
bon  cœur  à  l'église  de  leur  voix  nazillarde  et  gutturale,  et  leur  atti- 
tude est  édifiante.  Le  couvent,  cet  édifice  à  deux  étages,  que  j'avais 
vu  de  loin,  est  habité  par  des  Filles  de  Marie,  religieuses  en  cos- 
tume séculier,  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  filles.  Celle  des 
garçons  est  confiée  à  un  séminariste  et  à  un  scolastique,  secondés 
par  un  sauvage  quelque  peu  lettré. 

Si  les  Indiens  de  la  grande  île  Manitowaning  se  résignent  diffici- 
lement à  cultiver  la  terre,  ils  ne  négligent  pas  de  profiter  de  ce 
qu'elle  produit  sans  leurs  sueurs.  Ils  ont  successivement  les  fraises, 
les  bluets,  les  framboises,  les  cerises  à  grappes,  les  groseilles,  les 
prunes,  etc.  La  saison  des  bluets  a  commencé;  plusieurs  familles 
ont  quitté  la  mission  pour  une  quinzaine  et  font  la  cueillette.  Elles 
vont  vendre  leur  récolte  à  Killarney,  et  les  bateaux  de  passage 
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l'emportent.  À  ce  métier,  un  homme  peut  gagner,  2  piastres  par 
jour.  Je  vous  entends  vous  exclamer  :  «  2  piastres I  10  francs!  » 
Sans  doute,  et  les  sauvages,  employés  par  les  Pères,  ne  gagnent 
pas  beaucoup  moins  ;  s'ils  voulaient  prendre  quelque  peine,  tous  en 
auraient  autant.  Avec  cela,  font-ils  des  économies?  Allons  donct 
Un  Indien,  sans  argent,  vit  misérablement  ou  meurt  de  faim;  avec 
de  l'argent,  il  vit  mieux;  avec  beaucoup,  il  ne  se  prive  de  rien  et 
jamais  il  ne  sera  plus  riche.  Il  lui  faut  tant  de  choses!  Sucre,  thé, 
café,  viande,  vêtements,  etc.  Pour  lui,  le  gaspillage  même  est  un 
besoin  et,  avant  de  commencer  à  gaspiller,  il  lui  faut  remplir  son 
estomac,  huit  ou  dix  fois  plus  vaste  que  les  nôtres.  Mettez  à  la  place 
d'une  famille  indienne,  une  famille  française,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans,  elle  roulera  sur  l'or  dans  ce  pays  de  cocagne.  Allons,  je 
m'arrête,  car  j'allais  souhaiter  la  disparition  de  cette  race  ingrate. 
Point  n'est  besoin;  d'après  les  probabilités,  elle  n'en  a  pas  pour 
bien  des  siècles;  la  mortalité  normale  est  de  un  quinzième  par  an, 
juste  le  double  de  la  mortalité  des  gens  de  race  européenne.  Beau- 
coup succombent  aux  maladies  de  poitrine  que  les  blancs  impor- 
tent partout  où  ils  s'arrêtent. 

Les  deux  principales  tribus  sauvages  dont  les  débris,  fondus 
ensemble,  habitent  les  lies  du  lac  Huron,  sont  les  Ottowas,  courtes 
oreilles,  d'autres  disent  Ottawaks,  mon  oreille,  et  les  Odjibowas, 
autrement  nommés  Saulteux,  parce  qu'ils  sont  originaires  du  terri- 
toire du  Sault  Sainte-Marie. 

22  juillet. 

La  grande  lie  n'est  pas  précisément  une  prison,  ni  une  île  de 
Calypso,  mais  on  n'en  sort  pas  facilement.  Pas  de  bateau  avant 
jeudi.  Attendre  à  la  Mission  m'eût  fait  consommer  trop  de  patience. 
Lundi  matin,  je  suis  parti  dans  un  canot  avec  deux  sauvages  des 
plus  purs  du  pays  et  je  ne  suis  rentré  que  mardi  soir.  Pendant  ces 
deux  jours  j'ai  navigué  à  travers  ces  paysages  enchantés  des  îles. 
Parfois,  vous  en  avez  devant  les  yeux  une  multitude  et  volontiers 
vous  vous  figureriez  un  grand  parc,  dans  lequel  l'architecte  du 
monde  (je  parle  comme  un  franc-maçon)  aurait  semé  avec  art  les 
bosquets  et  les  massifs;  d'autres  fois,  l'horizon  s'éloigne  et  vous 
n'apercevez  plus  de  la  terre  qu'une  ligne  vague,  pendant  que  les 
vents  capricieux  tantôt  refusent  d'enfler  vos  voiles,  tantôt  essaient 
de  vous  faire  chavirer.  Cette  vie  a  son  attrait  passager;  on  s'en 
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lasserait  vite.  Le  moment  du  dîner  venu,  on  aborde  n'importe  où; 
les  Indiens  en  quelques  minutes  ont  allumé  du  feu  et  le  thé  bout. 
Après  le  thé,  on  jette  dans  la  même  marmite  des  tranches  de  lard  et 
un  peu  d'eau  ;  dès  que  le  lard  commence  à  se  gonfler,  mes  hommes 
renversent  la  marmite  sur  les  cailloux,  la  poêle  reprend  les  tranches 
et  les  met  à  point  en  un  instant. 

Le  tout  n'a  pas  duré  15  minutes.  Lucullus  peut-être  eût  méprisé 
la  cuisine  des  sauvages,  le  baron  Brisse  eût  fait  sa  tête,  moi  non, 
et,  au  risque  de  passer  pour  courte  oreille  au  Saulteux,  je  déclare 
m'être  régalé.  Que  ceux  qui  refuseront  de  me  croire,  viennent  ici 
faire  l'essai. 

Une  de  nos  bordées  nous  conduit  à  Squaw  Island.  En  approchant, 
je  vois  des  milliers  de  mouettes  s'ébattre  au-dessus  d'une  petite 
baie.  Qu'y  a-t-il  donc  là?  Mes  sauvages  ne  me  le  diront  pas,  car 
nous  ne  parlons  que  par  signes,  mais  l'explication  s'offre  bientôt 
d'elle-même.  Les  blancs  ont  loué  un  coin  de  la  baie  aux  sauvages 
et  y  ont  construit  une  demi-douzaine  de  grandes  baraques  en 
planches.  Dans  ces  baraques  règne  une  agitation  digne  de  Chicago, 
avec  cette  différence  que  ce  ne  sont  pas  des  porcs  qu'on  ajuste, 
mais  du  poisson  qu'on  apprête.  Tous  les  pêcheurs  du  lac  Huron  y 
apportent  le  produit  de  leurs  pèches.  Elles  forment  des  monceaux 
de  poissons  que  des  hommes,  armés  de  longs  coutelas,  éventrent, 
nettoient  et  séparent  par  catégories.  Trois  fois  par  semaine  des 
steamboats  viennent  enlever  cette  provision.  Des  nuées  d'oiseaux 
se  repaissent  des  détritus;  ma  barque  passe  au  milieu  de  leurs 
bandes,  qui  s'enlèvent  en  criant,  tournoient  autour  de  nos  voiles  et 
vont  se  poser  un  peu  plus  loin. 

En  quittant  Squaw  Island,  nous  déployons  toutes  nos  voiles  pour 
gagner  avant  la  nuit  un  petit  village  de  métis,  où  nous  pourrons 
coucher,  m'a  dit  le  P.  Danel.  L'hôtel  est  convenable  et  j'ai  de  la 
peine  à  me  débarrasser  de  l'hôtelier  à  moitié  ivre,  qui  a  entrepris 
de  me  prouver  que  ce  n'est  pas  Champlain,  mais  Christophe  Colomb, 
qui  a  découvert  le  Canada;  Champlain  n'a  fait  que  remonter  le 
Saint-Laurent.  Arrivé  près  du  promontoire,  devenu  aujourd'hui  le 
cap  Diamant,  et  frappé  de  l'aspect  de  cette  pointe  de  rochers,  il 
s'écria  :  «  Que  bec! Il  »  Sans  s'en  douter,  il  venait  de  faire  un 
baptême  illustre.  Un  de  mes  sauvages  me  tire  des  mains  de  cet 
ivrogne.  L'animal  a  sans  doute  découvert  un  croquant,  disposé  à  lui 
vendre  du  brandy,  et  il  me  fait  traduire  une  série  de  contes  par  un. 
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interprète  pour  me  soutirer  un  ou  deux  dollars.  La  ruse  du  compère 
n'a  aucun  succès;  je  me  méfie  des  effets  du  brandy. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  où  j'allais  quitter  la  terre,  je 
vois  s'avancer,  la  main  ouverte  et  tendue  vers  moi,  un  grand 
vieillard,  parfaitement  cuivré.  Il  a  appris  qu'un  Parisien  était  sur 
ses  rivages  et  il  vient  serrer  la  main  d'un  compatriote.  Sa  famille 
est  originaire  d'Àvranche,  et  ses  ancêtres  sont  depuis  deux  cent 
cinquante  ans  au  Canada.  «  Je  m'appelle  de  la  Morandière.  »  Ventre 
de  biche!  mon  brave,  si  quelques-uns  de  tes  ayeux,  vêtus  de  fer, 
ont  pourfendu  les  Sarrasins,  maint  autre,  peint  en  guerre,  a  dansé 
la  danse  du  scalpe  autour  de  l'ennemi  prisonnier.  Cette  noble  épave 
à  coup  sûr  possède  dans  les  archives  des  la  Morandière  plus  de 
croisements  que  de  croisades.  Le  goût  des  mélanges  n'est  pas  sorti 
de  la  famille,  d'ailleurs  ;  son  fils  a  pris  pour  femme  une  sauvagesse,  et 
sa  fille  fait  les  délices  d'un  sauvage.  M.  de  la  Morandière  se  pique 
de  connaissances  historiques  et  littéraires;  quand  je  lui  décline  mon 
nom  :  «  Jarni  Cotton  »,  s'écrie-t-il  en  riant,  et  le  voilà  parti  sur 
Henri  IV.  Quelle  existence  pourtant,  et  quelle  destinée  que  celle 
de  cet  homme  demi-blanc,  demi-sauvage,  ayant  dans  le  coeur 
quelque  chose  de  la  fierté  féodale  et  qui  vit  misérablement  de  sa 
pêche  sur  un  aride  rocher  du  nouveau  monde,  où  il  pense  à  la  reine 
Margot  en  raccommodant  ses  filets!  Grandeurs  et  décadences  hu- 
maines! 

Le  P.  Danel  m'avait  promis  que  je  trouverais  le  P.  du  Ranquet 
à  mon  retour;  à  l'heure  du  couvre- feu  rien  n'a  paru.  Je  me  décide 
donc  à  l'aller  chercher  mercredi  matin  dans  la  paroisse  qu'il 
évangélise  à  15  ou  16  kilomètres.  Très  jolie  promenade  dans 
les  bois.  J'arrive  à  Wickwemiconsigne,  située  le  plus  pittoresque- 
ment  du  monde  dans  une  petite  presqu'île;  le  Père  l'a  quittée  le 
matin.  JT avais  pour  guide  un  séminariste,  pur  Anglais  d'Halifax. 
Nous  entrons,  mourant  de  soif,  dans  une  maison  sauvage;  une 
horrible  mégère,  à  peine  vêtue,  nous  reçoit  et  offre  un  grand  verre 
d'eau  au  séminariste.  J'attendais  mon  tour,  rien.  Je  demande... 
Jaganache,  répond  la  vieille  de  Valpurgis  avec  un  mauvais  regard* 
Pour  le  coup,  voilà  qui  est  fort!  Etre  pris  pour  un  Anglais! 
Je  pardonne  à  la  sorcière  en  faveur  de  notre  antipathie  commune» 
mais  je  garde  sa  méprise  sur  le  cœur,  surtout  quand  je  pense  que 
mon  compagnon  était,  lui,  un  vrai  Jaganache.  Cette  fois  le  pavillon 
a  couvert  la  marchandise  et  sa  soutane  l'a  sauvé  de  l'affront.  Pour 
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les  sauvages,  toutes  les  robes  noires  sont  françaises  ;  ils  les  adoptent 
aussitôt  et  ils  en  sont  jaloux.  Un  Indien  appellera  le  missionnaire  en 
général  Noïse,  le  Père  ;  s'ils  sont  plusieurs  causant  ensemble,  ils  se 
serviront  d'un  mot  signifiant  notre  Père  commun  ;  s'ils  sont  avec  des 
blancs,  le  mot  employé  signifiera  aussi  notre  Père,  mais  avec  un 
caractère  de  possession  indienne  et  d'exclusion  des  blancs.  Enfin, 
avec  la  protection  du  vrai  Jaganache,  le  faux  Jaganache  finit  par 
obtenir  de  l'eau,  mais  en  si  petite  quantité  qu'une  mouche  ne  s'y 
serait  pas  noyée. 

A  mon  retour  k  Wickwemiconsigne,  je  tombe  enfin  sur  ce  fameux 
P.  du  Ranquet,  vieillard  fort  vert,  malgré  sa  grande  barbe  blanche. 
Ce  bon  Père  ne  s'est  pas  rétréci  le  cœur  en  vivant  au  milieu  des 
sauvages  et  des  ours.  Il  aime  beaucoup  les  siens  et  me  demande  de 
nombreux  détails  sur  sa  famille  ;  seulement  je  suis  constamment  en 
avance  de  deux  ou  trois  générations  sur  lui,  ce  qui  jette  un  peu  de 
désarroi  dans  notre  conversation  ;  il  n'a  pu  revu  la  France  depuis 
1841.  Le  P.  du  Ranquet  a  mené  une  vie  plus  remplie  et  plus 
dévouée  que  le  commun  des  missionnaires;  toux  ceux  qui  l'ont 
connu,  en  gardent  une  impression  de  vénération.  Il  serait  vérita- 
blement fâcheux  que  sa  famille,  au  moins,  ne  sût  rien  de  cette 
belle  carrière  ;  outre  le  côté  édifiant,  elle  a  été  accidentée  par  tant 
de  voyages,  d'événements,  de  vicissitudes,  que  la  partie  historique 
elle-même  serait  à  garder  dans  les  archives.  Son  compagnon  aussi 
a  sa  valeur,  mais  il  est  jeune  et  depuis  peu  parmi  les  sauvages.  Il 
est  à  toutes  les  sauces,  dirigeant  les  constructions,  les  travaux  de  la 
scierie,  les  écoles,  les  ouvriers  d'art  en  même  temps  que  les  cons- 
ciences. Entre  parenthèse,  figurez-vous  que  j'ai  fait  ressemeler  une 
paire  de  souliers  par  un  Indien,  et  son  ouvrage  vaut  celui  de 
n'importe  quel  ouvrier  français. 

L'île  Manitoulin  a  180  kilomètres  de  long;  elle  est  dentelée  de 
baies  et  de  caps  avec  toute  la  fantaisie  imaginable.  Au  milieu, 
elle  renferme  un  grand  lac.  Les  sauvages  la  possédaient  tout  entière, 
mais  ils  en  ont  vendu  une  partie  aux  blancs.  Autrefois,  l'île  était 
couverte  de  hautes  forêts;  aujourd'hui,  le  feu  a  fait  son  œuvre, 
comme  en  tant  d'autres  endroits,  comme  il  le  fait  en  ce  moment 
au  lac  Supérieur,  où  l'on  estime  déjà  à  300  millions  de  pieds  cubes 
le  bois  brûlé  depuis  un  mois,  et  l'incendie  durera  jusqu'à  la  saison, 
encore  éloignée,  des  pluies. 

Sur  le  territoire  de  Manitoulin,  on  a  découvert  des  sources  de 
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pétrole,  qui  seront  exploitées  bientôt.  Pas  cher  le  pétrole!  quatre 
sous  le  litre.  Non  loin  de  Manitoulin,  mais  sur  le  continent,  on 
extrait  une  abondance  prodigieuse  de  sel,  tiré  de  lacs  souterrains. 
En  ce  moment  je  vogue  à  travers  les  mille  lies  enchantées  de 
la  baie  Georgina,  me  dirigeant  vers  le  Sault  Sainte-Marie,  où 
j'arriverai  demain  soir  et  prendrai  le  premier  paquebot  en  partance 
pour  Chicago, 

Sault  Sainte-Marie,  24  juillet. 

Les  quarante  heures  de  traversée,  qui  séparent  Manitowaning 
du  Sault  Sainte-Marie,  se  font  au  milieu  d'un  des  pays  du  monde 
les  mieux  choisis  pour  le  plaisir  des  yeux.  Des  lies,  toujours  des 
lies  et  des  rives  boisées,  voilà  qui  doit  devenir  bien  ennuyeux, 
direz-vous.  Est-ce  une  disposition  favorable  de  mon  esprit,  ou  la 
séduction  particulière  d'un  beau  jour,  qui  m'ont  fait  échapper  à 
l'ennui,  je  ne  sais.  Certains  passages  dans  d'étroits  défilés  sont 
d'une  beauté  plus  remarquée,  surtout  lorsqu'en  approchant  de  la 
rivière  Sainte-Marie,  la  rive  nord  devient  montagneuse.  L'un  d'eux 
a  été  baptisé  Devils'gap,  fente  du  diable,  par  cette  manie  qu'ont 
les  hommes  de  loger  le  diable  partout  où  la  nature  offre  un  aspect 
tourmenté.  Hélas!  le  diable  a  bien  pu  recruter  quelques  escadrons 
dans  ces  parages  ;  les  écueils  sont  impitoyables  pour  les  navires  qui 
s'écartent  de  l'étroit  chenal,  tracé  par  les  bouées.  Rien  ne  révèle 
leur  présence,  et  les  flots  du  lac,  moins  charitables  que  ceux  de  la 
mer,  ne  les  entourent  pas  d'écume.  Aussi  que  de  naufrages  !  Les 
annales  des  grands  lacs  sont  de  beaucoup  plus  sombres  que  celles 
de  l'Océan.  Le  vaisseau  qui  me  porte,  a  été  une  victime  de  la  colère 
des  tempêtes,  et  nul  ne  dirait,  à  le  voir  si  coquet,  que  sa  vieille 
carcasse  a  été  retirée  du  fond  du  lac  Supérieur.  Notre  capitaine, 
il  y  a  dix-huit  mois,  a  vu  périr  son  steamer  dans  un  autre  naufrage 
sur  le  lac  Huron  et  il  s'est  sauvé  à  la  nage,  lui  troisième  seulement. 
Nous  rencontrons,  dans  le  chenal  même,  un  navire  échoué,  qu'on 
8'efforce  de  renflouer;  celui-ci  a  sombré  à  la  suite  d'un  abordage. 
Je  m'étonne  que  ces  accidents  ne  soient  pas  plus  nombreux,  tant 
le  chemin  est  rétréci. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  passe  là  qu'en  plein  jour,  et  l'on  a  déjà 
dépensé  tant  d'argent  à  creuser  ce  sillon,  qu'on  hésite  à  l'élargir. 
Il  le  faudra  pourtant  pour  donner  satisfaction  au  commerce,  tous 
les  jours  plus  important,  qui  va  chercher  jusqu'au  fond  du  lac 
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Supérieur  les  produits  de  Foues!,  pour  le»  condaire  i  Montréal  et 
en  Europe,  es  suivant  Ha  route  des  lacs  et  des  canaux,  prolongée 
par  le  Saâwt-LatFrent.  Aussi  &uft-it  prévoir  pour  la  France  des  jours 
encore  ph»  mauvais  que  ceux  qu*ele  traverse;  Cette  perspective 
clés  souffrance»,  qui  conduiront  le  vieux  monde  à  sou  agonie  dan* 
un  avenir  fatal,  si  loin  qu'on  veuille  le  reculer,  n'a  pour  moi  rien 
de  gai.  Je  ne  puis  m'empêcher  pourtant  de  m'intéressera  ce  qui 
m'entoure.  Ainsi  je  ne  puis  me  faire  à  la  vue  des  incendies  allumés 
de  tous  les  côtés  dans  les  forêts;  nous  en  avons  toujours  quatre  ou 
cinq  à  notre  fcornon;  la  nuit,  ils  se  distinguent  par  de  large?  lueurs 
rougeàtres*  te  jour  par  dm  nappes  dfe  fumée.  Voilà,  comment 
disparaissent  pett  â  peu  les  grands  arbres,  poar  être  remplacés  par 
dm  essences  sans  valeur. 

A  mesure  que  ht  civilisation  s'avance,  le  gibier  cède  la  place  ; 
les  torèts  du  lac  Bfauron  n'es*  nonrrisscnt  presque  plus  et  les  ladùen» 
deviennent  sédentaires  ou  éangrent  vers  le  nord-eu*st.  Mais  le» 
souvenirs  dfes  grandes  chasses  vivront  encore  longtemps,  conservés 
par  Tes  notas,  (tonnés  par  les  surnages  aux  théâtres  de  leurs  anciens 
exploits.  Les  chasses  indiennes  ne  se  font  pas  comme  lies  nôtres, 
à  Taida  du  fœil;  cette  méthode'  est  l'exception.  Les  animaux  sont 
presque  tous  pris  an  piège.  Les-  peaux-rouges  en  ont;  de  différents 
pour  chaque  espèce,  et,  à  intervalles  fixes,  ils  viennent  visiter  leurs 
trappes.  M  est  presque  sans  exemple  qu'un  rival  leur  vote  leur  bien. 
IL  est  même  consacré  par  la  coutume  que  le  premier  qui  découvre 
une  trace  de  castor,  fait  une  marque  sur  un  arbre  voisin,  et  cette 
marque  lui  assure  la  propriété*  du  castor*  Nul  ne  pourra  venir 
chercher  k  prendre  F  animal  que  lai.  On  considère  sans  doute  le 
castor  perdu,  dès  que  sa  retraite  est  éventée.  Pour  la.  peaw  de 
l'ours*  il  y  a  quelque  différence,  à  en  croire  lès  bons  auteurs. 

Les  nombreuses  stations,  éparpillées  sur  la  route  du?  bateaut,  n'ont 
rien  dfintéressant.  Une  d'elles  a  fritte  voir  brusquement  terminé 
mon  voyage  en.  ce  monde..  Petà  Comtmê  a  deux  quais  dfembar~ 
quement  auxquels  le  sieam  touche  successivement.  Entre  la.  halte* 
d'arrivée  et  ccUe  du  départ,  les  passagers  ont  quarante-cinq  minutes 
pour  se  promener  et  ils  en  profitent.  Le  bateau  armait  à  la  siatioa 
de  départ  et  je  l'attendais  à  une  extrémité  du  quai;  quelqu'un 
passe  et  me  marmotte  une  pfcuase  que  je  ne  comprends*  pas,  maïs 
je  me  figure  qu'il  nue  dutuie  un  avis  etr  sans  bien  semoir  pourquoi, 
je  me  transporte  ailleurs;  J'avais  à  peine  quitté  lu  piaoe,  q«e  1er 
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steam,  calculant  niai  sa  direction  et  sa  force,  heurtait  le  plancher 
de  bois,  en  arrachait  et  brisait  pêle-mêle  les  épais  madriers.  11  s'en 
est  fallu  de  peu  que  je  ne  fisse  partie  des  débris. 

Un  antre  poste  devient  le  noyau  d'une  colonie  française,  après 
avoir  tout  d'abord  tiré  son  nom  de  JKvière  espagnole  de  l'émi- 
gration d'une  antre  race. 

Par  une  singulière  suite  d'idées,  les.  Canadiens  ont  appelé  désert 
un  terrain  défriché,  c'est-à-dire  dépouillé  de  ses  arbres  ;  ils  l'ap- 
pellent encore  jardin,  si  bien  que  jardin  et  désert  sont  devenus 
synonymes.  Due  de  nos  stations  canadiennes  se  nomme,  d'après 
cette  origine,  Garden  River. 

Avant  de  toucher  à  Garden  River,  nous  nous  étions  arrêtés  à 
Bruce  Mines.  II  y  a  une  dizaines  d'années,  on  tirait  de  ces  mines 
beaucoup  de  cuivre.  Un  jour,  les  puits  mal  étayés  se  sont  effondrés, 
ensevelissant  400,000  tonnes  de  minerai  tout  extrait,  mais  pas  un 
seul  ouvrier.  Le  respect  du  dimanche  lés  a  sauvés.  La  compagnie 
d'exploitation,  faisant  le  calcul  de  ce  que  coûterait  la  réparation, 
préféra  tout  abandonner,  et  nous  voyons,  à  c&té  des  montagnes 
de  scories  vomies  par  les  hauts  fourneaux,  d'interminables  hangars 
en  train  de  pourrir,  de  hautes  cheminées  de  briques  rongées  par 
les  hivers,  des  railways,  des  machines  laissées  en  proie  à  la  rouille 
et  que  personne  ne  songe  à  utiliser.  Avec  la  chute  des  usines  est 
tombée  la  prospérité  de  la  ville  naissante,  et  l'on  pourrait  compter 
plus  de  cent  maisons  vides. 

Nous  stoppons  encore  en  face  d'une  barque  ;  deux  pêcheurs  ont 
soulevé  leurs  filets  fixes  et  sont  occupés  à  recueillir  le  poisson. 
Depuis  saint  Pierre  et  la  pêche  miraculeuse,  il  ne  s'est  rien  vu  de 
comparable  aux  pêcheries  du  lac  Huron.  J'entends  estimer  à  deux 
tonnes  le  poids  de  ce  coup  de  filet,  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Le 
poisson  est  vendu  3  ou  A  sous  la  livre.  On  me  cite  un  négociant 
de  Sandwich,  ville  près  de  Détroit,  qui  en  achète  quelques  milliers 
de  tonnes,  les  gèle  au  moyen  d'appareils  spéciaux  et  conserve  son 
stock  jusqu'au  carême,  où  il  le  revend  avec  de  beaux  bénéfices. 
Notre  steward  fait  lancer  aux  bateliers  un  sac  vide,  et  il  le  retire 
plein  de  grosses  truites  et  autres  excellents  confrères. 

Si  nous  stoppons  à  tout  propos,  si  nous  semblons  faire  l'école 
buiasonnière,  ne  vous  en  étonnez  point;  notre  bateau  porte  à  bord 
uu  régiment  d'excursionnistes,  car  ce  tour  de  lac  devient  à  la 
mode  en  Amérique.  Le  mouvement  y  gagne,  la  variété  des  types 
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aussi,  mais  les  cohues  n'ont  pas  le  don  de  me  plaire.  La  nuit 
tombée,  que  faire  à  bord  de  tout  ce  peuple?  On  essaie  de  la 
musique;  une  pitié I  des  chœurs;  les  refrains  monotones  semblent, 
répéter  :  Corned  beefî  Corned  beef!  Ces  gens  sans  doute  sont 
musiciens  jusqu'aux  dents.  Ça  ne  prend  pas,  et  notre  capitaine,  une 
bonne  face  de  marin  à  bouche  de  grenouille,  essaie  d'organiser  une 
sauterie.  Mais  en  vain  la  valse  fait-elle  vibrer  ses  accents  provo- 
cateurs; la  polka  n'a  pas  plus  de  succès;  aux  accords  du  quadrille, 
on  se  lève  enfin.  De  grands  jeunes  gens,  affligés  d'éparvins 
précoces,  saisissent  au  bout  de  leurs  pincettes  quelques  misses 
aux  cheveux  coupés  courts,  à  la, mode  de  nos  collégiens;  les 
voilà  partis!  Cela  les  amuse- t-il?  Je  le  suppose,  car  les  misses 
étouffent  de  temps  en  temps  quelques  petits  cris,  mais,  à  coup  sùrr 
cela  n'en  a  pas  l'air  et,  comme  je  ne  m'amuse  pas  davantage,  je  me 
retire  dans  mes  appartements. 

Ce  qui  tout  à  l'heure  m'intéressait  plus  que  ces  gentlemen  à 
confire  dans  du  vinaigre,  ce  sont  d'énormes  arbres  échoués  sur 
la  rive.  On  les  réunira  en  radeaux  et,  si  la  clémence  du  lac  le 
permet,  ils  arriveront  à  quelque  scierie.  Les  tempêtes  dispersent 
fréquemment  les  éléments  de  ces  radeaux  ;  même  amarrés  au  rivage, 
les  troncs  d'arbres  sont  secoués  de  telle  sorte  que  le  frottement  les 
écorce  et  les  use  de  plusieurs  centimètres  sur  tout  leur  pourtour. 

Si  je  vous  dis  que  le  Sault  Sainte-Marie  est  un  étranglement, 
mettant  en  communication  le  lac  Supérieur  avec  les  lacs  Michigan 
et  Huron,  je  ne  vous  apprendrai  rien.  Le  Sault  est  un  rapide 
de  15  pieds  de  différence  de  niveau.  La  rivière  sert  de  limite  entre 
le  Canada  et  les  Etats.  Au  pied  du  rapide,  chaque  pays  a  une 
colonie  naissante;  seulement  sur  la  rive  canadienne  la  colonie  se 
borne  à  un  village  indien  sans  avenir,  tandis  que,  sur  la  rive  amé- 
ricaine, s'est  fondée,  depuis  une  dizaine  d'années,  une  ville,  petite 
encore,  mais  à  qui  les  fées  ont  promis  qu'elle  écraserait  plus  tard 
Chicago.  Ces  prophéties  sont  moins  sûres  que  celles  faites  à 
Abraham  et  à  Jacob;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste  que  le 
Sault  se  prépare  du  mieux  qu'il  peut  à  ses  hautes  destinées.  Le 
canal,  qui  a  été  construit  pour  passer  à  côté  des  rapides  infran- 
chissables, est  le  plus  beau  du  monde  entier  par  sa  largeur  et  la 
perfection  de  son  outillage.  J'ai  compté,  enfermés  à  la  fois  dan» 
son  écluse,  quatre  grands  navires.  Après  ceux-là,  d'autres  atten- 
daient leur  tour.  La  presse  est  si  grande,  le  commerce  si  actif, 
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qu'on  songe  à  creuser  un  second  canal  encore  plus  large  à  côté  du 
premier.  Je  dis  un  second,  ce  sera  un  troisième,  mais  le  plus  ancien, 
trop  compliqué,  n'est  presque  jamais  employé.  Le  nouveau,  au  con- 
traire, est  assez  simple  pour  que  deux  hommes  suffisent  à  son 
fonctionnement.  Au  lieu  de  ces  deux,  j'en  ai  remarqué  toute  une 
armée  en  uniforme.  Dame!  dans  les  républiques,  il  faut  bien  que 
les  amis  vivent  aux  dépens  du  public.  J'ai  été  frappé  surtout  du 
système  imaginé  pour  le  passage  des  eaux  d'un  bassin  c[ans  l'autre. 
En  Europe,  j'ai  vu  bien  des  écluses,  toujours  les  mêmes  :  au  bas  des 
portes,  deux  ouvertures  s'ouvrent  et  le  torrent  s'y  précipite.  Rien 
de  semblable  ici.  L'eau  s'échappe  par  une  série  d'ouvertures  situées 
au  fond  du  chenal  et  va  ressortir  de  l'autre  côté  des  portes  au 
moyen  d'un  syphon.  En  amonl,  c'est  l'inverse  :  deux  syphons 
conduisent  l'eau  à  la  série  des  syphons  dégorgeoirs  du  chenal.  De 
la  sorte,  point  de  courant  et  une  vitesse  d'écoulement  bien  supé- 
rieure. Quand  les  soupapes  sont  ouvertes,  les  énormes  bouillons 
qui  jaillissent  dans  le  bassin  inférieur  sont  beaux  à  voir. 

Pour  détrôner  Chicago,  outre  ses  canaux,  le  Sault  compte  sur  les 
pouvoirs  d'eau  qu'il  rêve.  Il  est  question  de  détourner  l'eau  des 
rapides,  et  de  diriger  l'écoulement  du  lac  Supérieur  vers  une  chutet 
qui  formera,  assure-t-on,  la  plus  colossale  puissance  mécanique 
connue.  Les  Américains  rêvent  toujours  grand.  En  attendant  l'achè- 
vement de  ce  château  en  Espagne,  la  colonie  souffre.  La  terre  est 
d'une  fertilité  inépuisable  ;  à  quoi  cela  sert-il  ?  Le  climat  est  tel  que 
les  récoltes  n'y  mûrissent  pas  toujours;  quand  elles  arrivent  à  bien, 
les  habitants  ne  savent  qu'en  faire  ;  il  faudrait  des  railways.  Vrai- 
ment! Pensez-vous  qu'ils  se  préoccupent  d'en  construire  un?  Quelle 
conception  mesquine?  Ils  en  veulent  quatre  :  Un  sur  Marquette, 
un  sur  Minéapolis  et  deux  autres  vers  le  sud,  sans  parler  d'un 
embranchement,  passant  les  rapides  sur  un  pont  suspendu  et  allant 
se  greffer  au  Pacifique  Canadien.  Sur  la  rive  canadienne,  on  est 
moins  ambitieux  et  on  se  contente  d'une  ligne  longeant  le  lac  et  en 
voie  de  s'achever. 

Le  climat  et  l'insuffisance  des  moyens  de  transport  ne  sont  pas 
les  seuls  fléaux.  Les  habitants  sont  écrasés  d'impôts  et,  outre  les 
charges  communes,  les  catholiques  ont  leurs  impôts  particuliers. 
Us  contribuent  pour  leur  part  à  l'entretien  du  culte  protestant  et  au 
fonctionnement  des  écoles;  s'ils  poussent  l'exigence  jusqu'à  vouloir 
des  prêtres  de  leur  religion  et  des  églises,  s'il  leur  répugne  de- 
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laisser  leurs  enfants  dans  les  écoles  mixtes,  ils  sont  libres  de  s'offrir,. 
à  leurs  frais,  ces  dépenses  de  luxe.  Au  Canada,  catholiques  et 
protestants  paient  chacun  pour  leur  culte  -et  leurs  écoles;  voilà  la 
différence.  L'administration  vicieuse  des  affaires  publiques,  qui  ruine 
la  masse  pour  enrichir  les  fonctionnaires»  n'est  qu'une  des  faces  de 
la  misère  morale;  l'abus  des  boissons  fortes  en  est  une  autre.  On  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  cabarets,  tons  prospères,  au  Sault, 
pour  une  population  de  8,000  âmes.  On  les  appelle  des  salons  et  ils 
drainent  aussi  bien  l'argent  des  cultivateurs,  que  celui  des  bûche- 
rons des  chantiers  et  des  ouvriers  de  la  ville. 

Les  Américains  n'ont  pas  pris  goût  au  uom  donné  à  leur  ville  par 
les  missionnaires,  et  ils  l'appellent  fart  Brady.  «  Où  donc  est  le 
fort,  ai-je  demandé?  »  On  m'a  montré  une  maison  en  planches, 
habitée  par^une  cinquantaine  de  soldats  et,  dans  un  pré,  au  bord  de 
l'eau,  six  petits  canons  de  bronze,  que  remplaceraient  avec  avantage 
six  vaches  paisibles.  Toute  l'occupation  des  soldats  fédéraux  et  de 
leur  artillerie  est  de  tirer  un  coup  de  canon  au  lever  du  soleil,  un 
autre  à  son  coucher.  Pas  même  d'écho,  pour  profiter  de  ce  tapage. 
II  paraît  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  froisser,  par  quelque  plaisanterie 
justifiée,  le  sentiment  militaire  des  habitants.  Us  le  poussent  au 
point  de  vouloir  bâtir  un  fort  sérieux  sur  une  colline  en  arrière  de 
la  ville. 

Fort  Brady  possède  un  tiers  de  sa  population  catholique,  le  reste 
est  protestant  et  grossit  les  rangs  des  trois  sociétés  secrètes  de 
l'Amérique  :  Les  francs-maçons,  les  chevaliers  de  Pythias  et  les 
Odd  fellows.  On  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Les  catholiques  ont 
une  jolie  église  en  .briques,  bâtie,  il  y  a  une  huitaine  d'années,  sous 
la  direction  du  P.  Charrier,  supérieur  des  deux  jésuites  de  la. 
Mission.  L'un  reste  au  logis,  c'est  son  lot;  l'autre  court  le  monde, 
prêchant  la  parole  sainte  tout  le  long  de  la  côte  confiée  à  son  zèle. 

Le  Sault  Sainte- Marie  mérite  une  mention  spéciale,  car  il  est  un 
des  premières  postes  évangélisés  par  les  jésuites.  Le  P.  Jogue  y  a. 
dressé  sa  tente  dès  1642.  Cet  homme  saint  est  un  de  ceux  qui  souf- 
frirent le  martyre  pour  leur  foi.  Pris  par  les  Iroquois  une  première 
fois,  il  resta  en  leur  pouvoir  pendant  qurnae  mois.  Ces  sauvages  le 
torturèrent  de  différentes  manières,  lai  coupant  à  coups  de  dents  les 
phalanges  des  doigts,  lui  enfonçant  dans  les  chairs  des  éclats  de 
bois,  faisant  manger  leurs  chiens  sur  son  ventre,  etc.  Us  le  repri- 
rent une  seconde  fois  à  Trais-Rivières,  près  du  lac  Saint-Pierre,  oà 
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le  Pèse  avait  été  obligé  d'aller  -chercher  des  vivres  va  1646  et  le 
massacrèrent  à  Penetmguishene.  Un  frère,  son  compagnon,,  eut  le 
même  sort.  Les  restes  du  martyr  ont  été  retrouvés  depuis  peu,  et  /G* 
élève  une  belle  église  à  la  place  où  il  remporta  sa  dernière  victoire. 
JLome  est  saisie  du  projet  de  canonisation  des  deux  saints  ;  les  nome 
des  PP.  Lalemaxxt  et  Bebasuf,  martyrs  aussi,  ont  été  jointe  ait 
dossier,  ainsi  que  celai  de  Catherine  Tela/couita,  jeune  vierge 
iroqjBoiae.  Celle-ci  souffrit  persécution  pour  la  justice,  surtout  4e 
la  part  d'un  nncle,  mauvais  sujet,  mais  je  n'ai  pas  4e  grand* 
détails»  sinon  qu'elle  était  née  à  l'endroit  -où  le  P.  dogue  souffrit  Je 
martyre  et  mourut  à  peu  près  à  la  même  époque  que  œ  Père» 
Quand  elles  seront  canonisées,  -ces  cinq  personnes  seront  les  pre- 
mières <gue  l'Amérique  aura  fournies  au  calendrier  caAolique. 

D* autres  Pères  ont  été  célèbres;  le  P.  Marquette  s'est  distingué 
entre  tous;  il  a  sa  statue  k  la  pointe  Saint-Ignace,  -et  une  ville  du 
lac  Supérieur  porte  son  nom.  .Tout  récemment  un  Alsacien*  le 
P.  Kohler,  auprès  une  vie  qui  sera  écrite  saos  -doute  et  auprès  4e 
laquelle  F  Odyssée  pâlira,  a  péri  misérablement  -dans  un  aaufcqge 
sur  le  lac  Huron.  Combien  d'antres,  depuis  ie  P.  de  «Braquet  jus- 
qu'au P.  Baudin,  avec  qui  j'ai  voyagé  pendant  quelques  feeures 
Lier,  sont  obligés  de  mourir  pour  trouver  le  repos  J  Une  ibis  ianoés 
dans  les  missions  indiennes,  c'est  pour  la  vie  et  cela  se  comprend? 
les  langues  indiennes  sont  si  difficiles!  Prenons  les  verbes  par 
exemple  :  ils  ont  le  passif,  l'actif,  le  neutre,  la  conjugaison  intenro- 
gative,  la  conjugaison  dubitative;  mieux  que  cela  :  la  forme  change 
entièrement  suivant  que  le  régime  est  noble  ou  commun,  suivant 
le  sujet  et  suivant  les  rapports  du  verbe  avec  son  sujet.  Cette  com- 
plication semblerait  indiquer  une  civilisation  jadis  avancée.  Un 
peuple  grossier  se  contente  d'expressions  simples  et  réduites  au 
vocabulaire  strictement  indispensable;  jamais  il  ne  s'aviserait  de 
distinctions  aussi  subtiles.  On  en  sera  probablement  toujours  réduit 
aux  conjectures  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  un  homme 
a  triomphé  de  pareilles  difficultés,  qu'il  parle  le  français,  l'anglais, 
deux  ou  trois  langues  indiennes,  les  supérieurs  exploitent  son 
savoir  tant  que  vie  dure.  A  défaut  de  savoir,  il  faut  recourir  aux 
traducteurs;  quelle  confession  est  possible?  La  prédication  même 
est  presque  impraticable.  Je  ne  me  rappelle  plus  quel  Père,  peu 
versé  dans  la  langue,  prêchait  ;  un  interprète  traduisait  phrase  par 
phrase.  Le  Père  dit  :  «  Le  bon  Dieu  aime  beaucoup  la  chasteté.  J» 
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L'autre,  ignorant  le  sens  autant  que  la  pratique,  traduit  :  «  Chasse 
d'été.  »  Rire  incrédule  des  Indiens,  étonnement  du  missionnaire, 
tout  s'explique. 

On  m'a  raconté  différents  traits  montrant  comment  Dieu  choisit 
pour  toucher  les  hommes  les  prodiges  les  mieux  appropriés  à  leur 
caractère.  Dans  le  vieux  monde,  il  nous  faut  des  guérisons  éclatantes. 
Dans  le  nouveau,  les  sauvages  ne  s'en  soucieraient  ;  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  chasse  ou  à  la  pèche,  à  la  bonne  heure.  Le  P.  Point, 
mort  depuis  une  vingtaine  d'années,  était  aux  Montagnes  rocheuses. 
Les  sauvages  viennent  lui  dire  qu'ils  sont  à  la  dernière  extrémité. 
«  Venez  demain  matin  à  la  messe,  leur  dit-il ,  et  après  la  messe 
vous  partirez  pour  la  chasse.  »  Il  en  fut  ainsi.  Les  buffles  qui  avaient 
disparu  depuis  longtemps,  reparurent,  et  il  en  fut  tué  cent  cin- 
quante-trois, juste  le  nombre  des  poissons  pris  par  saint  Pierre. 

Une  autre  fois,  au  temps  où  Winipey  n'est  qu'un  pauvre  vil- 
lage, les  Indiens  sont  encore  en  détresse.  Même  invitation  à  venir 
demander  à  la  messe  le  retour  du  gibier.  Celle-ci  n'était  pas  achevée 
qu'on  entend  autour  de  l'église  le  vacarme  produit  par  le  passage 
d'un  troupeau  de  buffles,  et  l'un  d'eux  s'aventure  jusqu'à  franchir 
ht  porte  du  temple.  «  Puisque  Dieu  vous  exauce,  dit  le  prêtre,  usez 
de  ses  dons  avec  modération  et  ne  tuez  que  ce  dont  vous  avez 
besoin.  »  J'ignore  si  sa  parole  fut  écoutée  cette  fois;  les  Indiens 
l'oublièrent  plus  tard,  l'on  fît  de  tels  massacres  de  ces  pauvres 
buffalos  que  leur  race  a  disparu. 


(A  suivre.) 


L.  DE  COTTON. 


LE  VENDREDI  DE  PIERRE  BERNARD 


a) 


\ 


Pierre  feuilleta  le  recueil  que  lui  donna  son  vieil  ami  et  traduisit. 

LE  CHERCHEUR  DE  TRÉSOR 

«  Pauvre  d'argent,  le  cœur  en  peine,  je  traînais  mes  tristes  jours. 
Misère  est  la  plus  grande  plaie,  richesse  est  le  souverain  bien  !  Pour 
mettre  un  terme  à  mes  souffrances  je  m'en  allai  à  la  quête  d'un 
trésor.  J'écrivis  de  mon  propre  sang  :  Tu  auras  mon  âme  ! 

«  Je  traçai  cercles  sur  cercles.  J'assemblai  des  flammes  étranges, 
des  herbes  et  des  ossements  ;  et  l'incantation  accomplie,  je  creusai 
la  terre,  selon  qu'on  me  l'avait  enseigné,  cherchant  le  vieux  trésor 
à  la  place  indiquée.  La  nuit  était  noire,  orageuse. 

«  Soudain  j'aperçus  une  clarté  qui,  semblable  à  une  étoile, 
s'avança  du  lointain  le  plus  reculé,  juste  au  coup  de  minuit.  Et, 
sans  plus  tarder,  la  place  s'éclaira  de  la  lueur  d'une  coupe  pleine 
qu'un  bel  enfant  portait. 

«  Je  voyais  ses  doux  yeux  briller  sous  l'épaisse  couronne  du  bois  ; 
à  la  lueur  de  la  coupe  céleste,  il  franchit  le  cercle,  et  m'invita  poli- 
ment à  boire.  Et  je  pensai,  à  part  moi  :  l'enfant  que  ce  don  lumi- 
neux recommande  ne  saurait  vraiment  être  le  Malin. 

«  Bois  dans  cet  élixir  le  courage  de  la  vie  pure  !  Alors  tu  com- 
prendras la  leçon  que  je  te  donne,  et  ne  viendras  plus,  dans  les 
angoisses,  évoquer  l'enfer  à  cette  place.  Ne  fouille  plus  le  sol  en 
vain.  Travail  du  jourl  repos  du  soir!  Apre  semaine  et  joyeux  di- 
manche! Que  ce  soit  là  ton  talisman. 

«  Goethe  {ballades).  » 
Le  vieil  oncle  était  ravi. 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  décembre  1887. 
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—  Gomment  cela  se  fait-il,  je  n'ai  jamais  lu,  jamais  remarqué  ce 
petit  chef-d'œuvre.  Vous  m'en  donnerez  la  traduction  et  je  le  ferai 
imprimer  par  milliers  pour  le  répandre  dans  les  ateliers.  Approuvez- 
tous!  Ohl  tous  avez  te  flair. 

—  Mon  père,  répondit  Pierre  avec  émotion,  nous  faisait  con- 
naître tout  ce  qui  est  beau... 

—  Vous  m'aiderez  à  faire  le  bien,  à  réaliser  les  rêves  qui  me  tra- 
versent l'âme.  Etiennette  me  comprend  parfaitement  aussi.  C'est  un 
cœur  sérieux,  une  âme  charmante.  Je  l'aime  beaucoup. 

L'oncle  vit  Pierre  pâle  et  ému  et  s'arrêta  subitement.  Puis  il 
reprit  avec  une  extrême  douceur  : 

—  Encore  un  peu  de  Goethe. 
Pierre  lut  :  l'Aigle  et  la  Colombe. 

«  —  Oh  !  Sagesse,  tu  parles  comme  «ne  colombe  !  »  Mon  jeune 
ami,  si  Dieu  le  permet,  je  veux  que  pour  vous  sagesse  et  bonheur 
soient  même  chose. 

Pierre  fit  un  mouvement  négatif  involontaire. 

—  Ne  préjugez  pas,  mon  ami,  je  vous  prie,  l'avenir  est  à  Dieu; 
le  présent  seul  est  à  nous.  Faisons  le  bien,  Dieu  fera  le  reste.  Main- 
tenant, séparons-nous,  je  ne  puis  veiner  et  vous  avez  besoin  de 
sommeil  ;  à  dimanche. 

Le  dimanche  vint  et  même  assez  vite;  Pierre  se  retrouva  dans 
le  salon  de  la  rue  d'Â9sas,  devant  le  piano  sur  lequel  une  partition 
était  ouverte.  Le  piano,  délicieux  Pleyel,  avait  une  sonorité  ample 
et  douce,  digne  de  son  origine. 

—  Aujourd'hui,  je  m'impose,  déclara  le  vieillard  avec  une 
autorité  gracieuse.  Avec  vous,  j'écouterai  sans  trop  souffrir  la  sym- 
phonie en  ut  mineur;  elle  est  là,  et  vous  attend. 

Pendant  l' exécution,  Pierre  entendait  de  longs  soupirs  répondre  à 
certaines  intonations,  de  sourds  murmures  d'extase  et  d'admiration 
s'exhaler  à  certaines  mesures,  interprétées  il  est  vrai,  avec  un  profond 
sentiment.  Pierre  jouait  pour  son  vénérable  ami,  mais  involontaire- 
ment pour  lui-même,  et  s'abandonnait  à  l'expression  douloureuse  de 
secrètes  mélancolies.  Ils  demeurèrent  pensifs,  l'un  songeant  au 
passé,  l'autre  à  F  avenir  qui  lui  semblait  sans  espérances. 

—  Vous  jouez  bien,  cher  ami,  dit  avec  candeur  le  vieillard,  comme 
si  l'affection  fusait  disparaître  la  différence  de  l'âge.  Vous  jouez 
avec  votre  cœur.  Nous  ne  pourrions  après  cela  causer  de  choses 
indifférentes;  et  l'oncle  Etienne  prenant  un  livre,  le  feuilleta  et 
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dit:  «  Pierre,  lisez-moi  le  Soir  de  Lamartine.  »  Puis  après  un 
silence  et  comme  ae  souvenant  d'une  recommandation  qui  lui  avait 
été  faite: 

—  lia  nièce  aurait  besoin  de  renseignements  sur  ce  Baptiste, 
avec  lequel  je  me  suis  entretenu  plus  d'une  fois  et  qui  se  réclame 
de  vous. 

Pierre  fit  un  mouvement  et  se  promit  de  prier  Baptiste  de  ne  pas 
parler  de  lui. 

—  Êtiennette  s'occupe  de  son  jardin,  de  ses  oiseaux,  elle  orne  le 
petit  salon  qui  lui  est  maintenant  réservé,  de  tant  de  fleurs  et  de 
feuillage  que  sa  mère  veut  lui  donner  un  valet  de  chambre.  Si 
Baptiste  est  vraiment  honnête,  estimable»  on  adjoindrait  à  ses 
antres  occupations  le  service  des  fleurs  de  mademoiselle. 

—  Je  le  crois  très  convenable,  répondit  Pierre,  il  passe  avec  moi  les 
heures  dont  il  peut  disposer.  Je  le  sais  pieux  et  désireux  de  s'atta- 
cher À  la  aaisen  Deviilers. 

—  Allez  dire  cela,  un  de  ces  jeudis,  à  ma  nièce,  mon  cher  enfant. 

—  le  suis  bien  occupé,  Monsieur,  et  si  peu  fait  pour  le  monde 
que  je  dois  et  veux  m' abstenir. 

—  Vous  avez  tort,  vous  avez  tort,  et  vous  réussiriez  sans  ùul 
doute. 

—  Je  ne  le  dois,  ni  ne  le  veux,  Monsieur,  j'ai  i  remplir  des 

devoirs,  de  sérieuses  obligations;  il  ne  faut  pas  chercher le 

fruit  défendu,  murmura  Pierre  en  souriant. 

—  Défende,  défendu.....  c'est  i  savoir. 

liais  voyant  le  visage  de  son  jeune  ami  devenir  triste  et  même 
un  peu  sévère,  le  vieillard  se  tut. 

Quelques  jours  après,  Pierre  reçut  à  l'étude  un  petit  billet  de 
!!"•  Deviilers  qui  le  priait,  instamment,  de  vouloir  bien  rester  à 
dîner  chez  elle  afin  de  lui  donner  d'indispensables  renseignements. 
Pierre  s'excusa  quant  au  dîner,  mais,  le  soir  même,  se  rendit  à 
l'invitation  de  madame  qui  le  reçut  avec  une  bienveillance  un  peu 
sérieuse. 

—  Vous  oubliez  nos  jeudis;  je  sais  qu'on  a  grande  confiance  en 
vous  et  -que  vous  avez  beaucoup  de  besogne;  mais  vous  devriez 
prendre  quelques  délassements. 

—  Cela  n'est  pas  toujours  permis,  Madame. 

—  Votre  dévouement,  Monsieur,  vous  impose  des  obligations  que 
nous  devons  respecter. 
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Après  un  court  silence,  Pierre  reprit  : 

—  Vous  aviez  des  renseignements  à  me  demander,  Madame? 

—  Àh!  sur  ce  Baptiste...  Il  vous  est  connu,  et  m'a  dit  de  vous 
beaucoup  de  bien,  ajouta-t-elle,  en  le  regardant  timidement. 

—  G* est  un  garçon  reconnaissant  de  peu  de  chose,  Madame,  ce 
qui  prouve  la  bonté  de  sa  nature. 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Beaucoup.  Il  est  un  peu  plus  âgé  que  moi;  mais  je  l'ai 
connu  dès  mon  enfance.  Mon  père  estime  tous  les  siens  et  lui-même 
est  digne  de  la  plus  absolue  confiance.  Je  crois,  ajouta  Pierre  en  sou* 
riant,  qu'il  doit  l'honneur  de  faire  partie  de  votre  maison,  Madame, 
au  même  protecteur  que  moi.  Un  humble  prêtre  a  dû  le  recom- 
mander au  marquis  de  Ghavoy,  client  de  M.  Devillers,  qui  Ta  fait 
entrer  chez  vous,  absolument  comme  moi. 

—  Eh  bien  !  si  ce  garçon  est  vraiment  aussi  estimable  que  vous 
le  pensez,  et  j'ai  bien  des  raisons  pour  vous  croire,  M.  de  Ghavoy  a 
certainement  sur  notre  maison  une  heureuse  influence. 

A  ce  moment,  Étiennette,  croyant  sa  mère  seule,  entrait  dans  le 
petit  salon.  Elle  salua,  rougit  en  s'excusant  et  voulut  se  retirer. 

—  Pourquoi  donc,  ma  chérie,  tu  n'es  jamais  de  trop.  Nous  cau- 
sions précisément  de  Baptiste,  et  d'après  les  renseignements  que 
Monsieur  veut  bien  me  donner,  je  puis  t'offrir  ses  services  chaque 
matin  et  chaque  soir,  pendant  une  heure,  pour  orner  ton  petit 
salon  comme  tu  l'entendras. 

—  Oh  1  merci,  merci,  mère.  «F aime  beaucoup  Baptiste.  Baptiste 
parle  de  votre  père,  Monsieur,  avec  un  grand  respect  et  de  votre 
sœur  Elisabeth  avec  admiration  ;  elle  est  très  bonne. 

—  Oui,  très  bonne,  reprit  Pierre  avec  émotion. 

—  Vos  petites  sœurs  sont  charmantes  ;  je  voudrais  les  connaître» 
Vous  n'avez  pas  leur  photographie? 

—  Non,  Mademoiselle. 

—  Ni  la  photographie  de  M110  Elisabeth. 

—  Non,  fit  Pierre  d'un  signe  de  tête. 

—  Oh  1  je  voudrais  savoir  à  qui  elle  ressemble  ? 

—  A  vous,  répondit  Pierre  très  doucement,  et  sans  se  rendre 
bien  compte. 

—  En  êtes-vous  certain,  reprit-elle  en  levant  son  doigt  axec  une 
grâce  malicieuse,  si  irrésistible  que  Pierre  détourna  les  yeux  vive- 
ment, ébloui  par  le  regard  scintillant  d'Étiennette. 
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-  —  Puisque  je  lui  ressemble  un  peu,  ajouta-t-elle  avec  une 
humble  douceur,  je  veux  l'imiter,  je  veux  être  bonne  et  dévouée 
comme  elle.  Oh  I  mère,  si  tu  entendais  Baptiste  parler  de  cette  soeur 
qui  ne  pense  jamais  à  ses  jouissances  et  à  ses  goûts;  qui  soigne 
les  malades,  soulage  les  pauvres,  console  tous  les  affligés.  Je 
trouve  cela  superbe.  Je  voudrais  agir  ainsi,  accomplir  toutes  ces 
œuvres. 

—  Ma  chère  fille,  ton  devoir  actuel  est  de  jouir  de  tout  ce  bien- 
être  dont  nous  ('avons  entourée,  et  d'être  très  heureuse  afin  que 
nous  le  soyons  aussi. 

—  Monsieur  Pierre,  reprit  résolument  Etiennette  sans  paraître 
avoir  entendu  sa  mère,  Monsieur  Pierre,  je  voudrais  donner  quelques 
secours  à  vos  pauvres,  vous  aider  à  les  consoler. 

Le  jeune  homme  tressaillit.  Après  quelques  minutes  de  silence,  et 
d'une  inflexion  particulière  et  si  contenue  qu'elle  semblait  exprimer 
un  blâme,  il  répondit  en  s'inclinant. 

—  Vous  êtes  trop  bonne,  Mademoiselle. 

—  Oh!  non,  mais  je  veux  le  devenir.  Je  ne  connais  aucun  mal- 
heureux; ayez  l'obligeance  de  m'indiquer  ce  qui  pourrait  être  utile 
à  ceux  que  vous  visitez. 

—  J'y  songerai,  Mademoiselle,  balbutia  Pierre  avec  un  sentiment 
qu'il  ne  pouvait  dominer. 

Il  salua  très  gravement  et  se  retira  écoutant  en  lui-même  ce  qu'il 
avait  entendu  :  ressembler  à  ma  sœur...  m'aider...  être  mon  aide... 
mon  aide  inséparable...  comme  il  est  écrit  dans  les  livres  saints... 
Pouvoir  lui  demander  avec  confiance,  avec  amour  :  aidez-moi  à 
bien  faire...  aidez-moi!  Ces  deux  mots  vibraient  en  son  cœur, 
comme  une  harmonie  profondément  douce  et  mélodieuse  :  O  rêve, 
dissipe-toi,  je  ne  veux  même  pas  t'entrevoir! 

Le  jeune  homme  marchait  vite  pour  fuir  le  charme  dont  il  était 
involontairement  pénétré. 

Se  dirigeant  vers  la  demeure  de  son  malheureux  malade,  il  lui 
porta  l'attendrissement  joyeux  de  son  pauvre  cœur;  et  le  ques- 
tionna avec  une  intelligence  plus  attentive,  plus  minutieuse,  plus 
féminine  en  un  mot. 

Pierre  sortit  ému  et  un  peu  plus  perplexe.  Comment  indiquer 
ce  dont  avait  besoin  le  malade?  Il  ne  voulait  pas  sous  le  prétexte 
de  la  charité  revoir  M11*  Etiennette  ;  ce  prétexte  était  cependant  une 
bonne  raison. 
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Enfin  Baptiste  fat  chargé  d'apprendre  à  M11*  DenBeis  qu'on 
secours  de  linge  serait  très  utile. 

—  Hère,  tu  permets  que  je  monte  à  la  lingerie,  dit  la  jeune  fille 
immédiatement. 

—  Certainement.  Il  est  à  propos  que  tu  sois  initiée  au  ménage. 
Depuis  que  tu  marches  seule  ajouta  en  riant  M"*  DeviHers,  ta  bonne 
Nanie  a  repris  son  rôle  de  première  femme  de  chambre.  Tu  la 
trouveras  à  son  poste»  elle  te  renseignera. 

Etiemrette  sans  plus  tarder  monta  joyeuse  l'escalier  <fe  la  lingerie. 
Bonne  Nanie,  comme  on  appelait  MUa  Métairie,  rougit  de  tant 
d'honneur  et  de  tant  de  plaisir. 

—  Oh  !  mon  cher  trésor,  c'est  vous  ! 

—  Cest  moi,  répondit  gaiement  Etiennette. 

—  Et  que  veut  Mademoiselle,  demanda  respectueusement 
Mélanie,  qui  se  reprochait  sa  familiarité. 

—  Nanie,  je  voudrais  du  linge  très  doux,  un  peu  usé,  pour  un 
pauvre  malade  qui  souffre  d'une  vilaine  plaie  extrêmement  doulou- 
reuse. 

—  Est-ce  pour  le  malade  de  M.  Pierre,  Mademoiselle? 

—  Oui,  fit  Etiennette  toute  rose. 

—  Je  me  suis  permis  d'en  envoyer  un  peu.  Madame  m'a  autorisée 
à  disposer  du  linge  qui  ne  peut  plus  servir,  et,  quelquefois  très  rare- 
ment, j'en  dispose.  Mais  si  Mademoiselle  s'en  mêle,  ça  la  regardera* 
Oh  !  chère  mignonne,  que  c'est  bien  là  votre  place  ! 

—  Nanie,  comment  sais-tu  que  M.  Pierre  visite  ce  malade? 

— -  Parce  que  Baptiste  raccompagne  quelquefois.  C'est  là  son 
plaisir  à  ce  brave  garçon. 

—  Oui?  je  sais  qu'il  est  excellent. 

Et  devenue  pensive,  Etiennette  prit  la  main  de  Nanie  en  mur- 
murant : 

—  Ma  bonne,  il  faut  te  marier  avec  Baptiste  ! 

—  Quelle  idée  prend  à  Mademoiselle! 

—  Mère  me  dit  qu'il  but  que  je  me  marie...  et  toi  aussi! 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

—  Je  suis  sûre  que  Baptiste  a  beaucoup  d'estime  pour  toi  ;  je  ne 
l'en  aime  que  mieux...  et  toi? 

—  Obi  moi... 

Après  quelques  minutes  de  silence,  Mélanie  ajouta  : 

—  Je  l'estime  beaucoup,  mais  je  n'aime  que  vous.  Si  Baptiste 
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étant  mon  mari  tombait  malade,  il  me  faudrait  le  soigner  naît  et 
jour;  pas  vrai?  Et  que  Mademoiselle,  malade  aussi ,  eût  besoin  de 
moi,  je  ne  devrais  pas  quitter  Baptiste  pour  aller  à  dlëf 

—  Pourquoi  veux-to  que  je  sois  malade? 

—  On  ne  sait  pas,  fit  gravement  Name  les  yeux  Baissés  : 
Enfin,  je  ne  veux  pas  me  mettre  dans  ce  cas-là,  ce  serait  ma 
mort. 

—  Brave  eœur! 

Eâezmette  prenant  la  tète  de  sa  bonne  entre  ses  mains,  la  baisa 
<feax  on  trois  fois. 

—  Obï  mon  trésor,  murmurait  Name,  pleurant  et  riant  tout  à  h. 
fois,  vous  faites  comme  il  y  a  quinze  ans.  Que  Dieu  bénisse  votre 
cber  petit  cœur  ;  que  Dieu  bénisse  toute  votre  vie. 

—  Tu  seras  exaucée,  ma  bonne  Nanie  ;  mais  en  attendant  voyons 
lefiuge. 

—  Mademoiselle,  reprit  Nanie  eu  se  remettant,  voiîà  les  serviettes, 
les  taies  d'oreiller,  les  mouchoirs  de  poche,  le  linge  de  corps.  Tout 
est  par  case. 

—  C'est  bien  commode.  Nanie,  puis-je  prendre  ceci,  cela,  cela 
encore? 

—  Chère  demoiselle,  il  y  a  plus  mauvais,  tout  cela  peut  se  rac- 
commoder. 

■ 

—  Bah  I  je  le  prends,  ce  sera  de  l'ouvrage  de  moins  pour  toi. 
Donne-moi  un  petit  Ken  tout  blanc,  tout  neuf...  je  reviendrai... 
Je  ne  te  voyais  plus  ma  Nanie,  tu  m'apprendras  &  connaître  toutes 
ce»  choses. 

— Oui,  mon  aimable  trésor,  vous  allez  devenir  femme  de  ménage. 

Etiennette  roula  avec  soin  un  paquet  de  linge  fin  et  usé,  le  lia 
efun  nœud  gracieux  ;  souriant  à  Nanie,  la  quitta  en  promettant 
de  revenir  chaque  semaine.  Puis  se  retrournant  elle  envoya, 
comme  les  enfants,  un  baiser  du  bout  des  doigts. 

Pierre  écrivit  à  sa  sœur  Elisabeth,  lui  raconta  toutes  les  bontés 
du  vieil  oncle  et  lé  charme  de  cette  affection  sympathique.  J'avais 
entrevu,  ajoutait-il,  de  plus  jeunes  amis,  mais  ils  sont  extrême- 
ment occupés  et  n'ont  pas  ce  qu'il  me  faut  comme  ce  bon  et  intel- 
ligent vieillard,  qui  prétend  que  mes  relations  lui  sont  agréables. 
Madame  est  toujours  charmante  avec  moi  et  mademoiselle  aussi. 
Je  travaille  assidûment,  et  deux  ou  trois  fois  je  crois  avoir  rendu 
service  à  son  père,  à  Mr  Deviilers,  veux-je  dire  ;  j'en  suis  heureux 
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plus  que  je  ne  saurais  l'exprimer.  Je  vois  ainsi  que  je  comprends  un 
peu  mieux  ce  qu'on  appelle  les  affaires. 

Pierre  ne  parla  pas  des  questions  d'Étiennette,  ni  du  petit  doigt 
levé  si  gentiment,  et  cependant  c'était  cela  qui  se  présentait  le  plus 
vivement  à  sa  mémoire.  Travaillant  avec  ardeur,  assiduité,  il  parvint 
à  s'absorber  dans  son  ingrat  et  rude  ladeur.  Le  dimanche  suivant, 
chez  le  bon  oncle  Etienne,  Pierre  ne  voulait  pas  jouer  triste;  et 
feuilletant  le  casier,  choisit  la  délicieuse  Surprise  <T Haydn.  Il  la 
joua  d'une  façon  exquise,  avec  la  légèreté  gracieuse  d'une  main  de 
femme,  imprégnée  de  mélancolie.  Puis  il  resta  devant  le  piano,  ravi 
de  ce  délicieux  chef-d'œuvre,  modulant  doucement  quelques  accords, 
oubliant  un  peu  son  ami.  Deux  mains  paternelles  se  posèrent  sur 
ses  épaules,  un  bon  visage  s'appuya  près  du  sien. 

—  Vous  êtes  guidé  par  mes  souvenirs,  mon  cher  enfant,  et  sans 
vous  en  douter  vous  les  faites  revivre...  doux  et  chers  en  ce  moment» 
Ne  jouez  plus,  écoutez-moi. 

Pierre  se  tournant,  les  bras  croisés,  écouta. 

—  J'étais  encore  enfant;  j'avais  une  cousine  un  peu  plus  jeune 
que  moi;  je  l'aimais.  Elle  se  nommait  Marguerite,  et  je  ne  voulais 
que  des  marguerites  dans  mon  jardin.  Tous  les  deux  fort  richps, 
nous  croyions  que  la  vie  était  pour  chacun  un  enchantement 
perpétuel,  comme  l'était  notre  vie.  Quand  Marguerite  eut  dix  ans 
et  moi  treize,'  on  la  mit  au  couvent  pour  faire  son  éducation.  Je 
fus  pris  d'un  tel  désespoir,  que  mes  parents,  qui  désiraient  nous 
marier  plus  tard,  m'accompagnaient  trois  fois  par  semaine  au  par- 
loir. Nous  causions  avec  une  joie  naïve  de  nos  études,  de  nos  jeux, 
de  la  musique  que  nous  aimions  beaucoup,  et  du  bon  Dieu  que  nous 
ne  cessions  de  prier  l'un  pour  l'autre.  J'apportais  à  ma  cousine  des 
livres,  des  gravures,  des  fleurs,  et  même  des  oiseaux  qu'elle  gardait 
pendant  quelques  heures,  puis  leur  donnait  la  volée,  craignant  de 
les  rendre  malheureux.  Le  jour  où  je  n'allais  pas  la  voir,  je  recevais 
une  gentille  petite  lettre,  ornée  d'anges,  de  fleurs,  qu'elle  peignait 
délicatement' sur  des  arabesques  bleues  et  or  ;  j'ai  encore  ces  lettres. 
A  seize  ans,  elle  quitta  le  couvent;  on  nous  fiança  et  je  la  voyais 
tous  les  jours.  Elle  était  jolie  et  simple  I...  avec  une  modestie  émue 
dans  le  regard,  dans  la  pose.  Elle  chantait,  jouait  du  piano  comme 
un  ange. 

Un  matin...  Le  matin  était  dans  ce  temps-là  splendide  et  ravis- 
sant ;  elle  m'attendait  et  me  fit  asseoir  près  de  son  piano,  en  murmu- 


LE  VENDREDI  DE  PIERRE  BERNARD  11$ 

rant  mélodieusement  :  «  Écoutez,  mon  cher  fiancé,  une  surprise  !  » 
J'écoutai;  à  l'andante,  elle  se  tourna  vers  moi  et,  jouant  sans 
regarder  le  clavier,  elle  me  fixait,  douce  et  candide,  me  pénétrant  de 
la  mélodie  d'Haydn.  Pendant  cinq  mois  nous  avons  vécu  comme 
frère  et  sœur,  enchantés,  innocents  et  purs.  Elle  fut  prise  de  lièvre, 

d'une  petite  toux et  elle  est  morte. 

Le  vieillard  mit  la  main  sur  ses  yeux  et  demeura  longtemps  silen- 
cieux; enfin,  regardant  Pierre,  il  rencontra  dans  son  regard  tant  de 
sympathie,  qu'il  reprit  courage  et  continua  : 

—  On  me  laissa  triste  pendant  une  année,  puis  on  voulut  me 
marier;  pour  échapper  aux  obsessions,  aux  mille  pièges  qu'on  me 
tendait  sous  prétexte  de  consolations,  je  partis  pour  l'Italie.  J'y 
restai  cinq  ans,  puis  je  me  rendis  à  Vienne.  La  musique  seule  me 
faisait  du  bien,  elle  traduisait,  me  semblait-il,  mes  sentiments  et 
mes  pensées.  Il  en  était  ainsi,  surtout  d'Haydn  et  de  Mozart; 
Beethoven  me  navrait.  Cependant  quelquefois  je  chantais  ou  plutôt 
je  soupirais  r Adélaïde  et  jouais  la  symphonie  en  nt  mineur,  ce 
sanglot  prolongé.  Vous  me  la  jouerez  encore,  à  présent  je  puis 
l'entendre  sans  trop  souffrir.  Je  poursuis,  mon  ami,  un  rêve  que  je 
voudrais  réaliser,  c'est  de  marier  deux  cœurs  purs  épris  l'un  de 
l'autre  d'un  premier  amour.  Un  mariage  sans  intérêt  personnel,  et 
n'ayant  pas  le  seul  motif  de  convenance,  de  fortune,  de  position. 
Les  mariages  qui  se  contractent  ainsi  m'indignent;  aussi  que 
d'unions  malheureuses!  Voulez-vous  voir  le  portrait  de  Marguerite? 
Je  sais  une  jeune  fille  qui  lui  ressemble,  autant  par  la  similitude 
des  traits  que  par  l'expression. 

Et  le  vieil  oncle  ouvrit  un  médaillon. 

Pierre  regarda  le  charmant  visage  dont  la  pureté  des  lignes, 
la  blancheur  d'un  front  large  et  candide,  le  sourire  ingénu  et 
fin  rappelaient  Etiennette.  Décidément  .ce  souvenir  le  poursui- 
vait. 

—  Elle  était  bien  jolie,  dit  Pierre  tout  ému. 

—  Elle  était  bonne,  sage,  simple  et  joyeuse.  Elle  ressemble,  je 
trouve,  à  quelqu'un  que  j'aime  beaucoup. 

Pierre  rougit  et  murmura  avec  une  émotion  que  déguisait  mal 
une  indifférence  affectée. 

—  Peut-être. 

Il  ne  vit  pas  le  regard  attentif  qui  le  fixait. 

—  Ne  trouvez -vous  pas,  mon  ami,  reprit  le  bon  vieillard  avec 
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abandon,  qu'un  mariage  selon  le  monde  n'est  pas  toujours  un 
mariage  selon  Bien? 

—  Cela  est  vrai,  affirma  Pierre  avec  mélancolie  ;  mais  on  ma* 
riage  selon  Dieu  n'est  pas  toujours  possible. 

—  Pourquoi?  fit  l'oncle  avec  insistance. 

—  Parce  qu'il  se  présente  parfois  des  obstacles  que  la  délicatesse 
et  l'honneur  ne  permettent  pas  de  surmonter. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  crois,  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  cela  peut,  cela 
doit  se  faire. 

Pierre  remua  lentement  la  tète  en  signe  de  doute. 

—  Vous  ne  le  croyez  pas?-  Nous  verrons.  Au  revoir,  mon  cher 
enfant,  pensez  à  moi. 

Le  jeune  homme  s'éloigna,  songeant  en  lui-même  que  le  mariage 
de  son  vieil  ami  ne  s'était  pas  accompli,  tout  en  réunissant  les  con- 
tenances de  famille,  de  fortune,  de  goûts,  de  position,  de  principes,, 
parce  que  le  vrai  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde.  Sa  mélancolie 
aecrète  n'en  fut  pas  consolée. 


Pendant  l'année  qui  s'écoula,  M"e  Devillers,  de  temps  à  autre,  par- 
lait mariage  à  sa  fille  et  lui  proposait,  en  riant,  tel  ou  tel  jeune 
homme  qui  se  mettait  au  nombre  des  prétendants. 

Étiennette  riait  aussi,  n'attachant  aucune  importance  à  ces  pro- 
positions, elle  trouvait  la  chose  amusante  ;  mais  un  soir,  au  retour 
plus  prompt  d'un  dîner  de  famille,  après  l'habituelle  causerie, 
Mme  Devillers  retint  doucement  Étiennette  et  la  regardant  : 

—  J'ai  à  te  parler  sérieusement,  ma  fille,  écoute-moi.  Ton  père 
veut  décidément  te  marier. 

—  Décidément...  me  marier! 

—  Depuis  quelque  temps  il  me  parle  de  cela;  il  voudrait  te 
marier  à  un  jeune  homme  expérimenté  qui  pourrait  le  seconder  dans 
son  étude  et  lui  succéder  plus  tard. 

Étiennette  écoutait  avec  un  sourire  légèrement  malicieux  qui 
bientôt  s'éteignit  dans  une  expression  sérieuse. 

—  Par  exemple,  reprit  Mme  Devillers,  ton  père  désirerait  que  Fun 
de  ses  clercs  te  convînt. 

—  Ah!  fit  Étiennette  plus  attentive. 

—  Vous  habiteriez  avec  .nous;  rien  ne  changerait  pendant 
quelque  temps.  L'étude  serait  ta  dot  à  laquelle  nous  ajouterions  la 
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pension,  le  service,  la  demeure.  Plus  tard  nous  verrions  ce  qu'il  y 
aurait  à  modifier. 

—  Ce  serait  très  bien  arrangé  comme  cela,  affirma  avec  une  dou- 
ceur sérieuse  Étiennette  ;  ainsi  ma  mère,  je  ne  te  quitterais  pas. 

—  Non,  ma  chère  fille,  nous  espérons  que  la  personne  que  ton 
père  a  choisie,  te  conviendra. 

—  C'est  bien  probable,  dit  Étiennette  avec  sentiment. 

—  Je  sais  que  pour  toi  les  avantages  extérieurs  sont  peu  de  chose? 

—  Oh  l  oui,  mère,  peu  de  chose  ;  cependant  je  ne  sais  si  les  • 
détails,  l'ensemble  ou  l'expression  nous  touchent  ;  mais  il  est  bien 
vrai  qu'un  visage  nous  plaît  et  qu'un  autre  nous  est  désagréable.  Je 
pense,  ajouta-t-elle  tout  bas,  que  cela  vient  de  l'âme  et  du  cœur. 

—  Enfin,  mon  Étiennette,  je  te  prie  de  réfléchir  ;  ton  père  désire 
te  marier  à  l'un  de  ses  clercs. 

—  J'y  penserai,  mère,  répondit  Étiennette  d'un  air  rêveur. 

Mm0  Devillers  l'embrassa  tendrement  et  la  jeune  fille  se  dirigea 
vers  sa  chambre.  Sur  le  seuil  elle  se  retourna,  et  levant  son  doigt 
avec  beaucoup  de  grâce  et  beaucoup  de  fermeté  :. 

—  A  condition  qu'il  fasse  maigre  le  vendredi;  accentua-t-elle 
péremptoirement. 

—  Ceux-là  sont  rares,  murmura  M*18  Devillers. 

—  Mère,  il  y  en  a  au  moins  un  t  * 
Et  la  jeune  fille  disparut  derrière  la  portière.  Dormit-elle?  Nous  ne 

savons.  Voulut-elle  réfléchir  au  sujet  que  sa  mère  lui  avait  proposé? 
Nous  pouvons  le  présumer.  Mme  Devillers  réfléchit  aussi,  mais  ce  fut 
à  la  condition  qu'exigeait  Étiennette.  Elle  causa  de  nouveau  avec  son 
mari  qui  la  pria  de  disposer  sa  fille,  sans  lui  nommer  le  gendre  qu'il 
avait  choisi,  laissant  au  jeune  homme  le  soin  de  se  Cèdre  agréer. 

Etiennette  était  heureuse,  aimable,  naïve,  mais  d'une  très  grande 
réserve.  Il  était  'difficile  de  connaître  ses  préférences» 

Quelques  jours  s'écoulèrent  Pierre,  chaque  dimanche,  dînait  chez 
le  bon  oncle.  Tantôt  il  faisait  un  peu  de  musique,  lisait  quelques 
beaux  vers,  quelques  fragments  de  notre  prose  dont  Veuillot  décrit 
si  bien  les»  qualités.;  tantôt  il  causait  de  souvenirs  de  famille.  Le 
vieillard  lui  répondait  par  de  touchantes  confidences,  d'intéressants 
récits.  11  avait  beaucoup  voyagé,  avait  eu  des  relations  suivies  avec 
des  hommes  illustres;  mais  toujours  à  la  fin  de  ces  causeries  il 
parlait  d'Eiiennette. 

Pierre  n'en  parlait  jamais  ;  jamais  il  ne  prononçait  même  ce  nom. 
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L'oncle  l'observait  ;  observait  aussi  Etiennette  qui  ne  cherchait  nulle- 
ment à  cacher  l'intérêt  vif  et  senti  qu'elle  prenait  à  tout  ce  qui  con- 
cernait le  jeune  homme.  Si  bien  qu'un  beau  matin,  vers  dix  heures, 
le  bon  vieillard  demanda  à  voir  Mme  De  vil  lers.  Elle  achevait  sa 
toilette,  Etiennette  jouait  du  piano  dans  le  petit  salon.  En  quelques 
minutes  Mme  Devillers  fut  prête  à  recevoir  son  oncle  qui  l'embrassa, 
s'assit  près  d'elle  en  la  priant  de  ne  pas  déranger  sa  filleule. 

Mme  Devillers  avec  une  aisence  gracieuse  s'informa  de  la  santé, 
de  l'état  d'esprit  du  visiteur  matinal  ;  il  l'interrompit  en  la  remerciant 
laconiquement  et  lui  posa,  sans  préambule  cette  question  : 

—  Songez-vous  à  marier  votre  fille? 

—  Comme  vous  me  demandez  cela,  mon  oncle? 

—  Avec  votre  vie...  occupée,  dit-il  en  choisissant  une  épithète 
plus  polie  que  le  mot  dissipée  qui  lui  venait  aux  lèvres,  il  me  faut 
saisir  le  tète-à-tête.  Répondez-moi. 

—  Mon  mari,  certainement,  y  songe. 

—  Et  vous? 

—  Oh  !  je  ne  trouvais  pas  cela  très  pressé. 

—  Je  le  conçois. 

Elle  baissa  les  yeux  et  garda  le  silence. 

—  Quelles  sont  les  raisons  de  votre  mari? 

—  M.  Devillers  pense  à  celui  qui  prendra  la  direction  et  la 
suite  de  ses  affaires. 

—  C'est  un  peu  tôt,  il  me  semble...  mais  parfois,  l'occasion 
décide...  Savez-vous  si  la  personne  est...  désignée? 

—  Je  le  crois. 

—  Approuvez-vous  ce  choix? 

—  Vous  le  savez,  mon  oncle,  j'ai  pour  habitude  de  ne  jamais 
blâmer  mon  mari,  de  ne  jamais  laisser  voir  à  qui  que  ce  soit  une 
appréciation  autre  que  la  sienne. 

—  Je  le  sais,  ma  nièce,  et  ce  degré  de  vertu  m'a  causé  plus  d'une 
fois  autant  de  surprise  que  d'admiration...  Pour  une  mondaine,  dit- 
îi  en  souriant,  c'est  superbe  ! 

—  L'amour-propre  y  est,  peut-être  pour  quelque  chose  murmura- 
t-elle  avec  modestie. 

—  Le  tact  et  le  bon  sens  bien  plutôt.  Que  j'ai  pressenti,  que  je 
sais  de  choses!  Tenez,  pour  l'amour  de  moi,  ne  mariez  pas  Etien- 
nette comme  vous  l'avez  été  vous-même.  Connaissez-vous  bien  la 
personne  à  laquelle  songe  votre  mari? 
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—  Oui. 

—  Pouvez-vous  me  la  nommer  ? 

—  M.  Devillers  m'a  priée  de  n'en  rien  faire  ;  je  ne  dois  même 
pas  la  nommer  à  ma  fille. 

—  Voilà  qui  est  singulier,  je  pensais  quelle  le  savait...  elle  te 
pressent...  Est-ce  quelqu'un  que  vous  connaissez  depuis  longtemps? 

—  Depuis  quelques  années. 

—  Cette  personne  est-elle  au  courant  des  affaires  de  l'étude? 

—  Oui,  mon  oncle. 

—  Elle  y  travaille? 

—  Oui,  dit  faiblement  Mme  Devillers. 

—  Ah!  vraiment!  Gela  peut  être  sage,  très  sage,  fort  convenable, 
exclama  l'oncle  Etienne,  s' efforçant  de  croire  à  la  réalisation  de  soa 
désir. 

Et  poursuivant  : 

—  Vous  savez,  Etiennette  est  ma  filleule,  si  cette  union...  me 
convient  comme  je  puis  le  présumer,  je  doublerai  la  dot...  Vous 
donnez  ? 

—  L'étude  pour  dot. 

—  Ce  n'est  pas  là  espèces  sonnantes.  Le  futur  a-t-il  de  la  fortune? 

—  Pas  beaucoup,  je  le  crois,  répondit  Mmo  Devillers  hésitant  4 
sortir  de  sa  réserve. 

L'expression  d'une  involontaire  mais  évidente  satisfaction  éclaira, 
subitement,  le  visage  jusqu'alors  un  peu  soucieux  de  l'oncle  Etienne. 

—  J'y  pourvoirai... 

—  Merci,  mon  oncle. 

Il  se  leva,  regarda  sa  nièce  dans  les  yeux  et  très  affectueusement 
lui  dit  : 

—  Si  le  prétendu  est,  comme  j'ai  lieu  de  le  penser,  sage  et  bon, 
s'il  a  pour  richesse  un  nom  sans  tache,  une  jeunesse  chrétienne, 
généreuse  et  pure,  dans  ce  cas,  je  donne  ma  fortune  aux  nouveaux 
époux  et  me  réserverai  peu  de  chose. 

Il  embrassa  sa  nièce  et  celle-ci,  très  émue,  murmura  : 

—  Merci,  mon  bon  oncle. 

Il  fit  quelques  pas,  se  retourna  : 

—  À  propos...,  aurez-vous  jeudi  M.  Pierre? 

—  Je  ne  sais,  mon  oncle,  il  ne  vient  pas  souvent. 

—  Moi,  je  le  vois  tous  les  dimanches.  Celui-là  a  tous  les  talents, 
toutes  les  vertus...  Je  l'apprécie  de  plus  en  plus. 
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—  Moi  aussi,  cher  oncle. 

—  Allons,  au  revoir...  Je  neveux  pas  forcer  votre  confiance. 

—  Oh!  je  voudrais  nommer  le  futur,  pensa  M1"*  DevHlers; 
cependant  il  vaut  mieux  se  taire...,  puisque  M.  Devillers  l'exige. 


C'était  le  printemps  ;  Etiennette  descendait  au  jardin  pour  arroser 
ses  fleurs  et  donner  la  pâture  aux  petits  oiseaux.  Au  bas  du  grand 
escalier,  elle  trouva  Baptiste  qui,  ayant  obtenu  huit  jours  de  vacances 
pour  affaires  de  famille,  arrivait  de  Vendée.  Il  portait  au  bras  un 
grand  panier  et  soutenait  de  ses  deux  mains,  avec  toutes  sortes  de 
précautions,  une  petite  jardinière  rustique,  formée  de  faibles  branches 
d'ormeau  délicatement  fouillées  par  les  insectes.  De  la  petite  jardi- 
nière, enguirlandée  de  tiges  de  lierre,  s'élevaient  des  perce-neîge 
entremêlés  de  mousse  et  de  violettes  blanches  d'une  incomparable 
fraîcheur. 

—  Oh!  Baptiste  que  cela  est  délicieux,  fit  M"*  Etiennette,  arrêtée 
à  la  dernière  marche  de  l'escalier. 

—  C'est  M110  Germaine  et  Mlle  Jeanne  qui  envoient  cela  à  leur 
frère,  annonça  Baptiste  d'un  air  satisfait.  Si  Mademoiselle  le  permet, 
je  vais  le  porter  chez  M.  Pierre  avant  qu'il  n'arrive  à  fétude. 

—  Que  c'est  ravissant!  Allez  vite,  Baptiste...  Mats  non,  reprit- 
elle  en  levant  son  petit  doigt  péremptoire.  Attendez. 

Baptiste  posa  la  corbeille  sur  un  socle  vide  à  cette  beure  mati- 
nale, puis  atteignit,  de  son  panier,  quelques  fruits  conservés,  un 
pied  de  giroflée  double,  des  pâquerettes  doubles  aussi  (nous  le 
constatons),  pour  M114  Mélanîe,  première  femme  de  chambre,  qu'il 
aimait  beaucoup  et  monta  vite  à  la  lingerie  les  lui  offrir. 

Etiennette  revint;  elle  inspecta  le  grand  vestibule  d'un  regard 
rapide,  courut  à  la  corbeille,  écarta  les  brins  de  mousse,  laissa 
tomber,  de  place  en  place,  de  petits  objets  ayant  la  forme  d'une 
médaille,  et  se  dirigea  vers  ses  fleurs  et  ses  oiseaux. 

Le  matin  était  charmant,  les  jacinthes  sortaient  de  terre,  les 
violettes  embaumaient  l'air  de  leur  doux  parfum,  la  rosée  scintillait 
aux  bourgeons  qui  s'entr  ouvraient  sous  l'effort  des  feuilles  nais- 
santes. Les  oiseaux  gazouillaient  sur  les  rameaux  humides  ou  pico- 
raient dans  le  gazon  le  pain  qu'Etiennette  émiettait  avec  soin.  Elle 
se  sentait  plus  heureuse  encore  qu'elle  ne  Tétait  ordinairement  et 
resta  longtemps  pénétrée  d'un  charme  qui  lui  semblait  émaner  de 
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tontes  choses.  Enfin,  la  jeune  fille  remonte  pour  jouer  quelque 
mélodie  gracieuse  à  l'unisson  de  ses  pensées;  elle  entre  dans  son 
petit  salon.  Le  soleil  inonde  les  roses  du  tapis,  mais  ni  le  soleil 
ni  les  roses  ne  ravissent,  en  ce  moment,  son  regard  et  son  cœur. 
La  petite  corbeille  aux  blancs  perce-neige  repose  sur  l'encoignure, 
<au  pied  de  la  Madone. 

—  Obi  trop  jolie,  trop  jolie.  Comment  te  trouves-tu  là,  petite 
corbeille?  murmura  Étiennette,  saluant  de  la  main  en  s' avançant 
pas  à  pas.  Puis,  tout  i  coup,  elle  s'approche  vivement,  écarte  les 
brins  de  mousse  et  retrouve  tout  ce  quelle  y  avait  déposé  avec  toaL 
de  joie. 

Elle  sonne. 

Baptiste  arrive  radieux. 

—  Pourquoi  cette  corbeille  est-elle  là,  Baptiste? 

—  Mademoiselle,  IL  Pierre  a  parcouru  la  lettre  de  sa  soeur  et 
m'a  dit  :  «  Cette  corbeille  n'est  pas  pour  moi.  Mes  petites  sœurs 
l'envoient  à  MUe  Devillers.  Porte-la  vite.  9  Jamais  je  n'avais  vu 
monsieur  aussi  pressé,  grommela  Baptiste  tout  en  riant. 

—  C'est  bien,  reprit  très  doucement  Étiennette.  Votre  mère  a  été 
heureuse  de  vous  revoir. 

—  Oh!  oui,  la  chère  femme.  Elle  remercie  Mademoiselle  de  son 
jupon  d'étoffe,  de  son  fichu  de  laine. 

—  Je  dois  bien  cela  à  vos  bons  services,  Baptiste. 
Et  d'un  geste  aimable  elle  le  congédia. 

—  On  sait  donc  là-bas  que  f  existe,  pensait  Étiennette.  Oh!  que 
je  voudrais  connaître  sœur  Elisabeth,  embrasser  Germaine,  Jeanne 
et  Thérèse.  Gomme  elles  sont  gentilles.  Quel  goût  délicat.  Oh!  que 
je  voudrais  leur  parler! 

Et  la  jeune  fille  demeura  pensive,  souriant  à  ses  pensées.  Elle 
n'ouvrit  ni  Mozart,  ni  Haydn,  d'autres  mélodies  chantaient  en  son 
coeur.  Il  lui  semblait  entendre  les  voix  enfantines  de  Germaine, 
Jeanne  et  Thérèse  gazouillant  le  nom  d'Etiennette,  en  présentant 
de  leurs  petites  mains  la  mousse  et  les  fleurs  i  sœur  Elisabeth. 

Elle  était  là,  rêveuse  et  charmée,  lorsque  sa  mère  écartant  la 
portière  vint  s'asseoir  tout  près  d'elle. 

—  J'écoutais  en  me  demandant  si  tu  étais  vraiment  Chez  toi,  dit 
-en  souriant  M"*  Devillers  ;  je  n'entendais  ni  chant,  ni  piano. 

—  Je  suis  là,  je  suis  là,  chère  mère;  viens,  que  je  te  raconte  com- 
bien je  suis  heureuse  ce  matin.  Il  y  a  quelque  chose  de  radieux 
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dans  l'air,  dans  le  ciel.  Il  n'a  pas  encore  fait  aussi  beau.  Regarde, 
ma  mère,  cette  jolie  corbeille  que  m'envoient  les  gentilles  sœurs  de 
M.  Pierre.  Est-ce  aimable!  Oh!  je  voudrais  les  avoir  pour  amies. 

—  Tu  ne  les  connais  pas,  Etiennette. 

—  Oh!  mère,  Baptiste  m'en  a  parlé,  à  toi  aussi...  et  vois  cette 
petite  corbeille,  cette  mousse,  ces  branches  de  lierre,  ces  fleurs 
délicates,  toutes  blanches...  Ma  corbeille  a  plus  d'éloquence  que 
bien  des  paroles.  Il  me  faudra  leur  écrire  et  les  remercier. 

—  Tu  auras,  ma  fille,  quand  tu  le  voudras,  une  corbeille  plus 
précieuse  que  celle-là. 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Ta  corbeille  de  noce. 

—  Cela  dépend...  Qui  donc  me  l'offrira? 

—  Eh  bien,  je  vais  te  l'indiquer,  Etiennette,  mais  ne  le  révèle  à 
qui  que  ce  soit.  Si  ton  père  y  faisait  allusion,  réponds  comme  si 
tu  l'ignorais  encore. 

—  Mère,  dit  Etiennette  avec  une  gravité  qui  démontrait  son  hor- 
reur du  mensonge,  mère,  je  ferai  de  mon  mieux. 

—  Ton  père  veut  te  cacher  le  nom  et  donner  au  prétendant  le 
temps,  l'occasion  de  se  faire  remarquer  et  aimer  de  toi,  sans  que 
l'obéissance  t'y  incline,  affirmant  que  les  femmes  préfèrent  ce  qui 
ne  leur  est  pas  imposé.  Moi,  je  sais,  continua  sa  mère  en  la  regar- 
dant avec  une  intention  marquée,  je  sais  qu'une  jeune  fille  pieuse, 
modeste,  réservée,  sage  comme  le  doit  être  ma  fille,  ne  saurait 
arrêter  sa  pensée  sur  qui  que  ce  soit  avant  de  connaître  l'opinion, 
la  volonté  de  ses  parents.  Manquer  à  cette  prudence,  à  cette  res- 
pectueuse convenance  serait  s'exposer  aux  plus  cruels  mécomptes. 
«  Choisis  avant  d'aimer  »,  a  dit  un  excellent  écrivain,  mais  ce  choix 
doit  être  dirigé  par  l'expérience  et  la  tendresse  du  père  et  de  la 
mère.  Ne  pas  attendre  leur  avis,  c'est  se  créer  d'inutiles  souffrances, 
porter  une  irrémédiable  atteinte  à  la  dignité  du  caractère.  Une  affec- 
tion que  l'assentiment  d'un  père  n'a  pas  sanctionnée  ne  peut  être 
qu'une  illusion  sentimentale,  égoïste,  personnelle,  féconde  en  dou- 
leurs inutiles. 

Etiennette  avait  incliné  son  charmant  visage  et  baissé  ses  lon- 
gues paupières.  Sans  lever  les  yeux,  elle  dit  humblement  et  très 
bas  : 

—  Mère,  puisque  tu  as  tant  de  bonté  pour  ta  fille,  quel  est  ce' 
nom?  Je  serai  toujours  disposée  à  faire  ce  que  mon  père  désire. 
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—  Tant  mieux,  ma  chère  fille;  eh  bien,  M.  Edouard  Bertreux 
demande  ta  main  et  ton  père  agrée  sa  demande. 

—  Oh!  ma  mère,  s'écria  Etiennette  en  pâlissant,  est-ce  possible? 
Je  croyais  qu'on  ne  cherchait  à  s'unir  que  lorsqu'on  avait  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  principes. 

—  Ce  serait  le  bonheur  sur  la  terre,  mon  enfant,  et  le  bonheur 
n'est  pas  de  ce  monde. 

— "  Ce  bonheur  doit  être  permis,  ma  mère,  reprit  Etiennette  en 
relevant  la  tête.  Il  n'éloigne  ni  les  épreuves  ni  les  devoirs.  Il  donne 
le  moyen  de  supporter  les  uns,  d'accomplir  les  autres.  Ma  mère, 
ajouta-t-elle  avec  une  angoisse  profonde,  j'ai  beaucoup  réfléchi 
depuis  que  tu  m'as  parlé  de  mariage. 

Alors  Etiennette,  avec  un  sentiment  inexprimable,  accentua  ces 
paroles  : 

—  Je  veux  bien  ne  pas  me  marier...  mais,  ma  mère,  jamais... 
jamais  je  n'épouserai  M.  Bertreux. 

Pendant  quelques  instants,  Etiennette  écouta  sa  mère  qui  lui  parlait 
sans  ébranler  sa  résolution.  Tout  ce  qu'elle  entendait,  tout  ce  qu'elle 
pouvait  pressentir  et  comprendre  l'éloignait  encore  plus  de  l'union 
projetée  par  son  père.  Mme  Devillers  le  vit,  elle  l'engagea  doucement 
à  réfléchir,  à  se  soumettre  et  se  retira,  la  laissant  à  elle-même. 

Etiennette,  les  yeux  baissés,  demeura  silencieuse,  puis  se  leva  et 
regardant  avec  désespoir  la  corbeille  de  violettes  et  de  perce-neige, 
elle  l'enleva  de  ses  deux  mains,  l'effleura  de  son  front,  de  son  visage, 
et  la  posa  dans  le  plus  haut  rayon  d'un  meuble  qu'elle  ouvrait  rare- 
ment, la  regarda  encore  un  moment  et  murmura  avec  des  larmes  : 

—  Va,  va  te  flétrir  moins  vite  que  mes  illusions. 

Puis  elle  s'agenouilla  au  pied  de  sa  vierge  Marie,  élevant  les 
mains  convulsivement  jointes,  elle  s'écria  dans  un  sanglot  : 

—  Mère,  ayez  pitié  de  votre  enfant. 

Etiennette  vint  s'asseoir  en  face  de  la  croisée.  Le  ciel  était  splen- 
dide,  le  soleil  rayonnait  toujours.  Mais,  au  lieu  d'y  chercher  l'espé- 
rance, elle  baissa  les  rideaux  et,  cachant  son  visage,  songeait  ainsi  : 
Ohl  comment  se  fait-il  que  mon  père  choisisse  ce  monsieur  que  j'ai 
à  peine  remarqué,  si  ce  n'est  pour  blâmer  et  mépriser  secrètement 
ses  sentiments  et  ses  paroles.  Pourquoi?  je  ne  sais;  mais  je  le 
méprise  au  plus  profond  de  mon  cœur.  Oh!  non,  je  ne  puis...  Il  y 
a  en  lui  je  ne  sais  quoi...  J'ignore  tant  de  choses;  mais  ce  je  ne 
Bais  quoi  s'oppose  à  ma  confiance,  à  mon  affection.  11  est  sceptique, 
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moqueur,  vaniteux,  ne  se  soumet  en  rien  aux  lois  de  l'Eglise;  sa 
familiarité  avec  mon  père  est  parfois  choquante,  sa  réserve  respec- 
tueuse, ses  compliments  ont  quelque  chose  de  bas.  Certainement, 
je  l'ai  remarqué  entre  tous  ceux  que  ma  mère  reçoit,  mais  pour 
le  mépriser...  Je  ne  le  puis...  je  ne  le  puis...  dit-elle  avec  une  fierté 
énergique,  ni  ne  le  veux,  murmura- t-elle  du  fond  du  cœur...  Et 
cachant  son  visage  dans  ses  mains,  elle  pleura  amèrement. 


De  temps  en  temps,  M.  Devillers  élisait  à  sa  femme  avec  bonhomie  : 

—  D'où  en  sommes-nous?  La  chère  enfant  se  décide- t-elle?  Le 
fiancé  est  adorable,  et  lui  parle  avec  un  respect  contenu  qui  me 
parait  irrésistible.  Il  passe  avec  nous  deux  ou  trois  soirées  par 
semaine,  chante,  lit,  assez  mal  il  est  vrai,  de  vaporeuses,  de  mysti- 
ques poésies.  Ce  n'est  pas  dans  ses  habitudes,  dans  ses  goûts,  et  cela 
ne  peut  durer  indéfiniment.  A  quelle  époque  Etiennette  coosentira-t- 
elle  à  se  marier  ?  Vous  m'aviez  assuré  qu  elle  semblait  mieux  disposée. 

—  Oui,  c'eât  vrai,  mais  plus  je  lui  en  parle  et  moins  elle  se  décide. 
Heureuse  avec  nous,  elle  voudrait  rester  ainsi  toujours. 

—  Trop  heureuse  !  Vous  me  la  gâtez  avec  toutes  vos  cérémonies 
pieuses,  vos  enchantements  maternels,  vos  précautions,  vos  égards* 
Ce  n'est  pas  la  vie  dans  sa  réalité, 

—  Permettez-moi  de  nommer  le  prétendant  que  vous  préférez. 

—  Le  prétendant  !  L'expression  est  adoucie.  Je  vous  ai  déclaré  que 
j'avais  donné  ma  parole,  accentua-t-il  avec  hauteur. 

—  Sans  me  prévenir?  sans  vous  assurer  du  consentement  d'Etien- 
nette  !  Vraiment  à  notre  époque,  cela  ne  se  fait  plus. 

—  Cela  se  fait,  reprit  M.  Devillers  d'un  air  sombre  et  plus  sou- 
cieux qu'il  n'eût  voulu  le  paraître,  nous  prenons  du  passé  ce  qui 
nous  convient  et  n'avons  pas  à  expliquer  aux  femmes  les  obligations- 
qu'elles  ne  sauraient  accepter  et  comprendre. 

—  Permettez-moi  de  nommer  le  fiancé. 

—  Non,  je  parlerai  moi-même  à  ma  fille. 

Mme  Devillers  confia  cette  détermination  à  Etiennette. 

—  Oh  !  je  le  vois,  fit-elle,  mon  père  ne  m'aime  pas. 

—  Ma  fille,  ton  père  ne  saurait  comprendre  ton  éloignement  pour 
le  mariage.  Il  désire  te  marier. 

—  Et  toi? 

—  Ton  père  a  ses  projets,  ses  raisons  auxquelles  il  faut  sacrifier..* 

—  Mon  bonheur  ? 
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—  Ce  n'est  pas  cela  qu'il  entend. 

—  Mon  père  ne  me  connaît  pas,  à  peine  si  je  le  connais  moi- 
inâme,  dit-elle  d'un  air  aussi  sombre  que  le  comportait  son  visage 
jeune  et  charmant.  Je  le  vois  aux  repas  et  le  soir.  Il  y  a  presque 
toujours  du  monde.  Je  ne  puis  prendre  part  aux  conversations  qui 
ont  pour  objet  les  spectacles,  les  courses,  et  ces  incidents  mondains 
qui  se  racontent  à  voix  basse.  Ton  regard  me  dit  :  n'écoute  pas. 
Mère,  je  n'ai  que  toi.  Ohl  dis  à  mon  père  que  je  ne  puis  être  heu- 
reuse en  me  mariant  ainsi. 

—  Mon  enfant,  ma  tendresse  t'a  fait  la  vie  trop  facile  et  trop 
douce.  Il  faut  savoir  vaincre  ses  sentiments  ;  si  vraiment  tu  éprouves 
pour  ce  monsieur  de  l'antipathie,  cherche  si  elle  ne  vient  pas  d'im- 
pressions peu  fondées.  Il  est  très  bien  de  sa  personne. 

—  Il  le  sait  trop,  mère. 

—  Il  a  une  fort  belle  voix. 

—  Une  voix  de  baryton  qu'il  enfle  avec  fatuité. 

—  Tu  t'habitueras  à  ces  petites  imperfections;  une  fois  marié, 
il  n'aura  plus  autant  de  vanité. 

—  Mère,  si  ce  monsieur  pensait  un  peu  à  moi,  il  songerait  moins 
à  lui-même.  Je  ne  me  doutais  pas  que  mon  père  l'invitât  souvent 
pour  me  le  faire  apprécier.  Un  principal  clerc  a  ses  privilèges,  me 
semblait-il.  Oh!  non*  non,  je  ne  me  doutais  pas  de  ces  projets.  Je 
ne  regardais  même  pas  ce  monsieur.  Maintenant,  plus  j'y  pense, 
pins  il  me  semble  désagréable. 

Les  causeries  reprirent  plus  intimes  et  plus  confiantes.  Bientôt 
Mm*  Devillere  dut  s'avouer  que  chaque  jour  ses  arguments,  décon- 
certés par  la  logique  d'un  cœur  sans  détour  et  sans  tache,  ne  lui 
semblaient  pas  à  la  hauteur  des  principes  stables  et  justes  qu'évo- 
quait É  tien  net  te.  Peut-être  M.  Devillers  subirait-il  cette  influence. 
En  tout  cas,  la  jeune  fille  dut  être  avertie  que  son  père  désirait 
l'entretenir.  Confiante  en  Dieu,  en  l'amour  paternel,  confiante  en  sa 
jeunesse,  elle  attendit.  Habitué  à  cette  vie  factice,  qui  n'a  d'autres 
règles  apparentes  que  les  convenances  et  l'usage,  M.  Devillers 
n'avait  qu'un  seul  mobile  et  un  seul  but  :  les  affaires  et  les  jouis- 
sances. Or  les  affaires  n'atteignaient  pas  toujours  le  résultat  qu'il 
•se  proposait,  et  ses  jouissances  n'étaient  pas  de  celles  que  doivent 
partager  ceux  qu'on  aime.  Pressentant  la  distance  qui  le  séparait 
de  sa  fi|Jg,  il  était  un  peu  troublé  par  ce  regard  sincère  et  très  pur 
qui  ne  cachait  ni  ses  pensées,  ni  ses  sentiments;  tandis  que  lui, 
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M.  Devillers,  devait  donner  le  change  et  déguiser  les  motifs  vrais  de 
sa  détermination. 

—  Ma  fille,  commença-t-il  d'une  voix  douce  et  solennelle,  je 
désire  vous  marier. 

—  Je  le  sais,  mon  bon  père,  et  j'y  al  pensé. 

—  Ah  1  j'en  suis  bien  aise. 

—  J'ai  maintenant  des  idées  très  précises,  mais  (ajouta-t-elle  en 
souriant  avec  un  mouvement  de  tête  empreint  de  grâce  et  de  res- 
pect) mes  idées  ne  seront  peut-être  pas  les  vôtres. 

—  Voyons  vos  idées,  Mademoiselle,  répondit  le  père  avec  cour- 
toisie. 

—  Père,  je  voudrais  ne  pas  me  marier.  Mais  s'il  le  faut,  que  ce 
soit,  du  moins,  avec  le  gardien  de  mes  principes  et  le  protecteur 
de  mes  bonnes  œuvres,  dit-elle  d'une  inflexion  de  voix  grave  et 
émue.- 

—  C'est  fort  bien,  ma  fille;  je  suis  persuadé  que  vos  principes 
sont  excellents  et  vos  œuvres  parfaites. 

—  Je  le  crois,  mon  père. 

—  Je  n'affirmerai  pas,  ma  fille,  que  la  personne  que  j'ai  choisie 
les  partage  absolument,  mais,  du  moins,  je  puis  vous  assurer  une 
entière  liberté. 

* 

—  Oh  !  mon  père,  ce  n'est  pas  assez.  A  quoi  bon  se  marier  pour 
vivre  indifférents  l'un  à  l'autre.  A  quoi  bon? 

—  Mais,  il  faut  se  marier  pour  tenir  une  maison,  avoir  ses  équi- 
pages, sa  livrée,  ses  salons,  ses  diamants,  ses  jours  de  réception... 

—  Je  n'envie  pas  ces  choses...  Si  vous  voulez  me  nommer  la 
personne  que  vous  avez  choisie,  je  saurai  bien  si  j'éprouve  cette 
confiance,  cette  estime,  cette  inviolable  affection  que  l'on  doit  à 
son  mari. 

—  Plaît-il,  Mademoiselle,  qui  vous  a  donc  parlé  de  ces  beaux- 
sentiments? 

—  Moi-même,  affirma  Étiennette,  les  yeux  baissés,  mais  avec  une 
inflexion  fière  et  très  basse. 

—  Est-ce  que  madame  votre  mère  éprouvait,  pour  moi,  cette 
affection,  cette  confiance? 

—  Je  le  crois,  reprit  Étiennette  un  peu  pâle,  avec  un  pli  à  peine 
accusé  entre  les  deux  sourcils. 

—  Je  l'ai  épousée  sans  me  douter  de  ses  bonnes  qualités,  fit 
M.  Devillers  avec  un  léger  mouvement  d'épaules.  Je  voulais  me 
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marier;  on  me  désigna  deux  ou  trois  demoiselles,  je  choisis  celle 
qui  avait  la  plus  belle  dot,  la  meilleure  santé,  la  meilleure  parenté..., 
elle  était  orpheline.  Nous  n'avons  pas  été  plus  malheureux  pour 
cela.  Votre  mère,  élégante  et  mondaine,  n'en  est  pas  moins  fort 
sage  et  remplit  admirablement  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison. 
J'ajoute  qu'elle  est  parfaitement  libre...  et  moi  aussi. 

Étiennette  ne  répondit  pas,  mais  ce  peu  de  mots  lui  expliquait, 
peut-être,  bien  des  larmes  qu'elle  avait  touchées  de  ses  petits  doigts 
d'enfant,  bien  des  soupirs  qu'elle  entendait  près  de  son  berceau. 

—  Père,  reprit-elle  avec  sentiment,  je  suis  heureuse;  ne  me 
pressez  pas  de  me  marier,  je  voudrais  vivre  et  mourir  près  de  vous, 
près  de  ma  mère. 

—  Je  vous  le  répète,  affirma  M.  Devillers  avec  fermeté,  en  sur* 
montant  l'involontaire  émotion  qui  le  gagnait,  je  vous  le  répète,  une 
jeune  fille  doit  se  marier  pour  tenir  maison. 

—  Laissez-moi  les  heureux  jours  de  ma  jeunesse.  Laissez-moi  le 
temps  de  vous  connaître  mieux  et  de  mieux  vous  aimer,  mon  père, 
mon  bon  père. 

—  Allons,  je  vois  que  vous  êtes  encore  un  enfant,  il  faut  vous 
«apprendre  ce  que  c'est  que  la  vie,  vous  habituer  au  monde,  à  ses 
usages,  à  sa  manière  de  voir  et  de  comprendre  toutes  choses...  nous 
le  ferons. 

Regardez-vous  comme  fiancée,  je  vous  reparlerai;  et  pressant 
légèrement  la  main  de  sa  fille,  il  salua  et  s'en  fut. 

Le  soir,  au  récit  qu'Étiennette  fit  à  sa  mère  de  ce  court  dialogue, 
-celle-ci  la  gronda  doucement. 

—  Tu  aurais  dû  supplier  ton  père,  ma  fille. 

—  Oh!  mère,  je  ne  saurais.  Je  veux  bien  convaincre,  mais  non 
supplier.  Dis-moi,  mère,  d'oh  vient  ce  pauvre  prisonnier  qui  chante 
<dans  sa  cage,  tout  près  de  la  fenêtre  de  mon  petit  salon? 

—  De  M.  Bertreux. 

—  Ce  monsieur  se  trompe,  fit  Étiennette  avec  une  indignation 
-enfantine  et  contenue,  un  oiseau  en  cage  me  fait  mal...  et  de  plus 
un  bengali,  reprit-elle  en  joignant  les  mains  avec  commisération... 
Ce  monsieur  se  trompe  ;  il  se  trompera  toujours. 

M.  Devillers  sans  pitié,  et  peut-être  sans  se  douter  du  supplice 
imposé,  modifia  les  habitudes  d'Etiennette.  Promenades,  sport, 
visites,  bals  fréquents  et  dîners  splendides,  relations  mondaines, 
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loges  à  l'Opéra,  aux  Français,  représentations  en  vogue,  tout  ce 
qui  semblait  à  cet  homme  du  monde  pouvoir  entraîner  et  séduire 
une  imagination  jeune  et  féminine,  émouvoir  un  cœur  ignorant,  et 
donner  au  moins  une  idée  de  ce  qu'il  savait  être  la  vie  réelle  pour 
le  plus  grand  nombre,  fut  imposé  à  Étiennette. 

La  jeune  fille  obéissait  avec  une  soumission  digne  d'une  meil- 
leure cause,  mais  la  pâleur,  l'expression  de  son  visage,  décelaient 
le  trouble  douloureux  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre.  Son  père 
l'interrogea  de  nouveau,  mais  avec  une  évidente  anxiété  et  quelque 
chose  de  suppliant  dans  la  voix  qui  l'émut  d'une  façon  bien 
inattendue* 

—  Ma  chère  enfant,  j'ai  donné  ma  parole.  Quand  donc  y  ferez- 
vous  honneur? 

—  Je  suis  de  moins  en  moins  disposée  à  me  marier,  mon  père. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  la  vie  telle  que  vous  me  la  faites  connaître  est  un 
supplice  pour  moi. 

—  Je  vous  l'affirme,  vous  agirez  comme  il  vous  plaira. 

—  En  tout?  dit  Étiennette  avec  l'accent  du  doute. 

—  Vous  faudrait-il  donc  un  mari  toujours  à  vos  genoux,  courbé 
sous  votre  joug,  accomplissant  avec  bonheur  tous  vos  désirs,  et 
n'ayant  d'autre  volonté  que  la  vôtre;  vous  approuvant,  vous  adulant 
sans  cesse. 

—  Oh  !  non,  dit  Étiennette,  je  n'aime  pas  les  compliments  et 
les  louanges.  Je  voudrais  un  mari  supérieur  à  moi-même  et  qui, 
loin  de  flatter  sans  discernement  mes  habitudes  et  mes  goûts,  se  fît 
un  devoir  de  blâmer  et  de  corriger  mes  défauts. 

H.  Devillers  haussa  légèrement  les  épaules  et  d'un  sourire  railleur, 
accompagnant  ce  geste,  il  dit  avec  une  sorte  de  lassitude  : 

—  Le  fiancé  que  je  vous  donne  vous  laissera  une  entière  liberté, 
je  vous  l'assure...  et  je  vous  prie  de  vous  disposer  à  m' obéir.  Que 
vos  principes  vous  servent  en  cette  circonstance. 

—  J'y  songerai,  mon  père,  murmura  avec  plus  d'humilité  la  jeune 
fille. 


Un  soir,  après  la  représentation  d'une  de  ces  comédies  où  le 
scandale  s'étale  avec  une  audace  stupéfiante  aux  regards  complai- 
sants des  spectateurs,  Étiennette  vint  s'asseoir  sur  un  petit  tabouret, 
et,  comme  un  enfant,  appuya  ses  mains  croisées  et  son  visage  pâli 
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sur  les  genoux  de  sa  mère.  La  jeune  fille  regardait  le  feu  demi- 
éteint,  et  songeait  vaguement,  mais  avec  tristesse,  à  tout  ce  quelle 
avait  vu  et  entendu. 

—  Bière,  dit-elle,  le  monde  est-il  donc  ainsi? 

—  A  peu  près,  ma  fille. 

—  Alors  ce  n'est  pas  la  peine  de  vivre.  Il  ferait  bon  mourir, 
murmura-t-elle,  avec  une  sorte  de  désespoir. 

—  Ma  chère  fille,  on  peut  mieux  faire. 

—  Mon  père  ne  veut  pas  que  je  fasse  autrement  que  ces  vilaines 
gens. 

—  Tu  exagères,  mon  enfant. 

—  Cependant  il  me  parle  avec,  bonté,  et,  l'autre  jour,  il  me 
semblait  comme  embarrassé  et  malbeureux  de  sa  parole  donnée. 

—  Vraiment,  fit  la  mère. 

Puis,  devenue  pensive,  elle  regardait  Étiennette  et  reprit  : 

—  Je  ne  veux  plus  te  conduire  à  ces  théâtres,  nous  irons  à  l'Opéra, 
ta  aimes  la  musique. 

—  Oui,  mère,  j'aime  la  musique  pour  elle  seule;  mais  je  n'aime 
pas  toujours  les  sentiments  qu'on  lui  impose.  La  Favorite  me 
semble  une  œuvre  douloureuse  et  sacrilège,  et  Lucy  bien  trop  tou- 
chante. Ces  œuvres,  ces  créations  nous  enseignent  et  nous  décou- 
vrent des  sentiments  que  nous  devons  ignorer.  Oh  !  mère,  tout  cela 
lait  mal. 

—  Tu  es  fatiguée,  mon  Étiennette,  va  te  reposer  et  dormir. 

—  Dormir!  J'ai  de  pénibles  rêves.  Je  voudrais  m'en  aller,  m'en- 
fuir  dans  le  cher  asile  de  mes  jeunes  années.  Là  j'étais  aimée  pour 
moi-même  et  pour  Dieu» 

—  Mon  Étiennette,  calme-toi.  Regarde  avec  commisération  ce 
pauvre  inonde.  Puisque  tu  es  plus  sage,  plus  parfaite,  sois  charitable 
envers  les  imparfaits. 

—  Ce  serait  mieux,  chère  mère.  Permettez-moi  d'aller  revoir  ma 
bonne  maltresse  et  le  vénérable  aumônier  qui  m'a  toujours  con- 
seillée ;  je  reviendrai  plus  calme. 

Quelques  instants  après,  Mme  Devillers  s'approcha  du  lit  où  sa 
fille  dormait.  Elle  baisa  très  doucement  son  front;  il  était  brûlant. 
Sa  respiration  ir régulière  et  saccadée  témoignait  d'une  fièvre  inquié- 
tante. La  mère  anxieuse  resta  longtemps  à  regarder  sa  fille,  à 
regarder  cette  chambre  virginale  et  paisible,  puis  s'en  alla,  tout  en 
se  retournant  dix  fois  pour  la  revoir  encore. 
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Le  lendemain,  vers  neuf  heures  du  matin,  elle  fit  demander  à 
M.  Devillers  s'il  pouvait  la  recevoir.  Il  vint  lui-même,  avec  empres- 
sement, lui  offrir  son  bras  et  l'introduisant,  l'engagea,  d'un  ge3te 
courtois,  à  prendre  place  sur  le  divan,  près  de  lui,  dans  le  petit 
salon  qui  précédait  sa  chambre. 

j|me  Deviuers  s'assit  et  garda  le  silence. 

—  Eh  bien,  ma  bonne  amie,  de  quoi  s'agit-il?  Est-ce  un  dtner, 
un  bal,  un  concert  qui  me  procurent  l'honneur  de  votre  visite? 
Près  des  fiançailles  de  notre  fille,  cela  demande  quelques  considé- 
rations. 

—  C'est  précisément  au  sujet  de  vos  projets  de  mariage  que  je 
viens  vous  interroger. 

—  Interrogez,  ma  chère,  interrogez;  vous  en  êtes  très  libre, 
parfaitement  libre. 

—  Combien  dp  temps  encore  ferez-vous  durer  le  supplice  que 
vous  imposez  à  notre  fille? 

—  Je  lui  ferai  connaître  le  monde  tel  qu'il  est,  jusqu'à  ce  qu'elle 
consente  à...  suivre  ses  idées  et  ses  usages,  jusqu'à  ce  qu'elle 
consente  à  se  marier  selon  les  convenances  de  position,  de  fortune 
que  tout  le  monde  accepte. 

—  Bien  ;  mais  avouez-le,  ce  gendre  vous  semble  commode  parce 
qu'il  a  vos  habitudes,  vos  goûts,  et  vous  l'imposez  à  votre  fille.  Vous 
le  croyez  riche...  en  êtes- vous  bien  sûr?  Car  enfin  j'ai  pris  quelques 
informations. 

Mme  Devillers  vit  son  mari  tressaillir  et  continua  : 

—  J'ai  tout  lieu  de  craindre  que  ce  monsieur  ne  puisse  préserver 
ma  fille  des  cruelles  épreuves  réservées  aux  mariages  qui  n'ont  pas 
pour  raison  d'être  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  goûts,  les 
mêmes  principes.  Je  crains  que  ma  fille  ne  se  résigne  qu'aux  dépens 
de  son  bonheur,  de  sa  santé  et  peut-être  de  sa  vie.  Cette  doulou- 
reuse crainte  me  donne,  sinon  le  droit,  du  moins  le  courage  de 
vous  résister.  Ce  mariage  ne  se  fera  pas  ;  les  sentiments,  le  carac- 
tère d'Étiennette,  s'y  opposent. 

—  11  se  fera,  murmura  sourdement  M.  Devillers. 
Puis  relevant  la  tête  : 

—  Vous  le  prenez  de  bien  haut,  ma  belle  dame;  vous  le  savez, 
je  déteste  le  drame  en  famille.  Où  donc  avez-vous  puisé  ces  craintes, 
ces  délicatesses? 

—  Dans  mes  chères  relations  avec  ma  fille,  dans  nos  douces,  nos 
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intimes  causeries.  Est-ce  donc  à  vous,  son  père,  de  lui  apprendre 
ce  qu'elle  devrait  ignorer.  Je  vous  l'affirme,  si  vous  causez  le 
malheur  d'Etiennette,  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais. 

En  parlant  ainsi,  elle  fixait  sur  lui  un  regard  fier  et  triste;  puis 
elle  se  retira  avec  lenteur  et  dignité. 

Lui  demeura  immobile...  mais  bientôt,  rejetant  ses  cheveux  en 
arrière,  il  reprit  son  air  habituel  et  vainqueur,  en  murmurant 
comme  à  lui-même  :  «  Ma  femme  a  bien  un  peu  raison.  Après  tout, 
ce  n'est  pas  mon  affaire.  Que  Bertreux  se  fasse  aimer  ou  du  moins 
respecter.  11  ne  sait  pas  s'y  prendre.  Quand  ma  fille  sera  mariée... 
elle  s'habituera  au  monde.  Je  ne  veux  pas  être  en  guerre  ouverte 
avec  ma  femme;  non  cela  ne  me  convient  en  aucune  sorte.  Elle  a 
aimé  le  monde  passionnément,  mais  n'a  jamais  donné  l'occasion  d'un 
reproche.  Je  l'estime  profondément;  elle  a  tant  de  bon  sens  et  de 
vraie  sagesse.  » 

Sous  ces  impressions,  plus  favorables,  M.  Devillers  attendit  le 
lendemain. 


(A  suivre.) 


Pierre  Noël. 
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LES  ROMANS  NOUVEAUX 


I.  George  Sand,  par  E.  Caro  (collection  des  grands  écrivains  français).  (Ha- 
chette.) —  IL  Le  Livre  de  minuit,  Arsène  Houssaye,  préface  de  Georges 
de  Peyrebrune  (collection  des  moralistes).  (Ollendorff.)  —  Sur  Pégase* 
chevauchées  poétiques,  par  Jules  Nollée  de  Noduwez.  (Pion.)  —  IV.  MerUnf 
poème  breton,  par  Louise  d'Isolé.  2*  édition,  avec  préface  de  Louis  Fré- 
chette.  (Lemerre.)  —  V.  Le  Dernier  des  Trtmolins,  par  Ed.  Drumont  (col-* 
lection  des  auteurs  célèbres).  (Marpon  et  Flammarion.)  —  VI.  Poule  de 
Brussange,  par  Edouard  DelpiL  (Calmann-Lévy.)  —  VIL  lsmay  Waldron, 
suivi  de  Braves  Cœurs,  par  Mme  Berthe  de  Neulliés.  (Bibliothèque  des  Mères 
de  famille.)  (Didot.)  —  VIII.  El  Viejo,  suivi  de  Feliza,  par  MM  Marie  Lionnet. 
(Id.)  —  IX.  Paul  Barbet,  par  Ernest  Lionnet.  (Gautier  Blériot.)  —  X.  Le 
Pré  aux  Biques,  parie  môme.  (M.)  —  XL  Dix-huit  cents  francs  de  rentes, 
par  Pierre  de  Château  (Bibliothèque  des  Mères  de  famille).  (Didot.)  — 

XII.  Les  Récits  du  Commissaire,  par  Jean  Grange.  (Letouzey  et  Ané.)  — 

XIII.  La  Vie  d'une  Femme  du  monde,  par  M"*  Jules  Sam  son,  lauréat  de 
l'Institut.  (Hennuyer.)  —  XIV.  Monsieur  Maurice,  par  Marie  Robert  Hait. 
(Marpon  et  Flammarion.)  —  XV.  Les  Filles  de  Jean  de  Nivelle,  par  L.  Gan- 
dillot.  (Ollendorff.)  —  Héra,  roman  contemporain,  par  Eric  Besnard.  (Pion.) 
—  XVII.  Knrita,  par  Charles  Diguet  (mention  honorable  de  l'Académie 
française).  (Perrin.)  —  XVIII.  Le  Roman  de  Paris,  par  Eugène  Morand, 
préface  de  C  Coque! in,  illustrations  d'Henri  Pelle.  (Ollendorff.) 

I  à  IV 

Qu'on  nous  permette  de  nous  arrêter  tout  d'abord  au  livre  que 
M.  Caro  consacrait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  George  Sand;  ce  ne  sera 
nullement  nous  écarter  du  roman,  M.  Caro  en  fait  tout  aussi  bien  que 
son  héroïne.  Ces  pages,  nous  ne  les  ayons  pas  feuilletées  sans  émo- 
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tion;  nous  y  cherchions  les  indices  d'un  retour  vers  le  spiritua- 
lisme vrai,  celui  qui  s'appuie  sur  la  religion  révélée  ;  nous  y  espé- 
rions y  entrevoir  l'aube  renaissante  de  la  foi,  venant  illuminer  les 
derniers  moments  du  philosophe,  comme  elle  avait  éclairé  ses 
premiers  jours.  Notre  attente  est  déçue.  Chrétien,  le  critique  eût 
montré,  en  jugeant  Mme  Sand,  une  netteté,  une  sévérité  qui  man- 
quent à  cette  étude.  Plus  il  eût  admiré  la  coupe  d'or  du  talent, 
remise  entre  les  mains  d'une  femme  par  le  distributeur  de  tout  don, 
plus  il  eût  hautement  déploré  l'usage  qu'en  avait  fait  cette  muse, 
trop  souvent  transformée  en  bacchante,  plus  il  eût  regretté  que  le 
vase  é  tin  celant  eût  servi  à  toutes  les  orgies  du  sensualisme  et  de 
la  libre  pensée.  Il  y  a,  dans  l'œuvre  de  George  Sand,  des  attaques 
passionnées  contre  tout  ce  que  respecte  la  conscience  chrétienne,  et 
cette  conscience-là  ne  se  paye  ni  de  brillantes  phrases,  ni  de  grands 
mots  détournés  de  leur  sens  ;  on  ne  l'étouffé  pas  sous  les  fleurs  de 
la  rhétorique.  Combien  Bossuet,  qui  en  a  si  majestueusement 
exprimé  les  rigueurs,  lorsqu'il  en  appelait  à  Platon  des  compromis 
des  chrétiens  de  son  temps,  s'indignerait  en  entendant  formuler  la 
maxime  moderne  :  «  l'art  pour  l'art  !  »  Cette  maxime,  M.  Caro  ne 
l'admettait  pas  sans  doute,  mais  il  s'est  laissé  entraîner  par  des 
réminiscences  de  jeunesse,  par  des  liens  d'amité;  il  a  été  fasciné  par 
le  talent  ;  il  s'est  complu  dans  l'évocation  de  «  ce  peuple  idéal  que 
crée  le  génie  et  qui  vit  au  souffle  de  l'art  »  ;  il  a  eu,  pour  Mm*  Sand, 
comme  pour  ses  romans,  une  étrange  indulgence.  Supposons  uri 
lecteur  ne  connaissant  George  Sand  que  de  nom;  l'hypothèse  est- 
elle  si  invraisemblable,  M.  Caro  avoue  lui-même  pas  qu'on  ne  lit 
plus  la  grande  romancière.  Le  lecteur,  s'il  prenait  pour  guide 
l'étude  du  philosophe  spiritualiste,  ne  risquerait-il  pas  d'être  très 
insuffisamment  informé  ?  N'en  viendrait-il  pas  à  s'imaginer,  avec 
candeur,  que  la  châtelaine  de  Nohant  mérite  «  un  affectueux  res- 
pect »,  comme  le  disait  naguère  un  analyste  de  l'ouvrage  de 
H.  Caro  (1),  et  qu'elle  devait  figurer  parmi  les  modèles  proposés 
à  l'imitation  de  son  auditoire  féminin,  par  l'aimable  professeur  qui 
ouvrit,  aux  Parisiennes  du  dix-neuvième  siècle,  les  portes  de 
l'antique  Sorbonne?  Et  pourtant,  tout  honnête  homme  en  con- 
viendra avec  H.  E.  Loudun  (2),  «  Mma  Sand  fut  une  pauvre  femme, 

(1)  Voir  Plnsiructîon  publique,  Revue  des  lettres,  sciences  et  arts,  numéro 
du  19  novembre  1887. 

(2)  Le  Mal  et  le  Bien,  tome  IV,  p.  140. 
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faible,  mal  élevée,  impressionnable,  qui  parcourut  la  vie  sans  plan, 
sans  règle,  sans  principe  et  sans  but.  »  Ses  ouvrages  «  semèrent 
l'adultère  dans  les  cœurs  » ,  suivant  l'expression  d' un  critique  célèbre  ; 
elle  combattit  le  catholisme  avec  l'acharnement  des  rancunes  fémi- 
nines et  de  tout  cela  on  ne  nous  dit  rien,  ou  presque  rien  !  Certes, 
M.  Garo  ne  donne  point  dans  le  ridicule  de  certains  panégyristes; 
il  ne  va  pas  jusqu'à  prétendre,  comme  Sainte-Beuve,  que  «  la 
morale  de  George  Sand  sera  toute  la  religion  de  l'avenir  »,  ou  à 
comparer  Aurore  Dupin  avec  Jésus-Christ;  mais  il  a  soin  de  la 
peindre,  par  un  procédé  habile  en  médaillon,  après  les  agitations 
du  milieu  de  la  vie,  sous  les  traits  sympathiques  d'une  «  jeune 
grand'mère  ».  Lui  aussi  a  été  reçu  à  Nohant,  cette  maison  ouverte 
à  tant  de  célébrités  contemporaines;  Mma  Sand  lui  en  a  fait  les  hon- 
neurs, avec  cette  bonhomie  «  bèie  »  dont  elle  aimait  à  se  vanter. 
Elle  l'a  conduit  dans  le  «  lieu  consacré  aux  rites  joyeux  de  la 
famille  » ,  dans  la  salle  de  son  petit  «  théâtre  »,  comme  la  châtelaine 
chrétienne  conduirait  son  hôte  à  la  chapelle,  sanctuaire  béni  des 
joies  et  des  douleurs.  Il  l'a  vue  :  aïeule  consommée  dans  l'art  chanté 
par  Victor  Hugo,  lequel  consiste  à  bien  amuser,  à  beaucoup  gâter 
ses  petits-enfants,  au  lieu  de  les  bien  élever.  Elle  s'est  montrée,  à 
ses  yeux,  simple  ménagère,  aimable  maîtresse  de  maison,  bonne 
camarade,  écrivain  toujours  fécond,  «  douce  Io  du  roman  moderne  », 
pour  emprunter  une  image  tant  soit  peu  naturaliste  à  l'un  des  plus 
jeunes  admirateurs  de  Mmo  Sand.  Le  récit  de  l'entrevue  de  Nohant 
ressemble  au  tableau  d'une  belle  soirée  d'automne,  on  n'y  voit  pas 
même  la  trace  des  tempêtes  déchaînées  par  le  démon  du  midi.  Assu- 
rément il  fallait  tirer  sur  les  désordres,  pour  ne  pas  dire  sur  les  dé- 
vergondages de  cette  existence,  un  rideau  que  la  baronne  Dudevant 
écarta  elle-même  d'une  main  si  hardie,  mais  encore  devait-on  les  indi- 
quer et  les  condamner.  Chez  une  femme,  surtout,  la  conduite  privée 
n'explique-t-elle  pas  les  tendances  de  l'écrivain?  Un  pareil  silence 
laisse  vague  et  indécise  non  seulement  «  l'analyse  psychologique  de 
cette  nature  complexe  »,  mais  celle  des  œuvres  de  George  Sand,  si 
brillante  qu'elle  soit  en  certains  endroits.  Certes,  le  moraliste  n'a 
pu  se  dispenser  de  réprouver  les  thèses  de  Jacques,  d'indiana,  de 
Claudie,  etc. ,  mais  il  se  hâte  de  passer  aux  belles  descriptions  de 
la  nature  et  de  s'étendre  sur  des  pastorales  charmantes,  telle  que  la 
Petite  Fadette  ou  la  Mare  au  diable,  qu'il  lui  est  permis  de  vanter 
sans  restriction.  Il  dit  un  seul  mot  de  Mademoiselle  de  la  Quinti?iie9 
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et  relève  à  peine  les  déclamations  sacrilèges  qui  remplissent  presque 
tous  les  ouvrages  de  l'amie  de  Pierre  Leroux,  de  Lamennais  révolté, 
de  «  l'adorable  Renan  »,  ainsi  que  Mm0  Sand  appelait  l'onctueux 
blasphémateur  du  Christ-Dieu.  N'est-ce  pas  un  des  signes  les  plus 
douloureux  de  notre  temps  et  l'un  des  plus  effrayants  aussi,  que 
cette  abdication  tacite  des  principes  par  les  âmes  les  plus  droites,  les 
esprits  les  mieux  éclairés  ;  cette  tolérance  des  honnêtes  gens  pour  le 
mal,  tandis  que  le  mal  affiche  partout  son  implacable  tyrannie?  En 
veut-on  un  exemple  entre  mille?  Des  catholiques  convaincus  ont 
peut-être  contribué  à  l'érection  de  la  statue  de  George  Sand,  sous 
prétexte  d'honorer,  malgré  l'immoralité  de  sa  vie  et  de  son  œuvre, 
un  grand  écrivain  français  ;  les  radicaux  voteront,  comme  un  seul 
homme,  le  déboulement  (le  mot  est  à  la  mode)  de  la  statue  du  véné- 
rable de  la  Salle,  malgré  tout  ce  que  ce  saint  prêtre,  si  vraiment 
français,  a  fait  pour  l'instruction  et  la  moralisation  du  peuple  ! 

Certes,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  littéraire,  on  doit 
reconnaître  que  cette  étude,  terminée  par  M.  Garo  presque  sous 
les  étreintes  de  la  mort,  ne  trahit  en  rien  les  défaillances  physiques. 
Les  souvenirs  y  sont  pleins  de  fraîcheur,  l'art  le  plus  raffiné  s'y 
joint  au  talent;  le  professeur,  l'académicien  s'est  rarement  montré 
plus  séduisant,  plus  délicat  ;  il  a  rarement  prodigué,  avec  des  nuances 
plus  fondues  ou  plus  chatoyantes  ces  fines  couleurs  dont  il  possédait 
le  secret  ;  le  critique  y  déploie  toute  sa  verve  contre  les  tendances 
littéraires  actuelles  il  ne  lira  jamais  plus  éloquemment  condam- 
nées. Jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  romans  qui  ont  charmé 
sa  jeunesse,  il  exhorte  les  jeunes  talents  et  le  public  à  revenir  vers 
«  l'œuvre  épurée  de  George  Sand  ».  Il  espère  que  le  dégoût  et  la 
lassitude  de  crudités,  du  cynisme,  des  vulgarités  du  roman  con- 
temporain, hâteront  le  retour  vers  cette  «  romanesque  et  cette  idéa- 
liste si  injustement  accusée  de  ne  savoir  pas  observer  ».  Toujours 
préoccupé  de  ce  que  le  philosophe  oublie  trop  facilement,  nous  lui 
demanderons  si  la  morale  gagnerait  beaucoup  à  ce  retour  et  si 
les  productions  de  M.  Zola  sont  plus  dangereuses,  pour  les  mœurs, 
que  celles  de  Mme  Sand?  M.  Caro  flétrit,  avec  raison,  «  cet  art,  si 
c'en  est  un,  qui  nous  donne  une  succession  de  types  avilis,  de 
situations  tour  à  tour  ternes  ou  violentes,  de  scènes  triviales,  de 
scandales  odieux  ou  mesquins  et,  sous  prétexte  d'études  de  mœurs, 
la  représentation  des  réalités  qui  obsèdent  notre  vie  de  chaque 
jour  » .  Mais  le  philosophe  prétend-il  guérir  cette  dépravation  du 
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goût,  cette  perversion  de  l'art,  par  l'étude  «  de  ce  qui  reste  d'élevé 
et  d'admirable  dans  les  romans  de  George  Sand,  après  qu'on  en 
aura  éliminé  l'emportement  des  thèses  et  l'expression  violente  des 
sentiments  »  ?  Une  édition  ainsi  expurgée,  classique,  réduite  «  à 
la  partie  supérieure,  aux  œuvres  que  le  rayon  de  l'art  a  touchées  », 
trouverait-elle  beaucoup  de  lecteurs,  suffirait-elle  pour  opérer  la 
réaction  désirée?  Le  remède  sera-t-il  jamais  pris  à  la  dose  indiquée 
et,  si  on  dépasse  cette  dose,  n'est-il  pas  de  nature  à  augmenter  le 
mal?  Le  livre  de  M.  Caro  se  termine  par  ces  lignes  :  «  Quoi  qu'ont 
puisse  penser  de  George  Sand,  un  jour,  de  sa  vie,  de  son  œuvre,  il 
se  dégage  de  ses  lettres  comme  une  image  ennoblie  de  qualités  rares 
qui  resteront  son  signe  privilégié  dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  :  la  fécondité  merveilleuse  des  conceptions,  le  génie  naturel 
du  style  et  une  idée  iière  de  l'art  qui  constitue  la  probité  de  son 
talent.  »  Nous  préférons,  à  cette  conclusion  un  peu  amphigourique, 
les  lignes  suivantes  d'un  critique  éminent  aussi,  lequel,  après  avoir 
défendu,  contre  Mme  Sand,  les  lois  sociales  et  les  bases  de  la  famille, 
rendait  hommage  à  l'écrivain,  en  invoquant  la  seule  excuse  qui 
puisse  atténuer  ses  torts  :  «  Peinture  de  mœurs,  descriptions  :  tout, 
dans  les  livres  de  George  Sand,  dit  M.  D.  Nisard,  est  revêtu  d'une 
suprême  beauté  plastique,  l'esprit  se  sent  élevé  par  les  pures  créa* 
tions  de  l'art,  alors  même  que  le  bon  sens  s'étonne  de  ce  qui  s'y 
mêle  de  critiques  spécieuses  contre  des  usages  et  des  croyances  que 
respectent  tous  les  honnêtes  gens.  On  veut  croire  que  cette  part 
d'utopies  excessives  n'appartient  pas  à  l'auteur.  » 

Le  Livre m  de  minuit.  —  Aucun  siècle  ne  fut  plus  prodigue  que 
le  nôtre  de  ses  apothéoses  et  de  ses  admirations;  il  produit  peu  de 
grands  hommes,  mais  il  a  des  piédestaux  gigantesques  pour  toutes 
les  renommées.  Aujourd'hui,  c'est  le  tour  de  M.  Arsène  Houssaye; 
une  main  amie  vient  de  le  placer,  de  son  vivant  même,  non  seule- 
ment au  sommet  du  Parnasse,  mais  sur  les  hauteurs  de  l'Olympe, 
pour  le  dédommager,  sans  doute,  de  rester  si  longtemps  au  seuil 
de  l'Académie,  dans  ce  quarante  et  unième  fauteuil  qu'il  y  a  si 
ingénieusement  installé.  Mne  de  Peyrebrune,  chargée  de  glaner 
parmi  les  nombreux  volumes  du  romancier  galant,  de  l'historio- 
graphe du  Moi  Voltaire,  y  a  découvert  de  fort  jolies  choses  et  même 
de  fort  bonnes  pensées  ;  que  ne  nous  les  présente-t-elle  d'une  façon  plus 
simple?  Elle  nous  raconte,  pour  commencer,  de  quel  enthousiasme 
et  de  quel  tremblement  elle  fut  saisie  au  moment  «  de  toucher  à 
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l'oeuvre  da  poète  ».  «  Les  poètes  sont  des  demi-dieux  »  qui 
«  attirent  toute  la  religiosité  »  de  cette  femme  de  lettres.  Des  demi- 
dieux!  Si  on  l'en  croit,  c'est  bien  un  dieu  complet  que  celui  dont 
elle  recueillit  les  oracles  «  à  minuit,  pendant  la  pleine  lune,  avec 
tous  les  rites  de  la  sorcellerie.  »  Il  possède  l'attribut  divin,  «  la 
trinité  »  du  génie;  il  est  apparu  en  notre  bas-monde  «  portant,  entre 
ses  mains  pleines  de  chefs-d'œuvre,  la  formule  charmante  de  la 
vérité  »;  il  laissera  pour  souvenir  aux  générations  futures  «  l'em- 
preinte géniale  de  son  talon  »!  Heureusement  que  tout  l'encens 
qu'  elle  brûle  n'aveugle  pas  trop  Mmo  de  Peyrebrune,  son  choix  est 
judicieux  et  délicat,  en  général  du  moins  ;  il  fait  valoir  l'homme  et 
l'écrivain  que  de  telles  hyperboles  menaçaient  de  rendre  ridicule. 
On  ne  lira  pas  sans  plaisir  ce  que  M.  Houssaye  écrit,  à  ses  bons 
moments,  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  l'éternité  :  «  D'où  suis-je?  où 
vais-je?  s'écrie-t-il,  c'est  le  point  d'interrogation  que  pose  l' huma- 
nité devant  Dieu,  et  Dieu  ne  répond  pas,  et  les  philosophes  disent 
que  Dieu  n'y  est  pas;  c'est  que  Dieu  ne  parle  qu'aux  simples.  » 
Sur  la  question  des  femmes,  il  fallait  bien  s'attendre  à  ce  que 
M.  Houssaye  jugeât  en  dilettante  du  sensualisme.  11  ose  ranger  sainte 
Thérèse  parmi  les  «  femmes  galantes  »,  mais  il  a  écrit  cette  page, 
qu'on  pardonne  à  Mme  de  Peyrebrune  de  citer  :  «  La  femme  que 
nous  a  donnée  le  christianisme  ne  voudrait  pas,  au  prix  de  la  cou- 
ronne de  Cléopàtre  ni  de  la  gloire  de  Sapho,  traverser  l'enfer  de 
l'amour  païen.  La  femme  nouvelle,  tout  en  subissant  les  morsures 
des  bêtes  féroces  de  la  volupté,  se  détache,  d'un  pied  victorieux,  de 
la  fosse  aux  lions,  par  ses  aspirations  vers  l'inconnu.  Elle  sait  que  la 
Traie  patrie  est  au-delà  de  la  forêt  ténébreuse  qui  lui  cache  le  ciel.  » 
L'ardent  admirateur  de  Voltaire  laisse  percer,  çà  et  là,  de  vieux 
préjugés  contre  l'Église;  il  l'accuse  de  «  cacher  la  nature  et  de 
répandre  son  ombre  même  sur  le  visage  de  l'homme,  empêchant 
ainsi  le  rayonnement  de  Dieu  ».  Et  pourtant,  quel  autre  que  l'Église 
a  éclairé,  pour  cette  âme  de  poète,  les  régions  d'outre-tombe  d'une 
lumière  que  les  sages  antiques  entrevoyaient  à  peine?  Le  meilleur 
chapitre  de  ce  petit  recueil  est  celui  sur  la  mort;  on  y  rencontre 
des  pensées  comme  celles-là  :  «  Si  le  tombeau  a  la  majesté  du  mys- 
tère, c'est  que  le  tombeau  ne  renferme  pas  le  néant.  La  nuit  du 
tombeau  a  son  aurore.  —  La  mort  ne  projette  son  ombre  que  parce 
qu'elle  est  éclairée  par  une  lumière  d'outre-tombe.  —  Quand  ou 
approche  du  seuil  de  l'éternité,  on  doit  s'incliner  avec  respect  et 
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imiter  pieusement  les  anciens  voyageurs  qui  lavaient  leurs  pieds 
dans  la  rosée  du  soir  avant  de  demander  l'hospitalité.  C'est  l'Extrême- 
Onction  des  chrétiens.  »  Nos  lecteurs  ne  feront  pas,  sans  doute, 
de  ce  recueil  leur  livre  de  chevet,  ni  leur  livre  de  Minuit;  aux 
heures  solennelles  du  recueillement,  ils  ont  des  guides  plus  sûrs, 
des  consolateurs  plus  puissants,  mais  ils  parcoureront  volontiers 
ce  choix  de  pensées,  dont  quelques-unes  leur  prouveront  qu'il  est 
des  âmes  dans  lesquelles  nul  souffle  ne  parvient  à  éteindre  le  reflet 
d'en  haut.  Ils  se  prendront  à  espérer,  pour  ce  fin  lettré,  pour  cet 
adorateur  trop  fervent  des  divinités  païennes,  un  retour  sincère  an 
Dieu  de  l'Évangile,  car  au  fond  de  ce  cœur  retentissent  encore  les 
échos  d'un  enseignement  chrétien. 

Redevenir  païenne  après  dix-huit  siècles  de  christianisme  est, 
heureusement,  chose  impossible  pour  l'humanité  ;  attendre  de  la 
science  la  régénération  et  l'inspiration  de  la  poésie  moderne  est 
une  chimère  dangereuse  :  M.  Nollée  de  Noduwez  emploie  la  prose 
et  les  vers  à  nous  le  démontrer.  Nous  connaissons  déjà  l'auteur 
des  Chevauchées  sur  Pégase;  il  a  été  question,  ici,  de  ses  Contes 
Macabres  et  de  sa  Petite- Fille  du  marquis  de  la  Seiglière, 
laquelle  fournirait,  au  besoin,  un  rapprochement  avec  M.  A.  Hous- 
saye.  L'auteur  belge,  toujours  fort  original,  affecte  dans  son  récent 
volume  moins  de  bizarrerie  que  dans  les  premiers.  Dédaignant,  du 
reste,  le  reproche  de  négligence  qu'on  lui  a  «  souvente  fois  »  adressé, 
il  déclare  ne  point  vouloir  être  «  poète  en  chambre  ».  Ses  vers, 
crayonnés  tantôt  sur  la  selle  de  son  cheval,  tantôt  «  sur  la  cassure 
d'une  roche  »,  ne  doivent  rien  qu'à  l'inspiration.  «  On  peut  en  con- 
tester la  valeur,  mais  non  la  sincérité  !  »  s'écrie  fièrement  le  poète. 
Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  la  guerre  qu'il  entreprend  contre  les 
limeurs  de  strophes,  les  fanatiques  de  la  consonne  d'appui  ;  contre 
ces  maîtres  ciseleurs  qui  se  nomment  Théodore  de  Banville  ou 
Lecomte  de  Lisle,  si  amoureux  de  la  forme,  si  peu  soucieux  du 
fond,  si  dédaigneux  de  la  morale;  contre  ces  éclectiques  dont 
Wishnou  est  le  dieu,  pour  le  quart  d'heure;  mais  nous  ne  résisterons 
pas  au  plaisir  de  copier  les  lignes,  dans  lesquelles  M.  de  Noduwez 
rappelle  à  ces  prétendus  prêtres  de  l'humanité  :  «  Un  petit  livre  qui 
vaut  tous  les  recueils  de  poésie,  un  petit  livre  venu  de  Judée,  poème 
divin,  dont  l'authenticité  a  été  consacrée  par  le  songe  d'héroïques 
rapsodes;  écrin  de  préceptes  hors  prix  contenus  en  quelques  pages, 
qui  ont  révolutionné  le  monde  moral  en  remplaçant  l'idolâtrie  du 
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beau  par  le  culte  du  bien.  Un  petit  livre  duquel  H.  A.  Dumas  a  si 
élégamment  dit  que  :  «  depuis  son  arrivée,  la  poésie  abdiquant  sa 
souveraineté  directe  sur  les  esprits,  s'est  fait  la  vassale  et  même  le 
chœur  de  la  bonne  nouvelle...  » 

M.  J.  Nollée  de  Noduwez  nous  présente  une  moisson  de  sonnets, 
de  fables,  de  satires,  d'épîtres  où  dominent  les  questions  d'ac- 
tualité; mais  chanter  Merlin,  l'épée  Escalibor,  les  korrigans  et 
les  pierres  de  Carnac,  n'est-ce  pas  faire  bon  marché  de  l'auditoire? 
Néanmoins,  hâtons-nous  de  le  dire,  à  l'honneur  du  poète  et  du  public, 
la  légende  poétique  de  Mm0  L.  d'Isolé  est  à  sa  seconde  édition.  Une 
célébrité  canadienne,  M.  Louis  Frechette,  accompagne  cette  édition 
nouvelle  d'une  très  jolie  préface.  Il  déclare  aimer  profondément  la 
Bretagne,  que  des  liens  sacrés  rattachent  à  son  pays,  aimer  aussi 
<c  ce  poème  mystérieux  »  qui  charme,  en  même  temps,  son  imagina- 
tion et  son  oreille.  M.  de  Noduwez  n'aurait  pas,  cependant,  à 
s'irriter,  ici,  des  abus  de  la  consonne  d'appui,  ni  des  recherches  trop 
musicales  de  la  rime;  nous  nous  plaindrions  volontiers  du  contraire; 
nous  ne  saurions  non  plus  toujours  admirer,  avec  le  «  préfacier  », 
«  les  pénombres  flottants  ou  les  lueurs  crépusculaires  »  dont  l'obs- 
curité fatigue  mème.les  plus  résolus  à  s'enfoncer  dans  les  grisailles 
de  la  légende.  Mais  ne  faisons  point  le  procès  d'un  poète  fort  sym- 
pathique aux  abonnés  de  cette  Revue;  on  le  sait,  les  pseudonymes 
de  Louise  d'Isolé  et  du  Comte  de  Saint-Jean  cachent  le  nom 
d'une  de  nos  collaboratrices.  L'élégant  auteur  nous  a  redit  en  vers  la 
naissance  de  Merlin  d'après  ces  vieilles  ballades,  où,  suivant  M.  de 
Villemarqué,  éclate  l'accent  du  paganisme  triomphant;  son  livre 
se  termine  par  l'apothéose  de  Merlin  et  de  Vivianne,  dans  le 
royaume  de  t  amour...  L'œuvre  reste  inachevée  et  Mme  Louise 
d'Isolé  se  souviendra,  nous  l'espérons,  qu'elle  nous  doit,  la  conver- 
sion de  Merlin,  telle  que  l'ont  célébrée  les  bardes  rustiques  de  la 
Cornouaille. 

Va  XIV 

Il  est  grand  temps  d'en  venir  aux  romans  et  à  la  prose.  Le  Der- 
nier des  Trémolin  ouvrira  une  liste  assez  longue  de  romans  que 
nous  pouvons  recommander  à  tous.  L'éclatante  trompette  sonnée 
si  vaillamment  par  M.  Drumont,  n'ayant  pu  réveiller  «  les  bons  » 
de  leur  torpeur,  on  dirait  que  le  belliqueux  écrivain  adoucit  le 
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ton  pour  essayer  de  les  toucher  avec  le  mélancolique  récit  de  la  fin 
d'une  noble  race.  Il  a  mis,  dans  ces  courtes  pages,  une  poésie 
simple  et  vraie,  comme  la  nature  qu'il  décrit,  en  prenant  pour 
fond  les  beaux  sites  du  Forez.  Une  grande  figure  se  détache  dans 
ce  cadre  champêtre,  celle  de  la  femme,  de  la  mère  chrétienne,  de  la 
descendante  d'une  de  ces  antiques  familles  françaises,  qui  n'ont 
pas  seulement  donné  au  pays  d'intrépides  défenseurs  ou  des 
magistrats  intègres,  mais  qui,  presque  toutes,  comptent,  dans  la 
lignée  féminine,  d'incomparables  héroïnes.  Nulle  intrigue  dans  ce 
petit  roman,  une  erreur  judiciaire  en  fait  le  nœud;  là  se  con- 
centre tout  le  drame.  Le  dernier  des  Trémolin  ne  pouvait  être 
coupable,  mais  cet  âme  loyale  et  simple,  comme  celles  des  aïeux, 
n'était  pas  faite  pour  les  luttes  compliquées  de  la  vie  moderne, 
Pierre,  le  cœur  brisé  par  les  défaites  de  la  France,  ira  tomber 
héroïquement  à  Champigny,  heureux  encore  de  n'avoir  été  témoin 
ni  des  hontes  sanglantes  de  la  Commune,  ni  des  hontes  fangeuses  de 
l'heure  présente!  Celles-ci  sont  résumées  en  la  personne  d'un 
arrière- cousin,  fort  bourgeois,  du  dernier  des  Trémolin,  lequel 
meurt,  épuisé  par  les  jouissances,  entre  les  mains  d'une  aventurière 
juive.  C'est  un  trait  que  le  grand  pourfendeur  d'Israël  n'a  pu 
s'empêcher  de  décocher  en  terminant.  Son  livre,  écrit  sous  l'inspi- 
ration la  plus  chrétienne,  contient,  du  reste,  plus  d'une  sévère 
leçon  à  l'adresse  des  jeunes  gens  de  notre  époque. 

Nos  lecteurs  apprendront,  avec  satisfaction,  que  Pau  le  de  Bus- 
songe  vient  de  paraître  en  volume.  Ils  savent  tout  le  charme  et  tout 
l'intérêt  offert  par  ces  pages  dont  la  Revue  leur  a  donné  la  pri- 
meur. Ils  contribueront  à  répandre  ce  livre  si  honnête;  le  succès 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  importe  bien  plus  encore  au  public  qu'à 
l'auteur. 

Ismay  Waldron,  nouvelle  traduction  de  Mme  Neuilliès,  a  été 
choisie  parmi  les  nombreuses  productions  de  la  littérature  roma*- 
nesque  anglaise,  avec  ce  tact  de  délicat  auquel  la  traductrice  nous 
a  accoutumés.  On  peut  l'indiquer  aux  jeunes  femmes,  assez  raison- 
nables pour  préférer  les  bonnes  et  saines  lectures  aux  romans 
pimentés  et  malsains  du  jour. 

El  Veijo,  scènes  espagnoles  et  Causa  de  Espana,  racontées  par 
une  aimable  narratrice  qui  a  certainement  habité  le  beau  pays 
dont  elle  peint  si  bien  les  mœurs  et  les  merveilles,  dont  elle  res- 
sent si  vivement   le  poétique   attrait.   Ce  livre   charmant  vaut 
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presque  un  voyage  à  Se  vil  le,  ces  pages  ensoleillées,  où  se  peignent 
d'une  façon  si  colorée  les  mœurs  naïves  et  tonchantes  des  catho- 
tiques  espagnoles,  tranchent  heureusement  sur  la  monotonie  un 
peu  terne  du  roman  anglais,  ressource  ordinaire  des  biblio- 
thèques de  jeunes  filles.  —  Des  mères  très  scrupuleuses  se  plain- 
dront, peut-être,  de  quelques  détails  trop  romanesques  à  la  fin  de 
kt  seconde  nouvelle,  détails  qu'il  serait  facile,  du  reste,  de  retran- 
cher dans  une  prochaine  édition. 

Paul  Barbet  et  le  Pré  aux  Biques,  par  M.  Lionnet,  sont  deux 
gracieux  volumes  destinés  à  la  lecture  en  famille  ;  écrits  avec  beau» 
coup  de  bonhomie,  de  gaieté,  d'humour;  très  moraux,  et  très  diver» 
tissants,  ils  auront,  certainement,  un  succès  bien  mérité. 

On  peut  en  dire,  à  peu  près,  autant  de  Dix-huit  cents  francs  de 
renies,  par  M.  Pierre  du  Château.  Nos  lecteurs  connaissent  l'excel- 
lent esprit  de  ce  romancier  populaire. 

La  Vie  d'une  femme  du  monde,  par  M""  Samson,  fait  suite  à 
Une  Éducation  dans  la  famille,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici.  Ce 
premier  ouvrage,  couronné  par  l'Académie,  manquait  un  peu,  à 
notre  avis,  de  fond  chrétien.  On  trouve,  dans  la  Vie  dune  femme 
du  monde,  l'expression  beaucoup  plus  accentuée  d'habitudes  et  de 
sentiments  religieux.  Nous  en  félicitons  l'auteur.  Mmo  Jules  Samson 
indique,  d'ailleurs,  trop  nettement  et  trop  bien  le  but  de  l'ouvrage 
pour  ne  point  la  laisser  l'expliquer  elle-même.  «  Si  ce  livre,  dit- 
elle,  peut  épargner  aux  jeunes  femmes  quelques  difficultés,  ou  les 
éclairer  sur  un  point  douteux;  s'il  peut  leur  faire  quelque  bien, 
en  leur  montrant  le  chemin  à  suivre  dans  les  phases  diverses  de 
leur  existence  ;  s'il  peut  leur  être  utile,  en  leur  offrant,  d'un  côté, 
le  fortifiant  exemple  d'une  femme  sensée  qui,  en  véritable  épouse 
chrétienne  et  par  sa  force  morale,  a  su  conserver  la  paix  et 
l'union  dans  son  ménage,  et  de  l'autre,  l'affligeant  spectacle  d'une 
femme  frivole,  uniquement  occupée  de  sa  parure  et  de  ses  plaisirs  ; 
a  enfin,  il  leur  démontre  efficacement  que  leur  devoir  est  d'entre- 
tenir et,  au  besoin,  de  faire  naître  l'esprit  de  famille  dans  leur  inté- 
rieur, j'aurai  obtenu  le  résultat  que  je  me  suis  efforcée  d'atteindre.  » 
Ce  programme  est  aussi  habilement  exécuté  que  sagement  conçu  : 
des  leçons  de  savoir-vivre,  de  ménage,  de  bon  goût,  s'ajoutent  aux 
enseignements  moraux  et  religieux  ;  le  tout  présenté,  sans  pédan- 
terie ni  sécheresse,  à  l'aide  d'un  agréable  petit  roman.  L'ouvrage 
de  Mm#  Samson  convient  à  toutes  les  femmes  du  monde,  car  si 
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l'héroïne  se  met  en  ménage  avec  un  million,  des  revers  de  fortune 
la  réduisent  bientôt  à  une  situation  modeste,  et  l'auteur  diversifie 
ses  conseils  suivant  les  conditions.  Si  Mme  J.  Samson  n'oubliait  point 
de  placer  un  crucifix  sous  «  les  draperies  brodées  d'or  et  de  soie, 
égayées  de  vieilles  guipures  »,  qui  voilent  le  lit  de  sa  jeune  mariée; 
si  elle  reculait  moins  la  date  du  baptême,  alors  que  l'Église  exhorte 
à  la  rapprocher,  nous  n'aurions  que  des  éloges  à  faire  de  ce  livre 
utile,  agréable  et  moral.  Mais  l'auteur  ne  s'offensera  point  de  ces 
deux  remarques,  elles  lui  prouvent  avec  quel  soin,  quel  intérêt 
attentif  nous  [avons  lu  son  nouvel  ouvrage,  comme  elles  prouvent  à 
notre  public  la  loyauté  et  la  sincérité  avec  lesquelles  nous  recom- 
mandons cet  excellent  volume. 

Les  Récits  du  Commissaire  sont  dus  à  un  vétéran  de  la  presse 
catholique  dont  le  nom  suffit  comme  indication.  L'ancien  commis- 
saire de  police,  auquel  Jean  Grange  prête  sa  plume,  est  un  fonc- 
tionnaire intègre,  un  chrétien  courageux,  il  raconte  simplement, 
rondement,  une  foule  de  traits  curieux  et  instructifs,  recueillis  dans 
le  cours  d'une  longue  carrière.  Il  montre,  parfois,  le  dessous  des 
cartes  maniées  par  certains  prestidigitateurs  de  la  politique  ou  de 
l'administration  républicaines.  Mais  comme  on  le  pense  bien,  il  res- 
pecte trop  ses  lecteurs  pour  étaler  jamais  les  turpitudes  que  son 
emploi  le  forçait  à  remuer.  Placé  de  façon  à  connaître  toutes  les 
misères  de  la  dépravation  humaine,  il  lui  arrive  aussi  de  pouvoir 
pénétrer  les  secrets  d'humbles  et  belles  âmes,  et  il  aime  surtout  à 
montrer  le  bien  qui  se  cache.  Les  bonnes  actions  compensent  beau- 
coup de  mauvaises,  elles  élèvent  le  cœur  de  ceux  qui  en  écoutent  le 
récit.  C'est  par  l'exemple  du  bien  autant  que  par  le  tableau  des 
hontes  et  des  maux  qui  accompagnent  le  vice,  que  Jean  Grange 
cherche  à  intéresser  et  à  édifier. 

Monsieur  Maurice  pourrait  figurer  parmi  les  ouvrages  d'éduca- 
tion, l'auteur  a  de  l'entrain,  de  la  facilité,  de  bonnes  intentions; 
seulement,  il  est  fâcheux  que  MIle  Marie  Robert  Hait  adopte  d'une 
manière  si  scrupuleuse  les  programmes  laïques.  Sa  morale  ne 
s'appuie  sur  aucune  base  religieuse,  toute  allusion  à  un  culte  quel- 
conque reste  bannie  de  son  livre.  Les  libres  penseurs  effacent,  des 
listes  scolaires,  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  où  rayonne  le 
mot  Dieu;  peut-être  ferions-nous  bien,  comme  nous  l'avons  répété 
souvent,  de  refuser  pour  la  jeunesse  chrétienne  les  ouvrages,  même 
inoffensifs  au  point  de  vue  confessionnel^  où  ne  se  rencontrent  ni  le 
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nom,  ni  l'idée  de  Dieu,  de  l'âme,  du  devoir  commandé  et  sanctionné 
par  la  religion. 

XV  à  XVIII 

Passons  maintenant  à  des  romans  dans  lesquels  on  ne  se  pique 
pas  de  prêcher  la  morale,  même  laïque  :  le  roman  les  Filles  de  Jean 
de  Nivelle \  par  M.  Gandillot,  doit  être  placé  en  tête  de  ceux-là.  Ce 
volume  contient  un  certain  nombre  de  nouvelles,  non  pas  plaisantes 
ou  comiques,  comme  on  devait  s'y  attendre  de  Fauteur  des  Femmeè 
Collantes,  mais  de  nouvelles  dramatique  et  dont  la  fin  est  presque 
toujours  tragique.  On  y  reconnaît  l'esprit  alerte  et  le  talent  d'obser- 
vation qui  ont  fait  le  succès  de  la  pièce  de  M.  Gandillot;  malheu- 
reusement, cette  observation  s'en  tient  trop  souvent  à  la  constatation 
du  fait  brutal,  en  paraissant  admettre  pour  loi  unique  la  fatalité  (1). 
En  outre,  il  faut  regretter  vivement  que  plusieurs  de  ces  nouvelles 
soient  aussi  inconvenantes  par  la  nudité  des  tableaux  que  par  la 
crudité  de  l'expression.  G'e3t  en  dire  assez;  nos  lecteurs  sont  avertis. 

Héra,  roman  contemporain,  comme  on  l'intitule,  est  surtout  un 
roman  parisien,  dans  toute  la  force  du  terme.  On  nous  y  fait 
passer  en  revue  les  variétés  de  la  société  irrégulière  à  Paris,  du 
haut  en  bas  d'une  échelle  qui  va  s' enfonçant  parmi  les  bouges  de 
la  banlieue.  Peut-être  aussi,  est-ce  un  roman  en  partie  vécu  par 
son  auteur;  l'ardente  déclamation  ou  la  mélancolie  désespérée  des 
dissertations  sentimentales  le  feraient  aisément  supposer.  Rien  de 
faux,  d'ailleurs,  comme  le  ton  général  de  ces  pages.  Une  statue  de 
Vénus,  mise  en  pendant  de  la  Vierge  immaculée,  choquerait  moins 
que  la  promiscuité  d'idées  qui  se  rencontre  chez  le  romancier.  Son 
héros  essaie,  chez  les  Chartreux,  une  retraite  aboutissant  à  une 
extase  amoureuse;  F  héroïne,  après  un  transport  de  passion,  passe 
une  heure  en  prières  aux  pieds  de  la  Madone.  M.  Besnard  prend 
beaucoup  de  peine  pour  compliquer,  mouvementer,  dramatiser  le 
thème  à  la  mode.  Héra,  dont  il  veut  faire  une  femme  honnête,  se 
comporte,  à  peu  près,  comme  celles  qui  ne  le  sont  point;  aban- 
donnée par  un  odieux  mari,  elle  distingue,  dans  la  foule  de  ses 

(1)  C'est,  du  reste,  la  doctrine  officielle  du  moment  :  l'Académie  ne  vient- 
elle  pas  d'accorder  a  M.  Sorel  un  prix  de  10,000  francs,  pour  avoir  a  vu  et 
nous  avoir  fait  voir  la  main  implacable  de  la  fatalité  antique,  la  où  Bossuet 
voyait,  naturellement,  le  doigt  de  Dieu  »,  ainsi  que  l'explique  M.  Camille 
Doucet,  dans  son  discours  du  jeudi  14  novembre  1887. 
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admirateurs,  un  consolateur  sérieux,  mais  celui-là  même  se  lasse 
bientôt  d'une  attitude  platonique  ;  survient  l'enlèvement  de  la  fille 
de  Héra,  qui  donne  lieu  à  une  foule  de  scènes  des  plus  émouvantes» 
après  lesquelles  deux  cœurs,  si  bien  faits  pour  s'entendre,  sont  enfin 
réunis,  grâce  au  divorce,  «  ce  sacrement  de  l'adultère  »,  comme 
M.  Houssaye  l'a  admirablement  défini.  On  remarquera,  pourtant, 
que  le  romancier  a  pris  soin  de  faire  casser,  en  même  temps,  le 
premier  mariage  de  Héra  par  la  cour  romaine. 

Karita.  Sur  une  donnée  des  plus  osées,  M.  Diguet  a  bâti  un 
roman  relativement  délicat.  En  lui  décernant  un  prix  académique, 
M.  Camille  Doucet  vantait  «  l'originalité  piquante  »  du  romancier 
et,  certes,  il  est  fort  original,  lorsqu'il  pose,  dès  le  premier  chapitre 
de  Karita,  un  subtile  problème  qui  touche  à  l'art  et  à  la  morale, 
pour  le  faire  discuter  ensuite,  dans  un  salon  de  Rome,  par  le  car- 
dinal Antonelli,  Mgr  de  Mérode,  Louis  Veuillot,  le  directeur  de  la 
villa  Médicis  et  un  sculpteur  célèbre,  choisi  comme  le  héros  de 
l'histoire.  Il  s'agit  de  décider  si  la  représentation  du  nu  est  permise 
par  les  lois  ecclésiastiques,  et  dans  quelles  conditions  un  artiste 
peut  l'exécuter.  «  Le  nu  en  son  essence  ne  saurait  être  blâmable, 
déclare  le  cardinal  Antonelli,  il  ne  l'est  que  dans  l'application.  Le 
goût  du  jour  est  au  nu,  signe  évident  de  décadence,  car  on  fait 
du  nu  pour  montrer  le  nu  et  non  pour  perpétuer  le  goût  du  beau... 
Quant  à  l'étude  du  nu,  elle  est  indispensable  comme  l'étude  des 
œuvres  des  grands  maîtres  est  indispensable  à  l'écrivain,  comme 
les  études  anatomiques  le  sont  pour  les  futurs  praticiens,  pourvu 
toutefois  qu'on  ne  confonde  pas  les  nudités  avec  le  nu.  »  Rodolphe, 
le  sculpteur,  s' autorisant  de  la  consultation,  se  livre  aux  plus 
adroites  obsessions,  afin  d'obtenir  que  la  duchesse  de  Carinthie 
vienne  poser,  pour  la  statue  de  la  beauté,  dans  son  atelier.  L'héroïne 
est  aussi  vertueuse  qu'elle  est  admirablement  belle,  elle  aime  son 
mari,  elle  a  une  piétié  d'ange  et  pourtant,  ô  fragilité  de  la  femme! 
elle  succombera  sous  les  flatteuses  insinuations  du  grand  artiste.  Elle 
perdra  le  sens  moral,  elle  oubliera  la  plus  élémentaire  retenue.  Cette 
lutte  entre  la  vanité  et  la  vertu,  chez  une  femme  bien  élevée,  est 
finement  étudiée,  et  la  scène  où  se  consomme  cette  lamentable  défail- 
lance remarquablement  rendue.  Le  romancier  n'a  pas  moins  bien 
peint  le  noble  caractère  du  mari  outragé,  ni  les  tortures  de  cette 
âme  blessée.  Rien  de  poignant  comme  la  douleur  du  duc  et  d'inat- 
tendu comme  la  manière  dont  se  venge  ce  grand  seigneur.  Un  duel 
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lai  répugnait,  il  n'est  pas  homme  à  commettre  un  assassinat.  Ainsi 
que  les  anciens  preux  ses  ancêtres,  il  en  appelle  au  jugement  de 
Dieu.  Un  ballon  l'emporte  dans  les  airs,  avec  l'artiste  qui  s'est  joué 
de  son  honneur  ;  la  statue  de  la  beauté  sert  de  lest  ;  le  duc  la  laisse 
tomber.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  le  tente  ;  c'est  le  mari  qui 
périt  pendant  la  vertigineuse  ascension  :  là  est  son  châtiment;  celui 
du  sculpteur  consiste  dans  ses  cuisants  remords;  il  survit,  mais  il 
brise  volontairement  sa  carrière,  car  lui  aussi,  malgré  l'acte  dont  il 
s'est  rendu  coupable,  possède  un  noble  cœur.  Le  romancier  n'excuse 
point  ses  héros  en  évoquant  la  fatalité  de  la  destinée  ou  des  passions, 
il  déplore  la  faiblesse  humaine  qui,  depuis  Adam,  résiste  si  mal  an 
tentateur.  M.  Diguet  n'est  pas  seulement  chrétien  par  le  sentiment, 
il  connaît,  ce  qui,  hélas!  semble  une  rareté  de  nos  jours,  la  religion 
qu'il  professe.  11  ne  faut  pas  néanmoins  que  l'élévation  générale 
des  idées  nous  fasse  oublier  ce  que  cette  étude  offre  de  trop  risqué 
et  de  trop  scabreux. 

Terminons  par  une  charge  amusante  et  assez  réussie,  le  Roman 
de  Paris,  dû  k  la  plume  alerte  de  M.  Eugène  Morand,  peintre, 
auteur  dramatique,  moraliste  à  ses  heures,  puisqu'il  essaie  de  «  cor- 
riger en  riant  »  les  travers  et  les  vices  de  son  temps.  M.  Coquelin, 
auquel  on  a  demandé  la  préface  de  ce  livre,  l'appelle  «  une  revue 
de  fin  de  siècle  » ,  en  effet,  le  Roman  de  Paris  n'a  guère  la  forme 
d'un  roman  :  Saint  Antoine,  mis  au  défi  par  le  démon,  consent  à 
visiter  Paris,  «  dans  lequel  se  résument  toutes  les  tentations  ».  Il  y 
arrive  avec  le  compagnon  que  lui  adjoint  la  légende  et  dont  le  ro- 
mancier prétend  faire  une  sorte  de  Sancbo,  si  l'on  en  croit  l'inter- 
prétation de  M.  Coquelin  ;  un  Sancho  bien  supérieur  à  son  maître, 
qui,  lui,  ne  ressemble  guère  à  don  Quichotte.  Saint  Antoine,  très 
vite  initié  au  mouvement  de  la  vie  moderne,  commence  par  pénétrer 
les  mystères  de  la  préfecture  de  police  et  se  faire  dévoiler  les 
arcanes  des  ministères,  puis  il  expérimente  tous  les  plaisirs  de  la 
capitale  :  il  va  au  théâtre,  au  concert,  au  Salon  de  peinture,  a* 
bois  de  Boulogne,  aux  courses,  à  l'Académie,  où  un  sommeil  répa- 
rateur le  délasse  de  tant  de  fatigues.  Il  renonce  à  voir  une  séance' 
de  la  Chambre,  d'après  ce  qu'on  lui  en  raconte,  mais  il  se  rend  au 
Conseil  municipal  dont  les  réunions  sont  fort  recommandées  pour 
la  guérison  du  spleen.  On  l'entraîne  dans  un  meeting  anarchiste,  oa 
le  force  à  poser  sa  candidature...  Une  célèbre  conférencière  veut  à 
toute  force,  en  faire  son  quatrième  mari,  et  il  n'échappe  que  par 
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miracle  aux  griffes  de  cette  redoutable  Marianne.  Les  agences 
matrimoniales  le  persécutent,  les  Parisiennes  se  le  disputent,  le 
revolver  et  le  flacon  de  vitriol  au  poing;  on  l'accapare  pour  les 
ventes  de  charité...  Les  médecins  cherchent  à  vivisecter  son  humble 
ami;  les  couturiers  torturent  le  pauvre  animal  pour  l'habiller  non 
de  soie,  mais  de  peluche.  Enfin  l'intelligente  bête  qui  s'est  tirée  de 
tous  les  mauvais  pas  parvient  à  sauver  son  maître  en  l'hypnoti- 
sant!... Un  chapitre  manque  à  cette  désopilante  odyssée,  celui  qui 
s'écrit,  en  ce  moment,  dans  nos  annales  et  que  l'histoire  copiera 
entre  un  geste  de  dégoût  et  une  larme  de  pitié.  Parmi  les  critiques 
les  plus  spirituelles  du  Roman  de  Paris,  on  remarquera  la  carica- 
ture des  écrivains  naturalistes,  décadents,  putréfiés!  L'un  d'eux, 
encore  en  lisières,  se  vante  de  son  habileté  à  «  condenser  l'inocuité 
des  sensations  troublantes,  l'exquisité  des  rancours  sourdes  avec, 
dans  le  précieux  froissement  d'ailes  comme  l'écœurement  pâlot  des 
navrements  exquis  et  subtils  un  peu  ».  Un  autre  lit,  à  saint  Antoine, 
sa  variation  sur  la  symphonie  des  fromages  qui  soulèvent  le  cœur 
du  compagnon  de  l'ermite.  Depuis  longtemps  le  ridicule  ne  tue  plus 
en  France,  H.  Morand  divertira  ses  contemporains  sans  les  corriger 
et  nous  craignons  beaucoup  que  ses  généreuses  indignations  contre 
les  charlatans  du  journalisme,  les  exploiteurs  de  la  démocrade,  ne 
convertissent  guère  non  plus  ceux  qu'elles  visent.  Mais  si  nous 
applaudissons  l'auteur  quand  il  dénonce  les  intrigues  ou  les  lâchetés 
du  jour,  si  nous  rions  de  bon  cœur,  avec  lui,  des  travers  d'une 
coterie  soi-disant  littéraire,  nous  ne  saurions  excuser  le  choix  qu'il 
fait  de  saint  Antoine  comme  héros  de  cette  farce  moderne,  ni  le  rôle 
qu'il  impose  à  ce  grand  ascète  chrétien.  Le  livre  devient  ainsi  fort 
irrévérentieux,  au  lieu  de  n'être  qu'amusant  et  léger.  Les  plaisan- 
teries perpétuelles  sur  la  rotondité  du  saint,  sur  son  auréole,  sur 
son  cochon,  les  jeux  de  mots  dont  celui-ci  fournit  l'occasion,  sont 
du  plus  mauvais  goût  et,  disons-le  sans  allusion,  manquent  com- 
plètement de  sel.  On  regrette,  aussi,  de  voir  les  illustrations  du 
volume,  très  artistiques  d'ailleurs,  accuser  encore  l'intention  gro- 
tesque et  travestir  ridiculement  le3  choses  sacrées.  Ce  n'est  plus  là 
le  rire  gai  et  sain,  cela  tourne  au  rire  nerveux  qui,  chez  nous,  est 
le  symptôme  d'un  tempérament  malade.  On  disait,  au  début  de  ce 
siècle  :  «  Le  respect  s'en  va!  »  Hélas!  il  est  parti,  voilà  notre  grand 
malheur.  Gomment  tant  d'honnêtes  gens  refusent-ils  de  s'en  aper- 
cevoir? 
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On  nous  demande  d'ajouter  à  la  Revue  des  Romans  quelques 

indications  sommaires  sur  les  pièces  les  plus  en  vogue  et  les  moins 

scabreuses.  Le  lieu  et  l'instant  sont-ils  bien  choisis  dans  un  recueil 

tel  que  le  nôtre  et  au  lendemain  de  la  catastrophe  qui  nous  a  montré 

le  doigt  de  Dieu  écrivant  un  si  terrible  avertissement  sur  les  murs 

de   F  Opéra- Comique?  Hais    tel   est    l'entraînement   des    mœurs 

actuelles,  que  le  besoin  des  spectacles  triomphe,  même  chez  les 

catholiques,  des  raisons  et  des  scrupules  les  plus  légitimes.  On  ne 

se  contente  plus  des  représentations  du  soir,  on  en  remplit  la 

journée  du  dimanche,  on  passe  le  jour  du  Seigneur  dans  ces  salles 

dangereuses  et  malsaines,  sous  tant  de  rapports,  on  y  conduit,  on 

y  renferme  les  enfants,  les  écoliers,  auxquels  les  promenades,  le 

contact  avec  la  famille,  les  bons  exemples  de  celle-ci,  seraient  si 

nécessaires  !  Sans  insister  sur  ces  abus  déplorables,  prévenons  nos 

lecteurs  que,  si  nous  cédons  aujourd'hui  au  désir  exprimé,  ce  n'est 

point  pour  leur  inculquer  ,1e  goût  du  théâtre,  mais  plutôt  pour  leur 

en  rappeler  le  danger.  D'ailleurs,  les  trois  pièces  les  plus  courues 

depuis  quelque  temps,  celles  par  lesquelles  nous  débutons  ne  sont 

point  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  désarment  ou  affaiblissent  la  critique 

du  moraliste.  On  connaît  le  roman  de  VAbbé  Constantin,  dans  lequel 

est  taillée  la  pièce  du  même  nom  ;  assurément,  il  faut  savoir  gré  à 

son  auteur  de  réagir  contre  un  naturalisme  répugnant,  et  de  ne  nous 

montrer  que  des  honnêtes  gens  à  une  époque  où  les  gredins  font 

tant  de  bruit.  Mais  on  ne  saurait  voir  sans  tristesse  un  acteur 

représenter,  sur  les  planches,  un  prêtre  de  Jésus-Christ,  d'autant  que 

le  rôle  de  cet  abbé  peu  gênant  a  de  quoi  nous  choquer.  Lorsqu'il 

vient,  en  plein  théâtre,  approuver  le  duel,  n'est-il  pas,  à  nos  yeux, 

d'une  suprême  et  inconvenante  invraisemblance?  M.  L.  Halevy,  avec 

les  meilleures  intentions,  peut  ne  pas  le  comprendre,  nous  plaignons 

les  spectateurs  catholiques  qui  ne  sentent  point. 

Que  dire  de  la  Souris,  par  M.  Pailleron?  Le  titre  n'est-il  pas 
quelque  peu  déplaisant?  Les  poètes  ont  épuisé  pour  les  jeunes  filles 
les  comparaisons  gracieuses,  ce  sont  des  perles,  des  roses,  des  lis, 
des  papillons,  des  colombes...  L'héroïne  de  M.  Pailleron  est  une 
souris!  Petit  animal  trop  odorant,  rongeur,  fureteur,  voleur,  timide, 
mais  indomptable  dans  son  persévérant  entêtement.  Un  beau  gom- 
meux,  fatigué  de  la  vie  de  bohème,  et  presque  sur  le  point  de  se 
ranger,  clôt  la  série  de  ses  conquêtes  en  faisant  la  cour  à  la  sœur 
aînée  de  la  souris ,  jeune  femme  mal  mariée;  une  amie  se  dévoue 
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pour  écarter  le  consolateur  dangereux,  en  le  confisquant  à  son  profit. 
La  souris,  une  fillette  dont  on  ne  se  défie  point,  rongera  les  fils  de 
l'embroglio  et  l'emportera  sur  les  deux  jeunes  femmes.  Un  heureux 
mariage  termine  cette  pièce  très  légère,  très  mondaine,  très  spiri- 
tuelle aussi,  quoiqu'elle  ne  vaille  pas,  à  ce  point  de  vue,  le  Monde 
où  Con  s'ennuie.  Il  n'y  faut  chercher,  du  reste,  ni  critique  de 
mœurs,  ni  moralité  finale.  11  arrive  à  son  auteur  ce  qui  arrive  à  tant 
d'artistes,  dès  qu'ils  sont  exempts  de  l'examen  du  jury,  ils  soignent 
moins  et  ne  s'inquiètent  plus  tant  de  l'inspiration,  l'étiquette  suffit 
au  public... 
La  Tosca,  de  M.  Sardou,  chausse  un  cothurne  plus  élevé. 
4  Mmo  Sarah  Bernhardt  s'est  chargée  du  rôle  principal  à  la  Porte- 

ur" Saint -Martin;  elle  le  joue  avec  tout  le  raffinement  de  ses  procédés 

&•  tragiques.  Il  serait  trop  long  de  démêler  les  complications  de  la 

pièce  ;  qu'on  sache  seulement  que  la  Tosca  est  une  diva  fort  éprise 
d'un  jeune  artiste  nommé  Caravadossi,  lequel  a  étudié  dans  l'atelier 
du  peintre  David  et  a  rapporté,  en  Italie,  un  enthousiasme  ardent 
pour  les  idées  de  la  Révolution.  Les  scènes  se  passent  vers  1800; 
après  beaucoup  de  péripéties,  la  cour  de  Naples  fait  arrêter  Carava- 
dossi et  le  livre  aux  bourreaux,  qui  le  torturent  sous  les  yeux  de  la 
chanteuse.  La  Tosca  tue  le  chef  de  la  police,  puis,  désespérée,  en 
trouvant  le  cadavre  de  celui  qu'elle  n'a  pu  sauvée  et  qu'on  vient  de 
fusiller  sur  les  bastions,  elle  se  précipite  du  haut  de  la  citadelle  et 
meurt.  M.  Sardou  a  voulu,  sans  doute,  offrir  son  contingent  à  ceux 
qui  réclament  l'union  de  tous  les  efforts  «  contre  l'ennemi  commun  ». 
Il  a  chargé  les  monarchistes  de  toutes  les  vilenies,  de  toutes  les 
cruautés,  de  tous  les  crimes  imaginables,  pour  leur  opposer  les 
héroïques  et  patriotes  républicains,  capables  de  tous  les  désintéres- 
sements, comme  chacun  le  sait!  L'auteur  de  Rabagas  a  jugé 
l'instant  favorable  pour  revenir  sur  d'anciennes  erreurs,  en  flattant 
les  passions  révolutionnaires,  en  attisant  les  haines  des  masses.  Nos 
bons  bourgeois  ne  pouvaient  manquer  d'applaudir;  i[s  sont  allés 
jeter  des  fleurs  aux  pieds  de  Mme  Sarah  Bernhardt,  tandis  qu'il  se 
jouait  à  l'Elysée,  à  l'Hôtel  de  ville,  dans  la  rue,  des  comédies  beau- 
coup plus  intéressantes,  qui  ont  failli  se  changer  en  drames  san- 
glants, et  dont  nul  ne  saurait  prévoir  le  dénouement,  car  elles  ne 

sont  pas  finies,  loin  de  là! 

J.  de  Rochay. 
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Le  temps  n'est  pas  encore  bien  éloigné  de  nous  où  les  auteurs 
de  livres  de  voyages  se  divisaient  en  deux  catégories,  très  inégales 
d'ailleurs  :  les  explorateurs  ou  touristes,  c'est-à-dire  les  voyageurs 
et  les  casaniers.  La  France  s'est  amusée  pendant  vingt  années  des 
récits  merveilleux  d'un  homme  qui  voyageait  constamment  dans 
les  Savanes  d'Amérique...  sans  quitter  Juvisy  (Seine-et-Oise).  Ou 
trouvait  à  ses  récits  un  accent  sauvage»  un  coloris  vrai,  quand  on 
n'avait  pas  vu  les  Savanes  si  souvent  décrites  par  lui* 

Le  public  était  si  bien  prévenu  en  faveur  des  explorateurs  casa- 
niers, on  l'avait  tellement  habitué  à  certains  paysages,  à  de  cer- 
taines mœurs,  qu'il  se  fâcha,  tout  d'abord,  contre  les  explorateurs 
réels  qui  lui  rapportaient  de  véridiques  récits. 
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Les  voyageurs  casaniers  n'étaient  pas  moins  en  colère.  On  déran- 
geait les  idées  reçues,  les  plans  convenus,  ils  trouvaient  les  nou- 
veaux narrateurs  partiaux. 

Les  premiers,  il  est  vrai,  ne  pouvaient  l'être.  Écrivant  leurs 
livres  chez  eux,  les  pieds  sur  leurs  chenets,  ils  ne  se  laissaient 
influencer  par  rien  ;  ni  par  le  beau  ni  par  le  mauvais  temps*  ni  par 
les  mille  péripéties  souvent  ennuyeuses,  ni  par  les  dangers  des 
lointaines  explorations;  quoi!  pas  même  par  la  vue  des  paysages 
qu'ils  décrivaient  en  compilant  les  anciennes  collections. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  moyens  de  locomotion,  on  voyage  beau- 
coup et  un  livre  de  voyage,  écrit  au  coin  du  feu,  serait  la  risée  du 
public,  parce  qu'il  est  trop  facile  de  le  contrôler. 

Où  ne  peut-on  aller?  Où  ne  va-t-on  pas  maintenant?  La  Chine 
elle-même,  ce  pays  immense,  jadis  fermé,  mais  fermé,  à  la  lettre, 
par  une  muraille,  n'est-il  pas  ouvert?  En  maint  endroit  on  est  passé 
par- dessus  le  mur,  en  maint  endroit  on  y  a  ouvert  des  brèches. 
Pékin,  la  cité  mystérieuse,  n'a  plus  même  de  mystère,  depuis  que  nos 
soldats  y  sont  entrés  et  que  les  ambassadeurs  européens  y  résident. 

Néanmoins  la  Chine  sera  encore  longtemps  un  pays  ignoré  de 
la  plupart  des  Français,  qui  liront  longtemps  aussi,  avec  curiosité, 
tout  ce  qui  concerne  ce  vieux  peuple  chinois  si  nombreux  et  si  stable. 

Voici  justement  deux  livres  qui  en  parlent  et  qui  en  parlent 
également  avec  estime  et  respect,  ce  qui  prouve  que  nos  idées  sur 
les  Chinois  se  sont  bien  modifiées,  car  autrefois  le  Chinois  était  en 
France  un  beau  sujet  de  railleries. 

Il  me  semble,  au  contraire,  qu'à  priori,  sans  connaître  la  Chine, 
on  eût  dû  lui  accorder  une  certaine  estime,  car,  dans  cette  Europe 
si  tourmentée  et  si  terrestre,  la  Chine  doit  paraître,  ce  me  semble, 
mériter  son  surnom  de  Céleste.  N'est-il  pas  admirable  ce  peuple 
pacifique,  laborieux,  qui  vit  depuis  tant  de  siècles  dans  la  tran- 
quillité, à  l'abri  des  mêmes  lois,  sans  rien  changer  à  ses  mœurs, 
à  ses  habitudes,  à  son  gouvernement?  Quel  exemple  pour  nous, 
gens  guerroyeurs  et  mobiles,  qui  ne  pouvons  rester  en  place, 
conserver  nos  rois,  nos  lois,  nos  coutumes  et  qui  nous  consumons 
dans  un  perpétuel  et  inutile  mouvement  ;  je  dis  inutile,  car  certai- 
nement, dans  leur  immobilité,  les  Chinois  paraissent  être  plus 
heureux  que  nous. 

M.  Maurice  Jametel  donne,  dans  son  livre,  une  explication  assez 
admissible  de  l'immobilité  et  de  la  tranquillité  chinoises  : 
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«  A  mon  sens,  dit-il,  le  caractère  chinois  tient,  en  grande  partie, 
à  l'alimentation,  essentiellement  végétale,  des  sujets  du  fils  du  Ciel, 
Cette  alimentation,  jointe  à  l'influence  du  sol  et  du  climat,  a  pro- 
duit, avec  le  temps,  une  race  d'hommes  chez  laquelle  le  système 
nerveux  n'existe,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  embryonnaire,  si  on 
le  compare  au  rôle,  par  trop  prépondérant,  qu'il  joue  dans  l'exis- 
tence des  Occidentaux.  » 

La  culture  dans  un  grand  nombre  de  contrées  de  l'Empire  est 
admirable,  écoutons  M.  Jametel  : 

«  La  perfection  de  la  culture  près  de  Shanghaï  donne  l'idée  d'une 
population  très  dense.  Le  grand  nombre  de  villages  et  leur  impor- 
tance viennent  confirmer  cette  première  impression.  Nous  sommes, 
en  efiet,  dans  l'Éden  de  la  Chine,  au  centre  d'une  région  qui,  grâce 
à  ses  richesses  naturelles  de  toutes  sortes,  arrive  à  nourrir,  sans 
trop  de  peine,  une  population  de  320  habitants  par  mille  carré,  c'est- 
à-dire  le  double  que  dans  aucun  pays  d'Europe.  » 

H.  Paul  An  ton  in  i,  dans  son  excellent  livre,  la  Vie  réelle  en 
Chine*  nous  montre  l'extension  que  prend,  chaque  jour,  l'émigration 
chinoise.  La  race  est  prolifique  et  le  pays  trop  plein,  et  c'est  la  cause 
principale  des  nombreux  infanticides  dont  la  chrétienneté  s'est  émue 
en  ces  derniers  temps  et  qu'elle  a  tenté  d'empêcher  par  de  nom- 
breuses œuvres. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  clans  certaines  provinces  de  la  Chine 
l'infanticide  est  devenu  très  fréquent,  on  se  défait  surtout  des  filles, 
parce  que,  grâce  aux  mœurs  du  Céleste  Empire,  où  la  vanité  règne, 
comme  dans  certains  pays  d'Europe,  elles  constituent  une  ruine 
pour  les  familles.  L'usage  veut,  en  effet,  que  la  fiancée  apporte  une 
dot  au  fiancé;  la  mode,  la  vanité,  exigent  que  la  fiancée  éblouisse 
son  époux  et  la  société  par  un  déploiement  de  luxe  et  de  dépenses 
extraordinaires.  En  Chine,  marier  ses  filles  c'est  se  ruiner;  dès  lors, 
on  les  abandonne,  ou  on  les  troque  comme  des  animaux,  ou  on  les 
tue,  ou  plutôt  on  les  jette  dans  les  rivières,  sur  le  fumier,  dans  les 
ordures. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  ce  soit  en  vertu  de  la  tolérance 
de  la  loi  ;  car,  au  contraire,  la  loi  punit  l'infanticide. 

H.  Paul  Antonini  cite  même  de  belles  ordonnances  de  mandarins, 
relatives  à  cette  horrible  coutume,  d'assassiner  les  enfants. 

«  En  1867,  dit-il,  le  gouverneur  de  Hou-Pi  publia  un  édit,  dans 
lequel  nous  relevons  le  paragraphe  suivant  : 
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«  Nous,  Zen-Koué-Kien,  assistant  du  Conseil  du  suprême  tri- 
«  bunal...  il  est  écrit  dans  le  code  :  Si  quelqu'un  tue  volontairement 
«  un  homme,  il  mérite  la  peine  capitale;  si  des  enfants  tuent  leurs 
«  enfants,  ils  méritent  l'exil.  Nonobstant  toutes  les  lois,  nous  avons 
«  découvert  qu'il  y  a  dans  cette  province  des  hommes  cruels  qui 
«  plongent  dans  l'eau  leurs  propres  filles.  Cette  barbare  coutume 
«  viole  la  concorde  du  ciel  et  de  la  terre.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
m  que  le  beau  temps  et  la  pluie  ne  nous  soient  pas  accordés  selon 
«  nos  besoins  ;  mais  que,  au  contraire,  nous  ayons  fréquemment,  ou 
«  des  inondations,  ou  la  sécheresse.  » 

«  Cette  proclamation  fut  affichée  sur  les  murs  de  Chang-hai. 

«  Un  autre  grand  dignitaire,  le  gouverneur  de  Fo-Kien,  fit  lire 
une  proclamation  contre  l'infanticide  aux  huit  mille  candidats  à  la 
licence;  cette  proclamation,  qui  témoigne  de  préoccupations  d'un 
ordre  assez  élevé,  est  ainsi  conçue  : 

((  Considérant  la  coutume  dépravée  de  noyer  les  petites  filles 
«  aussitôt  après  leur  naissance,  ou  de  les  enterrer  dans  le  sable,  et 
«  cela  bien  qu'on  ait  des  moyens  pour  les  élever,  nous  ne  pouvons 
c(  garder  le  silence.  Le  ciel  crée  les  garçons  et  les  filles,  sans  faire 
«  aucune  différence  :  est-ce  que  le  ciel  distingue  ce  qui  est  léger  de 
«  ce  qui  est  pesant?  Non,  certes.  Pour  le  ciel,  il  n'y  a  ni  mince  ni 
«  gros.  Eh!  bien,  celui  qui  réjette  son  enfant  et  l'envoie  dans  les 
«  régions  de  la  mort,  reçoit  outrageusement  les  dons  du  ciel  ;  il  en 
ce  repousse  les  bienfaits. 

i»  Blesser  ainsi,  d'un  cœur  tranquille  et  ferme,  la  doctrine,  de 
u  vérité,  c'est,  à  un  haut  degré,  le  propre  de  ceux  qui  sont  privés 
«  de  tout  sentiment  d'honneur.  Détruire  les  petites  filles  alors 
«  qu'on  devrait  toujours  les  élever;  les  tuer  sous  prétexte  qu'on 
«  n'a  pas  de  richesses,  de  trousseau  à  leur  donner,  ni  d'ornements 
«  pour  les  parer  à  leur  mariage,  c'est  commettre  un  crime  grave... 

«  Comment  les  parents  savent-ils  qu'ils  n'auront  pas  un  peu  de 
«  farine  de  millet,  un  peu  de  riz,  pour  apaiser  la  faim  des  enfants? 
«  D'où  tiennent-ils  que,  dans  l'avenir,  ils  n'auront  ni  toile,  ni  vète- 
«  ments,  ni  ornements  à  donner  à  leurs  filles...  » 

Ces  prescriptions,  ces  avis  sont  certainement  très  sages;  mais 
les  mœurs  sont  plus  fortes  que  les  lois  et,  d'ailleurs,  ces  lois  sont 
trop  clémentes  ;  car,  en  aucun  cas,  la  peine  de  mort  ne  punit  l'infan- 
ticide. La  plus  dure  de  toutes  les  peines  est  F  exil  (F  un  an  hors  de 
la  province  où  Fon  réside. 
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Hais,  en  dehors  de  cette  "coutume  barbare,  le  Chinois  est  doux, 
laborieux,  sobre,  rangé,  fort  intelligent;  aussi,  quand  il  est  chassé 
-de  son  pays  par  la  misère,  arrive-t-il  facilement  à  prospérer  en 
ter^  étrangère,  à  y  accaparer  le  travail,  le  commerce  et  l'argent, 
ainsi  que  le  constatent  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer. 

Celui  de  M.  Jametel  décrit  surtout  les  mœurs  de  Pékin,  l'aspect 
de  la  grande  et  mystérieuse  cité;  il  renferme  des  passages  très 
curieux,  pleins  de  couleur  sur  la  vie  dans  la  capitale  du  Céleste 
Empire. 

L'ouvrage  de  M.  Paul  Àntonini  est  consacré  surtout  à  Chang-Haï, 
ville  de  400,000  âmes,  en  partie  européene  et  américaine;  car  la 
France,  les  États-Unis  et  l'Angleterre  y  ont  obtenu  des  concessions. 
On  trouvera  dans  ce  livre  des  renseignements  nombreux  et  précis 
sur  la  vie  chinoise,  sur  les  installations  des  étrangers.  On  y  voit  la 
France  un  peu  en  retard  pour  tout  ce  qui  est  matériel  ;  mais,  domi- 
nant l'Angleterre  et  l'Amérique,  par  ses  œuvres  catholiques  de 
bienfaisance.  En  Chine,  les  Jésuites  se  sont  plu  à  organiser,  un 
vaste  système  d'instruction  et  d'éducation.  Grâces  à  leurs  lumières, 
à  leur  savoir,  à  leur  intelligence,  ils  se  rendent  nécessaires  et 
sympathiques  aux  populations  de  la  Chine,  et  ils  peuvent  ainsi 
propager  dans  ce  pays  le  christianisme,  c'est-à-dire  la  civilisation. 
Mais  ce  n'est  pas  cependant  sans  être  entravés  quelquefois  dans 
leur  œuvre  par  le  gouvernement  républicain,  tantôt  hostile  à  nos 
missionnaires  et  tantôt  ignorant  de  leur  propagande  civilisatrice  et 
nationale. 

«  Un  ancien  consul  de  Shang-haï,  M.  Simon,  a  cru  pouvoir 
écrire,  lui,  chrétien,  dit  M.  Antonini,  que  «  les  missionnaires  sont 
«  un  véritable  fléau  et  que  la  civilisation  européenne  ne  pouvait 
«  avoir  de  plus  terribles  agents.  » 

Cette  intelligente  et  patriotique  déclaration  d'un  consul  de  la 
République  française  nous  remet  en  mémoire  cette  anecdote  racontée 
par  Fidus,  dans  son  livre  si  intéressant,  si  instructif,  si  rempli  de 
traits  caractéristiques,  et  qui  restera  comme  un  des  meilleurs 
mémoires  sur  notre  temps.  Fidus,  dans  son  Journal  sur  la  Répu- 
blique opportuniste^  qui  vient  de  paraître,  raconte  : 

«  Il  y  a  quelques  jours  est  arrivé  à  Paris  le  R.  P.  ***,  supérieur 
des  Pères  de  ...,  à  Andrinople.  Il  est  allé  trouvé  M.  Gambetta,  et 
lui  a  dit  ceci  :  «  Nous  avons  à  Andrinople  une  maison  qui  donne 
«  des  secours,  des  aliments,  des  vêtements,  des  médicaments,  à. 
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«  tous  les  pauvres,  malades,  blessés,  etc.,  quelles  que  soient  leur 
«  nationalité  et  leur  religion,  catholiques,  grecs,  juifs,  musulmans. 
«  C'est  comme  religieux  et  religieux  français,  que  nous  exerçons 
«  ces  charités,  et  au  nom  de  la  France.  Sur  notre  maison  flotte  le 
«  drapeau  français.  Depuis  un  temps  immémorial,  nous  recevions 
«  du  gouvernement  une  subvention;  car  le  gouvernement  recon- 
«  naissait  que  nous  représentions  la  France,  agissions  en  son  nom 
«  et  la  faisions  aimer  et  respecter.  Il  y  a  trois  ans,  la  subvention 
«  était  encore  de  4000  francs.  Vous  l'avez  réduite,  il  y  a  deux  ans, 
«  à  2000;  l'année  dernière,  à  1000.  Cette  année,  vous  allez  la 
«  supprimer.  Ces  2000  francs  paient  seulement  le  pain  que  nous 
«  donnons.  Nous  avons  néanmoins  continué  à  le  donner,  mais  nous 
«  sommes  endettés;  il  faut  qu'on  paie  cette  dette  et  qu'on  nous 
«  maintienne  l'ancienne  subvention.  Si  on  la  supprime,  nous  enlè- 
«  verons  le  drapeau  français  de  notre  maison.  » 

«  Ce  discours  sans  phrases  a  ému  M.  Gambetta. 

«  Hais,  s'est-il  écrié,  j'ignorais  cela!  » 

M.  Gambetta  fit  rétablir  le  crédit. 

Voilà  donc  la  protection  qui  attend  partout  à  l'étranger  nos  mis- 
sionnaires et  nos  sœurs,  qui  font,  comme  en  Chine,  un  si  grand 
bien  :  ou  l'indifférence,  ou  l'ignorance,  ou  le  plus  complet  abandon. 

II 

H.  G.  A.  Farini  nous  a  donné  le  journal  de  son  voyage  de  huit 
mois  au  Kalahari,  contrée  peu  connue  ou  plutôt  ignorée. 

Le  Kalahari  est  situé  au  nord  de  la  Colonie  du  Cap,  au  nord- 
ouest  du  Transvaal;  c'est  un  vaste  pays,  sous  un  ciel  de  feu.  Il  est 
désert. 

«  Le  Kalahari,  dit  H.  Farini,  avec  sa  végétation  plantureuse, 

ses  innombrables  arpents  de  pâturages,  où  les  gramens  atteignent 

aux  croupes  des  chevaux,  ressemble  fort  peu  à  l'idée  qu'on  se  fait 

d'un  désert.  Celui  qui  a  imposé  ce  nom  au  pays,  portait  sans  doute 

des  besicles  qui  l'auront  empêché  de  voir  autre  chose  que  des 

dunes  exceptionnellement  pelées;  ou  bien  est-ce  encore  la  vieille 

histoire  : 

Les  Géographes,  sur  les  cartes  d'Afrique, 

Remplissent  les  vides  par  des  images  terribles 

Et  placent  des  éléphants,  au  lieu  de  villes, 

Sur  les  espaces  inconnus. 
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«  De  temps  à  autre,  nous  gravissons  les  monticules  les  plus 
élevés,  dans  le  double  but  d'étudier  le  pays  et  de  surprendre  le 
gibier  dans  les  creux,  au  pied  de  l'autre  versant;  la  contrée  entière 
se  cachait  sous  une  immense  robe  verte.  Dans  nos  cités  trop  peu- 
plées, tant  de  millions  de  créatures  humaines  sont  toujours*  à  la 
veille  de  mourir  de  faim,  et  ces  espaces  inhabités  pourraient  nourrir 
pour  elles  d'énormes  troupeaux.  Même  si  la  saison  des  pluies  vient 
à  manquer,  l'herbe  est  aussi  savoureuse  que  du  foin  ordinaire  et, 
lors  des  sécheresses,  le  sama  resterait  sur  le  sol  une  année  entière 
sans  pourrir.  » 

Ces  lignes  renferment  renseignement  le  plus  utile  du  livre  de 
M.  Farini,  mais  son  récit  très  agréable,  très  pittoresque,  initie  le 
lecteur  à  la  vie  aventureuse  que  doit  affronter  tout  explorateur  isolé 
de  cette  partie  de  l'Afrique.  Climat  brûlant,  habitations  très  rares, 
fauves  terribles,  mille  dangers,  mille  fatigues;  il  est  vrai,  des  béné- 
fices à  recueillir  et  un  gibier  abondant.  Là  se  trouvent,  avec  les  lions, 
les  tigres,  les  léopards,  les  chacals,  les  serpents,  l'autruche,  le 
pluvier,  la  perdrix,  le  sauw  ou  koran  géant,  le  koran,  sorte  d'outarde, 
la  sarcelle,  la  caille,  le  lièvre,  l'antilope,  le  steinbok,  le  buffle. 

Ce  pays,  si  bien  décrit  par  M.  Farini,  renferme  une  des  merveilles 
de  la  nature. 

Ce  sont  les  chutes  du  fleuve  Orange  plus  belles  que  la  chute  du 
Niagara,  a  De  tous  côtés,  dit  M.  Farini,  de  nouvelles  cascades  sur- 
gissent comme  par  magie  :  aux  grandes  eaux,  comme  à  l'étiagë,  un 
des  charmes  particuliers  de  ce  lieu  est  le  nombre  extraordinaire  de 
ses  chutes,  toutes  distinctes  les  unes  des  autres.  Au  Niagara,  par 
deux  sauts  gigantesques,  les  eaux  tombent,  ensemble  et  d'un  môme 
élan,  dans  une  gorge  de  11  kilomètres  de  long.  Ici,  une  centaine, 
pour  le  moins,  de  chutes  et  de  grandes  cascades  s'étagent  sur  plu- 
sieurs courants  et  sur  une  longuer  de  26  kilomètres,  puis  elles  vont 
toutes,  les  unes  après  les  autres,  s'abîmer  dans  le  grand  fleuve 
quelquefois  par  un  bond  unique,  plus  souvent  par  une  suite  de 
cataractes.  Nombre  de  cascades  sont  déjà  très  importantes  par  la 
saison  sèche;  à  la  saison  des  pluies,  le  volume  doit  en  être  centuple. 
La  gorge  du  Niagara  n'a  nulle  part  plus  de  30  mètres  de  profondeur; 
la  coulière  de  l'Orange  en  mesure  au  moins  45.  » 
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III 

C'est  depuis  longtemps  une  tâche  ingrate  que  de  parler  de  l'Italie. 
Au  siècle  dernier,  les  récits  de  voyage  au  pays  des  beaux-arts 
étaiebt  déjà  très  nombreux,  mais  à  présent  ils  suffiraient  à  former 
une  vaste  bibliothèque,  et  cependant  on  est  toujours  curieux  des 
livres  qui  nous  entretiennent  de  ce  pays  merveilleux.  M.  l'abbé 
David  n'a  pas  craint  de  parler  de  Gênes,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Rome,  de  Naples,  après  tant  d'autres.  Certes,  M.  David  n'a  pas  la 
prétention  de  nous  donner  un  récit  de  voyages  de  découvertes,  il  ne 
pouvait  que  rajeunir  ce  qui  a  été  dit  mille  et  mille  fois,  en  ajoutant 
à  ce  que  l'on  connaît  la  physionomie  vivante  de  l'Italie  nouvelle.  Il 
l'a  fait  et  le. cœur  se  serre  en  lisant  les  pages  consacrées  à  la  Rome 
piémontaise,  qui  défigure  chaque  jour  la  Rome  antique  et  la  Rome 
chrétienne  pour  nous  donner  une  ville  sans  cachet  et  sans  originalité. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catholique  n'ont  pas  oublié 
les  récits  de  M.  l'abbé  Lucien  Vigneron  :  de  Montréal  à  Washing- 
ton, qui  ont  paru  ici  même.  Ils  se  souviennent  de  ces  pages  alertes, 
vives,  gaies,  de  ces  descriptions  vraies  comme  des  photographies 
instantanées,  de  ces  belles  pages  sur  le  Canada,  de  ces  détails 
nombreux  et  remplis  d'intérêt  sur  les  établissements  catholiques 
canadiens.  Nous  ne  pouvons  donc  que  mentionner  la  publication 
du  volume. 

m 

M.  L.  de  la  Brière,  dans  un  tout  petit  volume  intitulé  l'AuriE 
France,  voyage  au  Canada,  rend  compte  d'un  voyage  fait  dans 
cette  autre  France,  en  qualité  de  délégué.  Ce  ne  fut  qu'une  marche 
triomphale,  nos  compatriotes  reçurent  partout  le  plus  chaleureux 
accueil  dans  ce  pays  d'origine  et  de  fondation  françaises,  et  resté 
français  par  le  cœur  et  par  la  langue. 

M.  de  la  Brière  loue  les  mœurs,  les  lois,  la  religion,  l'esprit  sage 
et  politique  de  cette  jeune  nation  canadienne.  Il  n'y  a  pas  à  dire, 
l'éloge  est  tel,  le  tableau  est  si  séduisant  que  l'on  est  tenté  de  partir 
tout  de  suite  pour  le  Canada  et  de  se  refaire  une  virginité,  c'est-à- 
dire  une  nouvelle  nationalité  en  restant  Français. 

Il  semble,  en  effet,  que  ce  rejeton  de  notre  race,  le  Canada,  ait 
repoussé  vigoureusement  avec  toutes  nos  qualités,  sans  nos  défauts, 
et  le  livre  de  M.  L.  de  la  Brière  confirme  pleinement  le  spirituel 
récit  de  M.  l'abbé  Vigneron. 

Il  ne  nous  reste  à  mentionner  comme  livres  de  voyages  que 
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Y  Histoire  d'une  famille  d'émigrants  sur  le  continent  austral,  par 
M.  Armand  Dubarry  ;  c'est  un  excellent  livre,  qui  intéresse  vivement 
la  jeunesse,  et  l'édition  nouvelle  en  est  la  meilleure  preuve.  Cet 
ouvrage  a,  du  reste,  valu  à  son  auteur  une  médaille  d'honneur  et  un 
prix  de  géographie  qui  lui  ont  été  décernés  par  la  Société  nationale 
d'encouragement  au  bien. 


IV 


M.  l'amiral  Julien  de  la  Gravière,  membre  de  l'Institut,  vient  de 
publier  tout  récemment  un  superbe  livre,  un  de  ces  livres  néces- 
saires à  notre  pays  pour  le  détourner  des  tristesses  et  des  bassesses 
de  ce  temps,  et  pour  le  retremper  dans  les  grandeurs  d'un  âge 
héroïque  où  le  patriotisme  et  la  foi  faisaient  accomplir  des  mer- 
Teilles. 

L'histoire  des  Chevaliers  de  Malte  est  connue,  mais  elle  ne  le 
sera  jamais  assez.  M.  Julien  de  la  Gravière  ne  nous  a  retracé  son 
histoire  qu'à  grands  traits,  pour  fixer  notre  attention  sur  le  mémo- 
rable siège  que  les  Chevaliers  soutinrent  à  Malte,  en  1565,  contre  les 
Turcs. 

ce  De  tous  les  corps  d'élite,  nous  dit  M.  de  la  Gravière,  dont  les 
annales  de  la  guerre  fassent  mention,  je  n'en  connais  pas  de  plus 
illustre,  qui  se  soit  signalé  par  de  plus  rares  prouesses,  que  Tordre 
religieux  et  militaire  des  frères  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

«  Cet  ordre  si  puissant,  si  riche,  qui  comptait  en  Europe  655  com- 
xnanderies  partagées  en  24  prieurés,  était  à  la  fois  hospitalier  et 
militaire. 

«  Les  corsaires  barbares  ont  trouvé,  au  seizième  siècle,  dans  les 
Chevaliers  de  Malte,  les  seuls  adversaires  capables  de  les  tenir  en 
respect,  aune  époque  où  la  marine  ottomane  était  réputée  invincible; 
ces  vaillants  champions  de  la  foi  chrétienne,  avec  sept  galères  seu- 
lement (l'ordre  n'en  équipa  jamais  davantage),  réussirent  à  porter  la 
terreur  dans  les  mers  du  Levant  et  à  distraire  le  puissant  padiscbah 
de  ses  projets  meurtriers  sur  la  Hongrie. 

«  La  longue  défense  delà  Terre-Sainte,  le  double  siège  de  Rhodes, 
l'expédition  d'Alger,  ne  sont  pourtant  pas  les  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  de  gloire  qui  ceignait  encore,  il  n'y  a  pas  cent  ans,  le 
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front  orgueilleux  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  » 

C'est  surtout  pour  avoir  purgé  la  Méditerranée  des  pirates  barba- 
resques  qu'ils  sont  loués  par  M.  Jurien  de  la  Gravière. 

«  Jamais,  dit-il,  depuis  les  temps  fabuleux  d'Eviradnus  ou  de 
l'Amadis  des  Gaules,  chevaliers  errants  ne  méritèrent  mieux  le  titre 
dont  le  héros  de  Cervantes  aimait  à  se  parer.  L'ordre  de  Malte  fut 
pendant  près  d'un  siècle  le  suprême  recours  des  opprimés;  il  n'est 
guère  d'années  où  il  ne  délivrât,  à  la  pointe  de  ses  espontons,  des 
esclaves  chrétiens  par  milliers. 

«  La  gloire  de  l'ordre  de  Malte  est  le  patrimoine  commun  de  la 
chrétienté  :  la  France  cependant,  avec  ses  trois  langues  de  Provence, 
de  France  et  d'Auvergne,  a  le  droit  d'en  revendiquer  la  plus  large 
part,  c'est  de  son  sein  que  sortirent  les  trois  grands  maîtres  consa- 
crés par  les  jours  d'épreuves,  les  trois  grands  maîtres  qui  ont  laissé 
un  nom  historique  :  Pierre  d'Arbusson,  Villiers  de  Lisle  Adam  et 
Jean  de  La  Valette-Parisot... 

«  Tout  l'armoriai  du  royaume,  ajoute  M,  Jurien  de  la  Gravière, 
e3t  représenté  dans  ce  généreux  apport.  Parlez-moi  de  ces  armées 
où  chaque  soldat  a  son  individualité  et  son  importance!  La  verve 
d'Homère  elle-même  tarirait  si  vous  la  condamniez  à  ne  jamais 
chanter  que  des  files  numérotées.  Donnez,  au  contraire,  à  nos 
braves  zouaves  de  Crimée  un  nom  qui,  comme  celui  des  Chevaliers 
de  Malte,  soit  censé  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  une  orgueil* 
leuse  devise  transmise  d'âge  en  âge,  des  faces  d'azur  chargées  de 
coquilles  d'or,  de  francs  contours  de  gueules  brochant  sur  le  tout, 
vous  ne  croirez  plus  que  la  Chevalerie  est  morte.  Elle  renaîtra  sou- 
dain dans  la  poésie  de  ces  luttes  gigantesques  où  F  héroïsme  des 
anciens  jours  se  fût  reconnue.  Ce  qui  ravale  nos  exploits  modernes, 
c'est  qu'ils  sont  accomplis  par  des  combattants  anonymes,  par  ces 
masses  confuses  qu'on  a  trop  justement  nommées  de  la  chair  à 
canon.  Seuls,  peut-être,  les  généraux  en  chef  y  ont  gagné.  Toute  la 
gloire  d'une  armée  se  concentre  aujourd'hui  en  leur  personne,  que 
restera-t-il  bientôt  de  la  campagne  de  Crimée?  Le  souvenir  de  trois 
capitaines,  également  fameux  et  à  des  titres  divers  :  Saint-Arnaud, 
Canrobert,  Pélissier.  C'est  toute  une  année  de  combats  couronnés 
par  une  dernière  victoire  qui  passe;  saluons,  Messieurs.  » 

L'auteur  de  cette  page  est  trop  modeste,  et  le  nom  de  Jurien  de  la 
Gravière  sera  certainement  associé  à  ceux  de  Saint-Arnaud,  de  Can- 
robert et  de  Pélissier. 
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■ 

Ce  qui  fait  le  piquant  du  livre  que  nous  analysons  en  ce  moment 
et  qui  lui  donne  un  double  intérêt,  c'est  que  l'auteur,  qui  a  com- 
mandé le  blocus  de  Sébastopol,  ne  peut  se  défendre  de  comparer  ce 
siège  mémorable  de  Malte  à  celui  non  moins  mémorable  de  la  grande 
cité  russe. 

«  Entre  le  siège  de  Malte  et  le  siège  de  Sébastopol,  dit-il,  les 
rapprochements  s'imposent  sans  qu'on  les  recherche  :  les  deux  côtes 
sont  dentelées  des  mêmes  déchirures  ;  le  sol  où  s'ouvre  la  tranchée 
est  semblable  :  un  tuf  compact  sous  une  très  mince  couche  de  terre 
végétale.  Les  marins  débarquent,  l'artillerie  des  vaisseaux  est  con- 
vertie en  pièces  de  sièges.  La  résistance  est  partout  à  la  hauteur  de 
l'attaque.  En  un  mot,  à  près  de  trois  siècles  d'intervalle,  on  se 
prend  à  confondre  les  chevaliers  de  Malte  et  les  Russes,  les  janis- 
saires et  les  zouaves,  les  spahis  et  les  Anglais.  Dernier  trait  enfin  à 
noter,  Sébastopol  succombe  le  8  septembre;  le  8  septembre  est 
aussi  une  date  importante  dans  le  siège  de  Malte  :  c'est  le  jour  de  la 
délivrance. 

«  Le  siège  de  Sébastopol  a  duré  un  an  moins  vingt-cinq  jours  ;  il 
a  coûté,  dit-on,  six  cent  mille  hommes  à  la  Russie.  Je  comprends, 
dans  ce  chiffre,  les  tués,  les  blessés,  les  malades  morts  aux  ambu- 
lances ou  sur  les  routes.  Il  en  a  coûté  cent  cinquante  mille  environ 
aux  alliés  conjurés  contre  une  ambition  qui  ne  rencontre  plus 
aujourd'hui  que  des  complaisants  ou  des  complices.  On  ne  gagne 
rien  à  se  mettre  en  travers  d'événements  que  le  ciel  a  marqués  du 
cachet  d'une  fatalité  inéluctable.  » 

Il  est  certain  que  l'intérêt  de  la  France,  celui  de  l'Espagne,  de 
l'Italie,  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne  même,  serait  de  créer  à 
l'Angleterre  une  rivale  en  Asie,  et,  en  ce  qui  concerne  la  France, 
elle  aurait  à  chasser  les  Anglais  de  Gibraltar,  de  Malte,  de  Chypre 
et  d'Egypte,  avant  de  songer  à  restreindre  l'extension  des  Russes. 

Mais  revenons  au  siège  de  Malte. 

«  Le  siège  de  Malte,  dit  M.  Jurien  de  la  Gravière,  fut  bien  plus 
meurtrier  que  celui  de  Sébastopol,  toute  proportion  gardée.  Les 
Turcs  renoncèrent  à  prendre  Malte,  après  quatre  mois  de  tranchée 
ouverte;  pendant  cette  courte  période,  leurs  pertes  s'élevèrent 
à  trente  mille  hommes,  au  bas  mot.  Leur  armée,  quand  ils  se  rem- 
barquèrent, n'était  plus  qu'un  fantôme.  Les  chrétiens  avaient  à 
regretter  neuf  mille  morts,  dont  deux  cent  quarante-deux  cheva- 
liers, chapelains  ou  frères  servants.  Plus  heureux  que  les  trois  cents 
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compagnons  de  Léonidas,  ces  deux  cent  quarante-deux  héros  n'ont 
pas  disparu  sans  laisser  derrière  eux  quelque  trace  qui  les  person- 
nifie. Leurs  noms  nous  ont  été  transmis  par  Pierre  Jentil  et  surtout 
par  Jacques  Bosio.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  rapporter,  ici,  les  épisodes  divers  dtt 
siège  et  de  la  résistance  du  fort  Saint-Elme,  ouvrage  avancé  de 
Malte,  séjour  du  grand  maître  La  Valette. 

Ces  combats  sont  beaux,  ils  sont  magnifiques,  comme  les  plus 
hauts  faits  des  guerriers  antiques.  Quels  terribles  assauts  de  ces 
redoutables  janissaires  turcs  1  Quels  formidables  combats  d'artillerie 
et,  aussi,  quelles  prises  de  corps  !  Car  on  est  encore  à  l'âge  de  tran- 
sition de  Fart  de  la  guerre,  on  se  bat  déjà  au  canon  et  à  l'arque- 
buse, mais  aussi  &  l'épée,  couvert  d'armures,  à  la  hache  d'abor- 
dage; et  souvent  deux  ennemis,  dans  un  combat  singulier,  enlacés 
l'un  à  l'autre,  sont  tués,  à  la  fois,  par  un  boulet  mal  dirigé,  par  un 
éclat  de  rempart.  Et  quelle  défense  acharnée,  souvent  triomphante 
des  chevaliers.  On  leur  a  livré  de  nombreux  assauts,  le  fort  n'est 
plus  défendable  et  ils  résistent  encore. 

a  Les  chevaliers,  dit  M.  Jurien  de  la  Gravière,  étaient  à  bout  de 
forces  :  pas  un  instant  de  trêve  ;  ils  dormaient  littéralement  sur  la 
brèche.  Quand  l'ennemi  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'un  saut  à*  faire  pour 
atteindre  le  pied  des  murailles,  il  n'est  pas  permis,  quelle  que  soit  la 
fatigue,  de  déposer  les  armes,  de  se  retirer  à  l'abri  des  projectiles» 
de  chercher,  dans  un  sommeil  sans  alerte,  la  réparation  d'une  vigueur 
qui  s'en  va.  Il  faut  veiller  toujours  ;  avoir,  même  en  dormant,  son 
épée,  sa  rondache,  son  arquebuse  sous  la  main.  L'existence  n'est 
plus  qu'un  perpétuel  cauchemar.  C'est  ainsi  qu'ont  vécu,  pendant 
près  d'un  mois,  les  défenseurs  de  Malakoif,  blottis  dans  des  case- 
mates improvisées,  dans  des  sortes  de  niches  où  ils  se  glissaient,  en 
rampant,  dès  qu'ils  pouvaient  quitter  la  culasse  de  leurs  pièces.  » 

Nous  ne  raconterons  que  le  dernier  épisode  du  siège  de  ce  fort 
Saint-Elme,  qui  fut  défendu  avec  tant  d'héroïsme  : 

«Trente-six  pièces  environ  battaient  le  fort  Saint-Elme.  L'ouvrage 
ne  se  défendait  plus  guère  qu'avec  des  arquebuses.  Le  vendredi 
22  juin,  le  feu  des  assiégeants  continua  jusqu'à  midi.  A  cette  heure, 
il  cessa  brusquement  Quatre  mille  cinq  cents  Turcs,  conduits  par 
Cortuenli,  par  les  agas,  par  les  sandjacks,  s'élancèrent,  les  uns  vers 
le  pont  Dragut,  les  autres  vers  une  tranchée  creusée  sur  le  penchant 
de  la  colline  que  couronnait  la  grosse  tour  du  château. 
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«  Après  un  combat  acharné  de  5  heures,  il  ne  restait  plus, 
dans  le  fort,  ni  enseigne,  ni  sergent,  ni  chef  de  compagnie  qui  n'eût 
été  atteint  :  les  soldats,  se  sentant  perdus,  devenaient  leurs  propres 
capitaines.  Deux  mille  Turcs,  cinq  cents  chrétiens,  chevaliers  ou 
soldats,  étaient  couchés  à  terre...  Il  fallut  céder  au  nombre,  et  les 
chevaliers  abandonnèrent  le  fort  :  deux  cents  hommes,  entre  sains 
et  blessés,  demeuraient  chargés  de  la  défense  de  Saint-Elme.  Ils 
se  confessèrent  les  uns  les  autres,  recommandèrent  leur  âme  à  Dieu 
et  attendirent  le  jour. 

ce  Le  23  juin,  vigile  de  Saint- Jean-Baptiste,  au  lever  du  soleil, 
l'assaut  commença.  Les  chrétiens  n'avaient  guère  dormi  de  la  nuit.  Us 
s'étaient  entendus  pour  se  donner,  dans  cette  suprême  épreuve,  des 
chefs  qui  pussent  tenir  la  place  des  capitaines  disparus.  Don  Juan 
d'Aragon,  don  Francisco  Vaque,  Juan  Velasquez  d'Àrgote,  Frédéric 
d'Alexandrie,  don  Jaime  Yvilava,  chevaliers  catalans,  Juan  de 
Huete,  chevalier  aragonais,  acceptèrent  l'honneur  de  mourir  à  la 
tête  de  la  bande  héroïque  qui  mourait  pour  que  Tordre  vécût. 

«  Le  château  Saint-Elme  était  alors  battu  par  un  si  grand  nombre 
de  pièces,  que  les  Turcs  auraient  pu  le  réduire  en  poudre  sans  avoir 
besoin  de  l'emporter  d'assaut.  Le  feu  de  l'artillerie  se  maintint  toute 
la  nuit  avec  une  extrême  violence.  Les  murailles  du  fort  apparurent, 
quand  le  jour  se  fit,  à  l'état  de  décombres;  les  boulets  les  avaient 
rasées  jusqu'au  sol,  la  grosse  tour  elle-même  jonchait  le  sol  de  ses 
débris. 

«  Les  janissaires  gravirent  au  pas  de  course  le  talus,  et,  du  haut 
de  ce  poste  élevé,  tuèrent  à  coups  d'arquebuse,  percèrent  à  coups  de 
flèches,  assommèrent  à  coups  de  pierres  les  chrétiens  qui  se  défen- 
daient encore.  Quand  les  chefs  eurent  succombé,  les  soldats  restés 
sans  direction,  ne  voyant  pas  d'issue  devant  eux,  se  jetèrent,  éperdus, 
dans  l'église.  Les  Turcs  les  y  suivirent  et  les  massacrèrent  sans 
pitié.  Chez  les  chrétiens,  le  courage  du  champ  de  bataille  s'était 
enfin  évanoui  ;  les  bourreaux  ne  rencontraient  plus  que  la  résignation 
du  martyre. . .  » 

Hais  Malte  ne  fut  pas  pris.  Secourus  par  la  flotte  de  Philippe  H, 
les  chevaliers  finirent  par  triompher  des  Turcs,  dont  la  flotte  revint 
à  Constantinople  presque  à  vide,  trente  mille  étant  morts  devant  les 
murs  de  l'héroïque  cité  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem* 
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M.  L*.  Duplais  a  publié  un  livre,  intitulé  :  la  Bretagne  et  ses  Fils. 
L'auteur  avoue  que,  de  toute  la  Bretagne,  il  ne  connaît  que  Saint- 
Ifalo.  C'est  peu,  en  effet,  pour  parler  de  ce  pays  célèbre,  tant 
de  fois  loué,  du  reste,  et  qui  renferme,  peut-on  dire,  dans  ses 
quelques  provinces,  les  éléments  les  plus  purs,  les  moins  altérés  de 
notre  race  primitive.  Le  livre  de  M.  L.  Duplais  devrait  plutôt  s'inti- 
tuler :  les  BretortSy  car,  en  somme,  c'est  une  biographie  des  hommes 
célèbres  ou  connus  à  divers  titres,  de  la  Bretagne,  qui  nous  est 
présentée.  Cette  biographie  gagnerait  beaucoup  à  être  amplifiée, 
mais  nous  espérons,  avec  l'auteur,  que  les  Bretons  accorderont 
un  accueil  sympathique  à  cet  ouvrage. 

M.  Auguste  Vitu  vient  de  publier  la  cinquième  série  des  Mille 
et  une  Nuits  du  théâtre.  Le  titre  est  spirituel  ;  il  ne  renferme,  en 
fait  de  contes,  qu'un  choix  des  comptes  rendus  que  M.  Auguste  Vitu 
publie  au  jour  le  jour,  ou  plutôt,  à  la  nuit  la  nuit,  dans  le  Figaro. 
Chaque  journal  a  aujourd'hui  son  critique  théâtral,  chargé  de 
juger  instantanément  les  pièces  qui  viennent  d'aborder  la  rampe 
pour  la  première  fois.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  critique, 
rédigée  chaud,  sans  le  conseil  de  la  nuit  et  du  lendemain  peut  être 
juste,  mais  M.  Auguste  Vitu  met,  en  tout  cas,  dans  ses  comptes 
rendus,  ce  que  l'on  trouve  rarement  dans  les  autres  :  infiniment 
d'esprit,  un  jugement  sain  et  sûr,  une  très  grande  expériences  des 
choses  de  théâtre  et  de  celles  du  monde,  ce  qui  ne  saurait  nuire  à 
celles-là;  enfin,  une  grande  érudition  qui  lui  permet  de  reconnaître, 
à  première  vue,  le  copié,  le  déjà  édité,  et  de  joindre  à  l'élément 
critique  l'élément  historique,  ce  qui  fait  lire  ses  volumes  de  comptes 
rendus. 

La  librairie  Savine  a  imaginé  de  nous  donner  les  causes  célèbres 
des  divers  peuples.  Elle  prépare  en  ce  moment  les  causes  célèbres 
de  l'Angleterre,  et  nous  verrons,  dans  quelques  semaines,  paraître 
le  procès  Tichborne,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  qui  n!a 
pas  même  son  égal  en  France  dans  le  procès  de  la  princesse  de 
B  au  fifre  mont,  si  long,  si  scandaleux  et  si  retentissant. 

La  librairie  Savine  paraît  s'être  préoccupée  en  publiant  les  causes 
célèbres  de  tous  les  peuples  de  ce  qu'elle  nomme  :  «  les  aspirations 
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du  public  lettré  ».  Si,  en  effet,  on  ne  servait  au  public  que  les 
curiosités  malsaines  et  les  scandales  des  causes  retentissantes,  on 
ferait  une  œuvre,  à  bien  des  titres,  mauvaise  et  corruptrice;  mais 
tout  grand  procès  jette  un  jour  très  vif,  quoique  très  sinistre,  sur  la 
nature  humaine,  il  révèle  certains  côtés  des  mœurs;  à  ces  points 
de  vue,  il  peut  être  instructif  et  utile,  il  apporte  à  l'esprit  un  docu- 
ment nouveau,  et  il  constitue  souvent,  à  côté  des  Mémoires,  une 
donnée  historique  et  morale,  qui  mérite  d'être  consultée. 

Le  volume  intitulé  :  Causes  célèbres  de  la  Russie,  ne  renferme 
que  deux  procès,  mais  très  célèbres;  celui  du  colonel  Kostroubo  et 
celui  des  assassins  présumés  de  la  Juive  Sarah  Becker. 

La  même  librairie  nous  donne  aussi  les  Œuvres  littéraires  de 
celui  que  l'auteur  du  recueil  nomme  «  un  homme  de  lettres  »,  et 
qui  s'appelle  Napoléon  Bonaparte. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  publie  les  œuvres  littéraires 
de  cet  «  homme  de  lettres  » ,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Tancrède 
Martel  de  nous  en  fournir  une  édition  nouvelle  et  plus  complète  que 
les  précédentes.  Rien  de  ce  qui  émane  du  plus  extraordinaire  génie 
moderne  ne  saurait  être  indifférent  aux  hommes  igtelligents. 

Toutefois,  et  depuis  longtemps,  le  mérite  littéraire  de  Bonaparte 
est  jugé. 

C'est  un  homme  obscur,  M.  Auguste  Pujol,  qui  fut  pendant  plus 
de  vingt  années  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Toulouse,  qui  a 
le  mieux  apprécié  ce  mérite  dans  sa  préface  des  Œuvres  choisies 
de  Napoléon  /",  publiées  en  1843. 

«  Napoléon,  dit-il,  a  enrichi  la  littérature,  déjà  si  riche,  d'un 
nouveau  genre  où  il  est  sans  modèle  et  sans  rival  :  la  proclamation. 
Il  a  créé  une  éloquence  nouvelle  après  tant  de  triomphes  oratoires  : 
l'éloquence  militaire.  Sous  ce  rapport,  il  est  classique  et  mérite  de 
prendre  place  au  premier  rang  de  nos  écrivains.  Il  a  fait  des  pro- 
clamations, comme  Pascal,  des  pensées;  Bossuet,  des  oraisons  fu- 
nèbres ;  La  Fontaine,  des  fables  ;  et  Molière,  des  comédies  :  il  est 
dans  ce  genre  le  premier  et  le  dernier.  » 

Il  faut  ajouter  à  ses  proclamations  les  mémoires  dictés  à  Sainte* 
Hélène  et  les  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie,  dictées  aussi. 

Quant  au  reste,  il  est  impossible  de  n'y  pas  rencontrer  des  pages, 
des  fragments  remarquables  à  divers  titres,  des  aperçus  de  génie, 
des  idées,  une  grande  vigueur;  il  est  impossible  que  Bonaparte 
n'apparaisse  pas  même  dans  une  forme  médiocre,  mais  quoi  qu'en 
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dise  M.  Tancrède  Martel,  la  forme  est  souvent  médiocre  dans  les 
œuvres  littéraires  de  Napoléon. 

U  procède,  comme  Aobespierre  et  comme  beaucoup  d'hommes 
de  ce  temps,  de  J.-J.  Rousseau;  U  en  a  le  faut  goût,  l'emphase 
déclamatoire  et  non  les  qualités» 

C'est  pendant  sa  jeunesse  que  Napoléon  imita  l'auteur  de  la 
IfouveUe  HéJoïse.  Les  lettres  passionnées  qu'il  écrivait  à  sa  femme 
pendant  la  campagne  d'Italie,  semblent  inspirées  par  ce  roman  plus 
sensuel  que  sentimental. 

Le  discours  de  Lyon,  qui  figure  dans  le  premier  volume  des 
œuvres  littéraires,  mérite  le  jugement  qui  fut  porté  sur  lui  dans  le 
concours.  U  fut  classé  dernier  avec  cette  appréciation  z 

«  C'est  un  songe  très  prononcé,  c'est  peut-être  l'ouvrage  d'un 
homme  sensible,  mais  il  est  trop  mal  ordonné,  trop  disparate,  trop- 
décousu  et  trop  mal  écrit  pour  fiier  son  attention.  » 

Napoléon  le  reconnut  lui-même  plus  tard,  car  Talleyrand  ayant 
retrouvé  son  manuscrit  et  l'ayant  rendu  à  l'auteur,  Napoléon  le  jeta 
au  feu  en  disant  :  «  C'est  l'œuvre  d'un  écolier.  » 

Les  Œuvre*  littéraires  de  Napoléon  Bonaparte  n'ajouteront  rien 
à  la  renommée  de  l'homme  le  plus  extraordinaire  des  temps  mo- 
dernes, car  rien  ne  manque  à  sa  gloire. 

Paul  Bellet. 


U.  Louis  Frécfaette,  le  poète  Canadien,  que  la  France  littéraire 
connaît  et  que  l'Académie  a  couronné,  vient  de  publier  un  nouveau 
volume  de  poésies,  intitulé  la  Léfcnde  d'un  peuple;  la  légende, 
c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand  dans 
l'histoire  d'un  peuple.  Un  événement,  un  homme,  a  use  action  si 
puissante,  qu'il  pénètre  comme  dans  Je  corps  d'un  peuple,  s'y  in- 
carne et  se  confond  avec  lui,  c'est  une  légende  :  ce  peuple  en  vit, 
s'en  glorifie,  et,  en  sentant  que  cette  légende  fait  partie  de  lui,  est 
capable  et  digne  de  s'élever  à  de  plus  hautes  actions,  et  c'est  pour- 
quoi la  légende  d'un  peuple  inspire  les  poètes,  les  enthousiasme, 
et  leur  souffle  leurs  plus  beaux  chants.  Telle  est  la  légende  du 
peuple  Canadien,  et  nous  reconnaissons  Botre  propre  sang,  ce  sang 
généreux  qui  anime,  de  l'autre  côté  de  lX)céan,  le  peuple  que  nous 
appelons  et  qui  s'appelle  lui-même  l mitre  France,  dans  les  combats, 
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les  souffrances,  le  dévouement,  la  vaillance,  la  foi,  qu'a  noblement 
célébrés  son  poète  aimé  Fréchette. 

Fréchette  n'est  pas  seulement  un  poète  Canadien,  il  est  un  poète 
Français;  Français  par  la  langue  excellente,  par  les  sentiments 
religieux,  par  son  amour  de  la  France.  Ses  pièces  les  plus  chaleu- 
reuses, les  plus  véhémentes,  sont  celles  qu'il  a  écrites  pour  la  France, 
pour  la  France  attaquée,  vaincue,  et  vers  laquelle  se  tournaient  les 
regards  et  les  bras,  à  Québec  et  à  Montréal*  Nul  doute  que  l'Aca- 
démie ne  décerne  un  de  ses  prix  à  cette  œuvre  poétique  et  patrio- 
tique, qui  fait  également  battre  les  cœurs  des  Français  de  France 
et  de  leurs  frères,  les  Français  du  Canada. 


E.  L. 


• 
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La  République  en  est  restée  à  la  honte  ;  elle  n'a  pas  versé  dans 
le  sang.  La  crise,  qui  pendant  tout  un  mois  a  tenu  en  suspens  les 
esprits  et  les  affaires,  a  eu  un  dénouement  plus  facile  et  plus 
paisible  que  ne  faisaient  présager  les  incidents  des  derniers 
jours.  Jusqu'à  la  fin  les  prévisisions  étaient  défavorables.  On  ne 
savait  s'il  ne  s'élèverait  pas  un  conflit  entre  la  Chambre  des 
députés  et  M.  Jules  Grévy,  si  l'élection  du  nouveau  président  de 
la  République  aboutirait,  si  le  choix  de  l'élu  ne  provoquerait  pas 
des  troubles.  Jusqu'à  la  dernière  minute,  M.  Grévy  s'est  cram- 
ponné à  ce  pouvoir  qu'il  allait  perdre,  avec  une  obstination,  une 
énergie  de  résistance  qu'on  ne  lui  avait  jamais  vue  pour  arrêter  le 
mal  qu'il  aurait  pu  tant  de  fois  empêcher.  Pendant  que  toutes  les 
voix  de  l'opinion  lui  criaient  de  s'en  aller,  pendant  que  le  Parle- 
ment attendait  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  sa  décision, 
pendant  que  ses  amis  eux-mêmes  lui  conseillaient  de  déférer  au 
vœu  unanime,  lui,  se  débattait  contre  toutes  ces  volontés  et  essayait 
de  remonter  le  courant  d'opinion  qui  l'emportait.  Les  préparatifs 
du  congrès  étaient  déjà  commencés  à  Versailles,  les  candidatures  à 
la  présidence  étaient  déjà  posées,  tout  le  monde  s'occupait  déjà  de 
son  successeur,  qu'il  s'efforçait  encore,  comme  dernier  moyen  de 
salut,  de  former  un  ministère,  appelant  l'un  après  l'autre  tous  les 
personnages  de  qui  il  pouvait  attendre  de  la  complaisance,  affectant 
de  ne  croire  qu'à  une  crise  de  cabinet,  alors  qu'il  s'agissait  de  son 
remplacement  et  que  la  Chambre  n'avait  renversé  M.  Rouvier  que 
pour  le  découvrir  lui-même  et  lui  laisser  la  responsabilité  de  la 
situation;  enfin,  se  jouant  du  pays  et  de  la  représentation  nationale 
et  refusant  de  donner  sa  démission  au  moment  même  où  le  Parle- 
ment était  réuni  pour  la  recevoir.  Il  a  fallu  une  sommation  de  la 
Chambre  des  députés  et  du  Sénat  pour  l'obliger  à  résilier  enfin  des 
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fonctions  auxquelles  il  était  si  obstinément  attaché  et  qui  étaient 
devenues,  à  la  vérité,  le  dernier  abri  de  son  honneur  et  de  sa 
maison. 

N'ayant  pas  su  se  retirer  à  temps,  M.  Grévy  n'a  pas  su  davantage 
se  démettre  avec  dignité.  Au  lieu  d'être  un  désistement  silencieux 
comme  il  convenait  aux  circonstances,  le  message  de  démission 
qu'il  a  adressé  aux  Chambres  n'est  qu'une  plate  récrimination. 
Mais  en  voulant  se  justifier,  il  n'a  réussi  qu'à  s'amoindrir  davan- 
tage, et  il  n'a  trompé  personne  en  imputant  aux  intrigues  et  aux 
attaques  de  prétendus  adversaires  une  chute  dont  il  était  le  premier 
auteur. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  satisfaction  de  conscience  que  les 
honnêtes  gens,  les  catholiques  ont  vu  disparaître  dans  des  hontes 
de  famille  et  de  gouvernement  l'homme  qui  a  présidé  pendant  neuf 
ans  à  la  dissolution  de  la  France  conservatrice  et  chrétienne.  Si 
effacé  qu'ait  été  son  règne  présidentiel,  il  n'en  comptera  pas  moins 
parmi  les  plus  néfastes.  Dans  son  message,  M.  Grévy  a  osé  revendi- 
quer pour  son  gouvernement  l'honneur  d'avoir  maintenu  la  paix,  la 
liberté,  l'ordre  et  la 4 prospérité  à  l'intérieur.  Quelles  années,  cepen- 
dant, ont  été  plus  troublées,  plus  stériles,  plus  misérables  que 
celles  pendant  lesquelles  M.  Grévy,  l'élu  du  parti  républicain,  a 
occupé  le  pouvoir  que  son  prédécesseur,  le  maréchal  Mac-Mahon, 
n'avait  su  ni  exercer  ni  retenir,  mais  dont  il  s'était  défait  honora- 
blement? Durant  ces  neuf  années,  la  France  n'a  cessé  de  décliner. 
Plus  le  parti  républicain  a  grandi,  plus  elle  a  baissé.  Le  misérable 
état  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  le  désordre  des  finances 
publiques,  l'appauvrissement  général  du  pays,  attestent  une  des 
plus  tristes  situations  que  la  France  ait  jamais  traversées.  Et  ce  ne 
sont  là  que  les  ruines  matérielles  :  que  d'autres  biens  ont  péri  pen- 
dant ce  temps!  Le  message  parle  de  liberté.  Il  y  a  eu  en  effet,  sous 
le  règne  de  M.  Grévy,  toute  liberté  pour  le  mal.  Les  pires  projets  des 
sectes  maçonniques  et  républicaines  ont  pu  être  mis  exécution.  Oq 
a  tout  fait  contre  la  religion,  contre  les  consciences,  contre  les 
libertés  les  plus  sacrées,  et  M.  Grévy  a  tout  permis,  tout  autorisé. 
11  a  sanctionné  toutes  les  lois  et  toutes  les  mesures  de  laïcisation, 
qui  ont  banni  la  religion  de  la  loi  elle-même,  des  institutions  publi- 
ques, de  l'école,  de  la  caserne,  de  l'hôpital  ;  il  a  signé  tous  les  décrets 
d'expulsion  des  congrégations  religieuses,  de  désaffectation  d'églises, 
de  suppression  de  traitement  du  clergé  ;  il  aurait  aussi  bien  approuvé 
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la  suppression  du  budget  des  cultes,  la  mise  en  location  des  églises, 
l'abolition  du  Concordat,  la  rupture  complète  entre  l'Etat  et  l'Eglise. 
Telle  est  la  liberté  que  M.  Grévy  se  vante  d'avoir  assurée  au  pays. 
Sous  lui  a  commencé  la  persécution  religieuse,  sous  lui  s'est  con- 
sommée la  division  du  pays  en  républicains  et  en  conservateurs, 
en  vainqueurs  et  en  vaincus.  Personne  n'est  plus  responsable  que 
lui  des  divisions  qu'il  accuse  les  Chambres  d'entretenir  et  dont  il 
ne  se  plaint  que  parce  qu'elles  ont  amené  sa  chute.  Les  vraies 
divisions  ce  ne  sont  pas  tant  les  rivalités  entre  les  divers  groupes  de 
la  Chambre  et  les  partis  politiques  dans  le  pays,  que  les  dissensions 
et  les  haines  que  la  politique  de  suspicion  et  de  persécution  a  créées 
entre  les  citoyens  et  jusqu'au  sein  des  familles.  C'est  grâce  à  elle 
que  la  partie  chrétienne,  honnête,  conservatrice  de  la  nation  est 
traitée  par  l'autre  en  ennemie  et  qu'il  n'y  a  plus  en  France  de 
véritable  unité  nationale.  Cette  politique  de  division  et  de  haine 
n'est  pas  moins  son  fait  que  celui  des  Chambres.  En  accusant  les 
autres,  il  s'est  oublié  lui-même.  Mais  l'homme  qui,  du  haut  du 
pouvoir,  a  assisté  impassible  pendant  neuf  ans  à  la  décomposition 
de  la  France,  qui  a  favorisé  les  projets  des  ennemis  de  la  société 
et  de  la  religion,  qui  a  approuvé  le  mal  et  laissé  opprimer  le  bien, 
celui-là  est  le  premier,  le  principal  coupable. 

Et  dans  la  chute  de  ce  chef  d'État,  irrégulièrement  dépossédé  de 
son  pouvoir,  brutalement  chassé  de  son  poste,  comme  il  avait  laissé 
iniquement  dépouiller  l'Église,  proscrire  la  religion,  expulser  les 
congrégations  religieuses  des  couvents  et  des  écoles,  il  y  a,  non 
seulement  un  juste'  retour  des  choses  d'ici-bas,  mais  une  inter- 
vention manifeste  de  la  justice  divine,  un  châtiment  exemplaire 
infligé  d'en  haut. 

Après  le  double  vote  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sénat, 
qui  mettait  le  Président  de  la  République  en  demeure  de  faire  la 
communication  annoncée  au  Parlement,  il  était  temps  que  M.  Grévy 
se  décidât  à  abandonner  le  pouvoir.  Dans  la  rue  grondait  l'émeute 
et  toutes  les  précautions  de  police  et  de  sûreté  n'auraient  peut-être 
pas  empêché  l'effervescence  populaire  de  se  manifester  par  des 
actes  plus  séditieux  que  des  cris  et  des  voies  de  fait,  comme  il  y  en 
a  eu,  contre  les  agents  de  la  répression.  La  transmission  du  pouvoir 
s'annonçait  sous  des  symptômes  qui  n'étaient  pas  moins  menaçants. 
Ce  n'était  pas  tout  d'obliger  M.  Grévy,  dans  l'intérêt  même  de  la 
République,  de  quitter  un  poste  où  sa  complicité  dans  les  coupables 
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-agissements  de  son  gendre  ne  lui  permettait  pins  de  rester;  il 
fallait  lai  donner  no  successeur. 

Au  moment  de  la  retraite  do  maréchal  Mae-M&hon,  M.  Grévy  avait 
été  choisi  entre  tous,  comme  le  président  qui  divisait  le  moins.  Par 
son  insignifiance  même,  il  s'était  trouvé  F  hem  me  de  la  situation. 
Pour  loi  succéder,  ait  contraire,  il  n'y  avait  que  des  rivaux  et  des 
cbefe  de  parti.  MM.  Ferry  et  de  Freycinet,  Ftoquet  et  Brissou,  s© 
présentaient  à  la  fois,  et  chacun'  avec  ses  partisans.  (Tétait  h.  lutte 
de  personne  contre  personne,  de  groupe  contre  groupe.  Bientôt, 
cependant,  les  quatre  candidats  n'étaient  plus  que  deux.  Dtos  Tétat 
de  l'Europe,  l'élection  de  M.  Floquet,  offensante  pour  l'empereur  de 
Russie,  qui  n'a  pu  oublier  f  outrage  fait  à  son  père,  eût  été  une 
faute  et  un  grave  dommage  pour  la  France.  On  ne  pouvait  songer 
jusqu'au  bout  à  ce  candidat;  M.  Brisson,  de  son  côté,  n'avait  pas 
laissé  de  son  passage  au  pouvoir  un  souvenir  assez  avantageux  pour 
que  son  nom  put  servir  de  point  de  ralliement  à  une  majorité. 
Restaient  en  présence  M.  de  Freycinet  et  M.  Ferry.  Gomme  compé- 
titeurs d'égale  importance,  ils  s'excluaient  mutuellement  par  cela 
même  que  les  radicaux  et  les  opportunistes  persistaient  à  soutenir 
chacun  leur  candidat.  La  situation  devenait  d'autant  plus  critique 
que  ni  les  groupes  de  gauche  des  deux  Chambres  n'avaient  pu 
s'entendit  pour  une  réunion  plénière,  ni  ta  répétition  de  l'élection, 
faite  dans  les  conciliabules  du  parti  républicain*  n'annonçait  aucun 
résultat  possible. 

Dans  quelles  conditions  de  liberté  l'Assemblée  nationale  se 
réunirait-elle  d'ailleurs?  Des  menaces  retentissaient  dans  la  rue  et 
dans  les  journaux  contre  M.  Jules  Ferry  «  l'homme  du  Tonkin  ». 
Des  meettings  anarchistes  avaient  lieu  pour  appeler  la  plèbe  aux 
armes.  On  annonçait  des  soulèvements  populaires,  si  le  choix  du 
congrès  se  portait  sur  le  candidat  repoussé  par  la  démagogie.  Le 
Conseil  municipal  de  Paris  prêchait  ouvertement  la  résistance.  Déjà 
même  les  manifestations  séditieuses  préludaient  à  l'émeute.  Le 
choix  n'était  plus  libre. 

Au  congrès,  les  chances  eussent  été  favorables  à  M.  Ferry,  si  la 
droite  s'était  décidée,  comme  plusieurs  voix  autorisées  l'y  enga- 
geaient, à  départager  les  suffrages  des  républicains  en  sa  faveur. 
Mais  ce  concours  des  conservateurs  n'eût  fait  que  rendre  1' électk>a 
de  M.  Ferry  plus  impopulaire  encore  parmi  les  intransigeants  et  les 
anarchistes.  D'ailleurs,  pouvaient-ils  oublier  que  M.  Ferry  méritait 
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bien  plus  la  réprobation  comme  instigateur  des  lois  scolaires  et  des 
décrets  d'expulsion  des  congrégations  religieuses,  que  comme 
auteur  de  l'expédition  du  Tonkin?  Pouvaient-ils,  alors  que  partout 
se  font  sentir  les  effets  de  la  persécution  scolaire  et  que  les  catho- 
liques luttent  de  leur  argent  et  de  leur  personne  pour  la  défense  de 
l'enseignement  religieux,  pouvaient-ils,  sans  une  garantie  de 
repentir  de  la  part  de  M.  Ferry  et  la  promesse  d'un  changement 
de  politique,  donner  le  scandale  de  l'oubli  et  même  de  l'absolution 
au  profit  de  l'homme  néfaste  que  naguère  toutes  les  consciences 
maudissaient,  et  cela,  au  risque  de  porter  la  responsabilité  d'une 
guerre  civile? 

En  laissaut  aux  prises  M.  Jules  Ferry  et  M.  de  Freycinet,  la 
droite  augmentait  la  difficulté  de  la  situation.  D'un  côté,  partage 
de  voix  entre  les  deux  candidats  favoris  ;  de  l'autre,  perspective  de 
troubles  de  la  rue  :  c'est  dans  cette  alternative  que  le  congrès  s'est 
réuni  à  Versailles.  L'intimidation  y  a  eu  le  principal  rôle.  Devant  la 
crainte  d'une  guerre  civile  ou  d'une  dissolution,  la  majorité  a  pris 
le  seul  parti  qui  s'oifrait  à  elle.  L'accord  s'est  fait  de  lui-même  entre 
toutes  les  fractions  de  la  gauche  pour  éliminer,  au  troisième  tour  de 
scrutin,  les  deux  rivaux  et  reporter  presque  unanimement  les  voix 
sur  le  candidat  neutre  que  les  circonstances  imposaient.  M.  Sadi 
Carnot  s'est  trouvé  être  cet  homme  du  moment.  Sa  médiocrité 
correcte,  un  acte  de  probité  politique  tranchant  avec  les  malversa- 
tions fiscales  des  Wilson  et  des  Dreyfus,  son  nom  même  de  Carnot, 
illustre  dans  la  légende  républicaine,  le  désignaient  plus  qu'un  autre 
aux  suffrages.  Pour  une  fois,  pour  un  instant,  la  concentration 
républicaine  s'est  faite,  et  M.  Sadi  Carnot  en  est  sorti  président  de 
la  République.  La  crainte  et  la  nécessité  avaient  fait  son  élection. 

Autant  le  congrès  avait  causé  d'alarmes,  autant  ce  paisible 
dénouement,  qui  était  l'oeuvre  de  tous  les  partis,  parut  heureux.  Il 
y  eut  même  un  moment  d'expansion  et  d'enthousiasme  où  il  semblait 
que  la  République,  sortie  d'une  crise  redoutable,  allait  entrer  dans 
une  ère  nouvelle  de  calme  et  de  prospérité.  Au  lieu  d'une  révolu- 
tion, d'une  guerre  civile,  on  avait  l'union  des  républicains,  l'apaise- 
ment de  la  rue,  la  satisfaction  générale.  Mais  les  beaux  résultats 
qu'on  se  promettait  de  cet  accord  inattendu  étaient  trompeurs.  On 
avait  évité  une  catastrophe,  mais  on  n'était  pas  sorti  de  la  crise. 
L'unanimité  des  républicains,  dans  l'élection  du  successeur  de 
AI.  Grévy,  n'était  que  le  résultat  d'une  entente  forcée,  qui  ne  devait 
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pas  avoir  de  lendemain.  En  réalité,  la  nomination  de  M.  Sadi  Garnot 
ne  changeait  rien  à  la  situation.  Elle  avait  pu  ramener  le  calme 
dans  la  rue,  empêcher  le  Conseil  municipal  de  Paris  d'organiser 
l'insurrection;  mais  non  faire  cesser  tout  à  coup  les  anciennes 
discordes,  apaiser  les  ambitions,  satisfaire  à  toutes  les  exigences 
des  partis.  La  crise,  au  contraire,  en  surexcitant  les  esprits,  en 
mettant  aux  prises  les  groupes  rivaux,  n'avait  fait  qu'aggraver 
l'antagonisme  entre  radicaux  et  opportunistes,  et  on  devait  se 
diviser  ensuite  avec  d'autant  plus  de  violence,  qu'on  s'était  plus 
contraint  pour  obtenir  une  union  momentanée. 

On  a  vu  dans  un  incident  tragique  jusqu'où  auraient  pu  aller  les 
passions,  si  le  congrès  n'avait  eu  un  dénouement  de  nature  à  calmer 
sur  l'heure  les  esprits.  L'assassinat  a  eu  sa  part  dans  toutes  ces 
commotions  politiques.  Gomme  épilogue  aux  polémiques  violentes, 
aux  excitations  furibondes  de  la  presse  radicale,  le  personnage 
qu'elles  visaient,  M.  Jules  Ferry,  a  été  victime  d'un  attentat  commis 
à  la  Ghambre,  en  plein  jour,  par  un  homme  qui  se  croyait  un  justi- 
cier en  le  frappant.  Trois  balles,  tirées  sur  lui  à  bout  portant,  lui 
ont  causé  des  blessures  assez  sérieuses  pour  le  tenir  éloigné  quelque 
temps  de  la  vie  publique.  Au  milieu  de  la  réprobation  soulevée  par 
ce  crime,  les  journaux  radicaux  n'ont  pas  été  les  moins  empressés 
à  désavouer  l'assassin.  Et  cependant,  les  attaqués  dirigées  par  ces 
mêmes  journaux  contre  l'homme  dont  toute  la  faute,  à  leurs  yeux, 
est  de  représenter  l'opportunisme,  les  déclamations  furibondes  des 
réunions  publique  contre  le  candidat  à  la  présidence,  ne  sauraient 
être  étrangères  à  la  tentative  d'assassinat  qui  a  clos  les  incidents 
de  la  réélection.  Ces  appels  sauvages  au  crime,  poussés  contre  Ferry 
dans  les  clubs  et  répétés  par  les  feuilles  intransigeantes,  ces  provo- 
cations à  «  l'abattre  comme  un  chien  enragé  »,  ces  glorifications 
anticipées  de  l'assassinat,  où  l'on  proclamait  que  «  le  premier  qui 
tuera  Ferry,  sauvera  la  République  et  aura  bien  mérité  de  la  patrie  », 
tout  cela  était  de  nature  à  troubler  les  têtes  et  à  pousser  plus  d'une 
main  à  l'action.  Aubertin  ne  serait  qu'un  exalté,  qu'un  fanatique 
furieux  que  la  solidarité  des  orateurs  et  des  écrivains  intransigeants 
dans  ce  crime  n'en  serait  pas  moins  réelle  ;  mais  le  parti  révolution* 
naire  est  peut-être  plus  coupable  encore,  s'il  est  vrai  que  l'assassin, 
comme  il  l'a  prétendu,  n'est  qu'un  agent  désigné  pour  l'exécution 
d'un  arrêt  de  mort  contre  M.  Ferry. 

Pu  reste,  nous  en  sommes  là,  avec  le  régime  républicain,  que  les 
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pires  excitations,  les  appels  les  plus  violents  à  V émeute,  à  l'assas- 
sinat peuvent  se  produire  librement  dans  les  réunions  publiques  et 
dans  les  journaux  ;  c'est  là  une  des  libertés  nécessaires  de  ta  Repu» 
blique,  une  de  celles  qu'on  a  tant  reproché  à  l'Empire  d'avoir  sup- 
primées, et  si  elle  manquait,  ceux  même  des  républicains  qui,  après 
des  attentats  comme  celui-là,  la  trouvent  excessive,'  s'empresse- 
raient de  la  réclamer.  C'est  en  vertu  de  cette  même  liberté  que  le 
comité  central  révolutionnaire  a  pu  couvrir  Paris,  avant  et  après 
l'élection,  d'affiches  où  il  appelait  d'abord  le  peuple  aux  armes,  où 
il  le  félicitait  ensuite  d'avoir  empêché,  par  son  attitude  menaçante, 
la  nomination  de  Jules  Ferry  et  le  triomphe  de  la  réaction. 

Avec  de  telles  lois,  de  telles  passions,  de  telles  mœurs,  aucun 
gouvernement,  on  peut  l'affirmer,  n'est  possible,  aucun  ordre  social 
n'est  réalisable.  Aussi  la  République  en  est-elle  réduite  aux  essais, 
toujours  renouvelés  et  toujours  stériles.  Elle  a  beau  changer  de 
président  et  de  ministère,  c'est  toojours  la  même  anarchie,  la  même 
impuissance.  Après  l'acclamation  dont  M.  Sadi  Carnot  avait  été 
l'objet,  il  semble  que  rien  n'aurait  dû  lui  être  pins  facile  que  de 
constituer  enfin  un  gouvernement  stable,  que  de  se  donner  un 
ministère  représentant  l'unanimité  des  groupes  républicains  et 
désormais  à  l'abri  des  fluctuations  de  la  majorité»  On  a  pu  voir  tout 
de  suite  combien  l'union  qui  s'était  faite  au  Congrès  était  illusoire. 
Et  comment  aurait-elle  pu  donner  des  fruits  sérieux?  M.  Sadi  Carnot 
avait  été  choisi,  non  pour  lui,  mais  contre  M.  Ferry.  C'était,  en  soi, 
une  élection  négative,  une  manifestation  d'impuissance.  Si  M.  Sadi 
Carnot  qui  a  résolu,  de  l'avis  de  ses  électeurs,  de  ne  plus  s'appeler 
que  de  son  nom  patronymique,  pour  se  donner  une  illustration  de 
race,  si  le  petit-fils  du  conventionnel,  que  la  légende  a  associé  aux 
victoires  de  la  première  République,  eût  été  un  véritable  chef  d'État, 
un  homme  de  caractère  et  de  haute  intelligence  politique,  il  se  fût 
imposé  aux  Chambres  avec  le  prestige  de  son  mérite  et  il  n'aurait 
pas  eu  de  peine  à  constituer,  avec  l'élite  du  parti  républicain,  un 
personnel  de  gouvernement,  un  pouvoir  fort  et  considéré  qui  aurait 
réduit  l'opposition,  uni  les  volontés  et  aurait  fait  accepter  de  tous 
les  groupes  une  politique  de  majorité. 

Les  difficultés  que  M.  Sadi  Carnot  a  rencontrées  dans  sa  tâche 
montrent  à  la  fois  sa  médiocrité  politique  et  la  désunion  du  parti 
républicain.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  jours,  après  de  laborieux 
efforts  et  des  échecs  réitérés,  qu'il  est  parvenu  à  former  un  minis- 
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tère.  MM.  de  Freycinet,  Goblet  et  Fallières  ont  dû  renoncer  tour  à 
tour  à  la  charge  de  constituer  le  premier  cabinet  du  nouveau 
règne.  Ni  il  ne  leur  a  été  possible  de  grouper  autour  d'eux  dix 
personnages  qui  consentissent  à  faire  partie  de  la  même  combinaison 
ministérielle,  ni  ils  n'ont  réussi  à  composer  un  programme  sûr 
lequel  les  représentants  des  divers  groupes  pussent  se  mettre 
d'accord.  Le  onzième  jour,  'de  lassitude  et  dans  l'impatience  géné- 
rale, un  ministère  a  pu  enfin  se  constituer  avec  M.  Tirard,  à  l'aide 
d'hommes  de  bonne  volonté,  dont  la  médiocrité  ou  le  défaut  de 
notoriété  ne  fera  point  tort  au  prestige  du  président  du  conseil. 

Déjà,  des  plaintes  générales  s'élevaient  du  pays  contre  les  Cham- 
bres, qu'on  accusait  de  prolonger  la  crise,  à  cette  époque  de  Tannée 
où  les  affaires  ont  le  plus  besoin  de  calme  et  de  sécurité.  Dans  son 
impuissance  à  donner  satisfaction  au  pays,  le  nouveau  président 
se  serait  vu  obligé  de  se  démettre  de  ses  pouvoirs  avant  même  de 
les  avoir  exercés.  D'un  autre  côté,  on  ne  parlait  de  rien  moins  que 
d'une  dissolution  de  la  -Chambre  des  députés  pour  mettre  fin  à  la 
crise  et  renouveler  le  personnel  politique.  Le  ministère  formé  dans 
ces  conditions  ne  pouvait  être  qu'un  ministère  de  transition  et  d'effa- 
cement. Nécessairement  il  devait  ressembler  au  nouveau  président 
de  la  République.  Mais,  comme  lui,  il  était  destiné  à  rendre  plus  pro- 
fondes et  plus  passionnées  que  jamais  les  divisions  entre  les  fractions 
républicaines  du  Parlement.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'un  et  à  l'autre. 

Quelle  singulière  situation  !  De  cette  élection  du  nouveau  prési- 
dent de  la  République,  qui  semblait  être  un  gage  d'union  et  de 
concorde  entre  les  républicains,  il  n'est  résulté  qu'une  plus  irrémé- 
diable anarchie.  M.  Sadi  Carnot  lui-même  a  été  la  première  cause 
de  discorde.  Il  ne  pouvait  maintenir  l'unanimité  en  lui  qu'à  la  con- 
dition de  rester  le  personnage  neutre,  impersonnel,  sur  qui  s'étaient 
réunies  les  voix  des  radicaux  et  des  opportunistes.  On  ne  lui  avait 
demandé  qu'une  chose,  c'était  d'être  assez  inconnu  pour  ne  porter 
ombrage  à  aucun  parti,  assez  nul  pour  rallier  les  suffrages  de  tous 
les  groupes,  et  permettre  i  la  République  de  sortir  de  la  crise  où  la 
nomination  du  successeur  de  M.  Grévy  aurait  pu  la  faire  sombrer  : 
M.  Sadi  Carnot  était  bien  l'homme  qui  convenait;  mais  dès  qu'il  est 
sorti  de  son  effacement,  dès  qu'il  s'est  montré,  il  a  provoqué  de 
nouvelles  et  plus  ardentes  divisions.  Son  message  aux  Chambres  a 
détruit  son  élection.  Depuis  qu'il  a  parlé,  le  parti  républicain  est 
plus  désuni  qu'il  n'était  auparavant., 
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M.  Sadi  Carnot  aurait  pu  bénéficier  plus  longtemps  de  l'avantage 
de  sa  situation  effacée;  il  n'avait  qu'à  s'en  tenir  au  rôle  strictement 
constitutionnel  que  lui  impose  la  doctrine  républicaine.  Il  s'est 
mépris  sur  ses  droits  et  sur  sa  fonction,  et  on  a  commencé  par  lui 
savoir  mauvais  gré  de  cette  erreur.  M.  Sadi  Carnot  débute  mal.  Il 
y  a  loin  de  l'élan  et  de  l'enthousiasme  du  jour  de  l'élection  aux 
récriminations  et  aux  attaques  dont  le  premier  acte  de  l'élu  est 
l'objet.  Déception  et  irritation,  c'est  le  sentiment  que  son  message 
a  produit  dans  les  rangs  de  la  gauche. 

On  reproche. à  M.  Sadi  Carnot  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  la 
situation  constitutionnelle  ni  des  circonstances  de  son  élection  «  La 
Constitution,  lui  rap pelle- 1- on,  a  fait  le  président  de  la  République 
irresponsable;  elle  l'a  placé  au-dessus  des  partis  en  le  chargeant  de 
cette  seule  et  délicate  fonction  d'être  l'arbitre  impartial  des  conflits 
entre  le  gouvernement  et  le  Parlement  et  de  constituer  des  minis- 
tères qui  soient  d'accord  avec  la  majorité.  M.  Carnot,  disent  les 
mécontents,  n'a  pas  compris  la  réserve  que  cette  situation  lui  impo- 
sait. Il  a  exposé  ses  idées  personnelles;  il  a  indiqué  son  opinion 
sur  la  direction  qu'il  entendait  donner  aux  affaires  du  pays  et  aux 
travaux  du  Parlement  ;  en  un  mot,  il  est  sorti  de  son  rôle  constitu- 
tionnel et  il  s'est  découvert.  Et,  en  effet,  M.  Sadi  Carnot  ayant 
réussi  à  former  un  ministère,  a  voulu  lui  donner  aussi  un  pro- 
gramme. Au  lieu  de  se  borner  dans  son  message  à  adresser  ses 
remerciements  à  ceux  qui  l'avaient  élu  et  à  leur  promettre  tout 
simplement  de  s'appliquer  à  mériter  leur  confiance,  il  s'est  cru 
permis  de  leur  dire  aussi  ce  que  voulait  et  ce  que  ferait  le  gouver- 
nement, comme  si  le  gouvernement  dépendait  de  lui  et  non  de  la 
majorité;  il  a  pris  sur  lui  d'exposer  ses  idées  sur  la  politique  du 
pays,  de  tracer  au  ministère  et  aux  Chambres  un  programme,  de 
donner  à  l'un  et  l'autre  pouvoir  exécutif  et  législatif  une  direction, 
sans  considérer  que  le  ministère  était  seul  responsable,  et  devant 
les  Chambres  seulement,  et  qu'à  lui  seul  appartenait  de  prendre 
l'initiative  auprès  du  Parlement,  d'avoir  une  politique,  de  formuler 
un  programme,  de  proposer  un  ordre  de  questions  et  de  travaux. 

Du  reste,  le  programme  exposé  dans  le  message  est  aussi  neutre, 
aussi  insignifiant  en  lui-même  que  le  comportait  la  situation.  Dans 
l'idée  que  le  Parlement  avait  clairement  marquée,  le  jour  du  Congrès, 
le  but  vers  lequel  devait  tendre  le  gouvernement  de  la  République 
et  que,  en  l'élisant,  il  avait  hautement  proclamé  sa  volonté  d'écarter 
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toute  cause  de  dissentiment,  M.  Carnot  s'est  attaché  à  ne  présenter 
aux  Chambres  qu'un  ordre  de  réformes  pratiques,  tendant  à  favo- 
riser le  travail  national,  à  rétablir  le  crédit,  à  amener  la  reprise  des 
affaires  et  à  préparer,  selon  son  expression,  les  grandes  assises 
industrielles  de  1889.  A  cet  effet,  «  le  gouvernement,  dit  le  message* 
se  préoccupera  des  mesures  qui  touchent  les  conditions  de  travail  et 
de  l'hygiène,  de  la  mutualité  et  de  l'épargne.  Il  s'attachera  à  l'amé- 
lioration des  finances,  au  sérieux  équilibre  des  budgets,  à  la  sim- 
plification du  fonctionnement  administratif  et  judiciaire,  et  à  l'irré- 
prochable gestion  des  affaires  publiques  ».  Belles  promesses  comme 
toujours,  mais  engagements  imprudents! 

Après  le  président  de  la  République,  le  cabinet,  formé  à  son 
image,  n'avait  plus  qu'à  répéter  devant  les  Chambres  ce  que  lui- 
même  leur  avait  dit.  Et  de  fait,  la  déclaration  ministérielle  n'a  été 
que  le  commentaire  du  message.  Comme  M.  Sadi  Carnot,  M.  Tirard 
s'est  cru  obligé  de  vanter  «  l'œuvre  de  concorde  et  d'entente  répu- 
blicaine commencée  dans  la  journée  du  3  décembre  »>  ;  comme  lui, 
il  a  proposé  aux  Chambres  décarter  les  questions  politiques  pour 
ne  s'occuper  que  de  questions  d'affaires.  Mais  le  cabinet  Tirard 
n'ignore  pas,  ainsi  qu'on  lui  a  répondu  tout  de  suite  à  gauche  et  à 
droite,  que  cette  fameuse  journée  ne  pouvait  avoir  de  lendemain,  et 
que  l'union  ne  s'est  faite  dans  le  Congrès  sur  le  nom  de  M.  Sadi 
Carnot  que  parce  qu'elle  donnait  aux  radicaux  le  moyen  d'exclure 
M.  Ferry,  et  aux  opportunistes  M.  de  Freycinet.  Quant  à  l'union, 
même  sur  un  programme  d'affaires,  elle  n'est  pas  plus  praticable 
que  sur  le  terrain  purement  politique. 

L'idée  de  M.  Sadi  Carnot  et  de  ses  ministres  n'est  pas  nouvelle; 
avant  eux,  elle  a  déjà  été  proposée  et  essayée,  et  plus  d'un  minis- 
tère a  succombé  à  la  tâche  de  la  réaliser.  Assurément,  elle 
répond  aux  vœux  d'une  partie  de  la  Chambre  ;  mais  si  elle  satisfait 
la  fraction  opportuniste,  elle  ne  contente  pas  le  groupe  radical. 
En  pleine  crise,  deux  membres  influents  de  la  gauche,  s'inspirant 
du  désir  généralement  exprimé  sous  le  coup  de  la  panique,  de 
mettre  fin  aux  dissensions  du  parti  républicain,  proposaient  aux 
présidents  des  divers  groupes  de  la  gauche,  comme  base  d'une 
entente  entre  toutes  les  fractions  de  la  majorité,  un  programme 
économique  et  financier,  excluant  toutes  les  questions  irritantes  et 
limité  aux  points  suivants  :  «  Equilibre  réel  du  budget,  réforme  de 
l'impôt  des  boissons,  loi  militaire  consacrant  le  service  de  trois 
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ans,  lois  intéressant  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie,  lois 
concernant  les  travailleurs,  l'assistance,  l'épargne,  l'hygiène, 
caisses  de  retraites  et  de  secours,  etc.  » 

Les  honnêtes  auteurs  de  la  proposition  assuraient  que  c'étaient 
là  autant  de  questions  sur  lesquelles  les  républicains  pouvaient 
s'entendre.  Le  nouveau  président  de  la  République  et  ses  ministres 
ont  voulu  le  croire,  et  le  message,  comme  la  déclaration  minis- 
térielle, répond  à  cette  proposition.  Pour  qu'elle  eût  le  résultat 
qu'on  en  attend,  il  faudrait  d'abord  que  tous  les  républicains  de 
la  Chambre  voulussent  écarter  la  politique  des  débats  parlemen- 
taires, et  ensuite  que  la  politique  elle-même  pût  se  séparer  des 
questions  économiques  et  financières  qui  composent  ce  programme. 
L'équilibre  du  budget,  placé  au  premier  rang  des  questions  sur 
lesquelles  on  convie  les  républicains  de  s'entendre,  est  toute  une 
politique.  Si,  dans  ces  dernières  années,  il  n'a  jamais  pu  être 
obtenu,  si  le  déficit  réel,  mal  dissimulé  sous  des  apparences  trom- 
peuses, a  été  croissant,  si  les  deux  derniers  ministères  sont  tombés 
sur  le  budget,  c'est  que  la  politique  est  nécessairement  mêlée  aux 
questions  de  dépenses  et  de  recettes,  et  que  la  gauche  est  divisée 
sur  le  budget  comme  elle  Test  sur  le  mode  d'impôts,  sur  la  nature 
des  ressources,  sur  l'emploi  des  fonds  publics.  Les  autres  questions 
relatives  au  service  militaire,  au  commerce,  à  l'industrie  à  l'agri- 
culture, à  l'assistance,  à  l'organisation  du  travail,  ne  touchent 
pas  de  moins  près  à  la  politique,  et  renferment  autant  d'éléments 
de  division  que  les  questions  politiques  proprement  dites,  comme 
la  révision  de  la  Constitution,  la  suppression  de  la  présidence  de 
la  République  et  du  Sénat,  l'autonomie  communale  de  Paris,  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  le  budget  des  cultes,  l'abrogation 
du  Concordat  et  autres,  qui  appartiennent  plus  particulièrement  aux 
programmes  du  radicalisme. 

Ce  sont  ces  points  que  les  radicaux  auraient  voulu  voir  figurer 
dans  le  message  et  dans  la  déclaration.  Ils  Ont  tort,  toutefois,  de 
témoigner  une  si  vive  opposition  au  nouveau  cabinet,  sous  prétexte 
qu'ils  n'y  ont  pas  une  part  suffisante  et  que  leur  programme  n'est 
point  entré  dans  le  sien.  En  réalité,  les  radicaux  restent  maîtres  de 
la  situation,  comme  sous  les  précédents  ministères.  Le  cabinet 
Tirard  ne  pouvait  s'afficher  comme  un  gouvernement  d'extrême 
gauche,  sous  peine  de  s'aliéner  la  partie  modérée  de  la  majorité  et 
d'inquiéter  le  pays;  mais,  dans  la  pratique,  ne  s'efforcera- t-il  pas 
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4e  faire  à  la  concentration  républicaine,  qu'il  a  prise  comme  règle 
de  conduite,  toutes  les  concessions  exigées  par  le  radicalisme? 
Cette  politique  d'entente  et  d'union,  préconisée  à  l'envi  par 
M.  Carnot  et  par  M.  Tirard,  que  peut-elle  signifier,  sinon  que  le 
gouvernement  est  prêt  à  s'incliner  devant  les  volontés  des  radicaux, 
à,  conformer  ses  actes  à  leurs  ordres,  à  les  traiter  en  amis  plutôt 
qu'en  adversaires?  Il  l'a  montré  en  répondant  à  l'interpellation  qu'un 
membre  de  la  droite,  M.  de  Lamarzelle,  lui  adressait  sur  l'atti- 
tude du  Conseil  municipal  de  Paris  durant  la  dernière  crise.  Son 
premier  acte  a  été  une  capitulation  d'autant  plus  coupable  que  la 
conduite  de  l'assemblée  de  l'Hôtel  de  Ville  avait  été  plus  séditieuse. 

Pendant  que,  à  Versailles,  le  Congrès  allait  élire  un  président  de 
la  République,  le  Conseil  municipal  préparait  la  Commune  à  Paris. 
Sous  prétexte  de  prendre  des  mesures  de  défense,  son  bureau 
s'était  chargé  de  faire  obstruer  clandestinement,  et  avec  les  inci- 
dents les  plus  ridicules  de  serrurerie,  les  souterrains  de  communi- 
cation entre  les  casernes  et  l'Hôtel  de  Ville  ;  mais  tandis  qu'il  fer- 
mait les  portes  sur  les  troupes  chargées  de  maintenir  l'ordre,  il  les 
onvrait  du  côté  de  l'émeute.  Tout  était  prêt  pour  une  insurrection, 
fomentée  en  apparence  pour  écarter  M.  Jules  Ferry  de  la  prési- 
sidenoe,  mais  en  réalité  pour  avoir  l'occasion  de  mettre  les  projets 
d'émancipation  du  Gonseil  municipal  à  exécution.  Le  parti  auto- 
nomiste de  l'Bôtel  de  Ville  avait  sa  petite  armée  de  manifestants 
dans  la  rue  et  peut-être,  au  milieu  de  l'émotion  plus  ou  moins  réelle 
causée  par  l'élection  du  «  Tonkinois  »,  eùt-il  suffi  de  quelques 
milliers  de  furieux  appuyés  sur  le  Conseil  municipal  et  grossis  par 
la  foule,  pour  tenir  l'armée  et  la  police  en  échec,  provoquer  une 
émeute  et  susciter  un  gouvernement  insurrectionnel  à  l'Hôtel  de 
Ville.  Cette  fois  encore,  comme  au  18  mars,  la  révolution  se  serait 
faite  au  nom  de  la  patrie  en  danger,  et  les  insurgés  se  seraient 
donnés  pour  les  sauveurs  de  la  République. 

Le  premier  acte  du  cabinet  am  ait  dû  être  de  punir  cette  tenta- 
tive d'insurrection.  Tout  au  moins  l'interpellation  de  M.  de  Lamar- 
zelle lui  donnait-elle  l'occasion  de  la  désavouer  publiquement.  Par 
faiblesse  envers  l'extrême  gauche,  M.  Tirard  a  préféré  se  taire, 
demandant  un  ajournement  d'un  mois  pour  s'enquérir  de  faits  de 
notoriété  publique  et  reconnus  par  le  Conseil  municipal  lui-même 
dans  un  ordre  du  jour  de  félicitation  à  son  bureau.  En  attendant, 
au  lieu  du  blâme  qu'on  lui  demandait,  le  président  du  Conseil  n'a 


176  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

eu  qu'une  parole  d'absolution  pour  l'assemblée  de  l'Hôtel  de  Ville, 
estimant  que,  pendant  la  crise,  il  ne  s'était  «  rien  passé  qui  fût  de 
nature  à  éveiller  les  susceptibilités  du  Parlement  ».  D'un  cabinet 
qui  s'est  annoncé  de  cette  manière  il  n'est  rien  que  les  radicaux 
ne  puissent  attendre  et  obtenir,  et  ils  peuvent  lui  permettre  de 
n'être  qu'un  ministère  d'affaires,  s'il  est  si  bien  disposé  à  laisser  le 
Conseil  municipal  s'occuper  de  politique.  Le  gouvernement  que  les 
radicaux  voudraient  se  fera  de  lui-même  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  les 
Clemenceau  n'ont  qu'une  crainte  à  avoir,  c'est  que  le  règne  de  la 
Commune  ne  dépasse  même  leurs  vœux. 

L'Europe  n'en  est  pas  restée  aux  déclarations  pacifiques  qui  ont 
retenti  à  la  fois  à  Berlin,  à  Turin,  à  Vienne  et  à  Pesth,  après  la 
fameuse  entrevue  à  Friedrischruhe.  Aux  promesses  de  paix  faites 
par  les  souverains  et  leurs  ministres,  et  dont  la  triple  alliance  sem- 
blait la  sanction,  ont  succédé  de  nouveaux  bruits  de  guerre,  par 
suite  des  armements  de  la  Russie.  On  se  plaisait  à  croire  que  l'en- 
trevue du  czar  avec  l'empereur  d'Allemagne  et  les  explications 
données  par  M.  de  Bismarck  à  Alexandre  étaient  un  nouveau  gage 
de  paix  ;  mais,  pendant  que  l'opinion  se  laissait  aller  à  ces  illusions, 
la  Russie  concentrait  des  troupes  en  masse  sur  sa  frontière  de 
Pologne.  Pour  l'Autriche,  ces  mesures  militaires  étaient  une  menace 
directe,  dont  elle  avait  à  demander  compte  à  sa  voisine. 

Les  explications  données  par  l Invalide  russe,  organe  militaire 
officiel  de  Saint-Pétersbourg,  n'ont  pas  réussi  à  calmer  les  appré- 
hensions. Assurément,  il  est  légitime  que  la  Russie,  dont  les  fron- 
tières sont  très  éloignées  du  centre,  éprouve  le  besoin  d'augmenter 
ses  effectifs  sur  des  points  qui  lui  permettraient,  en  cas  de  guerre, 
de  ne  pas  se  laisser  devancer  par  les  facilités  de  mobilisation  de 
l'ennemi  ;  on  ne  persuadera  pas  néanmoins  que  la  Russie  prendrait 
des  mesures  de  précaution  aussi  anormales  et  aussi  coûteuses,  s'il 
n'existait  entre  les  États  que  des  rapports  amicaux.  Une  grande 
effervescence  règne  à  Vienne,  à  Pesth  et  à  Prague.  Dans  la  capitale 
de  l'Autriche,  les  conseils  militaires  tenus  sous  la  présidence  de 
l'empereur  font  présager  des  mesures  de  représailles  contre  la 
Russie.  Les  journaux  d'Autriche  et  d'Allemagne  insistent  sur  le 
caractère  hautain  et  presque  comminatoire  des  explications  données 
par  l'Invalide  russe  et  déclarent  que  l'Autriche  doit  exiger  le  retrait 
des  troupes  russes  ou  prendre  des  mesures  en  conséquence.  Tant 
que  les  affaires  de  Bulgarie  resteront  une  cause  de  conflit  entre  la 
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Russie  et  les  États  de  la  triple  alliance,  toutes  les  promesses  de  paix 
sont  vaines. 

Cependant  il  faut  espérer  qu'aucun  événement  ne  viendra  troubler 
les  grandes  fêtes  qui  se  préparent  pour  le  Jubilé  de  S.  S.  Léon  XIII. 
A  Rome  même,  dans  ce  milieu  devenu  turbulent  et  révolutionnaire, 
l'expédition  que  l'Italie  dirige  contre  l'Abyssinie  pour  venger  son 
échec,  fera  diversion  à  la  politique.  Le  cabinet  Grispi,  dont  l'exis- 
tence dépend  du  sort  de  l'expédition,  en  aura  assez  d'assurer  le 
succès  des  armes  italiennes  et  il  ne  s'avisera  pas,  sans  doute,  de  se 
créer  des  difficultés  intérieures  en  essayant  d'entraver  les  démons- 
trations d'affection  et  d'enthousiasme  du  monde  catholique  pour  le 
Pape.  De  toutes  parts  s'organisent  des  pèlerinages  vers  la  Ville 
Eternelle.  Pendant  six  mois  la  chrétienté  s'empressera  aux  pieds  du 
successeur  de  Pierre.  Dans  l'affluence  énorme  des  dons  offerts  à 
Léon  XIII,  dans  les  témoignages  de  filial  respect  qui  lui  sont 
adressés,  figurent  la  plupart  des  souverains  et  des  multitudes  de 
fidèles  de  toutes  nations.  C'est  vraiment  l'hommage  du  monde  au 
Père  commun  des  fidèles. 

L'Angleterre  elle-même  a  pris  sa  place  dans  ce  concert  des 
nations.  Pour  la  première  fois,  depuis  la  Réforme,  elle  a  envoyé 
une  ambassade  au  Vatican,  avec  une  lettre  de  félicitations  de 
la  reine  Victoria  pour  le  Pape  et  de  riches  présents.  On  dit 
même  que  le  noble  duc  de  Norfolk,  délégué  de  Sa  Majesté  royale  et 
impériale,  serait  chargé  d'une  mission  plus  importante  encore  par  le 
cabinet  Salisbury,  et  que  l'ambassade  du  jubilé  serait  le  prélude  du 
rétablissement  des  relations  diplomatiques  entre  l'Angleterre  et  le 
Saint-Siège.  Avec  le  progrès  du  catholicisme,  tant  de  préjugés  et 
d'hostilités  sont  tombés  dans  la  protestante  Angleterre,  qu'il  est 
permis  d'espérer  que,  dans  un  pays,  où  aujourd'hui  im  membre  des 
plus  importants  du  cabinet,  le  ministre  de  l'intérieur,  et  le  lord 
maire  de  Londres  sont  catholiques,  et  dont  un  des  plus  grands  per- 
sonnages politiques,  lord  Lyons,  ancien  ambassadeur  de  la  reine 
Victoria  à  Paris,  vient  de  mourir  dans  la  foi  catholique,  le  temps 
n'est  plus  éloigné  d'un  rapprochement  avec  Rome.  Ce  serait  un  des 
fruits  du  jubilé  de  Léon  XIII. 

Arthur  Loth. 
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fidèle  à  la  «tâche  qtfi  lai  Incombe,  'depuis  son  origine,  ht  Revue  du  Mande 
CathêUqièB  riant  rendre  compte  jnjeunfhul  des  livres  d'étrennes  pour 
Tannée  1B8& 

Leur  cambre,  quoique  réduit,  par  suite  de  la  crise  ai&uê  qui  continue  .à. 
peser  sur  notre  pays,  n'en  est  pas  moins  encore  considérable.  On  en  jugera 
par  la  simple  revue  que  nous  allons  en  faire. 


* 
*  * 


Et  tout  d'abrai,  la  Société  générale  de  Librairie  catfioHque  mus  offre 
une  édition  artistique  de  la  Traduction  nouvelle  des  Saints  J&yavqilss,  par 
H.  Henri  Lasserre.  Cette  traduction,  publiée  avec  l'imprimatur  de  l'Arche- 
vêché de  Paris  et  revêtue  des  liantes  approbations  de  Home  et  de  l'Epls- 
copart,  a  eu,  dans  le  courait  4e  l'aimée  qui  vient  4e  «'-écouler,  an  grâné 
retentissement  et  on  efet  mcral  considérable» 

La  presse  chcéytieine  et  le  étage  *at  été  unanimes  h  reconnaître  et  A 
proclamer  que  cette  traduction  du  Livre  sacré  arrivait  à  non  iieure  et  était 
faite  pour  ce  siècle;  vingt-cinq  éditions  épuisées  en  moins  de  douze  mois 
n'ont  pas  tardé  *  attester  ce  fait  considérable  que,  suivant  les  vœux  de 
Léon  Xltf,  endettement  exprimée  à  fauteur  par  le  cardhnl  Jacobin!, 
secrétaire  d'État  4e  fia  Sainteté,  te  Saint  Ëvonpile,  par  suite  de  cette  versifia 
si  vivante  <et  «1  vcaJe,  tend  à  redevenir  la  lecture  feabltnalfte  et  les  quoti- 
diennes délices  des  enfants  de  l'I&iscu 

Aux  catéchismes,  aux  écoles  catholiques,  on  le  donne  en  prix  ;  il  est 
désormais  le  présent  religieux  des  fêtes  de  la  famille,  et,  déjà,  en  plusieurs 
chaires  de  France,  on  Ht  publiquement  dans  cette  traduction  les  Evangiles 
dn  dimanche. 

Dans  le  but  de  correspondre  a  ce  puissant  et  heureux  mouvement,  et  sur 
la  demande  d'un  grand  nombre  d'Evêques,  de  Prêtres  et  de  Fidèles,  la 
Société  générale  de  Librairie  catholique  présente  aujourd'hui  au  public  une 
magnifique  et  grandiose  édition  de  cette  traduction  nouvelle. 

Par  une  conception  très  juste  de  l'œuvre  qu'il  avait  à  réaliser,  l'éditeur 
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^•est  gardé,  avant  toutes  choses,  de  renfermer  dans  le  talent»  forcément  res- 
treint, d'aucun  artiste  en  particulier  ou  dans  la  manière  transitoire  d'aucune 
•époque,  l'ornementation  du  Livre  universel.  Mais,  faisant  au  contraire  appel 
au  génie  de  tou6  les  siècles  et  de  tous  les  pays  qui,  depuis  dix*huit  cents  an», 
sont  en  contemplation  et  <en  adoration  devant  l'histoire  de  l*flomme-Dieu,  il 
a  composé  cette  illustration,  tantôt  avec  les  documents  des  Catacombes  et 
des  Antiquités  chrétiennes,  tantôt  avec  les  fresques,  les  vitraux,  les  bas- 
reliefs  de  nos  Cathédrales,  tantôt  et  plus  souvent,  avec  d'admirables  repro- 
ductions des  plus  beaux  tableaux  des  grands  Maîtres,  tantôt  enfin  avec  les 
vues  pittoresques,  gravées  d'après  la  photographie,  des  sites  célèbres  qui 
furent  témoins  de  la  vie  dn  Sauveur  du  Monde.  Il  y  a  ajouté  en  donnant 
l'indication  des  chemins  que  le  Seigneur  a  dû  parcourir,  les  cartes  très 
détaillées  «et  très  nettes  de  la  Palestine,  de  la  Galilée,  du  Lac  Tibériade,  le 
plan  de  Jérusalem  an  temps  de  Jésus-Christ. 

Merveilleusement  adaptées  au  texte  et  disposées  dans  un  harmonique 
ensemble,  formant  à  travers  les  pages  sacrées,  comme  une  .histoire  de  l'Art 
chrétien,  et  un  voyage  aux  Lieux  Saints,  près  de  A00  gravures  empruntées 
aux  ehefe-d'flBnvre  de  plus  de  cent  peintres  divers,  asènes,  paysages  et 
monuments  concourent  à  cette  incomparable  illustration  du  Livre  des  livres. 

En  imitation  d'un  vieil  usage  de  nos  pères,  l'éditeur  a  inséré  aux  pre- 
mières pages  de  cette  monumentale  édition  quelques  feuillets  destinées  à 
recevoir  les  noms,  les  portraits  mômes,  les  dates  religieuses,  naissance, 
baptême,  première  Communion,  Confirmation,  mariage,  départ  de  ce 
monde... 'C'est,  on  le  voit,  la  reconstitution,  sous  une  forme  appropriée  1 
notre  temps,  de  oo  que  l'on  ^pelait  autrefois  l'EvÀiiaéLuiRE  de  la  maison 
4t  le  HtamiAi»  de  la  Jamille. 

Il  n'est  pas  an  seul  volume,  qnel  que  soit  son  mérite,  qu'un  chrétien 
puisse  préférer  aux  Sainte  Evangiles.  Il  n'en  est  pas  un  seul  non  plus  dont 
l'ornementation  soit  mie»  faite  pour  charmer  et  pour  captiver  le  goftt 
éclairé  du  public. 

Auasi,  nous  en  avons  la  conviction  intime,  la  Traduction  nmmtlk  de 
M.  Laaserreest  appelée  à  prendre  Ja  première  place  d'honneur  à  tout  foyer 
catholique. 

A  côté  de  la  Traductiên  des  Saints  Evangiles,  quoique,  dans  un  ordre  tout 
dillérent,  tient  se  placer  comme  édition  de  luxe  le  cinquième  volume  du 
LUioml  de  Ja  France,  par  ¥..  Vattier  d'Ambroyse.  Noos  ne  craignons  pas 
d'être  taaé  d'exagération  en  prédisant  au  nouveau  venu  le  môme  succès 
qu'aux  quatre  antres  volumes.  Comme  ceux-ci,  il  abonde  en  chapitres  aussi 
intéressants  qu'instructifs,  en  descriptions  aussi  attrayantes  que  pittores- 
ques. Cfeat  a  snhe  du  brillant  panorama  que  nous  avons  admiré  de  Dun~ 
kerqma  A  Bcadeaux  et  qui  se  déroule  aujourd'hui  jusqu'aux  abords  de  Mar- 
seille. L'auteur  de  cette  magnifique  'exploration  a  relevé  ici  tout  ce  que  la 
légende  populaire,  tout  ce  que  l'aspect  des  lieux  pouvaient  lui  fournir, 
depuis  le  oap  Cerbère  jusqu'à  Marseille.  Ici,  c'est  Bauyuls,  la  flore  merveil- 
leuse; Port-Yeadree,  la  rade  protectrice;  Collloure,  la  rade  pittoresque  et 
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fortifiée;  Là,  si  singulièrement  dressé,  Leueate;  Grulsseau,  le  bourg  lacustre* 
la  vieille  Agde,  toute  noire  sous  ses  laves;  Cette,  la  jeune  ville;  Maguelonne, 
presque  en  ruines  ;  Aiguës-Mortes,  la  ville  des  Croisades;  Saintes-Mariés,  la 
ville  des  légendes;  la  Camargue,  avec  ses  passages  étranges;  La  Crau,  cette 
Arabie-Pétrée  de  la  France,  qui  a  tous  les  pays  chez  elle;  Nîmes,  Arles,  ces 
villes  encore  romaines  ;  les'Martigues,  qui  ont  un  reflet  de  Venise. 


* 


Le  Littoral,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  chroniqueur  distingué, 
est  une  des  œuvres  les  plus  méritantes  de  l'époque,  et  à  ce  titre,  il  doit  faire 
partie  de  toutes  les  bibliothèques  de  France. 

Signalons  encore,  parmi  les  plus  beaux  livres  d'étrennes  de  la  Société  de 
Librairie  catholique,  deux  chefs-d'œuvre  hors  ligne  :  la  Vie  des  saints,  par 
Mgr  Guérin,  et  la  Chevalerie,  par  M.  Léon  Gautier.  La  Vie  des  Saints,  d'un 
format  grand  in-a°,  illustrée  avec  le  plus  grand  soin  par  Yan'Dargent,  a  mérité 
les  éloges  unanimes  de  toute  la  presse;  amis  et  ennemis  se  sont  accordés  à 
proclamer  bien  haut  sa  supériorité  sur  toutes  les  publications  du  môme 
genre.  Le  texte  et  l'illustration  ont  ici  les  mêmes  charmes,  et  l'on  ne  sait 
qu'admirer  le  plus  ou  la  diction  pure,  claire  et  rapide  de  l'auteur  des  Petits 
Bollandistes,  ou  les  dessins  variés,  délicats  et  riches,  dus  aux  crayons  vivi- 
fiants de  l'artiste  chrétien. 

Le  nom  seul  de  l'auteur  de  la  Chevalerie  suffirait  à  faire  l'éloge  de  ce 
chef-d'œuvre  de  notre  histoire  nationale,  qui  vient  d'être  honoré,  par  l'Aca- 
démie française,  du  grand  prix  Gobert.  La  Chevalerie  nous  rappelle  tout  à  la 
fois  les  luttes  historiques  de  nos  pères  pour  la  défense  de  leur  pays  et  de 
leur  foi,  les  croisades,  la  guerre  de  Cent  ans  et  mille  autres  souvenirs  patrio- 
tiques. Ce  livre  s'adresse  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  aux  femmes,  aux 
enfants  et  surtout  aux  jeunes  gens,  qui  puiseront  là  des  exemptes  sans 
nombre  de  courage  et  de  dévouement. 

Mentionnons,  en  outre,  les  Episodes  miraculeux  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
par  M.  Henri  Lasserre,  édition  monumentale,  dont  le  succès  ne  s'est  jamais 
ralenti,  et  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues. 

Un  grand  nombre  de  personnes  profitent  du  nouvel  an  pour  faire,  en 
dehors  des  livres  d'étrennes,  un  eadeau  spécial  à  des  amis  ou  à  des  bienfai- 
teurs. A  ces  personnes  qui  sont  souvent  embarrassées  dans  leur  choix,  nous 
leur  dirons  :  Voulez-vous  offrir  un  cadeau  à  uflfe  mère  de  famille,  à  une 
jeune  fille,  à  un  enfant  qui  se  prépare  à  sa  première  communion,  à  un 
prêtre,  à  un  séminariste,  à  une  supérieure  de  communauté  ou  a  une  reli- 
gieuse? Choisissez  entre  tous  :  VEcrin  elsévirien  des  dames,  composé  de 
à  volumes,  ou  VEcrin  complet,  comprenant  10  volumes,  par  Mgr  Landriot; 
les  divers  écrins  des  jeunes  personnes  et  des  jeunes  filles,  les  allégories 
illustrées  à  l'usage  des  petits  et  des  grands  enfants,  par  le  R.  P.  Ratisbonne; 
la  Première  aventure  de  Corentin  Quimper  et  les  contes  de  Bretagne,  par  Paul 
Féval;  la  Première  Communion,  illustrée,  par  Mm°  Léon  Gautier;  la  Vie  de 
Jésus-Christ,  d'après  Ludolphe  le  Chartreux;  V Histoire  du  monde,  par  de 
Riancey;  la  Sainte-Cécile,  de  dom  Guéranger;  les  Souvenirs  illustres  du  pays  de 
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sainte  Thérèse;  les  Serviteurs  de  Dieu  au  dix-neuvième  siècle  ou  VEcrin  des 

jeunes  gens,  composé  de  cinq  chefs-d'œuvre  de  Louis  Veuillot;  au  Service  du 

pays,  par  le  R.  P.  Chauveau;  Y  Algérie  contemporaine,  par  Lady  Herbert  ou 

V Histoire  contemporaine  de  France,  par  Petit. 

Gh.  de  B. 


La  Maison  Didot  mérite  toujours  de  garder  le  premier  rang  qu'elle  occupe 
dans  la  librairie  et  la  typographie  Françaises.  Cette  année,  elle  publie  deux 
livres  d'étrennes  éminemment  remarquables  et  par  le  sujet  et  par  l'exécu- 
tion :  la  Vie  de  Léon  XÎU  et  Napoléon  Ier.  La  Vie  de  Léon  XIII,  composée 
d'après  des  documents  authentiques,  par  Bernard  O'Reilly,  édition  Fran- 
çaise annotée  par  M.  Pabbê  Brin,  est,  on  peut  le  dire,  uoe  sorte  de  révéla-* 
tion  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Combien  connaissent  ce  Pape  d'un  esprit 
si  supérieur,  que  l'univers  admire  et  que  les  chrétiens,  même  séparés, 
révèrent!  Sa  vie,  une  vie  admirable,  peut  être  présentée  comme  le  modèle 
du  prêtre,  du  lettré,  du  pontife,  du  souverain.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  fait 
remarquer  par  ses  aptitudes  extraordinaires,  par  son  application,  ses  succès, 
—  à  douze  ans,  il  écrivait  élégamment  en  latin,  —  par  sa  pureté,  par  l'élé- 
vation et  la  droiture  de  ses  idées;  à  peine  entré  dans  les  ordres,  on  remarque 
en  lui  les  qualités  du  diplomate,  il  est  chargé  des  missions  les  plus  délicates, 
où  il  fait  preuve  de  la  pénétration  et  de  la  sagesse  d'un  homme  d'État.  Ses 
grands  talents  s'imposent;  revêtu  de  bonne  heure  des  plus  hauts  emplois, 
dès  qu'il  les  occupe,  aussitôt  il  s'en  montre  digne  par  le  bien  qu'il  fait.  Et, 
Évêque,  Cardinal,  quelles  difficultés  ne  rencontre-t-il  pasl  Quelle  lutte,  à 
chaque  pas,  pour  la  défense  de  l'Église  et  de  la  vérité  contre  les  attaques 
incessantes!  Il  faut  lire  cette  suite  continuelle  de  persécutions  acharnées 
des  sectes  contre  la  Religion,  ces  décrets  imaginés  pour  détruire  peu  à  peu 
la  Religion,  empêcher  le  recrutement  du  clergé,  décourager  les  fidèles, 
ruiner  l'Église.  L'Italie  a  précédé  la  France,  et  lui  a  donné  l'exemple,  avec 
une  audace,  une  ruse,  une  hypocrisie,  une  impudence,  qui  ne  sauraient 
être  dépassées.  On  est  Indigné,  au  récit  de  cette  guerre  de  la  Révolution 
contre  l'Église,  et  on  est,  en  même  temps,  dans  l'admiration  de  l'infati- 
gable ardeur  de  Léon  XIII,  avant  et  depuis  son  élévation  au  Siège  de  saint 
Pierre,  toujours  combattant,  s'adressant  au  roi  parjure,  aux  fidèles,  aux 
puissances,  ne  se  lassant  jamais,  indiquant  à  la  fois  le  danger  et  la  voie  du 
salut;  et,  pendant  une  lutte  qui  ne  s'arrête  pas  un  jour,  s'occupant  du 
gouvernement  de  l'Église  Universelle,  des  Missions,  de  la  Propagande,  forti- 
fiant l'enseignement  ecclésiastique,  relevant  et  préconisant  la  philosophie 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  jugeant  les  différends  des  rois  qui  l'ont,  quoique 
hérétiques,  choisi  pour  arbitre,  comme  le  plus  sage,  le  plus  droit  et  le  plus 
juste.  Toute  cette  vie  est  belle,  glorieuse,  sainte,  et  sera  lue  avec  le  plus 
vif  iutérêt  et  le  plus  grand  profit  pour  les  intelligences  et  pour  les  âmes. 

Le  livre  est  enrichi  de  nombreuses  gravures  et  chromolithographies 
représentant,  outre  Léon  XIII,  les  papes  les  plus  illustres,  les  monuments 
les  plus  célèbres  de  la  Chrétienté,  etc.,  d'après  les  maîtres  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  depuis  Giotto  jusqu'à  Overbeck  et  Scheffer,  en  passant  par 
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Fra  Angelico,  Murillo  et  Raphaék  C'est  on  très  beau  livre  d'étrennes,  ans** 
beau»  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  qu'il  est  bon» 

Le  second  livre  d'étrennes  de  i*  maison  Didot,  Napoléon  >r,  par  flfc  Roger 
Peyre,  est  un  livre  superbe,  dont  il  n'est  pas  besoin  d'exposer  le  sujet;  il  se 
distingue  des  nombreux  livres  ouvrages  sur  l'Empereur  par  ces  deux  carac- 
tères :  «  Au  point  de  vue  du  texte,  en  se  tenant  à  une  distance  égale  de  la 
«impie  biographie  et  de  l'étude  exclusive  des  grands  documents  politiques  et 
Militaires*  et  en,  montrant  l'action  que  Napoléon  a  exercée  sur  son  époque  et 
ht  société;  au  point  de  vue  de  l'illustration,  en  reproduisant  tous  te»  docu- 
ments du  temps  qui  apportent  des  preuves  à  l'Histoire  et  permettent  de 
saisir  le  mouvement  des  esprits  dans  la  littérature,  la  science  et  les  arts.  » 
6e  programme,  tracé  par  l'auteur,  a  été  parfaitement  suivi  et  exécnté.  Le 
récit,  il  peut  se  rendre  cette  justice,  est  aussi  impartial  que  fidèle; 
M.  R.  Peyre  éprouve  la  plus  vive  admiration  pour  un  génie  si  extraordi- 
naire, mais  il  ne  fait  pas  un  panégyrique.  On  comprend,  à  voir  se- dérouler 
cette  fie  à  laquelle  le  monde  entier  s'est  passionnément  intéressé  pendunc 
un  quart  de  siède,  l'enthousiasme  que  Napoléon  inspirait,  même  à  nos 
exnemis  :  M.  de  Villèle  raconte,  dans  ses  Mémoire*  t  dont  le  premier  vofome 
Tient  de  paraître,  que  les  Anglais,  en  arrivait  à»  Toulouse,  en  ifrlfr,  recher- 
chera* et  prirent  tous  les  portraits,  buste?,  gravures  qui  le  représentaient, 
«  non  pour  en  frire  des  trophées*  dk-il,  mais  peur  les  conserver  comme  de» 
reliques,  tant  étant  grande  leur  admiration  pour  lui  ».  Aujourd'hui,  remar- 
quent avec  raison  les  éditent*,  c  peur  l'époque  impériale,  l'aigreur  n'est 
plus  de  mise;  »  l'Histoire  a  jugé  Hapoléon;  quelques  esprits  mal  faits  sente 
peuvent  résister  ;. le  monde  a  consacré  le  nom  qu'on  lui  a  donné,  le  plu»  gntné 
êa  homme*  :  ce  nom  se  confond  avec  celui  de  ht  France,  et  sa  gloire  est 
inséparable  de  la  gloire  Française. 

Quant  à  niinstratto»,  eite  est  digne  de  la  vie  du  héros  :  c'est  un  choix 
excellent  des  monuments,  des  portrait»,  des  tableaux  de  bataille»,  des  cari- 
cature» même,  qui  peuvent  donner  une  idée  complète  de  cette  histoire  qui 
ressemble  à  une  épopée.  Et  tous  ces  dessins,  tfaprès  les  artiste»  le»  pis» 
renommé»,  Vernet,  Chartet,  David,  isabey,.  Gros,  Gérard,  Greuae,.  Aaffet* 
Ingres,  Prudhon,  Girodet,  Géricauit,  M""  Lebrun,  etc.,  sont  reproduit»  avec 
un  soin»  une  exactitude,  un  lai,  qm  ne  laisse  rien  à-  désirer.  C'est  un  livre 
véritablement  magniiqpe,  et  qui  aura  le  plus  grand  succès 

Outre  ces  deux  beaux  ouvrage»,  la-  librairie  Didot  publie  un  livre  «Tu» 
tout  autre  genre,  Madame  de  Pompaiour,  par  MM*  de  Concourt,  fort  bief* 
eaéeuté,  bailleurs,  et  orné  de  jolie»  gravures  d'après  le»  artistes  du  temps. 
On  ne  peut  dire  que  le  sujet  en  soit  édifiant,  exposé  surtout  par  deux  d*tt- 
UmU  sceptiques  et  léger»  de  principes;  mai»,  h  u«  autre  point  de  vue,  il 
n'est  pas  de  livre  plu»  instructif  :  à-  mesure  qu'eu  le  parcourt,  ou  ne  peux 
sfempôcher  de  s'écrier  que  cette  nation  avait  bien  mérité  d'être  châtiée. 
Elle  le  fut  durement  par  la  Révolution,  et,  nous  somme»  obligés  de  le  rec»n- 
ûaûre,  le  châtiment  dure  encore. 

La  maison  Hacbbhd*  est  la  librairie  qui,  comme  toute»  le»  années,  publie 
le  plus  de  livres  d'écrémés*  Outre  le»  €Mtn  rf»  capHame  Coignet,  épisodta» 


4e  l'épopée  de  PBmpirev  dont  }'ai  parier  Une  destiné  à  devenir  populaire, 
MH.  Baeftiette  ont  eu  lldée  excellents  d'éditer  à  part  la  vle-cte  Jemnrcf  Art,  par 
Miehelet,  lnmelUeure  page  certainement  qu'il  ait  écrit*  danstonteson  Atone 
de  France.  U  était,  en  effet,  alors  sain  d'esprit,  et  témoignait,  toutes  les  fols 
«joftl  1®  rencontrait;  de  son  respect  et  de  son  admiration  ponr  la.  Religion 
et  lea  centres  et  les  hommes  qu'elle  a  inspirés  ;  ee  n'est  qee  pins  tard  qu'il 
fut  batte  par  cette  pfttrophoble  et  ces  idées  erotique»  qui  eut  enlevé  toute 
autorité  a»  reste  de  son  œuvre.  Or,  en  racontant  1'admirabie  rie  de 
Jeanne  d'Arc,  Miehelet  obéissait  simplement  aux  penchants  les  plus  nobles 
de  soi  intelligence  et  de  son  cœur,  et  il  a  écrit  avec  enthousiasme,  avec 
des  tannes,  avec  dés  élans  vera  Dieu,  lea  action»  sublimes  de  la  Vierge  dent 
Bfeo  a;  fait  la  gr&ce  de  doter  la  France.  Car,  c'est  là.  une  part  do  miracle  de 
cette  vie  merveilleuse,  on  ne  trouve  une  telle  figure,  aucun,  héros  on  aucune 
hénfiae  qui  en  approche,  chez,  aucun  peuple  et  en  aucun  temps.  (Test  la 
Waace  qui  en  a  eu  le  privilège,  et  nous  ne  sauriens  trop  nous  en  enorgueillir 
et  aons  en  faire  honneur.  Cette  belle,  cette  touchante  histoire  a  été  racontée 
par  en  écrivain,  ému,  et  elle  nous  émeut  à  chaque  page*  Et  l'historien  a»  eu, 
cet»  fois,  poar  la  compléter,  un  artiste  de  grand  talent,  Blda,  qui,  dans  dix 
arax-fortea,  a  reproduit  avac  dignité,  grandeur  et  expression,  les  scènes  tes 
pie»  dramatiques  de  la  vie  de  la  libératrice  de  la  France.  Ajoute*  que  c'est 
un  livre  qui  convient  à  tous,  grands  et  petits;  tous  seront  également  remués, 
enthousiasmés,  charmés. 

A  ces  deux  épopée?  incomparables,  Napoléon  et  Jeanne  d'Arc,  la  librairie 
Htachette  a  ajouté  d'autres  livres  faits  pour  différents  âges  et  différentes 
aptitudes  :  en  premier  lieu,  le  deuxième  volume  de  l'Histoire  des  Grecs,  dû 
M.  Dmroy,  dont  on  connaît  déjà  toute  la  valeur,  œuvre  savante,  consden- 
dene,  où  rien  n'est  négligé,  l'art  aussi  bien  que  les  guerres,  les  origines, 
te  émigrations*  les  gouvernements,  des  peuples  de  Taatftque  Belladev  et  où 
des  gravures  sons  nombre,  copiées  d'après  les  monuments,  mettent  sous  les 
yeux,  font  saisir  et  comprendre  cette  civilisation  hellénique,  d'où  est  en 
partie  sortie  la  nôtre.  Il  suffit  de  nommer  un  tel  ouvrage  pour  «a  faire 
l'éloge. 

Ge  livre  est  pour  les  hommes  instruits  ;  voilé  pour  ceux  qui  veulent  s'ins- 
truire ;  Nos  $rm*des  écoles,  par  M.  E.  Rouœelet;  c'est-à-dire,  les  écoles 
nasale^  polytechnique,  de  Saint-Cyr,  centrale,  de  droit,  de  médecine,  nor- 
male, forestière,  des  Beaux-Arts,  que  l'on  nomme,  dont  on  parle  et  qu'on  ne 
connaît  paa  Quand  on  aura  lu  ce  curieux  et  amusant  volume,  on  ne  pourra 
plus  prétexter  d'ignorance;  tout  s'y  trouve  :  la  description  de  l'École, son 
organisation,  ce  qu'on  y  apprend,  comment  on  y  étudie,  comment  on  s'y 
amuse,  les  chargea,  les  monômes,  les  concours,  les  examens»,  le  tout  raconté 
par  les  élèves  mêmes  dans  des  lettres  vives,  gaies,  spirituelles,  qui  bous 
tet  pénétrer  dans  l'École,  vivre  de  leur  vie,  nous  intéressa*  à  leurs  travaux, 
à  leurs  plaisirs,  à  leurs  espérances,  à  leur  avenir.  Ce  livre,  ks  grandes  Ecoles, 
apprendra  bien  des  choses  aux  jeunes  gens  et  pourra,  servir  à  révéler  à  plus 
dfon  sa  vocation. 

La  librairie  Hachette  continue  la  série  des  volumes  instructifs  de  sa 
Bibliothèque  bleue  :  aujourd'hui  elle  en  publie  plusieurs  diversement 
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intéressants  et  rédigés  par  les  hommes  les  plus  compétents  :  le  Pétrole,  son 
origine,  le  lieu  de  son  extraction,  ses  emplois,  etc.,  par  M.  de  Fon vielle  ;  les 
Papillons,  dont  il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  le  sujet,  par  un  jeune  et 
savant  voyageur,  M.  Maurice  Miandron,  qui  Ta  étudié  sur  plusieurs  points  du 
globe;  les  merveilles  de  r Horlogerie,  par  MM.  G.  Portai  et  deGraffigny,  livre 
qui  donne  plus  que  ne  promet  le  titre,  puisque,  outre  les  notions  les  plus 
exactes  et  les  plus  ignorées  sur  un  art  aussi  intéressant  que  l'horlogerie,  il 
nous  explique  et  nous  fait  comprendre  d'autres  merveilles,  telles  que  le 
Canard  qui  digère,  de  Vaucanson,  etc.;  et  les  deux  grandes  capitales  de 
l'antique  Asie,  Ninive  et  Babylone,  par  M.  Menant,  dont  le  nom  fait  autorité 
en  Assyriologie,  et  qui  donne  l'exposé  le  plus  complet,  le  plus  savant,  le 
plus  clair,  de  l'histoire  de  ces  Immenses  cités  détruites,  de  leurs  monuments» 
de  leurs  ruines,  etc.  Bien  entendu,  ces  ouvrages  sont  accompagnés  de 
nombreuses  gravures,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  pour  aider  &  comprendre 
les  descriptions  et  les  récits.  Il  faut  signaler  aussi  le  Journal  de  la  Jeunesse, 
dont  la  réputation  est  tellement  établie,  qu'il  n'a  plus  besoin  d'être  recom- 
mandé; on  trouve,  dans  les  deux  volumes  de  cette  année,  des  récits  excel- 
lents, aussi  intéressants  qu'agréables,  par  les  écrivains  les  plus  aimés  de  la 
jeunesse  :  Mmes  Colomb,  de  Nanteuit,  de  Witt;  MM.  J.  Girardin,  Rousselet, 
même  un  académicien  qui  ne  dédaigne  pas  d'écrire  pour  la  jeunesse, 
M.  Maxime  Du  Camp. 

Enfin,  pour  n'oublier  personne,  voici  les  Dernières  scènes  humouristiques, 
de  Caldecott,  dont  depuis  longtemps  on  a  pu  apprécier  les  amusantes  inven- 
tions et  qui,  à  l'humour  Anglais,  joint  la  verve  spirituelle  du  Français; 
Aujourd'hui,  il  dessine  d'un  fin  crayon  les  physionomies  plaisantes  d'ama- 
teurs de  sport,  de  vieux  avares,  de  jeunes  amoureux,  auxquels  arrivent  les 
aventures  les  plus  inattendues  et  qui  finissent  par  un  ou  plusieurs  mariages. 
Jeunes  et  vieux,  grands-pères  et  petits-enfants,  riront  ensemble  de  ces  gais 
épisodes  qui  ont  pour  but  d'écarter  les  soucis  et  qui  y  réussissent. 

La  Maison  Mamb  a  deux  livres  d'étrennes  destinés  surtout  à  la  jeunesse 
studieuse  :  Nos  Gloires  militaires,  texte  et  gravures  de  M.  Dick  de  Loulay,  et 
l'Irlande,  par  M.  E.  Canneron.  Le  titre  du  premier  volume  en  dit  le  sujet  : 
c'est  le  tableau  de  nos  victoires,  les  portraits  de  nos  grands  généraux,  le 
récit  de  nos  guerres  glorieuses,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
de  Bouvines  à  Solférino.  (Bouvines.  qui  fut,  n'en  déplaise  à  M.  Gambetta, 
une  victoire  et  non  une  défaite.)  Ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ce  livre  rempli 
de  si  vaillantes  actions,  c'est  que  les  traits  héroïques  sont  racontés  parles 
héros  eux-mêmes,  non  par  un  chef,  un  général,  mais  un  simple  soldat,  un 
sous-officier,  un  de  ces  héros  obscurs  qu'oublient  les  bulletins  de  victoires 
et  que  l'histoire  ne  connaît  pas  :  ainsi  Bjuvines,  par  un  milicien  de  la  com- 
mune de  Beau  vais;  Cérisoles,  par  un  arquebusier  gascon  de  Montluc  ;  Denain, 
pur  un  grenadier  du  régiment  de  Navarre;  Austerlitz,  par  un  caporal  du 
U*  de  ligne;  l'Aima,  par  un  zouave;  Solférino,  par  un  chasseur  à  pied  de  la 
garde  impériale.  On  conçoit  la  vie,  la  chaleur,  le  coloris,  que  donne  au  récit 
la  voix  de  l'acteur  qui  s'est  trouvé  au  foyer  même  de  la  bataille.  Bien  de 
plus  animé,  de  plus  pittoresque  et  de  plus  vrai.  Et  ces  récits  sont  accompa- 
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gnés  de  croquis  dessinés  d'un  crayon  fin,  plusieurs  d'après  des  tableaux  de 
maîtres,  par  un  artiste  qui  connaît  parfaitement  le  soldat  et  aime  l'armée, 
et  qui  font  comprendre  les  mouvement*  des  troupes,  les  campagnes  et  les 
batailles.  Les  jeunes  gens,  pour  apprendre  l'histoire  militaire  de  la  France, 
ne  sauraient  désirer  de  plus  nobles  tableaux. 

L'autre  volume,  V Irlande,  retrace  les  malheurs,  les  souffrances,  le  cou- 
rage, le  dévouement,  la  fidélité,  la  foi,  de  ce  peuple  Infortuné,  que  l'Angle- 
terre tient  depuis  des  siècles  sous  sa  serre,  et  s'acharne  à  déchirer,  pour  ie 
punir  de  son  attachement  à  son  sol  et  à  sa  religion.  C'est  une  histoire 
navrante  :  on  la  lit  avec  sympathie  et  douleur,  avec  indignation  contre  les 
bourreaux  de  111e  Catholique  évaogélisée  par  saint  Patrick.  Des  portraits 
curieux,  d'après  les  originaux  du  temps,  vous  font  connaître  les  plus  cruels 
de  ses  implacables  persécuteurs,  Henri  VIII,  Elisabeth,  Cromwel,  etc.,  et, 
aussi,  ses  plus  éloquents  défenseurs,  —  O'Connell,  Gladstone,  Parnell,  etc. 
Des  dessins  largement  traités  vous  mettent  sous  les  yeux  les  scènes  les  plus 
émouvantes  de  cette  histoire  de  martyrs;  l'un  de  ces  dessins,  représentant 
une  Scène  de  famine,  suffirait  pour  faire  frémir  et  demander  vengeance  au 
Ciel  du  crime  séculaire  des  égoïstes  et  féroces  protestants  Anglais. 

Les  éditeurs  Marpont  et  Flammarion  publient  un  grand  et  beau  volume 
intitulé  :  Histoire  très  vraie  de  trois  enfants  courageux,  par  Mme  Berthe  Flam- 
marion. Ce  n'est  pas  un  simple  livre  de  contes  pour  les  enfants,  c'est,  comme 
l'indique  le  titre,  V Butoir e  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  d'enfants  qui,  par 
leur  énergie,  leur  courage,  leur  zèle,  leur  dévouement,  après  la  ruine  de  leur 
famille,  se  tirent,  comme  on  dit,  d'affaires,  sans  reculer  devant  aucun 
effort,  travaillent,  peinent,  se  plient  aux  plus  durs  labeurs,  et  arrivent  au 
but  qu'ils  ont  poursuivi  :  au  succès,  &  l'aisance  et  au  bonheur.  On  les  suit 
avec  intérêt  dans  leur  vie  accidentée  et  mouvementée,  depuis  le  jour  où  tout 
est  vendu  à  l'encan  chez  eux,  jusqu'au  jour  où  ils  s'établissent,  mariés,  dans 
une  jolie  maison  qu'ils  ont  achetée  avec  l'argent  si  bien  gagné. 

Quelle  vie!  On  est  successivement  en  Champagne,  à  Paris,  en  Normandie, 
à  Langres,  à  Nevers,  à  l'atelier,  à  l'hôpital,  à  la  campagne  ;  et  quelles  péri- 
péties l  Voici  la  guerre,  les  hulans,  lés  Allemands  féroces,  fusillant  les 
braves  gens  qui  défendent  leur  foyer,  des  catastrophes  imprévues,  d'admira- 
bles preuves  de  courage  et  de  vertu.  Le  tout,  accompagné  de  gravures  en 
grand  nombre,  par  Montader,  charmantes  de  vie  et  d'expression.  C'est  une 
histoire  assez  sérieuse  pour  attacher,  et  assez  gaie  et  spirituellement  racontée 
pour  amuser,  écrite,  d'ailleurs,  dans  un  excellent  esprit  religieux  ;  elle  est 
faite,  à  la  fois,  pour  les  enfants  et  pour  les  adolescents. 

A  ce  grand  livre  d'étrennes,  la  librairie  Marpont  et  Flammarion  joint  un 
joli  petit  livre  illustré  d'originales  gravures  à  la  manière  noire,  Trente  ans  de 
Paris,  par  Alphonse  Daudet,  mémoires  d'un  homme  qui,  loin  d'être  encore 
vieux,  se  plaît  à  raconter  ses  débuts  dans  la  vie  littéraire,  les  hommes  qu'il 
a  connus,  ses  premières  œuvres,  ses  romans,  ses  pièces  de  théâtre,  le  succès 
éclatant  enfin,  qui  l'a  couronné,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel 
esprit  fin,  léger,  distingué;  c'est  une  galerie  de  scènes,  amusantes  ou 
attendries,  de  portraits  un  peu  railleurs,  jamais  méchants,  d'anecdotes  vraies 
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an  fend,  on  peu  arrangées  par  la  aurfa  habile  du  reanmafter.  Le»  Trtntt  eau 
de  fnris  complètent;  lu  série  des  Tarùimn,  qu'a»  aime  à  Mreet  fat  font  aimer 
rautewr. 


La  maison  Plon  publie  un  ouvrage  important,  la  fie  d'une  de»  subite»  les 
motos  connues  et  Les  plus  digue»  de  l'être:  Asinfe  Marguerite  de  Cortêne,  par 
le  R,  P.  Léopeid  de  Chéwmse^  cette  sainte  admirable,  qutou  a  appelée  la 
Mwkkined*  moyen  ét§e9  qoi,  après  plusieuef  années  de  dfeordve,  pus»  toute 
s*  fte  dans  une  dure  pénitence  et  ésvtat  sa  des  plu»  {mettante  modèles  de 
piété-  et  de  charité.  C'est  avec  «ne  émette»  eemrauaicative  «ne  le  vénérable 
autour  a  écrit  cette  vie  éditante;  et  ses  éditeurs,  pour  la  rendre  plus 
attrayante,  7  ont  joint  une  quantité  de  destins*  gvaeures,  earo^àrtev,  etc., 
qui  reproduisent  le*  principales  scènes  de  cette  sainte  vie,  et  dont  fta  plu- 
part ont  été  copiés  d'après  les  fresques  de  Lorensetti,  les  sculpture»  deJfean 
de  Pis*  etc. 

Outre  cet  enrage  destiné  à  un  public  particultènaBent  reBgteua,  la 
Mbnûrie  Mon  coatis»  1»  série  de  ses  Albums  peur  le»  enfants;  qui  ont 
acquis  une  si  grande  vogua.  Cette  forts,  c'est  la  Civilité  pmérile  et  Asnwfte, 
gaiement  illustrée  par  Boutet  de  Monvel,  avec  cette  finesse  de  trait  et  ces 
physionomies  charmante»  d'entants  qed  sont  comme  sa.  spécialité:;  puis, 
€mfrèr&  H  Compagnons^  par  Mars*  efeat-fc-dire,  les  auhaaus.  avec  lesquels 
virent  famUtèreatent  nos  enfants  ;  chiens,  états,  poule»,  chèvres,,  perre» 
quels,  poneys,  canards,  ete.,  et  qui  suit  représentés  dan»  des  scène»  grav- 
eleuses et  amassâtes;  —  la  Chôme  à  Jir,.de  Grafty,  le  maître  dessinateur  des 
Chasseurs  et  des  chevaux;  —  et  surtout,.  —  mais  celui-ci  est  plus  qu'un 
albamr  c'est  un  livre,  —  Grand1  père  Maxime,  Biitore  d'an  ckimute  et  de  deux 
orphehnsy  par  la.  Lucien  fiiart,  qui  a  eu  pourbut,  et  qui  y  a  réusrt,  de  donner 
à  dos  enfant»,  sans  fatigue,  sues  peine,  ea  causant*,  et  avec  agrément^  les 
notions  de  science  les  plus  utiles,  les  plus  usuelles  et  les  plu»  pratiques  :  les 
éléments,  la  formation  du  monde,  les  minéraux,  l'eau,  le  gaa»ete.,  tout  ce 
que  nous  voyons  chaque  jour,  dont  nous  nous  servons,  sans*  ponr  ainsi  dire, 
eu  ries  savoir*  Ges  leçons  de  science  sont  enveloppées,  comme  des  pilules 
dans  du  sucre,  dans  une  histoire  intéressante,  variée,  aux  incidents  tou- 
chants et  dramatiques,  écrite  par  M.  Lucien  Biart,  avec  amant  de  cœur  que 
d'esprit,  et  animée  des  sentiments  les  plus  religieux  et  le»  plus  élevé».  C'est 
un  livre  qui  instruira  les  enfants,  et  qui  les  amusera,  grftce  aux  agréasents 
que  l'auteur  y  a  semés,  et  aux  nombreux  et  jolis  dessins  de  Moulignié. 

A  ces  Albums  pour  les  enfants,  il  faut  ajouter  le  beau  volume,  intitulé 
En  Déplacement,  où  M.  Donatien  Levesque  décrit,  avec  une  oompéleaee 
indiscutable,  les  Chasses  à  courre,  en  France  et  en  Angleterre,  leurs  péripé- 
ties, leurs  théories,  et  raconte  de  gaies  anecdote»  de  chasse,  le  tout  éeiairé 
par  une  foule  de  brillants  dessins  d'Arcos,  livre  qui  sera  la  et  consulté  par 
tous  les  fidèles  de  saint  Hubert,  c'est  presque  dire,  sauf  le»  enfanta*  pur 
tous  les  âges. 

&  L. 
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Nous  retrouvons  toujours  au  premier  rang  la  librairie  G.  Maason,  dont  la 
production  scientifique  est,  pour  ainsi  dire,  ininterrompue.  En  dehors  du 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales  et  de  nombreuses  publications 
intéressant  ta  médecine,  nous  pourrions  mentionner  quantité  d'outrages 
scientifiques,  ie  Traité  élémentaire  de  spectroscope,  par  M.  G.  Salet;  le  Traité  de 
physique  industrielle,  production  et  utilisation  de  la  chaleur,  par  L.  Ser,  pro- 
fesseur à,  l'Ecole  centrale,  etc.,  mais  nous  préférons  parler  du  tome  V  des 
J&onoyraphiœ  plianerogamarum  Prodromi  nunc  continuatio,  nunc  revisio,  par 
UN.  Alphonse  et  Casimir  de  Candolle.  Il  contient  les  Cyrtajidrées,  par 
M.  C.  B.  Çlarke,  et  les  Ampélidées,  par  M.  J.  E.  Planchon.  Le  premier  a  joint 
à  sa  monographie  32  planches  où  sont  figurés  les  principaux  genres  de 
Cjrtandrées  dont  il  fait  une  tribu  de  Gesnéracées.  Cet  ouvrage  est  indispen- 
sable aux  botanistes.  Parmi  les  livres  d'étrennes  proprement  dits,  rappelons 
l'inimitable  Bibliothèque  de  la  nature*  dont  le  nouveau  joyau  est  la photographie 
moderne,  par  Albert  Londe.  On  y  trouve  les  procédés  et  les  nombreuses 
applications  de  cette  découverte  éminemment  française  :  matériel  photogra- 
phique, chambre  noire,  objectif,  obtorateur,  négatif  et  positif,  avec  les 
divers  procédés  pour  les  obtenir;  insuccès,  leurs  causes  avec  lis  moyens  d'y 
remédier,  applications  à  la  médecine,  aux  documents,  aax  voyages,  à  la 
science,  à  Fart  militaire,  a  l'astronomie,  etc.,  etc.  Les  figures  et  les  planches 
ont  été  prodiguées  dans  ce  volume,  que  noos  recommandons  tout  spécia- 
lement aux  nombreux  amateurs  de  photographie.  En  publiant  la  cinquième 
édition  des  Récréations  scientifiques,  M.  Gaston  Tissandier  a  complètement 
refondu  ce  livre  couronné  par  l'Académie  française  et  adopté  une  disposition 
qui  en  Mt  un  ouvrage  nouveau.  W.  Gaston  Tissandier  est  rédacteur  en  chef 
de  la  Nature,  cette  revue  des  sciences  et  de  leurs  applications  aux  arts 
et  à  l'industrie  qui  a  conquis  si  rapidement  une  place  des  plus  honorables 
dans  le  inonde  scientifique.  On  peut  affirmer  qu'an  lecteur  assidu  de  la 
Nature  ne  reste  étranger  à  rien  de  ce  qui  intéresse  la  science  et  le  monde 
savant. 

Depuis  longtemps,  noos  voulions  faire  une  longue  analyse  de  l'œuvre 
de  M.  Cartailhac  :  les  A$ei  préhistoriques  de  V Espagne  et  du  Portugal  (in-â°. 
fteinwald,  éditeur).  Nous  l'indiquerons  seulement  aujourd'hui  en  faisant 
remarquer  que  M.  de  Quatreiages  y  a  inséré  une  longue  préface  où  se  trouve 
adouci  et  signalé  tout  ce  qui  pourrait  être  excessif  dans  les  idées  de  l'auteur, 
qui,  quoique  mouogéoiste,  est  un  transformiste  attéaué.  Nous  y  reviendrons 
dans  la  suite.  L'origine  et  l'évolution  de  l'inteiligeace,  chez  les  animaux  aussi 
bien  que  chez  l'homme,  sont  devenues  l'objet  des  nombreuses  recherches 
tte  M.  George  John  Romanes,  à  la  ibis  élève  de  Darwin  et  disciple  de  UssckeL 
11  est  partisan  militant  du  monisme,  système  ne  reconnaissant  qu'une  seule 
substance  d'oà  dérivent  toutes  les  astres  matières,  ainsi  que  la  série  ianom- 
crable  des  êtres  vivants,  végétaux  et  animaux  et  à  laquelle  on  attribue 
l'intelligence  comme  propriété  essentielle.  C'est  ce  système  contraire  à 
toute  saine  philosophie  et  au  sens  commun,  que  II.  Romanes  essaie  de 
iak-e  prévaloir  dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  L'Evolution  mentale 
chez  les  animaux,  suivi  d'un  essai  posthume  sur  C  instinct,  par  Charles  Darwin 
<in-*°,  traduit  de  l'anglais  par  Henry  de  Varigny.  Reinwald,  éditeur)  ; 
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2°  V Intelligence  des  animaux  (2  vol.  in- 8°  de  la  Bibliothèque  scientifique  Loter» 
nationale.  Félix  Alcan,  éditeur),  La  traduction  de  ce  dernier  ouvrage  est  de 
M.  Edm.  Perrier,  professeur  au  Muséum.  En  dehors  de  l'idée  philosophique, 
ces  ouvrages  contiennent  une  foule  d'observations  intéressantes  sur  la  ques- 
tion toujours  controversée  des  limites  de  Pinstinct  et  de  l'intelligence.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  les  signalons.  C'est  encore  le  monisme  que  soutient 
M.  Van  Ende,  dans  l'Histoire  naturelle  de  la  croyance,  1"  partie,  l'animal 
(in-8°,  Félix  Alcan,  éditeur). 

Mais  quittons  toute  cette  science  matérialiste  pour  attirer  l'attention  sur 
le  livre  de  M.  E.  Maindron  :  l Académie  des  sciences,  histoire  de  l'Académie, 
fondation  de  l'Institut  national,  Bonaparte  membre  de  l'Institut  national 
(in-8»,  Félix  Alcan,  éditeur).  C'est  un  ouvrage  fort  curieux  et  riche  en 
documents  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  cette  institution  et  sur  Napoléon 
considéré  comme  membre  de  l'Institut.  L'illustre  Dumas  attachait  une 
grande  importance  à  la  publication  de  ce  livre. 

L'abbé  Al.  Motais,  dont  l'Oratoire  de  Rennes  pleure  encore  la  perte,  a 
publié  peu  de  temps  avant  sa  mort  un  ouvrage  fort  remarquable  :  le  Déluge 
biblique  devant  la  foi,  rÉcriture  et  la  science  (in-8°,  Berche  et  Tralin,  éditeurs)» 
L'auteur  soutient  avec  des  arguments  fort  sérieux  la  non-universalité  du 
déluge  mosaïque.  Cette  question  est  libre,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  prononcée 
à  ce  sujet.  Par  conséquent  l'opinion  de  l'abbé  Motais  peut  d'autant  plus  se 
soutenir  qu'elle  n'est  pas  susceptible  des  objections  adressées  à  l'opinion 
contraire.  Le  style  est  clair,  simple,  parfois  mordant.  L'auteur  ne  torture 
pas  les  textes  pour  en  tirer  ce  qui  n'y  est  pas  contenu.  Le  Déluge  bibligue  est 
un  livre  qu'il  faut  lire  pour  pouvoir  combattre  les  erreurs  et  les  préjugés 
accumulés  sur  cette  question. 

En  dehors  du  Dictionnaire  de  botanique,  par  H.  Bâillon  et  du  Dictionnaire 
à?  agriculture,  par  Birral,  dont  les  fascicules  commencent  à  être  nombreux, 
la  maison  Hachette  et  C°  nous  offre  l'Atmosphère,  météorologie  populaire 
par  M.  Camille  Flammarion.  Nous  avons  dit  quelques  mots  de  cet  ouvrage  à 
l'apparition  des  premières  livraisons.  Sans  être  neuf,  le  sujet  est  Intéressant 
et  la  diffusion  des  connaissances  qu'il  exige  contribuera  sans  doute  au 
progrès  de  cette  science  encore  trop  peu  avancée  pour  former  des  résultats 
suffisamment  pratiques.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres  :  notre  plauète  et 
sou  fluide  vital;  la  lumière  et  les  phénomènes  optiques  de  l'air;  la  tempéra* 
turc;  le  vent;  les  nuages,  les  pluies;  l'électricité,  les  orages  et  la  foudre.  Les 
gravures  ont  été  centuplées  dans  cet  ouvrage  avec  une  prodigalité  inconnue. 
On  le  lira  avec  beaucoup  de  plaisir,  car  chacun  a  le  plus  vif  intérêt  à  con- 
naître ces  phénomènes  journaliers  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  nos 
actes  quotidiens.  On  remarquera  à  propos  du  chapitre  consacré  aux  tourbil- 
lons et  aux  cyclones  que  l'auteur,  favorable  à  la  théorie  de  l'aspiration, 
repousse  forme  lement  les  idées  que  soutient  M.  Faye.  Depuis  longtemps,  en 
effet,  cet  illustre  astronome  lutte,  à  l'Académie  des  sciences,  pour  l'opinion 
que  les  cyclones,  typhons,  tornados  et  trombes  prennent  naissance  dans 
les  courants  supérieurs  de  l'atmosphère.  Il  vient  de  réunir  dans  une  bro- 
chure tous  les  éléments  de  cette  discussion.  (Sur  les  tempêtes^  théories  et 
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discassions  nouvelle^,  par  M.  Faye,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
longitudes.  In-3°.  Gauthier-Villars,  éditeur.) 

VAtmosphère  nous  conduit  naturellement  à  Y Astronomie,  cette  magnifique 
revue  mensuelle  d'Astronomie  populaire,  de  météorologie  et  de  physique  du 
globe  que  l'auteur  publie  chez  M.  Gauthier-Villars  et  qui  en  est  déjà  même 
arrivée  à  sa  sixième  année.  C'est  un  recueil  fort  bien  rédigé  à  l'aide  duquel 
il  est  facile  de  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  intéresse  l'astronomie,  car 
11  est  publié  avec  la  collaboration  des  principaux  astronomes  français  et 
étrangers. 

D.  T. 


M.  Benda,  libraire-éditeur  à  Lausanne  (Suisse),  offre  au  public  religieux 
les  deux  magnifiques  albums  suivants  : 

Souviens-toi.  —  Quinze  dessins  représentant  des  scènes  de  la  vie  du 
Seigneur,  par  M.  Henri  Hofmann,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Dresde,  reproduits  par  l'Héliotypie. 

Tenez  à  mol.  —  Scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  également  dessinées 
par  M.  Hofmann,  auteur  du  Souviens-toi,  aussi  reproduites  par  l'Héliotypie. 
Deux  magnifiques  Albums  renfermés  dans  un  portefeuille  très  élégant.  Prix 
de  chaque  Album  :  30  francs.  —  Chez  Benda,  libraire-éditeur,  &  Lausanne 
JSuisse). 

Voici,  dans  toute  l'acception  du  mot,  deux  véritables  chefs-d'œuvre  d'art 
religieux.  Aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  de  les  signaler  &  tous  ceux  qui 
ont  conservé  le  sentiment  du  beau,  et,  Dieu  merci,  le  nombre  en  est  encore 
plus  considérable  qu'on  ne  pense  :  aux  familles  pieuses,  qui  tiendront  à  hon- 
neur d'en  faire  l'ornement  de  leur  foyer  et  de  leur  salon  ;  à  la  jeunesse  chré- 
tienne, que  l'on  ne  saurait  trop  tôt  initier  aux  grandes  scènes  de  la  vie  du 
Sauveur.  Et  quelles  scènes  grandioses  ne  se  déroulent-elles  pas  de  la  crèche 
de  l'Enfant-Dieu  au  drame  sanglant  et  réparateur  de  la  Croix!  M.  Hofmann 
s'est  inspiré  des  plus  belles  et  les  a  reproduites  avec  un  talent  de  premier 
ordre.  Ici,  c'est  la  nuit  sainte  à  Bethléem  et  le  ravissant  tableau  que  nous 
offrent  tout  à  la  fois  le  petit  enfant  Jésus,  l'intérieur  de  l'étable  où,  par 
amour  pour  les  hommes,  il  a  voulu  naître  dans  la  pauvreté  et  le  dénuement 
le  plus  absolu;  les  bergers  qui  viennent  l'adorer.  Rieu  de  plus  touchant  que 
ce  spectacle  mis  en  relief  par  une  main  de  maître.  Là,  c'est  Jésus,  ami  des 
enfants  (Laissez  venir  à  moi  tes  petits  enfants).  Il  les  tient  sur  ses  genoux,  les 
entoure  de  ses  bras,  les  bénit.  Ceux-ci  portent  sur  le  Christ  des  regards  pleins 
de  confiance,  les  regards  de  l'enfant  qui  se  sent  aimé.  Tout  y  est  gracieux, 
simple,  naturel  et  vivant. 

Dans  une  autre  composition,  Jésus  au  temple  est  d'un  effet  admirable. 
U  discute  avec  les  docteurs  de  la  loi,  qui  l'écoutent,  ravis  de  sa  sagesse 
et  de  ses  réponses.  Sous  les  traits  d'un  bel  adolescent,  il  est  debout  au 
centre  du  tableau,  la  main  gauche  appuyée  sur  une  stalle,  la  main  droite 
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levée  :  son  visage,  plein  de  noblesse,  porte  l'empreinte  de  l'inspiration 
divine.  On  croirait  entendre  ce  Verbe  puissant  qui,  après  avoir  étonné  le» 
maîtres  de  la  science  juridique,  devait  bientôt  entraîner  les  foules  après  lui» 

Quelle  scène  saisissante  que  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïrusl  Elle  n'a 
d'égale  que  celle  de  la  crèche  ou  la  vue  de  l'intérieur  de  la  maison  de  Bé~ 
thanie,  avec  ses  détails  de  ménage  et  ses  perspectives  ouvertes  sur  la  cam- 
pagne. 

Comme  le  caractère  des  deux  sœurs,  Marthe  et  Marie,  est  nettement  rendu» 

L'attitude  de  Marthe,  assise  aux  pieds  du  Seigneur,  écoutant  sa  parole  et 
suivant  du  regard  tous  ses  gestes,  est  un  pur  chef-d'œuvre. 

Non  moins  admirables  sont  les  planches  représentant  Jésus-Christ  au 
tombeau  et  sa  rencontre  avec  ses  deux  disciples  sur  le  chemin  d'Emmaûs. 

Dans  le  tombeau,  les  traits  du  divin  Maître  ont  pris,  malgré  leur  rigidité, 
une  céleste  majesté.  C'est  bien  là  Celui  qui  n'a  pas  senti  la  corruption. 

Sur  le  chemin  d'Emmaûs,  le  visage  du  Sauveur  est  comme  transfiguré;  ce 
sont  les  mêmes  traits,  mais  purifiés  par  la  suprême  immolation,  consommée 
par  l'amour  divin  pour  le  saint  du  monde. 

En  un  mot,  tes  quinze  dessins  de  M.  Hofmann  qui  composent  l'album  re- 
présentent les  scènes  de  la  vie  de  Nôtre-Seigneur,  sons  le  titre  de  :  Sewient- 
toi,  sont  irréprochables  au  point  de  vue  artistique.  Ils  se  distinguent  surtout 
par  une  grande  sobriété  dans  les  détails,  les  gestes  et  les  expressions.  Rien 
n'y  est  exagéré  ni  forcé.  Tout  y  est,  au  contraire,  correct  et  «erré.  On  voit 
que  l'artiste  s'est  scrupuleusement  pénétré  de  l'esprit  du  texte  sacré  et  n'av 
rien  sacrifié  à  la  fantaisie 

Aussi  cet  album  que  son  prix  modeste  met  à  la  portée  de  tous,  est-il  digne 
du  maître  qui  l'a  signé  de  son  nom  et  de  l'éditeur  qui  l'a  publié. 
.  L'accueil  prévu  et  mérité  que  le  public  a  fait  au  premier  Album  Souviens- 
toi,  que  nous  venons  de  signaler  plus  haut,  nous  vaut  aujourd'hui  une  nou- 
velle série  de  dessins  du  même  artiste  et  du  même  éditeur,  sous  le  titre  de  z 
Venez  à  mou  Ces  dessins  comprennent  13  scènes  de  la  vie  de  Noire-Seigneur, 
dont  le  titre  seul  suffirait  à  en  faire  apprécier  la  valeur  artistique.  Ce  sont  z 

1°  Une  vignette;  2*  l'Annonciation;  3°  les  Mages;  a*  la  Fuite  en  Egypte; 
5°  Jésus  et  la  Samaritaine;  6*  le  Fils  de  la  veuve  de  Naïm;  7*  la  Femme 
adultère;  8°  la  sainte  Cène;  9°  la  Condamnation;  10°  Sur  la  croix;  il*  la  Mise 
au  tombeau;  12e  la  fiésurrection;  13°  l'Ascension. 

Les  éloges  que  nous  avons  décernés  au  premier  Album  s'appliquent  avec 
autant  de  raisons  à  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Chaque  planche  est 
un  véritable  petit  chef-d'œuvre,  comme  dans  le  Swvk*â-ùoL  Les  «cènes  y 
sont  rendues  avec  la  même  vérité  saisissante  et  la  conception  en  est  aussi 
religieuse.  Quelle  gravité  et  quelle  douceur  d'expression  dans  la  figure  dn 
Christ  conversant  avec  la  Samaritaine  1  Quelle  sévérité  empreinte  d'une  ma» 
jestueuse  mélancolie  dans  la  physionomie  du  Sauveur,  lorsque,  dan*  la  Cène 
dernière,  il  présente  la  coupe  à  ses  apôtres  1 

La  Résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naim  a  quelque  chooe  de  profondément 
émouvant.  Jésus  tient  la  main  du  jeune  homme  qu'il  vient  de  rappeler  à  la 
vie,  tout  en  jetant  un  regard  d'ineffable  bonté  sur  la  mère,  4  laquelle  il  rend 
son  fils  bien-aimé  et  qui  en  croit  à  peine  ses  yeux. 
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Mais  nulle  part  l'auteur  n'a  été  mieux  inspiré  que  dans  la  scène  de  la 
Femme  adultère.  Le  Sauveur  s'y  montre  admirable.  On  lit  dans  son  regard  la 
tendre  commisération  que  lui  inspire  la  femme  adultère  repentante  et  humiliée, 
et  la  tristesse  qu'il  conçoit  de  l'implacable  orgueil  des  Pharisiens. 

Sur  la  croix,  la  Résurrection,  V Annonciation  et  la  Fuite  en  Egypte,  sont  autant 
de  tableaux  vivants  et  parlants,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  où  l'en- 
semble des  poses  et  des  groupes,  la  vérité  des  types,  le  naturel  des  expres- 
sions, ne  laissent  rien  à  désirer. 

C'est  le  jugement  qu'en  porte  un  juge  des  plus  compétents,  Mgr  Mermillod, 
dans  une  lettre  de  félicitations  adressée  à  Mgr  Beoda,  et  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  : 

m  Jetons  félicite,  dit  l'éminent  prélat,  d'éditer,  avec  les  testes  de  l'fieritaim- 
Sainte,  la  collection  des  beaux  dessins  d'&efma&n,  intitulée  *.  Venez. à  mot 

«  Gc  sont  des  pages  <de  l'Evangile  reproduites  par  un  crayon  habile  et  «ar- 
rect;  la  vigueur,  ia  tendresse,  le  sentiment  religieux  et  l'harmonie  éclatent 
dans  oas  seàaes  4e  la  *ie  4u  Sauveur.  Sans  doute  la  poésie,  l'éleqnoace  -et  la 
peton»  fte  réaliseront  jamais  la  physionomie  ée  Jésus,  mais  votre  publication 
est  UHe  œuvre  de  foi  et  d'art  qui  s'impose  à  l'admiration,  et  qui  mérited'&ne 
recherchée  par  les  familles  chrétiennes.  Ea  parcourant  .ces  tableaux,  je 
trouvais  le  titra  hften  .choisi  3  Venez  àwio</€'est  un  complément  des  deasiaa 
du  même  auteur  :  Somriensitoi!  Je  me  rappelais  aussi  cette  suprême  parole  dé 
Mjehflj-âflfc* «Haaat  :  ««Que  mon  Ame  ae  tourne  vers  le  dernier  aamor  qui» 
«  surfa  croit»  «mit  Mb  toraa  pour  nonsreeeaûfe.  * 

«  La  peinture  religieuse  conduit  au  maître. 

«  fieosjms,  Hauteur,  saas  meilleurs  vœux  pour  votre  publication* 

«  Gaspard  Mermillod, 
c  Evêqyâ  de  Lausanne  et  de  Genève.  » 

Kqus ne  pourrions  xien  ajouter  à  un  pareil  éloge  et,  comme  Mgr  Mermillod, 
nous  faisons  des  «ceux  pour  le  succès  de  ces  deux  Albums.  C'est  certainement 
ou  des  mftiiipjirs  et  des  pins  beaux  cadeaux  d'étrannes  qu'on  puisse  offrir. 

fJh.  de  $• 
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22  novembre.  —  M.  Grévy  met  tout  en  œuvre  pour  se  raccrocher  à  1» 
présidence  de  la  République,  et  surtout  pour  gagner  du  temps,  dans  l'espoir 
que  quelque  événement  imprévu  viendra  lui  donner  raison. 

Aujourd'hui,  il  appelle  pour  la  forme  M.  Clemenceau;  demain,  c'est  le 
tour  de  MM.  Le  Royer  et  Brisson.  Et  comme  tous  lui  conseillent  de  s'en  aller 
au  plus  vite,  il  déclare  nettement,  tout  en  remerciant  ses  conseillers  intimes, 
qu'il  n'en  fera  qu'à  sa  tête  et  ne  donnera  sa  démission  que  quand  son  heure 
sera  venue* 

23.  —  Le  bruit  court  que  M.  Jules  Grévy  se  décide  enfin  à  donner  sa 
démission  à  jour  fixe,  sur  les  conseils  d'Henry  Maret,  qui  aurait  été  appelé  à 
l'Elysée.  Là-dessus  le  public  prend  confiance  et  la  Bourse  monte. 

Malheureusement  rien  ne  vient  confirmer  ce  bruit  et  la  journée  se  passe, 
comme  les  précédentes,  à  attendre  le  dénouemeut  d'une  crise  qui  fatigue  le 
pays. 

24.  —  La  Chambre  des  députés  et  le  Sénat  se  réunissent  également  pour 
la  forme  et  se  séparent  après  avoir  voté  au  galop  quelques  projets  d'intérêt 
local. 

La  commission  d'enquête  procède  aussi  lentement  que  possible  à  l'audi- 
tion des  témoins  dans  l'affaire  Wilson-Caffarel.  11  en  est  de  même  de  l'enquête 
judiciaire  confiée  aux  soins  de  M.  Hourteloup,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  la  Seine,  ami  personnel  de  M.  Grévy  et  commensal  de  l'Elysée. 

Ouverture  du  Reichstag  allemand.  Le  discours  du  trône  s'occupe  surtout 
de  la  maladie  du  prince  impérial  et  des  affaires  extérieures.  L'empereur  dit 
que  la  cruelle  maladie  dont  le  prince  est  atteint,  remplit  d'inquiétude  non 
seulement  l'empereur,  mais  aussi  les  souverains  ses  alliés  et  toute  la  nation 
allemande.  Us  ne  cessent  tous  d'élever  leurs  regards  vers  Dieu,  en  adres- 
sant leurs  prières  à  Celui  dont  les  décisions  dirigent  les  destinées  des 
peuples,  comme  le  sort  de  chaque  homme. 

L'empereur  déclare  que  l'Allemagne  n'a  aucune  tendance  agressive  et 
n'éprouve  nul  besoin  de  troubler  la  paix  des  nations  par  des  attaques  arbi- 
traires, mais  nous  sommes  forts,  dit-il,  lorsqu'il  s'agit  de  repousser  les 
attaques  et  de  défendre  notre  indépendance. 

26.  —  Le  public  dont  la  nouvelle  de  la  démission  de  M.  Grévy  avait  calmé 
l'émotion,  recommence  à  s'impatienter  par  suite  des  retards  que  subit  cette 
démission  annoncée  tous  les  jours  pour  le  lendemain  et  sans  cesse  ajournée. 

La  Chambre  et  le  Sénat,  dans  l'espoir  de  voir  arriver  le  message  prési- 
dentiel,  se  réunissent  encore  au  ourd'hui  et  ne  voient  rien  venir. 
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Allocution  consùtoriale  de  Léon  XI 11,  prononcée  le  25  novembre  .1887* 

t  Vénérables  Frères, 

«  A  l'approche  de  l'anniversaire  de  ce  jour  où,  il  y  a  cinquante  ans,  après 
avoir  reçu  la  consécration  sacerdotale,  nous  avons  pour  la  première  fois 
célébré  le  saint  sacrifice,  Nous  tenons  à  rendre  au  Dieu  immortel,  comme  il 
est  juste,  d'abondante»  actions  de  grâces,  pour  avoir  daigné  nous  conserver 
sain  et  sauf  jusqu'à  cet  âge. 

•  Mais,  en  môme  temps,  Nous  ne  pouvons  empêcher  notre  esprit  de  par- 
courir le  monde  chrétien,  plein  d'une  sincère  reconnaissance  pour  les 
témoignages  extraordinaires  d'affection  qui  nous  ont  été  donnés  à  cette 
occasion. 

«  Nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler  que  ces  manifestations  ne  s'adres- 
sent pas  à  notre  seul  mérite,  mais  aussi  au  mérite  de  nos  prédécesseurs. 

«  Car  vous  voyez,  Vénérables  Frères,  combien  grande  est  l'expression  de 
la  joie  publique,  combien  nombreuses  les  adhésions,  combien  variés  et  déli- 
cats les  témoignages  de  pieux  dévouement. 

«  Toutes  les  classes  de  la  société,  sur  tous  les  points  du  globe,  soit 
séparément,  soit  publiquement,  s'efforcent  de  Nous  honorer  de  toutes  sortes 
d'hommages,  soit  par  des  délégations,  soit  par  des  adresses,  soit  par  des 
pèlerinages  qui  nous  arrivent  des  plus  lointains  pays,  soit  par  des  présents 
envoyés  en  grand  nombre  dans  lesquelles  la  valeur  de  l'objet,  si  grande 
qu'elle  soit,  est  encore  surpassée  par  le  travail  de  l'artiste. 

«  En  cette  occasion  resplendit  d'une  façon  merveilleuse  la  bonté  et  la 
puissance  de  Dieu  qui,  dans  les  grandes  épreuves  de  l'Eglise,  accroît  et 
affermit  ses  forces;  qui  accorde  des  consolations  à  ceux  qui  combattent  en 
son  nom  ;  qui,  par  les  conseils  de  sa  Providence,  tire  du  mal  môme  une 
abondante  moisson  de  biens.  De  môme  resplendit  aussi  la  gloire  de  l'Église 
qui  prouve  la  divinité  de  son  origine  et  de  sa  vie  et  l'esprit  divin  qui  la  régit 
et  par  lequel  l'esprit  et  le  cœur  dtes  fidèles  sont  unis  d'un  seul  et  môme  lien 
avec  le  suprême  Pasteur  de  l'Église. 

*  Le  bonheur  que  Nous  éprouvons  à  ce  spectacle,  vénérables  Frères,  nous 
l'exprimons  devant  vous  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église,  et  Nous  décla- 
rons bien  haut  que  notre  cœur  est  si  profondément  ému  par  tant  et  de  si 
grands  dévouements  du  peuple  chrétien  pour  notre  personne,  qu'il  est 
impossible  que  Nous  les  oubliions  jamais  tant  que  Nous  aurons  un  souffle 
de  vie. 

«  Mais  dans  un  but  tout  différent,  les  ennemis  de  l'Église  s'agitent  dans 
cette  vieille  nation  catholique.  Appliqués,  non  à  établir  la  paix,  mais  à  faire 
la  guerre  à  l'Église,  couvrant  leurs  injustices  du  nom  delà  légalité,  ne  crai- 
gnant pas  de  soulever  par  leurs  calomnies  les  colères  populaires  contre  le 
Siège  apostolique»  ils  viennent  de  causer  dernièrement  une  nouvelle  et 
cruelle  douleur,  non  seulement  à  Nous,  mais  &  tous  les  catholiques. 

■  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  nouvelle  disposition  législative  par  laquelle 
les  citoyens  de  l'Italie  sont  exemptés  de  la  loi  ecclésiastique  qui  règle  les 
dîmes  par  ceux  qui  n'ont  aucune  autorité  en  cette  matière,  si  ce  n'est  la 
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violation  du  droit  que  possède  l'Eglise  d'acquérir  les  biens  temporels,  de  le» 
garder  et  de  les  administrer  librement. 

«  Qu'a- 1- on  voulu  faire,  si  ce  n'est  réduire  le  clergé  à  une  condition  si 
pénible  qu'il  ne  lui  reste  plus  la  possibilité  de  subvenir  aux  frais  du  culte 
divin»  aux  besoins  des  pauvres,  et  de  soutenir  l'honneur  et  la  dignité  de 
son  propre  ministère?  Et  ce  n'est  pas  là  que  s'arrêtent  les  causes  de  nos 
chagrins.  L'Eglise  est  menacée  d'un  péril  et  d'un  péril  très  grave  par  la 
présentation  d'une  loi  inspirée  par  les  doctrines  qui  veulent  renverser  sa 
constitution  divine.  Il  s'agit  d'assujettir  l'administration  du  patrimoine 
ecclésiastique  à  de  nouvelles  lois  civiles  dont  le  but  est  d'anéantir  toute» 
dispositions  du  droit  canon  qui  ont  trait  aux  lois  ecclésiastiques,  d'enlever  à 
rÉgiise  tout  droit  sur  ses  propres  biens  et  de  transférer  au  pouvoir  civil 
tout  droit  et  toute  autorité  sur  ces  mêmes  possessions. 

«  Quant  à  l'administration  et  au  gouvernement  de  ces  biens,  elle  serait 
confiée  à  des  laïques  élus  par  le  peuple  et,  au  mépris  de  l'autorité  de 
l'Église,  ne  dépendant  que  des  fonctionnaires  de  l'État  et  de  la  juridiction 
civile. 

«  Vous  voyez,  Vénérables  Frères,  quel  coup  porterait  à  l'Église  cette 
nouvelle  loi  qui,  non  seulement  jetterait  le  trouble  dans  la  discipline,  mais 
porterait  atteinte  à  l'autorité  et  à  la  liberté  de  l'Église,  et  ainsi,  d'une  part* 
on  fournit  ouvertement  des  armes  aux  laïques  contre  l'Église  et,  de  l'autre, 
en  la  soumet  elle-même  à  nn  pouvoir  étranger  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, du  culte  divin  et  des  devoirs  de  sa  charge  d'institution  catholique. 

«  Un  autre  motif  encore  vient  augmenter  nos  inquiétudes  :  nous  craignons 
pour  la  jeunesse,  devant  les  efforts  d'une  secte  nombreuse,  de  voir  soustraire 
de  plus  en  plus  les  élèves  de3  écoles  publiques  &  la  puissance  de  l'Église,  et 
à  l'éducation  religieuse.  Les  catholiques  surtout  peuvent  apprécier  l'injus- 
tice de  ces  mesures  et  quel  mal  elles  peuvent  faire  dans  l'ordre  public  et 
dans  Tordre  privé. 

«  A  la  vue  de  ces  périls,  Nous  sommes  en  proie  à  de  vives  angoisses  pour 
le  sort  de  cette  nation  catholique,  quand  nous  songeons  aux  calamités 
douloureuses  sous  lesquelles  sont  écrasés  les  peuples,  quand  la  religion  est 
méprisée. 

«  Mous  vous  signalons  ces  périls,  aujourd'hui,  du  haut  de  ce  siège,  à  vous 
Vénérables  Frères,  et  à  l'univers  catholique  tout  entier,  en  priant  Dieu 
d'améliorer  la  situation  des  choses  publiques  en  Italie  et  de  faire  en  sorte 
que  les  desseins  et  les  actes  de  tous  soient  dirigés  dans  le  sens  du  vrai  bien 
et  de  l'honneur  de  la  patrie.  Enfin,  plaçons  toute  notre  confiance  dans  la 
puissance  et  dans  la  bonté  de  ce  Dieu  qui,  de  la  Montagne  sainte,  voit  les 
douleurs  de  son  peuple  et  qui,  alors  même  qu'il  tarde  à  faire  sentir  la  force 
de  son  bras,  cependant  ne  laisse  pas  son  Eglise  manquer  des  secours  néces- 
saires, quand  l'heure  est  venue  de  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

«  Et  maintenant  le  devoir  de  notre  charge  apostolique  demande  que  Nous 
préconisions  les  nouveaux  pasteurs  que  nous  avons  donnés  aux  diverses 
églises  du  monde  catholique.  • 

26.  —  M.  Grévy  annonce  formellement  à  M.  Bouvier  qu'il  est  décidé  à 
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donner  sa  démission,  et  qu'il  adressera,  mardi  prochain,  un  message  aux 
présidents  des  Chambres.  Cette  déclaration  calme  on  peu  l'agitation  publique 
et  Ton  se  résigne,  bon  gré  mal  gré,  à  attendre  le  jour  fixé  pour  la  retraite. 
A  l'occasion  de  la  fête  jubilaire  de  son  sacerdoce,  le  Saint-Père  a  reçu  der- 
nièrement l'offrande  ds  la  Société  de  Saint-Sulplce  accompagnée  d'une 
adresse  dans  laquelle  le  vénérable  supérieur  de  cet  Institut  met  aux  pieds  de 
Sa  Sainteté  l'hommage  de  la  vénération,  de  la  reconnaissance  et  du  dévoue- 
ment de  toute  sa  Compagnie.  L'auguste  Pontife  a  daigné  y  répondre  par  une 
lettre  dont  nous  empruntons  au  Moniteur  de  Rime  la  traduction. 

LEON  XIII,  PAPE 
«  Cher  Fils,  salut  et  Bénédiction  apostolique, 

«  Noos  avons  reçu  avec  grande  satisfaction  les  témoignages  de  vénération 
et  d'amour  que  vous  vous  êtes  fait  un  devoir  de  Nous  envoyer  à  l'approche 
du  cinquantième  anniversaire  de  Notre  ordination  sacerdotale.  Ce  qui  en 
augmente  singulièrement  le  prix  à  nos  yeux,  c'est  la  charité  avec  laquelle 
Nous  savons  que  vous  et  les  membres  de  la  Société  dont  vous  êtes  le  chef, 
tous  vous  dévoues,  pleins  de  aèle  et  d'ardeur,  au  salut  du  prochain. 

€  Nous  estimons  tout  à  fait  digne  de  Notre  bienveillance  et  de  nos 
louanges  le  soin  avec  lequel  votre  Compagnie  se  consacre  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  ecclésiastique  afin  de  procurer  que  les  future  ministres  du  Christ, 
(sérieusement  formés,  deviennent  par  leur  piété  et  leur  doctrine,  capables 
de  remplir  irréprochablement  et  saintement,  comme  il  convient,  les  divers 
Ministères  apostoliques. 

m  Mais  ce  qui,  dans  la  circonstance,  nous  est  particulièrement  agréable, 
c'est  que,  sans  avoir  à  vous  inquiéter  de  fâcheuses  controverses,  vous  puis- 
aies  désormais  vous  appliquer  en  paix  a  votre  œuvre  si  utile  et  recueillir 
avec  joie  les  fruits  de  votre  travail.  Que  votre  Institut  croisse  donc  chaque 
jour  davantage  en  honneur  devant  les  hommes  et  surtout  en  grâce  devant 
Dieu,  auquel  plaise  de  faire  contribuer  au  salut  éternel  des  âmes  tous  vos 
desseins  et  toutes  vos  œuvres. 

«  En  attendant,  comme  gage  des  dons  célestes  ou  preuve  de  Notre  bien- 
vafllaBce,  Nous  vous  donnons  avec  amour,  cher  Fils,  à  vous  et  à  toute  votre 
Compagnie,  la  Bénédiction  apostolique. 

«  Donné  k  Roue  près  Saint-Pierre,  le  12  novembre  1867.  De  Notre  Ponti- 
ficat la  dixième  année. 

«  LAon  XIII,  Pape,  a 

27.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  trois  départements  :  le 
Nord,  le  Pas-de-Calais  et  l'Yonne,  Les  candidats  républicains  l'emportent 
sur  les  conservateurs. 

Un  meeting  organisé  par  la  Fédération  des  travailleurs  socialistes  de 
France  et  le  parti  ouvrier  socialiste  révolutionnaire  a  lieu  à  la  salle  Favié, 
rue  de  Belleville. 

L'ordre  du  jour  comprend  :  ni  dictature,  ni  présidence;  le  gâcMs  parle- 
mentaire; la  guerre  sociale;  de  la  nécessité  d'un  89  ouvrier.  Les  orateurs, 
toujours  les  mêmes,  répètent  aux  mômes  orateurs  les  mômes  discours. 
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Finalement,  l'ordre  du  jour  suivant  est  voté  : 

«  Les  citoyens  réunis,  au  nombre  de  3,000,  salle  Favié,  considérant  que  des 
événements  actuels  il  ressort  la  faillite  Irrémédiable  de  la  fraction  la  plus 
nombreuse  de  la  classe  bourgeoise,  qu'il  est  utile  pour  éclairer  les  masses 
populaires  que  l'autre  fraction  de  cette  classe  donne  à  son  tour  au  pouvoir 
la  preuve  de  sa  corruption  et  de  son  Incapacité,  que,  pour  le  moment,  un 
mouvement,  condamné  d'ailleurs  à  l'impuissance,  risquerait  d'amener  an 
profit  d'un  général  quelconque  une  dictature  ramassée  dans  le  sang  parisien, 
déclare  que  le  prolétariat,  dont  le  triomphe  prochain  ne  fait  plus  de  doute, 
doit  attendre  son  heure  et  n'entrer  en  ligne  que  dans  le  cas  où  la  République, 
instrument  nécessaire  de  toute  émancipation  sociale,  courrait  quelque  péril  .• 
La  séance  est  levée  aux  cris  de  :  Vive  la  République  sociale!  Vive  la  Révolu- 
tion! A  bas  Boulanger!  Vive  la  Commune!  La  sortie  s'effectue  au  chant  de  la 
Carmagnolle. 

La  Nonciature  de  Vienne  transmet  au  docteur  Gaspard  Schwarz  le  bref 
suivant,  dans  lequel  Sa  Sainteté  daigne  encourager  et  bénir  les  efforts  de 
l'Association  catholique  autrichienne  pour  les  écoles  : 

«  Très  cher  Fils,  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  avons  appris  avec  joie,  par  l'adresse  du  iôr  octobre  de  cette  année» 
que  votre  Association  pour  l'école  vient  de  s'étendre,  avec  l'autorisation  des 
autorités  dans  tous  les  pays  de  la  couronne  d'Autriche,  à  l'exception  de  la 
Hongrie.  Rien  ne  nous  tient  plus  à  cœur  que  de  voir  donner  à  la  jeunesse 
catholique,  en  même  temps  que  l'instruction  dans  les  sciences,  avec  un  soin 
et  une  sollicitude  spéciale,  les  principes  et  les  règles  de  notre  sainte  religion. 
Nous  savons  parfaitement  quelles  sont  les  difficultés  de  ceux  qui  poursuivent 
ce  noble  but.  Mais  Nous  avons  confiance  que  votre  Association  donnera 
d'autant  plus  de  marques  de  zèle  et  de  prudence  qu'elle  aura  plus  d'obsta- 
cles à  surmonter  pour  atteindre  son  but  digne  d'éloges.  Pour  y  arriver,  il 
est  nécessaire  qu'elle  se  montre  toujours  soumise  à  l'autorité  de  Nos  frères 
les  évoques  et  qu'elle  agisse  d'accord  avec  eux  et  par  leur  impulsion.  Rien 
ne  peut  mieux  servir  à  atteindre  le  but  de  vos  désirs,  que  la  grâce  et  l'assis- 
tance divine  ;  aussi  Nous  prions  Dieu  de  vous  l'accorder  dans  sa  plénitude, 
et  &  cet  effet,  Nous  vous  donnons  de  tout  cœur  Notre  bénédiction  aposto- 
tolique. 

a  Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  27  novembre  1887. 

«  LEON  XIII,  pape.  * 

28.  —  Les  Chambres  sont  informées  officiellement  que  jeudi,  i«p  décembre, 
il  leur  sera  fait  une  communication  de  la  part  du  président  de  la  République. 
Là-dessus,  la  Chambre  des  députés,  sur  la  prière  de  M.  Rouvier,  s'ajourne  à 
jeudi  pour  recevoir  la  communication  annoncée. 

Au  Sénat,  même  répétition,  après  l'expédition  de  quelques  affaires  secon- 
daires. 

On  affiche  sur  les  murs  de  Paris  un  Message  aux  travailleurs,  signé  par  les 
conseillers  municipaux  du  parti  ouvrier  et  par  les  membres  d'un  comité 
national  dont  on  ignorait  jusqu'alors  l'existence.  Il  est  dit  dans  ce  message 


MhMKNTO  CHRONOLOGIQUE  197 

que  devant  l'écroulement  de  l'édIAce  social,  c  tout  sombrant  sous  la  dépra- 
vation et  la  corruption  bourgeoises  »,  redoutant  un  coup  d'Etat,  soit  du 
général  Boulanger,  soit  d'un  prétendant,  les  signataires  ont  «  groupé  et 
discipliné  à  Paris  50,000  combattants  »  prêts  &  faire  le  coup  de  feu  pour 
sauvegarder  la  République. 

Les  travailleurs  sont  appelés  à  grossir  le  nombre  des  combattants!  Tout 
commentaire  est  inutile. 

29.  —  Le  vent  est  aux  placards  révolutionnaires.  Hier  c'étaient  des  pla- 
cards écartâtes,  aujourd'hui  ce  sont  des  affiches  blanches  sur  lesquelles  on 
Ut  :  •  Peuple  de  Paris,  la  République  est  en  danger  : 

c  Le  Congrès  de  Versailles  va  nommer  le  successeur  de  M.  Grévy. 

*  Et  c'est  Ferry-Famine,  c'est  Ferry-Tonkin,  Ferry,  le  valet  de  Bismarck» 
à  qui  une  coalition  monstrueuse  veut  livrer  la  République. 

c  Républicains  de  toutes  nuances,  socialistes,  révolutionnaires,  laisserons- 
nous  commettre  un  pareil  crime? 

«  Mon,  mille  fois  non! 

c  Le  sang  ne  doit  pas  couler  inutilement,  mais  nous  ne  reculerons  devant 
aucun  sacrifice  pour  empêcher  que  la  France  ne  soit  représentée  par  le 
dernier  des  lâches. 

«  Citoyens,  préparons -nous  et  veillons! 

«  La  République  est  en  danger! 

c  Pour  les  égaux  do  Montmartre  : 

«  La  Commission  :  Maxime  Lisbonne,  président;  Chevalier, 
Renaud,  Vaillant,  Valmy,  délégués.  » 

Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ce  que  produisent  de  pareils  appels  à  l'assas- 
sinat! 

30.  —  Une  réunion  secrète,  organisée  par  MM.  Granet,  Rochefort,  Cle- 
menceau, etc.,  est  tenue  au  Grand  Orient,  rue  Cadet,  &  reflet  d'étudier  les 
moyens  d'arriver  au  maintien  de  M.  Jules  Grévy,  afin  d'empêcher  Jules 
Ferry  d'arriver  à  la  présidence.  La  réunion»  faute  d'entente,  n'aboutit  à 
aucun  résultat. 

Un  peu  plus  tard  a  lieu  à  la  salle  Favié  un  meeting  organisé  par  le  Comité 
révolutionnaire  central. 

L'ordre  du  jour  porte  :  A  bas  Ferry.  Les  discours  sont  d'une  violence 
rare.  Plusieurs  orateurs  préconisent  l'emploi  de  la  dynamite  en  cas  de 
conflit  avec  l'aYmée.  D'autres  parlent  de  faire  sauter  les  baraques  pendant 
que  les  blanquistes  et  les  possibilistes  feraient  des  barricades. 

1er  décembre.  —  Les  ministres  démissionnaires,  sur  la  demande  de  M.  Jules 
Grévy,  retirent  leur  démission,  à  l'exception  de  M.  Mazeau,  garde  des 
sceaux,  qui  est  remplacé  par  intérim  par  M.  Fallières. 

M.  Jules  Grévy  annonce  aux  membres  du  cabinet  que  la  situation  s'étant 
modifiée,  il  ne  fera  aucune  communication  aux  Chambres,  et  M.  Rouvier, 
président  du  Conseil,  fait  connaître  au  Parlement  cette  décision  et  déclare 
que  le  cabinet  est  de  nouveau  démissionnaire. 

La  déclaration  de  M.  Jules  Grévy  excite  une  stupéfaction  générale. 
Diverses  motions  plus  ou  moins  tumultueuses  sont  proposées  à  la  Chambre 
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et  au  Sénat.  La  séance  est  suspendue  jusqu'à  quatre  heures,  afin  de  per- 
mettre à  Ri.  Bouvier  de  se  rendre,  dans  l'intervalle,  auprès  du  président, 
pour  lui  faire  connaître  les  incidents  de  la  séance  de  la  Chambre  et  du  Sénat. 
A  quatre  heures,  M.  Rouvier,  de  retour  de  l'Elysée,  fait  la  déclaration 
suivante  : 

«  Messieurs,  nous  a? ont  en  l'honneur  de  soumettre  à  M.  le  Président  tes 
ordres  du  jour  de  la  Chambre  et  du  Sénat. 

«  Après  examen,  II.  le  Président  a  jugé  que  ces  manifestations  étaient 
de  nature  à  modifier  ses  résolutions. 

«  â  aucun  prix,  il  ne  voudrait  de  conflit  entre  la  Présidence  et  le  Parie* 
ment.  Il  a  l'intention  d'adresser  demain  un  message  où  il  expliquera  ses 
résolutions.  » 

Les  démissions  des  ministres  ont  été  refusées.  M.  Rouvier  demande  à  la 
Chambre  et  au  Sénat  l'ajournement  à  demain.  L'ajournement  est  prononcé, 
malgré  les  protestations  de  l'extrême  gauche. 

Adresse  au  Saint-Père  de  Npiscopat  Vercdlaù. 

«  Très  Saint-Père, 

«  Nous  aussi,  évoques  de  la  province  ecclésiastique  de  Verceil,  instruits  et 
animés  par  les  exemples  du  grand  saint  Eusèbe  qui  prêcha  la  foi  dans  nos 
régions  avec  une  admirable  sagesse  et  un  zèle  infatigable,  en  la  scellant  de 
son  sang,  nous  aussi,  à  l'approche  de  Votre  Jubilé  sacerdotal,  nous  nous 
sentons  vivement  portés  à  Vous  exprimer  les  sentiments  unanimes  d'ineffable 
joie  qui  fom  palpiter  nos  cœurs  en  présence  de  cet  heureux  événement  et  à 
Vous  manifester  et  Vous  répéter  combien  est  vive  notre  affection  et  illimité 
notre  dévouement  envers  Votre  auguste  personne  dans  laquelle  nous  recon- 
naissons et  vénérons  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Chef  visible  de  l'Église 
catholique,  le  Pasteur  des  pasteurs,  le  Docteur  suprême  et  infaillible  de  tout 
le  peuple  de  Dieu. 

«  Très  Saint-Père!  Vos  paroles  sont  toujours  la  vérité  môme,  elles  sont 
toujours  saintes»  et  noua  les  accueillons  dans  cet  esprit  de  vénération  avec 
lequel  on  écoute  les  oracles  de  Dieu.  Vos  enseignements  sont  célestes»  et 
nous  y  adhérons  avec  l'assentiment  le  plus  sincère  de  notre  àme.  Vos  désirs 
et  Vos.  œuvres  sont  toujours  conformes  a  la  justice,  Vos  conseils  sont  pleins 
de  sagesse,  et  nous  les  suivrons  avec  une  fidélité  constante  en  nous  efforçant 
de  les  faire  aussi  accueillir  et  suivre  par  les  fidèles  confiés  à  notre  sollici- 
tude pastorale.  Nous  sommes  et  nous  serons  constamment  avec  Vous  et  pour 
Vo  us 

€  Vos  douleurs  sont  nos  douleurs  à  nous  tous.  Ah!  combien  elles  sont 
maintenant  dures  et  affligeantes  pour  Vous  !  La  guerre  que,  dans  beaucoup 
de  parties  du  monde,  Satan  dirige  contre  l'Église  catholique,  qui  est  le 
régna  de  Jésus-Christ,  est  cruelle  et  violente  au-delà  de  toute  expression. 
Comment  ne  pas  en  souffrir  et  ne  pas  en  pleurer  amèrement?  Voua  êtes 
surtout  écœuré,  nous  le  savons,  de  l'acharnement  implacable  avec  lequel 
l'Église  et  le  Siège  apostolique  sont  combattus  en  Italie  qui  est  aussi  Votre 
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patrie  et  la  patrie  de  chacun  de  noua,  à  qui  Vous  montrez  de  quel  ardent  et 
tendre  amour  nous  devons  l'aimer. 

«  Mais  si  les  causes  d'amertu&ie  et  de  larmes  sont  aujourd'hui  nombreuses 
et  graves  pour  Vous  et  pour  tout  coeur  catholique,  nous  trouvons  aussi  de 
puissants  motifs  de  douce  consolation  et  de  très  chères  espérances* 

•  Oui,  Très  Saint-Père,  dans  Vos  douleurs  mêmes»  réjouissez-Vous  de  1* 
«hauteur  du  prestige  auquel  a  atteint  désormais  la  Papauté  auprès  des  nations 
policées,  même  hétérodoxes,  et  de  la  puissante  efficacité  de  son  influence 
morale.  Nous  remercions  Dieu  de  ce  que,  pour  réaliser  ces  grandes  chose*» 
11  *  répandu  sur  Vous  les  lumières  de  sa  sagesse  et  donné  à.  Votre  esprit  les 
plus  sublimes  et  les  plus  saintes  inspirations. 

«  Réjouissez- Vous,  Très  Saint-Père,  du  merveilleux  spectacle  qu'offrent 
les  catholiques  de  l'univers  par  l'adhésion  spontanée  aux  doctrines  célestes 
proclamées  dans  vos  admirables  Encycliques,  et  par  leurs  innombrables 
manifestations  d'attachement  au  Siège  apostolique  et  d'affection  pour  Votre 
personne. 

c  Que  si  parmi  nous  sont  nés  ceux  qui  Vous  font  souffrir  le  plus  doulou- 
reusement, Vous  pouvez  reconualtre  combien  ils  sont  mal  fondés  à  pré* 
tendre  qu'ils  sont  ou  représentent  l'Italie.  La  grande  majorité  des  Italiens 
démontre  par  le  fait  qu'elle  est  en  complet  désaccord  avec  eux.  Elle  le 
prouve  par  les  protestations,  les  pétitions,  las  pèlerinages  et  par  ses  Comités 
et  Congrès  catholiques.  Elle  le  prouve  par  l'élan  avec  lequel  elle  a  accueilli 
dès  le  principe  le  pieux  dessein  de  fêter  d'une  manière  tout  il  fait  extraordi- 
naire les  noces  d'or  de  Votre  sacerdoce  et  la  généreuse  émulation  à  j 
concourir  par  des  offrandes  et  des  dons  de  toutes  sortes,  afin  de  les  rendre 
pins  solennels  et  splendides.  Nous  sommes  heureux  de  rendre  un  ample 
témoignage  de  cette  émulation  parmi  nos  fidèles*  car  elle  nous  persuade  de 
pins  en  plus  de  l'ardeur  de  leur  filial  attachement  à  Votre  Béatitude. 

«  Un  autre  fait  prouve  aussi  et  lumineusement  que  l'Italie  est  avec  Vous. 
<?est  l'expansion  unanime  de  joie  sincère  avec  laquelle*  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Péninsule,  ont  été  accueillis  les  tendres  et  douces  paroles  et  les  affec- 
tueux conseils  exprimés  dans  Votre  allocution  consistoriale  du  23  mal  dernier 
pour  inviter  l'Italie  &  se  réconcilier  avec  Vous.  Les  espérances  suscitées  par 
ces  paroles  dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques  d'Italie  ont  manifesté 
combien  est  ardent  en  eux  tous  le  désir  de  cette  paix  avec  l'Eglise. 

«  Aussi  la  révolution  s'en  est-elle  vivement  alarmée  et,  pour  l'empêcher, 
elle  s'est  efforcée  d'en  dénaturer  la  pensée.  Vaine  tentative!  Quant  &  nous, 
nous  Vous  remercions  de  la  prompte  et  décisive  réponse  que  Vous  avez 
donnée  aux  sectaires  dans  la  lettre  du  15  juin  dernier  à  Votre  Secrétaire 
d'État,  le  cardinal  Rampolla,  en  y  expliquant  qu'elle  est  la  seule,  vraie  et 
juste  paix  possible  et  désirée  entre  l'Église  et  l'Italie.  Cette  lettre  sera  notre 
règle  Indéclinable  dans  cette  grave  affaire. 

La  condition  à  laquelle,  depuis  plusieurs  années,  se  trouve  réduit  le  Pon- 
tificat Romain  est  vraiment  indigne  du  Chef  suprême  de  l'Église  catholique 
et  elle  est  incompatible  avec  la  liberté  nécessaire  à  son  ministère  aposto- 
lique. Le  Pape  ne  doit  et  ne  peut  être  sujet  de  qui  que  ce  soit,  et,  pour  être 
et  paraître  vraiment  libre,  il  n'y  a,  dans  l'économie  présente  de  la  Provi-* 
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dence  divine,  d'autre  moyen  que  la  souveraineté  temporelle  effective, 
laquelle  peut  seule  en  sauvegarder  sérieusement  l'indépendance  absolue.  La 
paix  avec  l'Italie  ne  peut  donc  se  concevoir  qu'à  ce  prix.  Vous  l'avez  pro- 
clamé et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  répéter.  Cette  paix,  la  seule 
fondée  sur  la  justice,  sera  aussi  pour  l'Italie  le  commencement  d'une  ère 
nouvelle  de  vraie  prospérité  et  de  gloire  durable.  —  Dieu  fasse  que  l'on  voie 
luire  au  plus  tôt  sur  cette  terre  enrichie  de  tant  de  dons  du  ciel  et  arrosée 
du  sang  de  tant  de  martyrs  l'aurore  de  ce  Jour  qui  nous  annoncera  la  con- 
clusion de  cette  paix  désirée!  Nous  nourrissons  la  ferme  confiance  que  ce 
jour  n'est  pas  trop  éloigné  et  nous  en  avons  le  gage  dans  les  saintes  et  fer- 
ventes prières  que  Vous,  Très  Saint-Père,  Vous  élevez  chaque  jour  au  Ciel  à 
cet  effet.  Nous  en  avons  aussi  le  gage  dans  les  vœux  que  forment  et  dans  les 
généreux  sacrifices  que  s'imposent  tant  d'âmes  d'élite  que  compte  encore 
notre  patrie  et  qui  ne  se  lassent  pas  de  demander  la  grâce  de  la  résipiscence 
pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  du  pardon  de  Dieu  et  du  Vôtre.  Nous  en  avons 
enfin  le  gage  dans  les  vives  supplications  que,  sur  Votre  ordre,  nous  invitons 
les  fidèles  à  adresser  au  Ciel  et  que,  de  fait,  depuis  plusieurs  années  et  avec 
une  persévérance  réconfortante,  ils  adressent  à  Dieu  et  à  la  Vierge  puissante 
du  Rosaire,  surtout  pendant  le  mois  d'octobre,  prières  qui,  à  l'occasion  de 
Votre  Jubilé  sacerdotal,  deviendront,  nous  en  sommes  sûrs,  de  plus  en  plus 
ferventes  et  efficaces. 

Jésus-Christ,  qui  a  solennellement  engagé  sa  parole  qu'il  resterait  perpé- 
tuellement avec  l'Église  son  Épouse  et  qui  n'a  jamais  manqué  à  cette  parole 
pendant  les  dix-huit  siècles  passés;  et  sa  très  douce  Mère  Marie  qui»  dans 
les  plus  graves  et  les  plus  pénibles  épreuves  où  la  catholicité  s'est  trouvée 
par  le  passé,  n'a  jamais  été  sourde  aux  prières  de  ses  fils  aimants,  ne  peu- 
vent faire  moins,  nous  en  sommes  sûrs,  que  de  préparer,  cette  fois  aussi,  à 
l'Eglise  et  au  Pape,  un  de  leurs  plus  glorieux  triomphes. 
r  «  Dans  cette  très  douce  espérance  et  prosternés  pour  baiser  Vos  pieds 

sacrés,  nous  implorons  de  Votre  Béatitude  la  bénédiction  apostolique  sur 
nous  et  sur  nos  très  chers  fils.  » 

(Suivent  les  signatures  de  l'archevêque  de  Verceil 
;•'•  et  des  évoques  de  Vigevano,  d'Alexandrie,  de 

i  Novare,  de  fiiella  et  de  Casale.) 

2.  —  M.  Jules  Grévy  adresse  aux  présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
t.  le  message  suivant  dont  il  est  donné  lecture  à  l'ouverture  de  la  séance  : 

«  Messieurs  les  Sénateurs, 
«  Messieurs  les  Députés, 

.  s  Tant  que  je  n'ai  été  aux  prises  qu'avec  les  difficultés  accumulées  en  ces 

derniers  temps  sur  ma  route,  les  attaques  de  la  presse,  l'abstention  des 

hommes  que  la  voix  de  la  République  appelait  à  mes  côtés,  l'impossibilité 

croissante  de  constituer  un  ministère,  j'ai  lutté  et  je  suis  resté  où  m'atta- 

>.  *  chait  mon  devoir.  Mais,  au  moment  où  l'opinion  publique,  mieux  éclairée, 

r  accentuait  son  retour  et  me  rendait  l'espoir  de  former  un  gouvernement,  le 

:  'Sénat  et  la  Chambre  des  députés  viennent  de  voter  une  double  résolution, 
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qui,  sous  la  forme  d'un  ajournement  à  heure  fixe,  pour  attendre  un  message 
promis,  équivaut  à  une  mise  en  demeure  au  Président  de  la  République  de 
résigner  son  pouvoir. 

«  Mon  devoir  et  mon  droit  seraient  de  résister,  mais  dans  les  circonstances 
où  nous  sommes,  un  conflit  entre  le  Pouvoir  exécutif  et  le  Parlement  pourrait 
entraîner  des  conséquences  qui  m'arrêtent  La  sagesse  et  le  patriotisme  me 
commandent  de  céder. 

«  Je  laisse  à  ceux  qui  l'assument,  la  responsabilité  d'un  tel  précédent  et 
des  événements  qui  pourront  les  suivre. 

«  Je  descends  donc  sans  regret,  mais  non  sans  tristesse,  du  pouvoir  où  j'ai 
été  élevé  deux  fois  sans  le  demander,  et  où  j'ai  conscience  d'avoir  fait  mon 
devoir.  J'en  appelle  à  la  France. 

«  Elle  dira  que  pendant  neuf  années,  mon  gouvernement  lui  a  assuré  la 
paix,  Tordre  et  la  liberté;  qa'il  l'a  fait  respecter  devant  le  monde,  qu'il  a 
travaillé  sans  relâche  à  son  relèvement  et  qu'au  milieu  de  l'Europe  armée, 
il  la  laisse  en  état  de  défendre  son  honneur  et  ses  droits;  qu'enfin,  à  l'inté- 
rieur, il  a  su  maintenir  la  République  dans  la  voie  sage  que  tracent  devant 
elle  l'intérêt  et  la  volonté  du  pays. 

«  Elle  dira  qu'en  retour,  j'ai  été  enlevé  au  poste  où  sa  confiance  m'avait 
placé.  En  quittant  la  vie  politique,  je  ne  forme  qu'un  vœu,  c'est  que  la 
République  ne  soit  pas  atteinte  par  les  coups  dirigés  contre  moi  et  qu'elle 
sorte  triomphante  des  dangers  qu'on  lui  fait  courir.  » 

Les  Chambres  donnent  acte  à  M  le  Président  de  la  République  de  la  lettre 
qui  précède  et  qui  sera  déposée  dans  leurs  archives. 

Gomme  conséquence  de  cette  démission,  il  y  a  lieu  de  réunir  le  Congrès, 
qui  procédera  à  l'élection  du  successeur  de  M.  Grévy.  Cette  réunion  est 
fixée  à  demain  samedi  par  M.  le  Royer,  président  du  Sénat.  Elle  aura  lieu 
à  Versailles,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Des  mesures  de  précautions  sont  prises,  dans  la  matinée,  pour  empêcher 
toute  tentative  de  manifestations  radicales  aux  abords  des  Chambres.  Grâce 
au  déploiement  de  nombreuses  forces  militaires  sur  toute  la  ligne  qui  con- 
duit au  Palais-Bourbon  et  au  Luxembourg,  on  n'a  à  regretter  qu'une  vive 
bousculade  sur  la  place  de  la  Concorde.  Plusieurs  coups  de  feu  sont  tirés  sur 
les  municipaux,  dont  quelques-uns  sont  grièvement  blessés. 

Dans  la  soirée,  des  meetings  ont  lieu  à  la  salle  Gaucher  et  à  la  salle  Favié. 
Des  discours  sont  prononcés  sur  la  République  en  danger,  la  République  bour- 
geoise et  la  République  sociale. 

L'ordre  du  jour  suivant  est  voté  à  mains  levées. 

Les  citoyens  réunis  à  la  salle  Gaucher,  le  2  décembre  1887,  «  considérant 
que  l'élection  de  Ferry  est  imminente;  que  cette  élection  serait  le  prélude 
de  la  guerre  civile  où  pourrait  sombrer  la  République  elle-même; 

«  Par  ces  motifs,  engagent  les  travailleurs  de  Paris  &  se  tenir  prêts  à 
repousser,  par  tous  les  moyens,  ce  nouveau  2  décembre  opportuno-royaliste. 

3.  —  Réunion  du  Congrès,  à  Versailles,  pour  la  nomination  du  successeur 
de  M.  Jules  Grévy.  M.  Sadi  Carnot  est  élu,  au  deuxième  tour  de  scrutin,  par 
616  voix  sur  842  votants.  Les  suffrages  de  la  droite  s'étaient  portés,  en 
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» 

grande  partie,  sur  le  général  Saussier.  En  conséquence  M.  Sadi  Garnot  est 
proclamé  président  de  la  République  par  M.  Le  Royer,  président  du  Séjaat. 

û.  —  A  l'occasion  des  élections  sénatoriales  qui  doivent  avoir  lieu 
aujourd'hui  dans  un  certain  nombre  de  départements  lé  comité  des  droites 
adresse  la  circulaire  suivante  aux  conseillers  municipaux  de  ces  départe- 
ments : 

«  Monsieur  le  Conseiller  municipal, 

* 

«  Vous  êtes  appelé,  le  k  décembre  prochain,  &  choisir  les  délégués  qui 
doivent  élire  les  sénateurs  de  votre  département. 

«  La  loi  veut  que  cette  élection  se  fasse  sans  débat.  Les  délégués  sont  ainsi 
désignés  sans  mandat  défini  et  restent  libres  de  voter  a  leur  gré.  Il  est  donc 
essentiel  que  les  conseillers  municipaux  se  concertent  avant  la  séance,  s'ils 
veulent  que  leur  confiance  ne  soit  pas  trompée. 

«  Cette  précaution  a,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  importance 
décisive  pour  l'avenir  de  notre  pays  et  pour  votre  fortune  particulière.  Ce 
sont  les  choix  mauvais  et  les  élections  irréfléchies  qui  ont  réduit  la  France  à 
cet  état  de  misère  et  d'anarchie  où  elle  peut  périr,  si  vous  ne  nous  aidez  à 
la  sauver. 

«  Depuis  dix  ans,  elle  est  aux  mains  des  députés  républicains»  des  séna- 
teurs républicains,  des  ministres  républicains.  Lorsqu'ils  prirent  le  pouvoir, 
ils  recevaient  des  conservateurs  qui  avaient  administré  et  gouverné  la  Repu* 
folique  &  ses  débuts,  une  France  calme,  unie,  laborieuse,  confiante  en  ses 
destinées,  en  pleine  paix  et  en  pleine  prospérité.  * 

«  Voyez  ce  qu'ils  ont  fait! 

«  La  situation  financière  peut  se  résumer  ainsi  :  gaspillage  de  la  fortune 
publique,  déficit,  accumulation  de  dettes,  emprunts  continus  et  banqueroute 
Inévitable  ; 

«  Les  emprunts  réalisés  depuis  1878  s'élèvent  à  6  milliards  500  millions; 

«  Les  dépenses  ont  été  augmentées,  depuis  1877,  de  1  milliard  par  an. 

«  Le  déficit  annuel  dans  le  budget  est,  depuis  1881,  de  700  millions; 

«  Voilà  ce  qu'ont  fait  les  républicains  de  la  fortune  publique! 

o  La  situation  politique  n'est  pas  meilleure. 

«  Le  désordre  est  partout,  et  il  n'y  a  d'autorité  nulle  part.  Le  parti  répu- 
blicain n'a  usé  du  pouvoir  que  pour  troubler  la  paix  sociale,  semer  partout 
la  discorde  et  la  haine,  proscrire  la  liberté  religieuse,  confisquer  la  liberté 
d'enseignement,  bouleverser  toutes  les  administrations  publiques,  et  en  fis 
de  compte  aboutir  à  l'anarchie. 

«  Les  mœurs  qu'il  a  introduites  dant  la  politique  se  dénoncent  par  des 
révélations  qui  font  aujourd'hui  le  scandale  du  monde.  La  concussion,  la 
vénalité,  la  fraude,  le  vol,  ont  avili  le  pouvoir,  et  les  journaux  républicains 
eux-mêmes  ont  signalé  à  l'indignation  publique  «  les  escrocs  de  l'Elysée  ». 
\  «  L'autorité  publique  ainsi  dégradé  n'est  plus  une  défense  sociale.  Elle  livre 

Y  l'Etat  et  la  fortune  des  citoyens  aux  entreprises  des  factions  révolutionnaires. 

jL<"  qui  croissent  d'autant  plus  vite  en  force  et  en  audace  que  rien  ne  les  contient 

plus.  Et  ce  péril  intérieur  est  doublé  d'un  autre  péril  qui  en  est  la  consé- 
quence :  c'est  l'imminence  de  la  guerre  extérieure. 


k.:- 

S. 

h? 

V 

i  * 

U 


L«. 


I 
! 

i 
t 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE  2(Î3 

Le  progrès  du  radicalisme  et  son  avènement  au  pouvoir  ont  pour  effet 
immédiat  d'écarter  de  la  France  les  alliances  sur  lesquelles  elle  pourrait 
compter.  Il  n'est  point  de  gouvernement  monarchique  qui  puisse  se  faire  le 
défenseur  ou  l'allié  d'un  peuplé  voué  à  l'anarchie  et  devenu  volontairement  le 
foyer  de  la  contagion  révolutionnaire. 

«  Ainsi,  la  banqueroute,  l'anarchie,  la  guerre  sociale,  la  guerre  extérieure, 
voilà  la  situation  que  nous  a  faite  ou  que  nous  prépare  le  parti  qui  nous 
gouverne. 

c  Voulez-vous  que  cela  dure  I 

«  Si  vous  avez  assez  de  ces  épreuves,  si  vous  pensez  avec  nous  qu'il  n'est 
que  temps  de  prévenir  les  catastrophes  qui  leur  feront  suite,  joignez  vos 
efforts  aux  nôtres  et  travaillons  ensemble  à  la  délivrance  de  la  patrie. 

«  Nous  ne  sommes  pas  des  révolutionnaires,  vous  le  savez.  Vous  avez  vu 
les  conservateurs  au  pouvoir,  ils  ont  su,  de  1871  à  1876,  assurer  au  pays 
l'ordre»  la  paix  et  la  prospérité.  Aidez-nous  à  arracher  la  France  des  mains 
de  eew  qui  l'ont  dévastée,  en  confiant  à  des  délégués  conservateurs  le  soin 
de  vous  représenter  dans  le  cortège  électoral  du  5  janvier  prochain. 

«  Le  Courre  nos  deoixes.  » 

• 

5.  —  Le  ministre  des  affaires  étrangères  envoie  une  circulaire  notifiant 
officiellement  aux  divers  gouvernements  l'élection  de  M.  Garnot  à  la  prési- 
dence de  la  République. 

Mort  de  lord  Lyons,  ancien  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris.  Lord  Lyons 
s'était  converti  au  catholicisme  depuis  plusieurs  années. 

6.  —  Le  nouveau  président  de  la  République,  en  vue  de  former  un  nou- 
veau cabinet,  fait  appeler  les  députés  les  plus  influents  des  divers  groupes 
républicains  et  leur  demande  de  Téclairer  et  de  le  conseiller.  Mais,  jusqu'à 
présent,  ce  ne  sont  que  des  pourparlers  sans  résultat 

La  Chambre  des  députés  et  le  Sénat  s'ajournent  à  samedi. 

Adresse  au  Saint-Père  de  Vépiscopat  du  Patrimoine  de  saint  Pierre. 

«  Très  Saint-Père, 

a  Alors  que»  Très  Saint-Père,  Vous  ouvrez,  à  l'exemple  du  Sauveur,  Votre 
cœur  et  vos  bras  aux  fils  qui  sont  le  plus  rapprochés  de  Vous,  il  semble  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  par  une  nouvelle  ingratitude,  rejettent  Vos  paroles 
aimantes  ou  se  permettent  encore  de  se  prononcer  à  leur  guise  sur  la  sin- 
cérité et  la  bonté  de  Vos  actes  et  de  Vos  intentions. 

a  C'est  là  un  sujet  d'amertume  et  d'affliction  pour  tout  cœur  chrétien,  et 
nous,  placés  par  l'Esprit-Saint  pour  régir,  sous  Votre  ministère  primatial, 
cette  portion  de  l'Eglise  de  Dieu,  nous  protestons  en  notre  nom  et  au  nom 
des  fidèles,  que  Vous  nous  avez  confiés,  contre  une  aussi  odieuse  Ingratitude  ; 
et,  imitant  l'exemple  de  nos  frères  des  autres  provinces  d'Italie,  nous  adhé- 
rons avec  une  foi  pleine  et  un  entier  dévouement  à  Vos  paroles,  et,  notam- 
ment, aux  actes  par  lesquels  a  été  signalé»  ces  derniers  temps,  Votre 
ministère  apostolique. 

a  La  lettre  que  Vous  avez  adressée  dernièrement  à  Votre  premier  Ministre, 
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est  pour  nous,  comme  pour  tous  les  chrétiens»  la  manifestation  authentique 
de  Votre  cœur  paternel.  C'est  une  preuve  éclatante  de  l'Infatigable  sollici- 
tude avec  laquelle  Vous  embrassez  tout  le  monde  chrétien  et  Vous  venez  en 
aide  à  tous  les  peuples  pour  offrir  à  tous  les  remèdes  et  les  moyens  oppor- 
tuns afin  qu'ils  obtiennent  la  vie  éternelle.  Mais,  aux  yeux  de  tout  esprit 
sincère  et  bien  né,  Vous  Vous  montrez  surtout  vrai  prince  de  la  paix  dans 
ces  paroles  douces  et  affligées  que  Vous  adressez  à  la  patrie  dont  Vous  êtes 
la  première  gloire  et  le  plus  grand  honneur.  Ces  paroles,  nous  les  avons 
recueillies  et  méditées  avec  une  attention  aimante,  et  nous  n'hésitons  pas  a 
les  recommander  au  cœur  de  nos  fidèles,  certains  que  nous  sommes  qu'il 
s'y  trouve  le  germe  d'un  heureux  avenir  pour  l'Eglise  et  pour  l'Italie. 

«  L'Eglise,  en  effet,  a  été  constituée  par  son  divin  Fondateur  en  société 
parfaite,  et  comme  telle,  par  sa  divine  origine,  elle  est  vraiment  une 
société  juridique  publique  et  indépendante,  dans  l'exercice  de  son  ministère, 
dans  la  réalisation  de  sa  fin.  Cette  indépendance,  elle  ne  doit  pas  seulement 
la  posséder;  mais  il  faut  aussi  qu'il  paraisse  à  tous  ses  enfants  qu'elle  la 
possède  d'une  manière  certaine.  La  Providence  divine  a  fourni  depuis  des 
siècles  au  Siège  de  Pierre,  où  se  concentre  la  plénitude  de  la  juridiction  et 
du  magistère  apostolique,  un  moyen  opportun  pour  le  plein  et  libre  déve- 
loppement de  la  vie  et  de  la  puissance  de  l'Eglise,  et  l'histoire  nous  enseigne 
que  c'est  précisément  dans  nos  contrées  que  cette  institution  providentielle 
a  eu  ses  commencements  et,  dans  la  suite,  son  libre  développement  et  son 
nom  même. 

«  Il  y  a  déjà  plus  de  cinq  lustres  que  Votre  illustre  Prédécesseur  décla- 
rait, avec  l'assentiment  de  l'Episcopat  catboliqne,  que  ce  domaine  est  néces- 
saire à  la  pleine  indépendance  et  liberté  de  l'Eglise  dans  la  présente  condi- 
tion des  choses.  Et  Vous,  Très  Saint-Père,  considérant  la  rapidité  du  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  comme  aussi  tout  ce  que  l'Eglise  a  eu  à  souffrir  et  la 
perfidie  toujours  croissante  de  ses  ennemis  puissants  et  de  plus  en  plus 
audacieux,  Vous  renouvelez  aujourd'hui  cette  môme  déclaration  et  chacun 
de  nous,  écoutant  plein  de  respect  Votre  voix  de  Souverain  Pontife,  répète 
avec  docilité  les  paroles  du  Docteur  Maxime  à  Damase  :  Ego  nullum  primum 
nisi  Christum  sequens,  beatvudinis  tùae,  id  est  calhtdrac  Pétri,  communione  eonso» 
cior.  Super  iltam  petram  aedi/icatam  Ecclesiam  scio.  Quicumque  extra  hanc  domum 
agnum  comederit,  prophanus  est.  Si  quis  in  arca  Noe  non  fuerit,  peribit,  régnante 
dtiuvio...  Non  novi  Viialem,  Mdetium  respuo,  ignoro  Paulinum.  Quicunque 
tecum  non  colligit,  spargit,  hoc  est,  qui  Christi  non  est,  Antichristi  est.    ' 

«  Il  n'y  a  de  paix  que  dans  Vos  déclarations,  et  dans  cette  paix  gît  le  libre 
et  fécond  développement  de  la  vie  de  l'Eglise  et  de  la  société  civile.  Dieu  est 
l'auteur  de  Tune  et  de  l'autre.  Que  l'on  commence  donc  par  lui  rendre,  même 
civilement,  l'honneur  et  la  place  qui  lui  sont  dus  comme  au  Seigneur  su- 
prême, et  alors  les  bénédictions  du  Ciel  ne  tarderont  pas  à  descendre  sur 
l'Eglise  et  sur  notre  pays  et  à  le  combler  de  bienfaits  signalés. 

«  D'autres  placent  leur  confiance  sur  les  habiletés  de  la  politique  et  sur  la 
force  des  armes,  et  ils  proclament  qu'ils  rendent  ainsi  un  grand  service  à 
l'Europe.  Nous  ne  le  croyons  pas,  Très  Saint-Père.  Pour  guérir  l'Europe,  îl 
faut  la  ramener  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur  à  nous  tous, 
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le  Rédempteur  de  l'homme  tout  entier.  Il  faut  la  ramener  à  la  religion  et  & 
la  justice,  car  nisi  Dvminus  aedificaverit  domum,  in  vanum  îaboraverunt  qui 
aedificunt  eam. 

«  Pour  le  salut  de  la  société  civile  et  pour  la  prospérité  de  l'Eglise,  nous 
avons,  sur  Votre  parole  et  pendant  un  mois  entier,  invoqué  la  Vierge  bénie 
du  Rosaire;  aujourd'hui,  comme  gage  de  ces  faveurs  célestes,  nous  implo- 
rons, prosternés  à  Vos  pieds  sacrés,  la  bénédiction  apostolique  pour  nous, 
pour  notre  clergé  et  pour  nos  fidèles.  » 

(Suivent  les  signatures  de  l'archevêque  de  Viterbe  et  Toscanella  et  des  évo- 
ques de  Civitacastellana,  Orte  et  Gallese,  de  Nepi  et  Sutri,  de  Montecascone, 
de  Bagno  rea,  et  du  vicaire  général  d'Acquapendente.) 

7.  —  Le  monde  politique  s'émeut  de  la  concentration  de  troupes  russes  le 
long  des  frontières  autrichienne  et  allemande. 

M.  Goblet  essaie  de  former  un  ministère  de  concentration  républicaine. 
Après  de  nombreuses  démarches,  il  échoue  et  remet  à  M,  Garnot  le  mandat 
dont  il  s'était  chargé. 

8.  —  M.  Sadi  Carnot  s'installe  définitivement  à  l'Elysée  et  y  reçoit  les 
félicitations  du  personnel  diplomatique  et  les  grands  corps  constitués  de  l'État. 

Le  nouvel  ambassadeur  d'Espagne,  M.  Léon  y  Castillo,  remet  ses  lettres 
de  créance  à  M.  le  Président  de  la  République  et  prononce,  à  cette  occasion, 
un  discours  empreint  des  sentiments  les  plus  bienveillants  pour  la  France 
et  pour  le  président  qu'il  félicite  de  sa  nomination  au  nom  du  gouvernement 
espagnol. 

9.  —  M*  Fallières  succède  à  M.  Goblet  et  est  chargé  de  la  difficile  tâche 
de  constituer  un  ministère  viable.  Plusieurs  combinaisons  échouent.  Mais 
enfin  on  espère  que  ses  démarches  aboutiront. 

10.  —  Un  nommé  Aubertin,  d'origine  messoise,  pénètre  à  la  Ghambre  des 
députés,  à  l'aide  d'une  carte  volée.  Il  fait  demander  M.  Jules  Ferry,  sous 
prétexte  de  l'entretenir  d'une  grave  affaire.  A  peine  ce  dernier  est-il  41-rivé 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  que  l'individu  qui  lui  a  demandé  audience  lui 
tire,  à  bout  portant,  trois  coups  de  revolver.  L'assassin  est  immédiatement 
arrêté.  11  déclare  qu'il  a  voulu  tuer  M.  Jules  Ferry  pour  purger  la  France  et 
qu'il  fait  partie  d'une  association  cemprenant  vingt  membres,  tous  décidés 
à  faire  disparaître  du  pays  les  tripoteurs  et  les  traîtres. 

La  Ghambre  des  députés,  vivement  agitée  par  cet  incident,  s'ajourne  à 
lundi,  après  avoir  adopté  quelques  projets  d'intérêt  local.  Il  en  est  de  même 
du  Sénat. 

11.  —  Les  révolutionnaires  ne  désarment  pas.  Le  Comité  central  décide 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'interrompre  sa  campagne  et  nomme  un  comité  de 
surveillance  dans  chacun  des  quatre-vingts  quartiers  de  Paris. 

D'autre  part,  les  «  Égaux  de  Montmartre  »  lancent  un  manifeste  dont  nous 
extrayons  le  passage  suivant  qui  en  résume  l'esprit  :  a  Si  le  groupe  a  pris 
part  à  un  mouvement  contre  Ferry,  c'est  qu'il  était  persuadé  que,  Ferry  au 
pouvoir,  c'était,  à  bref  délai,  l'anéantissement  des  socialistes  par  l'exil  et 
la  persécution;  l'avènement  d'un  d'Orléans  et  Paris  sous  la  botte  de  Bismarck. 

«  Le  peuple  a  su  déjouer  ces  projets  sinistres;  Ferry  est  battu,  mais  rien 
n'est  changé  au  point  de  vue  économique;  que  ce  soit  Sadi  Garnot  au  lieu 
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de  Grévy,  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  n'en  existe  pas  moins;  le 
machinisme  entre  les  mains  des  capitalistes  continuera,  en  centuplant  ses 
ravages  effroyables  dans  la  classe  des  travailleurs»  à  écraser  le  pro  étariat.  » 

M.  Tirard  accepte  la  mission  de  former  le  cabinet  de  concentration  introu- 
vable jusqu'à  ce  jour. 

12.  —  M.  Tirard  parvient  à  former  un  ministère.  Les  décrets  portant  la 
composition  de  ce  ministère  ont  été  signés  hier  soir  par  le  président  de 
la  République. 

Voici  les  noms  des  titulaires  : 

Présidence  du  Conseil  et  finance».  —  Tirard. 

Affaires  étrangères.  —  Flourens. 

Justice.  ■—  Fallières. 

Intérieur.  —  Sarrien. 

Instruction  publique,  beaux-arts  et  cultes.  —  Fayo. 

Guerre.  —  Général  Lorgerot. 

Marine.  —  De  Maby. 

Travaux  publics.  —  LoubeL 

Commerce.  —  Dautreane. 

Agriculture.  —  Viette. 

La  Chambre  des  députés  adopte,  après  discussion,  le  projet  de  loi»  con- 
cernant une  régularisation  de  décrets  rendus  par  le  Conseil  d'Etat,  et 
l'ouverture  et  annulations  de  crédits  sur  les  exercices  1886  et  1887. 

Le  Sénat  adopte  un  projet  de  loi  sur  l'approbation  des  tarifs  télégraphiques 
entre  la  France  et  la  Suisse. 

A  la  Chambre  des  députés»  M.  Tirard  lit  le  message  du  nouveau  président 
de  la  République,  conçu  en  ces  termes  : 

m     a  Messieurs  les  sénateurs» 
«  Messieurs  les  députés, 

*  En  élevant  à  la  présidence  de  la  République  un  des  plus  modestes  servi* 
teurs  de  la  France»  l'Assemblée  nationale  m'a  décerné  un  honneur  dont  je 
sens  tout  le  prix. 

«  Elle  m'a,  en  même  temps,  imposé  de  grands  devoirs. 

«  Tout  ce  que  j'ai  de  force  et  de  dévouement  appartient  à  mon  pays,  et  je 
m'attacherai  sans  relâche  à  justifier  la  confiance  de  l'Assemblée  nationale. 

«  J'ose  espérer  que  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  voudront  accorder 
âmes  efforts  leur  concours  patriotique. 

«  Le  Parlement  a  clairement  marqué,  dans  la  journée  du  3  décembre,  le 
but  vers  lequel  doit  tendre  le  gouvernement  de  la  République. 

«  En  même  temps  qu'il  donnait  l'imposant  spectacle  d'une  grande  assem- 
blée accomplissant  avec  dignité  le  mandat  qu'elle  tient  de  la  Constitution»  et 
montrait  quelles  garanties  offre  au  pays  le  fonctionnement  régulier  de  nos 
institutions  républicaines»  il  proclamait  hautement  sa  volonté  d'écarter 
toute  cause  de  dissentiment 

c  Le  souci  des  intérêts  vitaux  de  la  Patrie»  de  son  renom  aux  yeux  de 
l'Europe,  de  sa  légitime  influence  au  dehors»  commandait  l'union  &  tous  les 
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représentants  dévoués  aux  institutions  du  pays,  et  une  même  pensée  de 
patriotisme  a  concentré  sur  un  seul  nom  tons  leurs  suffrages. 

«  Pour  celui  des  Français  à  qui  est  échu  le  grand  honneur  de  recueillir 
ces  suffrages,  le  premier  devoir  est  de  s'inspirer  d'un  si  évident  esprit  de 
concorde  et  d'union. 

«  Le  gouvernement  sWorcera  de  rendre  facile  l'accord  nécessaire  de  vos 
volontés  en  vous  appelant  sur  le  terrain  commun  des  intérêts  moraux  et 
matériels  de  la  nation. 

«  Avec  L'apaisement,  la  sécurité,  la  confiance,  il  faudra  assurer  au  pays 
les  progrès  réfléchis,  les  réformes  pratiques  destinées  à  encourager  le  labeur 
national,  à  fortifier  le  crédit,  à  amener  la  reprise  des  affaires  et  à  préparer 
les  graudes  assises  industrielles  de  1689. 

«  U  se  préoccupera  des  mesures  qui  touchent  les  conditions  du  travail  et 
de  l'hygiène,  de  la  mutualité  et  de  l'épargne. 

«  Il  s'attachera  a  l'amélioration  des  finances,  au  sérieux  équilibre  des 
budgets,  à  la  simplification  du  fonctionnement  administratif  et  judiciaire, 
et  à  l'irréprochable  gestion  des  affaires  publiques. 

«  Il  fera  dans  ses  préoccupations  une  large  place  à  nos  armées  de  terre  et 
de  mer  dont  l'honneur  et  les  intérêts  nous  sont  particulièrement  chers. 

«  Aux  Chambres  il  appartient  d'assurer  au  gouvernement  la  puissance  de 
réaliser  ce  programme  et  de  préparer  au  pays  une  ère  durable  d'activité 
ordonnée,  paisible  et  féconde.     • 

«  Elles  donneront  ainsi  à  l'Europe  le  gage  le  plus  précieux  de  l'ardent 
désir  qu'a  la  France  de  contribuer  à  l'affermissement  de  la  paix  générale, 
et  rendront  faciles  le  maintien  et  le  développement  de  ses  bons  rapports 
avec  les  puissances  étrangères. 

«  L'imposante  manifestation  du  3  décembre  m'autorise,  messieurs  les 
sénateurs,  messieurs  les  députés,  a  faire  hautement  appel  a  votre  patrio- 
tisme pour  une  politique  de  progrès,  d'apaisement  et  de  concorde. 

«  R>rt  de  votre  concours,  bien  pénétré  de  ce  qui  est  le  vœu  ardent  du 
pays,  comme  son  plus  Impérieux  besoin,  le  gouvernement  saura  être  le  gar- 
dien vigilant  et  résolu  de  la  Constitution  et  des  lois. 

«  C'est  ainsi  que  la  France,  respectée  au  dehors,  calme  et  prospère  au 
dedans,  pourra  se  préparer,  dans  la  paix  et  dans  le  travail,  à  célébrer  digne- 
ment le  grand  centenaire  de  1789. 

t  Le  président  de  la  République, 

c  Signé  :  GARNOT.  » 

'  M.  Thrard  dépose  ensuite  un  projet  de  loi  demandant  a  la  Chambre  de 
voter  trois  douzièmes  provisoires.  Renvoi  &  la  prochaine  séance,  c'est-à-dire 
à  jeudi. 

Le  Sénat,  après  la  lecture  du  message  présidentiel,  vote  la  déchéance  du 
sénateur  d'Andlau  et  s'ajourne  à  mercredi. 

Les  membres  de  ht  Chambre  des  mises  en  accusation  de  la  Cour  de  Paris 
et  ceux  de  la  Chambre  correctionnelle  qui  avaient  été  adjoints  aux  premiers 
dans  l'affaire  Wilson-Gragnon,  rendent  un  arrêt  de  non-lieu  en  faveur  de 
MM.  Wilson9  Grognon  et  Gvron.  Le  public  s'y  attendait.  Il  n'y  a  donc  pas  eu 
«le  surprise  de  ce  côté 
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16.  —  M.  le  Président  du  Conseil  des  ministres  lit  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés  la  déclaration  ministérielle  qui  n'est  que  la  répétition 
in  extenso  du  message  de  M.  Carnot.  Cette  déclaration  n'excite  pas  l'enthou- 
siasme des  Chambres.  Quelques  rares  applaudissements  du  centre  accueillent 
la  péroraison. 

La  Chambre  s'occupe  ensuite  d'une  demande  d'interpellation  de  H.  de 
Lamorzelle  sur  les  intentions  du  gouvernement  concernant  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  coupable  d'une  attitude  illégale  pendant  les  journées  du  2  et 
3  décembre.  La  discussion  est  renvoyée  à  un  mois. 

La  question  des  trois  douzièmes  provisoires  est  alors  agitée.  Les  uns  sont 
pour  le  vote  de  deux  douzièmes  seulement,  mais  la  majorité»  cédant  &  des 
considérations  supérieures  à  celle  des  parties,  adopte  le  projet  de  loi  accor- 
dant trois  douzièmes  provisoires  sans  toutefois  prendre  d'engagement  vis-à- 
vis  du  ministère  Tinard. 

Au  Sénat,  M.  Fallière  lit  la  déclaration  ministérielle.  Après  quoi  l'on  s'oc- 
cupe des  affaires  «courantes  et  du  projet  de  loi  que  la  Chambre  des  députés 
vient  de  voter  sur  les  relations  commerciales  avec  l'Italie.  L'urgence  est 
déclarée. 

15.  —  Après  une  courte  période  d'accalmie,  la  question  des  armements  de 
la  Russie  excite  de  nouveau  les  récriminations  de  la  presse  russe»  allemande 
et  viennoise.  A  Vienne  comme  &  Berlin,  on  déclare  que  la  situation  restera 
grave  tant  que  la  Russie  maintiendra  un  nombre  anormal  de  troupes  sur  la 
frontière. 

16.  —  La  Chambre  des  députés  adopte  successivement  les  articles  de 
l'ordre  du  jour  portant  ouverture  de  crédits  et  réglant  les  comptes  des  exer- 
cices 1886  et  1887. 

M.  Maurice  Faure  lit  son  rapport  sur  la  loi  concernant  les  incompatibilités 
parlementaires»  11  est  adopté  avec  les  modifications  apportées  par  le  Sénat. 

Sur  la  demande  de  M.  Paye,  ministre  des  beaux-arts»  vote  à  mains  levées 
et  en  courant  de  298,000  francs  pour  mettre  les  monte-charges  de  l'hôtel 
des  Postes  en  état  de  fonctionner. 

Enfin,  sur  la  proposition  des  questions,  et  malgré  les  observations  pré- 
sentées par  plusieurs  députés,  la  Chambre  vote  les  crédits  demandés  pour 
établir  une  nouvelle  salle  du  public  au  palais  Bourbon»  ainsi  que  le  budget 
spécial  de  la  Chambre. 

Le  Sénat,  de  son  côté,  adopte  le  projet  relatif  à  la  prorogation  du  traité 
franco-iialient  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Fresneau» 
Buffet,  Flourens  et  Dautresme,  puis  il  adopte,  après  une  courte  discussion/ 
le  projet  tendant  à  ouvrir  des  crédits  provisoires  sur  l'exercice  1888,  pour 
les  mois  de  janvier,  février  et  mars. 

Ch.  de  Beaulibd. 


Le  Directeur- Grérant  ;  Victor  PALMÉ» 


***».  —  B.  SI  80TB  KT  m»,  IMPBIMBUBS,  18,  B01  DIS  rOSSES-SAUrWACQUW 


A    Sa   Sainteté    le    Pape    Léon    XIII. 

A  l'occasion  de  son  Jubilé  sacerdotal. 

Très  Saint-Père, 

La  Revue  du  Monde  catholique  dépose  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
teté l'hommage  de  son  respect,  de  sa  reconnaissance,  de  son  amour. 

Dans  cet  incomparable  concert  que  vous  donnent  aujourd'hui,  a 
l'occasion  de  votre  Jubilé  sacerdotal,  tant  de  millions  de  voix  sur 
toute  la  surface  de  l'univers  catholique,  notre  voix  ne  saurait  de- 
meurer muette,  et  nous  nous  approprions  volontiers  ces  mots  du 
Psalmiste  :  Ego  dico  opéra  mea  Régi. 

La  Revue  a  été  fondée  en  une  heure  solennelle  et  critique,  an 
moment  où  recommençait,  en  France,  la  lutte  immortelle  contre 
l'Église;  au  moment  où  plusieurs  nations  catholiques,  oublieuses  de 
leur  origine  et  de  leur  premier  devoir,  sapaient  a  l'envi  le  pouvoir 
temporel  du  Souverain  Pontificat,  en  attendant  de  saper  l'Église  elle- 
même.  Contre  ces  téméraires  attentats,  nous  avons  protesté  pendant 
plus  de  dix  ans,  et  le  triomphe  de  nos  ennemis  ne  nous  a  rien  fait 
perdre  de  nos  espérances  en  un  meilleur  avenir,  en  une  aurore 
nouvelle. 

C'est  à  l'époque  du  Concile  que  la  Revue  a  livré  son  second 
combat.  Elle  eut  alors  devant  elle  tous  les  adversaires  de  l'Infailli- 
bilité romaine,  et  ne  recula  point.  Cette  fois,  Dieu  donna  la  victoire 
à  ses  humbles  soldats  et,  parmi  les  publicistes  français  qui  assis- 
tèrent à  la  proclamation  du  dogme  vainqueur,  le  représentant  de 
1*'  fèybihb  (na  56).  4a  série,  t.  xm.  93*  db  la  goluot.      14 
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la  Revue  ne  fut  certes  pas  le  moins  joyeux.  Il  chanta  Y Alléluia  k 
pleine  voix. 

Votre  Sainteté  sait  quelles  cruelles  épreuves  Dieu  infligea,  en  1870, 
à  la  fille  aînée  de  son  Église,  et  vous  avez  pour  la  paix  tin  si  pro- 
fond amour,  Très  Saint-Père,  que  voua  devez  vous  souvenir  avec 
horreur  d'une  aussi  épouvantable  goerre.  La  Revue,  au  milieu  de 
tant  de  ruines,  resta  debout  et,  au  lendemain  de  ces  désastres  sans 
nom,  se  sentit  assez  de  forces  pour  entreprendre  une  troisième  lutte. 
Un  mot  caractérise,  depuis  bientôt  vingt  ans,  toutes  les  tentatives 
des  ennemis  du  nom  chrétien,  et  Ton  sait  qu'ils  s'allient  tous  pour 
tout  «  laïciser  ».  On  laïcise  aujourd'hui  l'École  et  l'Hôpital,  en  espé- 
rant laïciser  demain  tout  le  reste.  La  Revue  du  Monde  catholique 
a  combattu,  combat  et  combattra  cette  forme  nouvelle  de  la  Révo- 
lution, et  elle  espère  que,  sous  votre  bénédiction  paternelle,  elle 
obtiendra  de  Dieu  une  victoire  à  laquelle  Votre  Sainteté  attache  un 
si  grand  prix. 

Depuis  vingt-sept  ans,  nous  n'avons  eu  au  cœur  qu'un  seul  amour» 
celui  de  l'Église;  qu'une  seule  passion,  celle  de  la  Vérité. 

Notre  Recueil  a  été  fondé  pour  défendre  le  Pape,  et  n'a  jamais 
failli  à  sa  mission.  Les  plus  grands  écrivains  catholiques  ont  tenu 
à  honneur  de  nous  apporter  le  concours  de  leur  haut  entendement, 
de  leur  plume  vaillante.  Tous  ceux  qui  aiment  l'Église  sont  venus 
frapper  à  notre  porte,  et  nous  leur  avons  fait  accueil.  On  a  dit  de 
notre  Revue  qu'elle  était  «  Romaine  »,  et  c'est,  en  effet,  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  auquel  elle  entend  bien  ne  jamais  renoncer. 

Il  y  a  deux  ans»  Très  Saint-Père,  nous  célébrions,  en  toute 
joie,  les  noces  d'argent  de  notre  Revue,  et  notre  plus  grande  conso- 
lation, ce  jour-là,  était  de  recevoir  Votre  bénédiction  solennelle  et 
émue. 

Aujourd'hui,  vous  célébrez  Vos  noces  (Tor,  et  notre  plus  grande 
joie  est  de  vous  envoyer,  du  fond  de  tous  nos  cœurs,  l'assurance 
d'une  tendresse  qui  est  toute  filiale  et  d'un  dévouement  que  rien 
ne  saurait  amoindrir. 

Très  Saint-Père,  bénissez  ceux  qui  souhaitent  vivre  et  mourir 
pour  I'Ég}ise  romaine;  bénissez  la  Revue  du  Monde  catholique  (1). 

(!)  Un  article  sur  les  fêtes  du  Jubilé  pontificat  nous  avait  été  promis  par 
M.  J.  de  Bonnefon,  Les  télégrammes  et  les  lettres  de  M.  de  Bonnefo»,  on  le 
Baft,  oat  été  plusieurs  fois  arrêtés  et  supprimés  par  te  gouvernement  du  roi 
Hucabert  qui  occupe  &o«ô.  L'artiele  de  la.  de  Boonefea  précédé  d'une  lettre* 
nous  a  été  adressé,  Il  y  a  phis  de  quinze  Jours;  ni  la  lettre  ni  l'article  ne 
nous  sont  parvenus.  (Note  de  la  Direction.) 
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I 

HISTOIRE  DU  MANUSCRIT  d'âIEZZO 

Les  études  sur  l'histoire  et  l'archéologie  chrétiennes  viennent  de 
s'enrichir  d'une  importante  découverte,  due  à  Al.  le  chevalier  Gamur- 
rini,  directeur  de  la  bibliothèque  de  la  confrérie  de  Sainte-Marie,  à 
Arezzo.  L'heureux  archéologue  a  trouvé  dans  cette  bibliothèque  un 
manuscrit  contenant  quelques  pièces  de  la  plus  haute  valeur;  ce 
sont  deux  ouvrages  inédits  de  saint  Hilaire  et  le  récit  d'un  pèlerinage 
en  Orient  et  aux  lieux  saints,  fait  par  une  pieuse  dame  du  quatrième 
siècle. 

Donnons  quelques  détails  sur  le  manuscrit  avant  d'en  examiner 
le  contenu.  Il  est  écrit  sur  parchemin  et  contient  trente-sept  feuil- 
lets. Les  caractères  appartiennent  à  l'écriture  connue  en  paléogra- 
phie sous  le  nom  de  bénéventine  ou  longobardo-cassinienne,  qui  fut 
en  usage  en  Italie  et  en  particulier  au  Mont-Cassin,  du  neuvième  au 
douzième  siècle  (1).  Après  un  examen  attentif  du  manuscrit,  le' 
savant  bibliothécaire  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  tout  entier  de  la  même 
main.  Lès  quinze  premiers  feuillets  qui  comprennent  les  ouvrages  de 
saint  Hilaire  diffèrent  par  l'orthographe,  l'écriture  et  la  disposition 
des  lignes  des  vingt-deux  derniers  feuillets  renfermant  le  voyage 
aux  lieux  saints.  Néanmoins  les  deux  rédactions  paraissent  dater  à 
peu  près  de  la  même  époque,  le  milieu  du  onzième  siècle. 

Aux  caractères  du  manuscrit  d'Arezzo,  M.  Gamurrini  pressentit 
qu'il  pouvait  avoir  une  origine  étrangère,  et  il  n'a  rien  négligé  pour 
arriver  à  établir  sa  provenance.  Ses  recherches  patientes,  servies  par 

(V-  On  trouvera  un  spécimen  de  cette  écriture  dans  l'édition  qu'a  donnée 
du  manuscrit  M.  Gamurrini  et  que  nous  citons  ci-dessous. 
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une  habile  érudition,  l'ont  amené  à  des  résultats  intéressants  qu'il 
expose  dans  son  introduction.  Aucun  catalogue  connu  de  manuscrits 
ne  mentionne  le  traité  de  saint  Hilaire  et  ses  hymnes,  ni  la  Peregri- 
natio  ad  loca  sancta^  sauf  un  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Mont- 
Cassin,  composé  vers  1532.  En  remontant  dans  l'histoire  de  la 
célèbre  abbaye,  M.  Gamurrini  découvre  que,  en  1070,  un  de  ses 
bibliothécaires,  Léon  d'Ostie,  a  cité  dans  sa  chronique  les  deux 
écrits  de  saint  Hilaire;  et  son  successeur  Pierre  Diacre,  dans  son 
livre  des  Lieux  saints,  a  fait  de  larges  emprunts  à  la  Peregrinatio. 
Il  demeure  donc  à  peu  près  certain  que  le  manuscrit  a  été  composé 
dans  ce  monastère.  Après  la  mention  au  catalogue  de  1532,  on  en 
perd  la  trace.  Vers  1650,  un  abbé'du  Mont-Cassin,  le  savant  Angelo 
de  Nuce,  qui  fouilla  tous  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  et  en 
dressa  l'inventaire,  ne  parle  pas  de  celui  qui  nous  occupe. 

Mais  pendant  qu'il  disparaît  au  Mont-Cassin,  on  le  voit  apparaître 
sur  un  autre  point.  Angelo  de  Gonstantia,  voyageur  érudit  qui  visita 
un  grand  nombre  de  bibliothèques  d'Italie,  s'arrêta  à  Arezzo  vers 
1788,  et  dans  la  bibliothèque  d'un  monastère  de  cette  ville,  l'abbaye 
des  Saintes  Flore  et  Lucille,  il  trouva  notre  manuscrit  et  en  fit  men- 
tion dans  son  voyage  scientifique  (1).  Du  reste,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  l'étudier  et  ne  semble  pas  se  douter  du  trésor  qu'il  laissait  à 
exploiter  à  des  chercheurs  plus  habiles. 

Reste  à  expliquer  maintenant  comment  du  Mont-Cassin  ce  volume 
est  venu  à  Arezzo.  11  faut  remarquer  que  l'abbaye  de  Sainte-Flore 
d' Arezzo  entretenait  d'intimes  relations  avec  celle  du  Mont-Cassin, 
si  bien  que  des  abbés  du  Mont-Cassin  purent  devenir  abbés  de 
Sainte-Flore.  Ce  fut  le  cas  d'Ambroise  Rostrellini,  qui,  de  1599  à 
1602,  fut  abbé  du  Mont-Cassin  et  se  retira  ensuite  dans  F  abbaye 
ombrienne  où  il  exerça  la  même  charge  en  1610. 

M.  Gamurrini  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce 
fut  le  savant  abbé  qui  transporta  le  manuscrit  dans  sa  nouvelle  ab- 
baye, sans  doute  en  vue  de  l'éditer  ;  mais  il  fut  prévenu  par  la  mort, 
qui  arriva  en  1611.  Notre  intéressait  codex  n'était  pas  au  bout  de 
ses  pérégrinations.  En  1810,  Napoléon  chassa  les  religieux  de  Sainte- 
Flore  :  une  partie  de  leurs  manuscrits  et  de  leurs  livres  fut  dis- 
persée, l'autre  fut  recueillie  dans  la  bibliothèque  de  la  confrérie 
de  Sainte-Marie.  De  ce  nombre  était  le  document  en  question,  qui 


(1)  L'odeporico  nelP  archivio  $tor.  ver  le  Marche  e  VUmbria,  vol.  II,  p.  557« 
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malheureusement  a  perdu  quelques-uns  de  ses  feuillets  à  travers 
les  péripéties  de  son  voyage.  C'est  là  que  le  bibliothécaire  actuel  a 
eu  la  bonne  fortune  de  le  découvrir  (1).  H  en  a  fait  une  étude  appro- 
fondie, dont  il  a  consigné  les  conclusions  dans  divers  articles  et 
dans  une  communication  à  la  conférence  d'archéologie  chrétienne 
dirigée  par  M.  de  Rossi,  séance  du  10  mai  1885  (2).  Enfin,  il  vient 
de  donner  une  édition  soignée  du  manuscrit  lui-même  dans  le  vo- 
lume quatrième  de  la  Biblioteca  delC  academia  storico-giuridica. 
Citons,  en  outre,  parmi  les  travaux  qu'a  suscités  cette  publication,  les 
articles  de  M.  Kohler  (3),  de  M.  l'abbé  Duchesne  (4)  et  de  M.  l'abbé 
Davin  (5). 

Nous  voudrions  à  notre  tour  faire  connaître  cette  curieuse  décou- 
verte aux  lecteurs  de  la  Revue,  essayer  d'en  déterminer  la  valeur, 
et  montrer  ce  qu'elle  apporte  de  nouveau  dans  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  ecclésiastique. 

II 

LE  TRAITÉ  DES   MYSTÈRES 

Le  premier  ouvrage  contenu  dans  le  manuscrit  est  le  Traité  des 
mystères  ;  il  occupe  13  feuillets  et,  dans  l'édition  de  Gamurrini, 
28  pages  grand  in-4\  Si  l'on  tient  compte  des  lacunes  de  notre 
manuscrit,  on  peut  dire  qu'il  égale  à  peu  près  en  étendue  les  trois 
premiers  livres  du  Traité  de  la  Trinité  du  même  docteur.  C'est  donc» 
on  le  voit,  un  fragment  important  dans  l'œuvre  de  saint  Hilaire. 

On  savait  depuis  longtemps  que  le  grand  évêque  avait  composé 
un  traité  intitulé  :  De  mysteriis.  Saint  Jérôme  nous  l'avait  dit  dans  la 
notice  qu'il  consacre  à  saint  Hilaire  (6)  ;  mais  on  n'en  possédait  pas 
le  moindre  fragment.  On  conjecturait  d'après  le  titre  que  c'était  un 
recueil  de  pièces  liturgiques  et  que,  comme  il  est  arrivé  souvent 

(1)  Ce  manuscrit  sera  inscrit  dans  le  catalogue  en  préparation  sous  le 
n*  vi,  3. 

(2)  Le  premier  article  est  intitulé  :  I  Misteri  e  gV  inni  di  S.  llano  vescovo 
di  PoitUrs  ed  una  peregrinazione  m  luoghi  santi  del  quarto  secolo.  Le  second  : 
Délia  intdita  peregrinaxione  ai  luoghi  santi.  Ils  ont  paru  tous  les  deux  dans  les 
Studii  e  documetUi  di  storia  e  diritto,  anno  H,  1884  et  anno  Vi,  1885. 

(3)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  XLV,  p.  141  (1884). 

(4)  BulUtin  critique  du  1"  juillet  1887. 

(5)  V Univers,  27,  29  septembre;  3,  22,  28  et  31  octobre  1887, 

(6)  De  script.  eccL,  en.  c 
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pour  ces  sortes  d'ouvrages,  la  désignation  de  l'auteur  s'était  perdue- 
pendant  que  le  contenu  de  son  livre  entrait  dans  le  domaine  officiel 
de  la  liturgie  (1).  Cette  conjecture  est  démentie  par  la  découverte 
de  Gamurrini  ;  le  Traité  des  mystères  est,  comme  on  va  le  voir, 
tout  autre  chose  qu'un  livre  liturgique.  Une  étude  plus  approfondie 
des  écrits  de  saint  Hilaire  aurait  pu,  du  reste,  fournir  une  hypothèse 
plus  heureuse.  En  effet,  pour  désigner  les  offices  liturgiques,  le  saint 
emploie  plutôt  le  terme  de  sacramentorum  officia  (2),  tandis  qu'il 
se  sert  de  celui  de  mysteria  dans  le  sens  de  figures  de  la  loi  nou- 
velle contenues  dans  l'Ancien  Testament  (3) .  Or  le  tf aité  des  mys- 
tères a  bien  ce  dernier  sens,  il  contient  l'explication  des  prophéties 
et  des  symboles  de  l'ancienne  alliance  et  leur  application  au  Christ 
et  à  l'Église. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle-ci,  eet  ouvrage  est-il 
bien  de  saint  Hilaire?  On  peut  donner  des  preuves  sérieuees  eu 
faveur  de  cette  attribution.  Il  y  a  d'abord  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  que  nous  citions  tout  à  l'heure.  Mais  l'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est-il  bien  celui  que  vise  saint  Jérôme?  Il 
faudrait  pour  le  prouver  sans  réplique  que  Ton  pût  apporter  une 
citation  de  quelque  auteur  ancien  qui  se  retrouvât  dans  le  présent 
traité.  À  défaut  de  cette  citation,  nous  avons  le  témoignage  du 
manuscrit  lui-même  qui  se  termine  par  cette  rubrique  :  Finit  Trac- 
tatus  mysteriorum  sancti  Hilarii,  episcopi;  Cy  finit  le  Traité  des 
mystères,  de  saint  Hilaire,  évêque. 

Sans  doute  ces  témoignages  des  manuscrits  ne  sont  pas  toujours 
concluants,  et  Ton  sait  des  cas  où  de  pareilles  attributions  n'ont 
dépendu  que  de  la  fantaisie  d'un  copiste  ou  du  calcul  d'un  libraire, 
mais  ces  fraudes  sont  presque  toujours  aisées  à  découvrir  et,  en  thèse 
générale,  l'argument  a  une  grande  valeur. 

Enfin  le  style  est  bien  celui  de  saint  Hilaire  dans  ses  commen- 
taires, d'un  tour  énergique  et  beaucoup  moins  oratoire  que  dans  ses 
autres  ouvrages,  mais  difficile,  compliqué  parfois  jusqu'à  l'obscu- 
rité, et  toujours  marqué  d'un  cachet  très  personnel.  Ce  sont  les 

(1)  Dom  Coustant,  dans  son  édition  de  Saint  Hilaire.  (M Igné,  P.  L.,  t.  IX, 
p.  21*22;  et  les  auteurs  de  VHist.  lit  t.  de  la  France,  1 I,  2*  partie,  p.  191.) 

(*2)  Tract  in  ptalm.  lxv  et  alibi. 

(3)  De  Trinitate,  1.  V.  —  «  ApostoJic»  doctrine  veritatem  mysteriis  sais 
semula  (lex)  préfigurât.  •  Ce  terme  est  aussi  employé  dans  le  même  sens  par 
plusieurs  auteurs  anciens.  (Voyez,  par  exemple,  Origène,  horrùL  II,  in 
Exod.) 
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mêmes  inversions,  les  mêmes  tournures,  souvent  les  mêmes  ea> 
presaons  (1).  Il  aime  les  aatithèses  d'idées  et  de  mois  poussées 
jusqu'à  la  cadence  rimée,  les  termes  abstraits,  et  ces  formes 
elliptiques,  ces  périodes  enchevêtrées,  ces  pensées  subtiles,  qui 
faisaient  dire  à  saint  Jérôme,  que  la  lecture  de  saint  Hilaire 
n'était  pas  faîte  pour  les  simples  d'esprit  (2).  Ajoutée  à  cela  les 
exigences  d'une  langue  théologique  et  philosophique  nouvelle  pour 
l'Occident.  Saint  Hilaire  eu  est  à  proprement  parler  le  créateur; 
le  premier,  il  a  plié  la  langue  latine  aux  discussions  dogmatiques  et 
métaphysiques  sur  la  Trinité,  la  consubstantiatté,  la  personne,  la 
sature,  la  substance.  Il  a  été  pour  l'Église  latine  ce  qu'avait  été 
saint  Âthanase  pour  l'Église  grecque.  De  là  une  latinité  nouvelle, 
parfois  incorrecte,  mais,  dans  tous  les  cas,  originale  et  assez  facile 
à  reconnaître.  La  doctrine  théologique,  la  méthode  scripturaue, 
non*  aussi  conformes  à  celles  de  notre  grand  docteur  ainsi  que  le 
symbolisme  (3).  L'hypothèse  d'une  supercherie  littéraire  étant 
d'ailleurs  écartée  par  le  caractère  de  l'ouvrage  que  l'on  n'avait 
aucun  intérêt  doctrinal  ou  polémique  à  prêter  à  saint  Hilaire,  il  ne 
reste  aucun  motif  sérieux  d'en  contester  l'authenticité.  On  ne  trou- 
vera pas  inutile  que  nous  nous  soyons  arrêté  un  peu  longuement 
sur  oe  point  après  les  objections  que  l'on  a  élevées,  à  tort  ou  à 
raison,  au  sujet  de  différentes  découvertes  ayant  pour  objet  des 
écrits  de  saint  Hilaire. 

Comme  œuvre  authentique  du  saint  évêque  de  Poitiers,  le  Truite 
des  mystères  a  son  prix.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  péri,  et  au 
aède  dernier,  ses  éditeurs  faisaient  déjà  un  appel  au  zèle  des  éra- 


(1)  L'éditeur  relève  les  termes  familiers  à  saint  Hilaire  de  :  prxformare,  et 
demutare.  Il  y  aurait  an  grand  nombre  d'autres  rapprochements  caractéris- 
tiques à  faire,  ainsi  improbabiiis,  dans  le  sens  de  non  approuvé.  (Migne,  t.  fX, 
p.  272.)  —  Cf.  Traité  des  mystères,  p.  7.  Cresia  gerenda  ou  futura  pour  les 
choses  du  Nouveau  Testament,  par  opposition  à  gesta  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, («igné,  t.  IX,  pp.  274,  285.)  —  Traité  des  mystères,  pp.  3,  40,  16,  etc. 
—  Baarmnentmm  rei  pour  mystermn,  res  ahscandita.  (Migne,  t.  IX,  p.  23i,  etc.) 

(2;  Ep.  13  ad  Paulin. 

(3)  Comme  exemples  frappants  de  cette  conformité,  on  peut  comparer  au 
Traité  des  mystères  les  commentaires  in  psalm.  cxlii,  n*  1  (VI igné,  .t.  IX, 
pp.  838  et  833);  in  psalm.  cxxv  (ibid.,  p.  685)  ;  m  psalm.  u  (ifttf.,  p.  274,  etc.). 
— -  Pour  le  symbolisme,  Esaû,  Jacob,  Josué,  la  colombe,  etc.,  sont  employés 
dans  le  même  sens.  CL  Mtgae,  t.  IX,  pp.  1016,  623,  336;  t.  X,  p.  4*3*  — 
Voyez  encore  les  rapprochements  que  nous  indiquons  plus  loin  au  sujet  de 
la  première  hymne,  sur  la  manière  de  saint  Hilaire  et  sa  doctrine. 
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dits  pour  tâcher  de  combler  ces  lacunes  regrettables  (1).  Les  pertes 
ont  porté  principalement  sur  les  œuvres  dans  lesquelles  saint  Hilaire 
commentait  l'Ancien  Testament.  Ainsi,  tandis  que  les  commen- 
taires sur  saint  Mathieu  et  sur  saint  Luc  nous  permettent  de  bous 
faire  une  idée  complète  du  système  de  saint  Hilaire,  comme  com- 
mentateur du  Nouveau  Testament  (2),  ses  livres  sur  Job,  sur  le 
Pentateuque,  sur  le  Cantique  des  cantiques  sont  perdus,  et  nous 
n'avions  de  lui,  sur  cette  partie  de  la  sainte  Écriture,  que  son 
commentaire  sur  les  psaumes  ;  encore  est-il  incomplet.  Le  Traité 
sur  les  mystères  vient  donc  bien  à  propos  compléter  nos  connais- 
sances sur  saint  Hilaire,  exégète  de  l'Ancien  Testament. 

Mais  c'est  à  ce  point  de  vue  exclusif  qu'il  faut  se  placer  pour 
étudier  notre  manuscrit.  On  serait  bien  déçu  si  l'on  y  cherchait 
quelque  éclaircissement  sur  la  théologie  si  intéressante,  mais  par- 
fois aussi  si  difficile  et  si  discutée  de  saint  Hilaire.  Ce  n'est  qu'en 
passant  et  comme  indirectement  qu'il  s'y  occupe  des  grands  mys- 
tères de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  ou  de  la  Rédemption.  Il  le  fait 
toujours  avec  une  grande  netteté  de  termes,  quelquefois  avec  élo- 
quence, mais  il  ne  dit  rien  qui  ne  nous  soit  déjà  connu  par  ses 
autres  ouvrages  et  souvent  beaucoup  plus  développé  dans  ces  der- 
niers. On  n'y  trouvera  non  plus  aucun  renseignement  historique, 
pas  la  moindre  allusion  qui  permette  d'assigner  à  ce  traité  une 
époque  plutôt  qu'une  autre  dans  la  vie  de  notre  saint. 

Cet  ouvrage  appartient  à  la  littérature  symbolique,  genre  très 
Cultivé  par  les  Pères  et  par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'âge 
suivant.  On  peut  le  rapprocher,  pour  ne  parler  que  des  ouvrages 
ex  professo  sur  la  matière,  de  la  Clef  de  saint  M  élit  on,  des  Formules 
de  saint  Eucher,  des  Distinctions  monastiques  de  Rhaban-Maur, 
et  de  plusieurs  autres  écrits  de  même  espèce,  qui  ont  pour  but 
d'étudier  la  signification  mystique  des  personnes,  des  nombres  et 
des  choses  de  l'Ancien  Testament;  à  la  'même  classe,  quoique 
dans  un  genre  un  peu  différent,  appartiennent  encore  les  physio- 
logues,  bestiaires,  volucraires,  herbiers  et  lapidaires  contenant 
l'explication  symbolique  des  animaux,  des  plantes  et  en  général 


(1)  Migne,  P.  L.,  t  IX,  p.  2*. 

(2)  Nous  ne  parlons  pas  des  commentaires  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  que 
Fon  a  cru  d'abord  de  saint  Hilaire,  mais  qui  doivent  définitivement  être 
attribués  à  Théodore  de  Mopsueste,  comme  vient  de  le  prouver  entr'autres 
son  dernier  éditeur,  Swerte.  (Cambridge,  1882.) 
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de  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés  de  la  création.  Je  n'ai  pas  à 
rappeler  ici  les  savants  travaux  du  cardinal  l'itra,  qui  ont  remis  en 
honneur  «  cette  littérature  oubliée  et  à  peu  près  inconnue  (1)  ».  Le 
deuxième  et  le  troisième  volume  du  Spicilegium  Solesmense  et 
de  nombreuses  pages  des  Analecta  Spicileg.  Solesm^  sont  consa- 
crées à  l'étude  de  la  théologie  symbolique,  de  ses  règles,  de  son 
histoire,  à  l'édition  et  à  l'illustration  de  ses  principaux  monuments. 
Le  Traité  des  mystères  fournira  un  nouveau  et  intéressant  chapitre 
à  l'histoire  de  cette  science  ;  il  conserve  au  milieu  de  ces  différents 
écrits  son  caractère  particulier.  Ce  n'est  pas  un  simple  dictionnaire» 
mais  un  traité  développé,  d'une  forme  plus  littéraire,  plus  person- 
nelle, où  l'ordre  historique  est  substitué  à  l'ordre  logique  ou  alpha- 
bétique, généralement  employé  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  en 
diffère  plus  encore  par  le  contenu,  s'attachant  en  général,  comme 
nous  l'expliquerons  plus  loin,  à  quelques  symboles  ou  figures  prin- 
cipales pour  leur  donner  un  large  développement,  ne  s'arrètant  que 
brièvement  aux  figures  secondaires,  et  donnant  beaucoup  moins 
d'attention  à  ce  symbolisme  de  détail,  que  les  auteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé ou  suivi. 

L'intérêt  de  ces  sortes  d'ouvrages  est  plus  général  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Ils  servent  de  clef,  d'après  l'intention  même  de 
leurs  auteurs,  pour  la  lecture  de  la  sainte  Écriture,  et  aussi  pour 
l'étude  des  ouvrages  des  Pères,  de  leurs  traités,  leurs  homélies, 
leurs  commentaires,  où  le  symbolisme  tient  d'ordinaire  une  grande 
place. 

Le  but  que  s'est  proposé  saint  Hilaire  est  clairement  énoncé  dans 
son  introduction.  Partant  de  ce  principe  que  l'Ancien  Testament 
contient  l'image  et  la  prophétie  de  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  le 
Nouveau,  il  veut,  dit-il,  suivre  la  série  des  temps  depuis  Adam,  et 
montrer  dans  le  passé  comme  dans  un  miroir  l'image  reflétée  des 
réalités  de  la  nouvelle  alliance,  de  l'avènement  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  sa  prédication,  de  sa  passion,  de  sa  résurrection  et 
de  l'Église  (2) .  Dans  la  suite,  il  revient  souvent  sur  la  même  idée 
et  emploie  pour  désigner  ce  parallélisme  entre  les  deux  Testaments, 
les  termes  qu'il  affectionne  de  prœformatio ,  pr&figuratio%  pré- 
formation,  préfiguration,  ou  encore  exempta,  sacramenta  futu- 
rorum,  exemplaires  ou  signes  des  choses  à  venir.  C'est  la  thèse 

(1)  Analecta  sacra  spiciiegio  solesmensi,  t.  II,  p.  500* 

(2)  Gamurrini,  p.  3. 
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qu'il  s'est  proposé  de  traiter  dans  son  livre.  II  le  divise  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  il  passe  en  revue  la  série  des  patriarches, 
Adam  et  Eve,  Gain  et  Abel,  Lamech,  Seth,  Noé  (1) ,  E<ati  et  Jacob, 
enfin  Moïse  et  les  Hébreux  an  désert.  Dans  la  seconde  partie,  saint 
Hilaire  promet  d'étudier  les  types  des  prophètes;  mais  nous  ne 
possédons  dans  te  manuscrit  que  l'explication  du  mystère  d'Osée 
et  de  l'épouse  de  fornication,  et  du  mystère  de  Rahab  (2). 

Du  reste,  notre  docteur  ne  se  borne  pas  à  démontrer  que  ces 
différents  personnages  sont  la  figure  du  Christ  ou  de  l'Église;  son 
symbolisme  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  plus  petits  détails  da 
texte  sacré.  Ainsi,  l'étole  représente  pour  lui  le  vêtement  d'immor- 
talité; les  oiseaux  représentent  les  hommes  vains;  les  bêtes  féroces 
représentent  les  hommes  cruels;  les  serpents  sont  les  hommes 
fallacieux  ;  le  buisson  qui  ne  se  consume  pas  au  milieu  des  flammes* 
c'est  l'Église  qui  souffre  les  persécutions  sans  y  succomber;  le 
champ  figure  tantôt  le  siècle  et  tantôt  l'abondance  des  bonnes 
ceuvres;  la  colombe  sortant  de  l'arche  est  l'image  des  apôtres  et 
des  disciples  sortant  de  l'Église  pour  aller  prêcher  la  doctrine;  le 
rameau  d'olivier  qu'elle  rapporte  dans  son  bec,  c'est  le  symbole 
de  la  victoire  remportée  par  les  prédicateurs  de  la  foi  sur  les 
esprits  immondes,  etc.  Car,  répète  souvent  notre  interprète,  tout 
dans  la  sainte  Écriture  est  fait  pour  notre  instruction,  et  par- 
tout nous  y  devons  retrouver  cette  pensée  de  la  rédemption  et  de 
notre  salut,  pensée  qui  doit  faire  la  nourriture  habituelle  de  nos 
âmes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ces  allégories  le  saint  évoque  se 
laisse  aller  aux  fantaisies  de  son  imagination.  II  s'appuie  souvent 
pour  faire  ces  rapprochements  sur  le  texte  même  de  l'Évangile  on 
de  saint  Paul  (3),  ou  encore  sur  la  tradition  qui  employait,  depuis 
longtemps,  la  plupart  de  ces  symboles.  Il  énonce  ce  principe»  qu'il 
faut  apporter  dans  la  rechercne  du  symbolisme  un  esprit  assez 
grave  et  une  attention  assez  soutenue,  pour  discerner  dans  la  sainte 
Écriture  ce  qui  doit  être  expliqué  simplement  (littéralement),  et  ce 


(1)  Il  y  a,  à  cet  endroit  du  manuscrit»  une  lacune  d'une  vîagtaine  de 
pages.  Mais  la  rubrique  finale  permet  d'établir  que,  dans  ces  pages,  l'auteur 
étudiait  les  types  d'Abraham  et  d'Isaac 

(2)  Il  y  a  ici  une  nouvelle  lacune  de  32  pages.  D'après  la  rubrique  citée 
ci-dessus,  saint  Hilaire  y  étudiait  le  type  d'flélie. 

(3)  Par  exemple,  pp.  4,  23  et  24. 
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qui  doit  l'être  allégoriquement  ;  il  s  élève  contre  ceux  qui  s'arrêtent 
à  de  vagues  similitudes  (i  ) . 

On  a  donc  dès  maintenant  une  idée  de  l'ouvrage  de  saint  Hilaire 
et  de  sa  méthode.  Déjà  d'après  ses  autres  travaux,  on  n'ignorait  pas 
qu'il  avait  souvent  imité  Origène,  le  grand  maître  de  l'exégèse  bi- 
blique pour  l'Occident,  et,  il  faut  le  dire,  en  général  pour  toute 
l'Église.  Il  avait  même  traduit  quelques-uns  de  ses  ouvrages  (2). 
Mais  il  connaissait  ses  défauts  et  ses  erreurs,  et  saint  Jérôme  a  pu 
dire  de  lui  qu'il  a  bien  su  faire  le  départ  entre  ce  qu'il  y  a  de 
nuisible  et  de  bon  dans  l'œuvre  du  docteur  alexandrin  (3).  Il  ne 
le  copie  pas  servilement,  et  selon  le  témoignage  du  même  auteur, 
il  y  a  ajouté  bien  des  choses  tirées  de  son  propre  fond  (A).  C'est 
aussi  la  remarque  que  l'on  peut  faire  sur  le  Traité  des  Mystères. 
L'auteur  a  emprunté  beaucoup  à  Origène  tout  en  s'écartant  de  lui  sur 
bien  des  points  et  en  conservant  son  originalité.  Citons  quelques 
exemples  qui  nous  donneront  l'occasion  de  mieux  saisir  le  sens  et 
la  portée  de  l'ouvrage  de  saint  Hilaire.  Celui-ci  voit,  comme  Ori- 
gène, dans  la  verge  de  Moïse  qui  adoucit  les  eaux  amères  de  Merrha, 
l'image  de  la  croix  du  Sauveur  adoucissant  le  cœur  des  infidèles 
et  les  amenant  &  la  suavité  de  la  foi  (5).  Tous  deux  trouvent  dans 
les  douze  fontaines  et  les  soixante-dix  palmiers  du  désert  la  figure 
des  douze  apôtres  et  des  soixante  disciples  (6)  ;  dans  l'Arche  de  Noé, 
la  figure  de  l'Église  (7)  ;  dans  le  soir,  la  fin  des  temps  (8)  ;  dans 
Rahab  et  dans  la  fille  de  Pharaon,  l'Église  de  la  Gentilité  (9),  eic. 

Sans  doute,  on  pourrait  dire  à  première  vue  que  ces  rencontres 
singulières  dont  il  eût  été  facile  d'allonger  la  liste,  prouvent  sim- 
plement que  les  deux  auteurs  ont  puisé  au  fond  commun  de  la 
tradition  ecclésiastique.  En  effet,  beaucoup  de  ces  symboles  se 
retrouvent  dans  la  Clef  de  saint  Méliton,  et  ils  ont  été  employés  par 
plusieurs  écrivains  (10)  ;  ils  étaient  même  si  populaires  qu'un  certain 

(1)  P.  26  et  p.  3. 

fi)  Hùt.  litt.  de  la  France,  t  I  (2«  partie),  pp.  183  et  188. 

(3)  Ep.  62  ai  Theophilum  :  «  Noxia  qusque  detruacans,  utilia  transtulit.  » 

{h)  Saint  Jérôme,  Script,  eccl.,  en.  c. 

(5)  Gamurrini,  pp.  18,  19.  —  Cf.  Origène,  in  Exod.  homiU  VU  apud  Migne, 
P.GMUII,  pp.  341-342. 

(6)  Gamurrini,  p.  20;  Origène,  ibid.  —  Migne,  /.  «.,  p.  343. 

(7)  Gamurrini,  p.  10;  Origène.  —  Migne,  /.  &,  p.  169. 

(8)  Gamurrini,  p.  20;  Origène.  —  Migne,  L  c,  p.  348. 

(9)  Gamurrini,  pp.  16  et  17;  Origène,  *.  f.,  pp.  819  et  396-309. 

(10)  Sur  ia  question  de  l'authenticité  de  saint  Méliton  et  remploi  de  ce 
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nombre  se  rencontrent  sur  les  fresques  des  catacombes  et  dans  les 
prières  de  la  liturgie,  tant  cette  langue  mystérieuse  et  poétique 
avait  de  charme  pour  nos  pèresf  qui  y  trouvaient  réuni  sous  des 
formes  vives  et  frappantes  tout  l'enseignement  du  christianisme. 
Mais  il  y  a  dans  certains  passages  du  Traité  des  mystères  plus 
qu'une  coïncidence  fortuite  avec  Origène  ;  l'identité  est  de  telle  na- 
ture que  l'an  des  deux  auteurs  a  évidemment  eu  sous  les  yeux 
le  texte  de  l'autre. 

Voici,  par  exemple,  comment  le  célèbre  Alexandrin  interprète  la 
figure  de  Noé  :  «  Le  nom  de  Noé  signifie  repos  en  Hébreu...  Or  ce 
nom  ne  convient  pas  à  Noé,  qui  n'a  pas  donné  le  repos  à  la  terre, 
mais  dont  la  vie  au  contraire  s'est  écoulée  au  milieu  des  temps  les 
plus  troublés.  Le  Saint-Esprit  a  donc  en  vue  dans  ce  passage  le 
Christ  Jésus,  qui  a  donné  la  véritable  paix  à  la  terre...  qui  a  dit  : 
«Venez  à  moi  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  êtes  surchargés  »,  etc.  (1). 
Saint  Hilaire  emploie  le  même  raisonnement  pour  prouver  que  dans 
ce  texte  il  est  question  non  pas  de  Noé,  qui  n'a  pas  su  donner  le 
repos  à  la  terre,  mais  bien  de  Notre-Seigneur,  qui  a  donné  ce  vrai 
repos  et  qui  a  dit  :  «  Venez  à  moi...  »  etc.  (1). 

Au  sujet  de  la  manne,  saint  Hilaire  dit  qu'on  pouvait  la  ramasser 
pendant  six  jours,  mais  qu'on  ne  pouvait  le  faire  le  septième  jour, 
ce  jour  étant  celui  du  repos.  Or  ces  six  jours,  selon  notre  exégète, 
signifient  la  durée  de  la  vie  humaine,  pendant  laquelle  on  doit  accu* 
muler  les  bonnes  œuvres,  afin  que  le  septième  jour,  qui  est  celui  de 
l'éternité,  on  puisse  jouir  dans  le  repos  du  fruit  de  ses  œuvres.  Cette 
interprétation  se  trouve  déjà  tout  au  long  dans  Origène.  Celui-ci 
ajoute,  exactement  comme  le  fera  saint  Hilaire,  que  si  un  Juif  re- 
cueillait la  manne  au-delà  de  ses  besoins,  le  surplus  se  corrompait* 
Dieu  voulant  montrer  par  là  que  si  l'on  recueille  en  ce  monde  au- 
delà  de  ses  besoins,  ces  vaines  richesses  deviendront  la  pâture  des 
vers  et  ne  nous  serviront  de  rien  pour  l'éternité  (2). 

symbolisme  dans  les  anciens  âges,  voir  les  ouvrages  du  cardinal  Pitra  déjà 
Cités  :  Spicil.  Solesm.,  t.  III.  (Prolegomena  de  re  symbohca,  pp.  8  et  seq.).  — 
Analegta  sacra,  t.  II,  p.  585  et  seq.  —  Dans  une  savante  dissertation  insérée 
ici  môme:  la  Clef  te  saint  Méliton  et  la  critique  alternante  (t.  lxxxik,  p.  66 3, 1885), 
do  un  Legeay  a  montré  que  plusieurs  formules  de  saint  Méiiton  sont  d'un 
usage  courant  au  deuxième  et  au  troisième  siècle. 

(1)  Origène,  homil.  II,  in  Gents.  (Migne,  P.  G.,  t.  XII,  p.  168-169.  Cf. 
Gamurrini,  pp.  10-11.) 

(2)  (iamurriui,  pp.  21-22.  —  Cf.  Origène.  hotniL  III,  in  Exod.  (Migne,  t.  XII, 
pp.  346-347) 
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Ces  exemples  nous  semblent  suffire  pour  établir  sans  conteste 
l'emploi  que  notre  auteur  fait  d'Origène  (1).  C'est  une  preuve  nou- 
velle que  saint  Hilaire,  comme  plus  tard  saint  Àmbroise,  saint  Jé- 
rôme et  Rufm,  a  contribué  à  faire  passer  dans  l'Église  latine  l'œuvre 
du  grand  Alexandrin,  après  un  triage  scrupuleux  qui  a  intercepté  au 
passage  les  erreurs  et  les  excès  du  maître.  La  littérature  théologique 
de  l'Occident,  déjà  si  riche  en  œuvres  de  mérite,  ne  comptait  cepen- 
dant aucun  interprète  de  la  sainte  Écriture  qui,  par  le  nombre  et  la 
valeur  de  ses  ouvrages,  pût  rivaliser  avec  Origène,  et  Ton  ne  crai- 
gnit pas  de  se  mettre  à  son  école. 

Cependant  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui,  à  cette  époque  comme 
au  temps  d'Origène,  ne  voulaient  pas  de  ce  sens  figuré  et  s'atta- 
chaient exclusivement  au  sens  littéral.  Saint  Hilaire  les  avait  com- 
battus plusieurs  fois  dans  son  Traité  des  psaumes,  tout  en  faisant 
ses  réserves  sur  les  excès  du  symbolisme  (2).  On  sent  que  dans  le 
Traité  des  mystères>  notre  saint  vise  plusieurs  fois  les  mêmes 
adversaires!  ce  qui  l'amène  à  exposer  nettement  sa  doctrine  sur 
l'interprétation  des  livres  saints,  comme  nous  l'avons  montré,  et  à 
fortifier  sa  thèse  par  les  plus  solides  arguments. 

Quant  à  la  question  encore  si  discutée  des  versions  latines  de  la 
Bible  avant  saint  Jérôme,  nous  pouvons  dire,  sans  entier  dans, des 
développements  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  que  le  présent 
écrit  n'apporte  aucune  donnée  nouvelle.  Comme  dans  certains  cas 
saint  Hilaire  cite  la  sainte  Écriture  de  mémoire  et  que  dans  d'autres 
il  traduit  lui-même  librement  sur  le  texte  grec  des  Septante  ou  du 
Nouveau  Testament,  on  comprend  qu'il  est  impossible  de  rien  con- 
clure des  divergences  que  présentent  ses  citations  avec  les  textes 
déjà  connus,  quelquefois  même  avec  des  textes  cités  par  lui  sous 
une  forme  différente  (3j . 

(1)  Aussi  croyons-nous  pouvoir  dire,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  la 
première  lacune  de  notre  manuscrit  peut  être  comblée  par  les  homélies 
d'Origène  sur  la  Genèse,  de  iV  à  X.  (Migne,  t.  XII.) 

(2)  Voir,  par  exemp'e,  Tract,  in  psatm.  cxxv  et  in  psalm.  cxui. 

(3)  Relevons,  comme  exemple,  ces  deux  citations  du  Traité  des  mystères  : 
t  Veh  his  qui  rident  quia  flebunt  et  beaii  lugentes  quia  consolabuntur.  » 
(Math.,  c.  v,  v.  6.)  —  Gamurrini,  p.  8;  et  :  «  Non  veni  pacem  mittere  sed 
divisionem.  »  (Math.,  c.  x,  v.  6U  )  —  Dans  ses  œuvres  éditées,  il  cite  ces 
deux  textes  de  la  façon  suivante  :  «  Btati  lugentes  quoniam  ipsi  consola- 
buntur. •  (Migne,  P.  L,t  IX,  p.  932);  et  :  «  Non  veni  pacem  mittere  sed 
gladium.  »  (Ibid.,  p.  975.)  —  D.  Constant  cite  d'autres  exemples  de  ces  cita- 
tions divergentes.  (Migne,  t.  IX,  p.  279.) 
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En  somme,  cet  ouvrage  de  saint  Hilaire  est  un  monument  d'un 
grand  intérêt  non  seulement  pour  l'histoire  de  l'exégèse  biblique  et 
de  la  littérature  ecclésiastique  en  général,  mais  encore  pour  l'archéo- 
logie chrétienne,  qui  trouvera  sans  doute  matière  à  rapprochements 
instructifs  entre  les  monuments  figurés  et  cette  sorte  de  manuel  du 
symbolisme  chrétien. 


III 

LES  HYMNES 

Le  traité  des  mystères  est  suivi  de  trois  hymnes  qui,  dans  le 
manuscrit  d'Arezzo,  sont  également  attribuées  à  saint  Hilaire.  Ces 
pièces  nouvelles  sont  d'autant  plus  intéressantes  que  l'authenticité 
des  hymnes  de  saint  Hilaire,  en  général,  est  une  question  très  con- 
troversée, dans  laquelle  la  découverte  de  M.  Gamarrini  apporte  un 
élément  nouveau  (1).  L'étude  de  ces  hymnes  pourra  de  plus  aider  à 
résoudre  le  problème  encore  assez  obscur  des  origines  de  la  poésie 
liturgique  dans  l'Église  latine. 

Des  témoignages  souvent  cités  nous  apprennent  que  saint  Hilaire 
a  composé  des  hymnes.  Saint  Jérôme  et  le  1 3°  canon  du  IV0  Concile 
de  Tolède,  en  033,  le  disent  formellement  (2).  Saint  Isidore  ajoute 
que  l'évêque  de  Poitiers  fut  le  premier  qui  composa  des  hymnes  (3). 
Le  premier,  en  effet,  il  a  tenté  d'introduire  dans  l'Église  latine  ce 
genre  de  poésie  liturgique,  depuis  longtemps  en  usage  dans  l'Orient. 
Durant  son  séjour  dans  cette  partie  de  l'Empire,  notre  saint  docteur 
put  entendre  les  hymnes  grecques  chantées  dans  toutes  les  églises. 
Il  dut  être  surtout  frappé  de  ce  fait  que  les  Ariens  composaient  des 
hymnes  populaires,  sortes  de  chansons  qui  pénétraient  facilement 
dans  le  peuple  et  lui  apprenaient  l'hérésie  (4).  H  semble  que  ce  soit 

(1)  On  trouve  les  hymnes  attribuées  à  saint  Hilaire  dans  les  recueils  de 
Mône  :  Bymni  latini  medii  œwi,  et  de  Daniel  :  Ttieuiunu  hymnologicus.  Les 
auteurs  de  VBist.  litt.  de  la  France,  qui  reproduisent  l'opinion  de  dom  Cons- 
tant, éditeur  de  Saint  Hilaire,  ne  reconnaissent  guère  que  l'authenticité  de 
l'hymne  de  notre  saint  a  sa  fi ■  le  Abra  :  Lucù  largitur  optime.  Ebert,  dans  son 
EtsL  de  la  litt.  du  Moyen  dye,  t.  I.  p.  148  (trad.  Aymeric  et  Condamin),  et 
Reinkens,  Eilarius  von  Poitiers  (Schaftuuse,  lb6A)«  rejettent  même  cette 
dernière. 

(2)  De  vir.  tll.t  c.  a 

(3)  Offie.  eccl%  L  I,  c  wi. 

(A)  Sur  la  nature  de  ces  chants  ariens,  cf.  Thierfelder  :  de  Christianorum 
psalmis,  et  Hymnù  usuue  ad  Ambrurii  ttmpora%  p.  16.  (Lipêtie,  1866.) 
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cette  circonstance  qai  ah  déterminé  le  grand  adversaire  del'arianisme 
en  Occident  i  employer  à  son  tour  cette  arme  contre  l'arianisnie. 

La  première  hymne  est  divisée  dans  notre  manuscrit  en  cent  seize 
lignes,  qui  ne  répondent  pas  toujours  à  la  mesure  du  vers  (1).  Elle 
se  compose  de  vingt  strophes  acrostiches,  c'est-à-dire  que  la  pre- 
mière lettre  de  chaque  strophe  correspond  à  la  série  des  lettres  de 
l'alphabet;  les  dernières  strophes  manquent  depuis  la  lettre  T.  À 
l'exception  de  la  première  strophe  qui  est  iambique,  les  autres  sont 
composées  de  deux  glyconiens  et  de  deux  asclépiaides  entre-croisés  ; 
ces  derniers  sont  remplacés  que  Iquefois  par  le  grand  alcaique.  Il  y 
a  toutefois  bien  des  irrégularités  et  des  licences,  lesquelles  peuvent 
peut-être  s'expliquer,  soit  par  des  fautes  du  copiste,  qui  visiblement 
n'a  pas  reconnu  le  mètre  employé,  soit  par  la  prédominance  de 
l'accent  ou  du  chant  sur  la  quantité  (2). 

Que  penser  de  l'authenticité  de  cette  hymne  et  des  suivantes?  Il 
faut  pour  résoudre  la  question  entrer  dans  quelques  développements 
nécessaires.  Ébert,  Reinkens,  et  quelques  autres  critiques  admettent 
en  principe  que  la  poésie  hymnique  remonte  directement,  quant  à  la 
forme,  à  la  poésie  artistique  de  l'antiquité  païenne,  et  que  cette 
cette  forme  classique  a  dû  s'imposer  dans  toute  sa  rigueur  aux  fon- 
dateurs de  la  poésie  liturgique  latine,  à  saint  Hilaire  et  à  saint 
Ambroise  (3) .  Ils  n'admettent  pour  cette  époque  que  quatre  hymnes 
de  saint  Ambroise  comme  d'une  authenticité  incontestable;  or, 
prétendent- ils,  dans  ces  quatre  hymnes  la  quantité  est  parfaitement 
observée,  et  ils  partent  de  là  pour  établir  leur  thèse  et  combattre 
l'authenticité  e  toutes  les  hymnes  qui  ne  seraient  pas  rigoureuse* 
ment  jetées  dans  ce  moule  classique.  A  ce  compte-là,  il  faudrait 
écarter  hardiment  nos  trois  hymnes.  Sans  entrer  dans  les  détails 
que  demanderait  une  telle  discussion,  disons  que  ces  principes  ne 
sont  rien  moins  que  prouvés  (à).  Pour  ce  qui  est  de  saint  Hilaire  eu 

(1)  L'éditeur,  tout  en  respectant  cette  disposition,  aurait  dû  indiquer  les 
coupures  par  nn  signe  quelconque. 

<  2)  Nous  devons  cette  remarque  à  l'obligeance  du  R.  P.  Joseph  l*othier, 
dont  la  compétence  eu  ces  matières  est  bien  connue,  et  qui  nous  signale, 
dans  notre  hymne,  quelques-uns  vie  ces  cas. 

(.  )  Ebert,  /.  e„  pp.  Iï8  et  196.  —  Le  P.  Brucker  a  soutenu  à  peu  près  la 
même  thè*e.  KEtudes  religieuses  des  PP.  Jésuites,  octobre  1875.)  —  Cf.  aussi 
la  récente  thèse  du  P.  E.  Bouvy  sur  le  Rythme  tonique  dans  l'Hymnographie 
de  i'Bytise  grecque,  p.  376. 

(U)  On  peut  consulter  là-dessus  le  savant  travail  de  M.  l'abbé  Pimont  :  les 
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particulier,  il  serait  bien  étonnant  que  cet  écrivain  qui  prend  tant 
de  libertés  avec  la  grammaire,  se*  soit  montré  plus  scrupuleux  pour 
la  prosodie.  De  plus,  s'il  a  eu  en  vue,  comme  on  l'accorde,  de  ré- 
pondre aux  hymnes  populaires  des  ariens,  il  est  tout  nature!  qu'il 
ait  adopté  lui-même  une  forme  populaire,  et  relégué  au  second  plan 
la  question  de  mètre  et  de  quantité.  En  l'absence  d'autres  hymnes 
de  saint  Hilaire,  auxquelles  on  puisse  comparer  celles-ci,  il  sera 
toujours  très  difficile,  on  le  comprend,  de  prouver  leur  authen- 
ticité d'une  façon  indiscutable;  nous  avons  voulu  montrer  seu- 
lement qu'on  ne  devait  pas  trancher  à  la  légère  la  question  par  la 
négative. 

Dans  tous  les  cas,  le  style  et  la  doctrine  de  la  première  hymne 
n'ont  rien  qui  doive  nous  faire  rejeter  à  priori  cette  attribution.  Si 
la  pensée  ne  se  dégage  pas  toujours  aisément  sous  cette  forme  irré- 
gulière et  abrupte,  au  milieu  de  ces  ellipses  nombreuses  et  de  ces 
tours  forcés,  elle  frappe  le  plus  souvent  par  son  énergique  concision 
et  sa  profondeur.  Nous  allons  résumer  cet  enseignement  à  cause  de 
l'intérêt  qu'il  présente  pour  la  théologie  de  saint  Hilaire,  sans  nous 
astreindre  à  une  traduction  littérale  qui  ne  rendrait  qu'imparfaite- 
ment l'original. 

Le  Fils  existe  avant  tous  les  siècles  ;  il  est  Fils  de  toute  éternité, 
de  même  que  le  Père  est  Père  de  toute  éternité. 

«  O  Fils,  continue  saint  Hilaire,  vous  êtes  deux  fois  engendré;  né 
de  Dieu  dans  l'éternité;  né  homme  et  Dieu  tout  ensemble  de  la  Vierge. 

«  En  vous  le  peuple  fidèle  prie  le  Dieu  inengendré,  car  vous  êtes 
l'un  dans  l'autre.  Oui,  quoique  l'esprit  humain  ne  puisse  concevoir 
ce  mystère,  le  Fils  est  dans  le  Père,  le  Père  est  dans  celui  qui  a  été 
digne  d'être  engendré  par  lui. 

«  Heureux  celui  qui  croit  par  la  foi  que  du  Dieu  incorporel  est  né 
le  premier  né  de  Dieu. 

a  Comme  Père  le  Dieu  véritable  a  communiqué  à  son  Fils  unique 
tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Ainsi  seul  véritablement  bon,  sans  jalousie, 
il  a  engendré  un  autre  lui-même,  reproduisant  ainsi  sa  vive  image. 

«  En  cela  paraît  la  vertu  divine;  le  Père  a  donné  tout  ce  qu'il  a 
sans  cependant  se  priver  de  ce  qu'il  a  donné,  ayant  encore,  après 
l'avoir  communiqué,  tout  ce  qui  lui  appartient. 

«  Enfant  chéri  de  Dieu  à  qui  toute  la  gloire  du  Père  est  connue, 

Hymnes  du  bréviaire  romain,  1. 1  et  IL  Paris,  1874-1878,  en  particulier  t.  H, 
p.  26. 
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tout  lui  a  été  donné,  car  tout  ce  qui  était  de  Dieu  a  été  engendré. 

«  La  lumière  est  sortie  de  la  lumière,  le  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu,  le 
Fils  unique  possédant  tout  ce  que  possède  le  Père  inengendré. 

«  C'est  une  œuvre  admirable  de  Dieu  que  le  Dieu  incorruptible 
qui  n'a  pas  de  commencement,  étant  l'éternelle  vertu,  ait  engendré 
de  lui-même  Dieu,  et  ainsi  dans  le  Dieu  unique  ce  qui  est  engendré 
n'a  pas  de  commencement. 

«  O  heureuse  unité  en  deux  (personnes),  l'un  étant  dans  l'autre, 
ils  sont  deux  cependant  sans  sortir  de  l'unité,  puisque  ce  qui  est 
dans  l'un  est  dans  les  deux. 

«  Mais  le  Fils  obéit  au  Père  et  se  tient  soumis  à  toutes  ses  volontés, 
et  il  n'est  pas  difficile  de  savoir  ce  que  veut  le  Père  à  qui  est  près  du 
Fils. 

«  Combien  celui-ci  est  grand,  constitué  avant  les  siècles,  au  com- 
mencement de  tout.  Dieu  antérieur  à  toutes  choses,  car  par  lui  tout 
a  été  fait,  rien  n'existant  avant  qu'il  eût  créé  le  monde  (1).  » 

Ici,  je  le  répète,  la  poésie  cède  le  pas  au  dogme,  mais  on  ne  sau- 
rait méconnaître  l'élévation  du  sentiment  religieux,  la  vigueur  de  la 
pensée  et  de  l'expression.  C'est  bien  l'hymne  liturgique  et  populaire 
qu'il  fallait  opposer  aux  ariens;  la  pensée  dogmatique  y  est  quelque- 
fois enfermée  dans  une  formule  brève  et  incisive;  l'insistance  même, 
le  retour  sur  la  même  pensée,  sont  voulus  pour  inculquer  plus  pro- 
fondément la  doctrine  dans  l'esprit.  Une  seule  de  ces  strophes, 
quelquefois  un  seul  vers,  contient  en  germe  toute  la  réfutation  de 
l'arianisme.  Dans  son  majestueux  développement,  cette  belle  hymne 
semble  poursuivre  cette  erreur  à  travers  toutes  ses  variétés,  dans 
toutes  ses  négations,  depuis  la  négation  de  la  consubstantialité  du 
Verbe,  de  son  éternité  et  de  sa  puissance,  jusqu'à  la  négation  de  la 
Trinité  et  de  la  maternité  divine  de  Marie,  si  gravement  compromises 
par  l'hérésie. 

La  deuxième  hymne  de  notre  recueil  est  aussi  acrostiche.  Elle 

(1)  Comparez  tout  cet  enseignement  à  ce'ui  qui  est  exposé  dans  le  Traité 
de  la  Trinité,  I.  III,  n°*  1-26;  1.  IV;  I.  VII  et  XII.  (Migne,  t.  X.)  —  Comme 
analogie  de  sry'e,  entre  bien  d'autres  passages,  on  peut  citer  le  suivant  : 
«  Ncque  qui  ita  est.  ut  quaiis  est,  talis  et  semper  sit,  ne  aliquando  non  idem 
slt,  pot»  st  effici  aliquM  aliud  esse  quam  semper  est...  ipse  est  (De us)  qui 
quod  est  non  aliunde  est  :  in  sese  est,  secum  est,  a  se  est,  su  us  sibi  est.  et 
ipse  sibi  omnia  est,  carens  omoi  demutatione  novitatis,  qui  nihll  aliud  quod 
in  se  posset  incidere  per  id  quod  ipse  sibi  totum  totus  est,  reliquit,  etc.  » 
(Migne,  t.  IX.  p  269.) 

1er  FÉVRIER  (N°  56).   4e  8ÉRIB.   T.  XIII.  J5 
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comprend  dix- huit  strophes  de  deux  vers  iambiques  trimètres  (l). 
Les  cinq  premières  strophes  manquent  (2).  Quoiqu'il  y  ait  encore  ' 
ici  un  certain  nombre  de  licences,  la  prosodie  parait  mieux  observée 
que  dans  l'hymne  précédente,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  la 
forme  moins  compliquée  du  mètre  iambique.  Le  style  est  aussi  dune 
allure  plus  rapide,  la  composition  plus  facile.  Est-ce  à  dire,  comme 
le  veut  M.  Gamurrini,  que  Fauteur  ne  soit  pas  saint  Hilaire,  mais 
une  de  ses  néophytes,  sainte  Florentia,  dont  l'histoire  a  gardé  le 
souvenir,  et  qui,  dans  cette  hymne,  célébrerait  sa  conversion  au 
christianisme?  Cette  induction  est  appuyée  sur  quelques  vers  où 
l'auteur  de  l'hymne  se  désigne  par  le  féminin  :  Remua  sum,  chris- 
tiana  vivo,  locata  in  cœlestibus*  et  sur  un  passage  de  saint  Hilaire  (S) . 
Mais  ce  texte  est  assez  vague  et  le  féminin  pourrait  s'expliquer,  si 
on  admet,  comme  le  fait  remarquer  IL  l'abbé  Davin  (4) ,  que  c'est 
l'âme  chrétienne  qui  parle  par  la  bouche  du  poète.  En  effet,  dans 
plusieurs  strophes,  c'est  bien  l'âme  chrétienne  qui  s'adresse  au 
corps  :  Per  hanc  (carnem)  in  altos  scandam  lista  cum  meo  cœlos 
résurgent  giorioso  corpore. 

«  Par  cette  chair  (du  Verbe  fait  homme),  je  monterai  vers  le 
Très-Haut ,  ressuscitant  joyeuse  avec  mon  corps  glorieux.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  notre  hymne  nous  paraît 
d'une  portée  bien  plus  générale  que  ne  le  pense  l'éditeur.  Ce  n'est 
pas  d'une  conversion  privée  qu'il  s'agit  ici;  c'est  l'âme  chrétienne 
qui  célèbre  le  triomphe  du  Christ  sur  la  mort  et  sa  résurrection, 
prélude  de  notre  propre  résurrection.  C'est  un  chant  pascal  com- 
posé sans  doute  en  vue  de  cette  solennité  :  plusieurs  strophes  s'a- 
dressent aux  néophytes  qui  recevaient  le  baptême  dans  la  nuit  de 
Pâques  et  que  la  liturgie  associait  étroitement  dans  une  même  pensée 
à  la  glorieuse  victoire  du  Christ  sur  la  mort  et  sur  Venter*  Saint 
Fortunat,  dans  son  Salve  festa  dies,  a  magnifiquement  développé 


(1)  Nous  ferons,  pour  cette  hymne  et  la  suivante,  la  même  observation 
que  ci-dessus  :  tes  lignes  du  manuscrit  ue  répandeot  pas  au  mètre. 

(2)  Il  y  a  ici  une  nouvelle  lacune  de  VI  pages.  Ou  ue  peut  assez  déplorer 
la  perte  de  ces  hymnes  dont  l'ensemble  nous  eût  probablement  fixes  défini- 
tivement sur  l'auteur,  en  nous  permettant  de  constater,  par  exemple,  si  le 
manuscrit  contenait  les  traits  signalés  par  saint  Jérôme  et  par  4e  Concile  de 
Tolède  pour  les  hymnes  de  saint  Hilaire.  (Saint  Jérôme,  De  iw\  iU.t  c.  c  et  *» 
ep.  ad  Gai.,  1.  II,  prol.) 

(3)  Gamurrini,  xix. 

(h)  Univers,  27  septembre.  Cf.  aussi  Bullttin  critique,  t**  juillet  £887. 
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Je  même  thème  (i).  Notre  hymne  est  d'une  facture  plus  simple, 
d'une  poésie  moins  brillante,  mais  elle  peut  rivaliser  avec  l'élé- 
gant poète  par  la  spontanéité  de  l'inspiration  et  la  sincérité  du  sen- 
timent. C'est  un  de  ces  chants  que  la  vive  intelligence  des  fêtes 
liturgiques  et  de  leur  sens  profond  faisait  jaillir  comme  naturel- 
lement sur  les  lèvres  chrétiennes. 

La  mort  semble  d'abord  victorieuse  au  début  de  la  lutte  : 

«  Tu  te  réjouis,  ô  mort,  s'écrie  le  poète,  de  voir  la  cbair  pendante 
au  bois  de  la  croix  ;  et  ces  membres  fixés  par  des  clous,  tu  les  ré- 
clames comme  ta  part...  » 

Hais  bientôt  le  combat  change  de  face  : 

«  La  lumière  éclate  dans  la  vaste  nuit.  L'enfer  tremble  avec  le 
gardien  cruel  du  profond  Tartare.  O  mort!  tu  te  sens  blessée  dans 
ta  loi,  quand  tu  vois  que  c'est  un  Dieu  qui  s'est  soumis  i  toi.  » 

Cependant  l'homme  est  uni  au  Christ  et  triomphe  avec  lui  dans 
la  mort  : 

a  Elle  t'a  vaincue,  6  mort,  l'infirmité  de  notre  chair.  La  nature 
de  notre  chair  a  été  étroitement  apparentée  avec  Dien  (2).  Par 
elle,  je  monterai  au  ciel,  ressuscitant  joyeuse  avec  mon  corps 
glorieux.  » 

Alors  éclate  la  joie  du  néophyte  dont  l'àme  vient  de  recevoir  le 
baptême  : 

«  Je  suis  née  de  nouveau,  ô  bienheureux  commencement  d'une 
vie  nouvelle I  je  vis  chrétienne  sous  de  nouvelles  lois... 

a  O  mort,  loin  de  moi  la  terreur  que  tu  inspires  1  Le  patriarche 
me  recevra  joyeuse  dans  son  sein.  Je  vivrai  désormais  dans  les 
deux,  certaine  de  voir  la  chair  siéger  à  la  droite  de  Dieu.  » 

Enfin  un  chant  d'actions  de  grâces  au  Christ  : 

«  O  Christ,  revenu  vainqueur  dans  les  cieux,  souviens-toi  de  ma 
chair  dans  laquelle  tu  es  né. 

<c  Satan  autrefois  m'a  jalousé  jusqu'à  la  mort,  qu'il  me  contemple 
maintenant  régnant  avec  toi  dans  tous  les  siècles.  » 

Le  recueil  se  termine  par  une  troisième  hymne  dont  il  ne  reste 
que  neuf  strophes,  formées  chacune  de  trois  vers  trochaïqucs  de 

(1)  Cf.  Daniel,  Thésaurus  hymnologicus,  1 1,  p.  169.  —  Compares  avec  les 
antres  hymnes,  pour  la  tète  de  Pâques,  dans  Mone,  Eymni  kUni,  1. 1,  p.  181 
etsulv. 

(2)  En  lisant,  dans  la  *•  strophe,  cognata,  au  lieu  de  amaafa,  qui  cependant 
peut  s'expliquer. 
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sept  pieds  et  demi  (1) ,  où  les  règles  prosodiques  ne  sont  pas  plus- 
rigoureusemeut  observées  que  dans  la  première  hymne. 

Le  poète  veut  célébrer  les  combats  dans  lesquels  Satan,  vain- 
queur du  premier  Adam,  a  été  à  son  tour  vaincu  par  le  second 
Adam,  Notre-Seigneur-Jésus-Christ.  Il  nous  montre  d'abord  l'en- 
nemi du  genre  humain,  le  père  de  la  mort  triomphant  dans 
l'univers  entier  par  le  paganisme  ;  les  temples  et  les  idoles  des  faux 
dieux  sont  élevés  partout,  partout  des  victimes  immolées  en  son 
honneur. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  son  triomphe,  Satan  entend  une  voix  : 
«  Gloire  à  Dieu  daus  le  ciel  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
Bonne  volonté.  »  11  s'étonne,  il  s'effraye  à  la  nouvelle  de  la  naissance 
si  extraordinaire  de  cet  enfant,  qui  met  en  joie  le  ciel  et  la  terre... 
Il  veut  savoir  qui  il  est,  et  va  s'enquérant  par  toute  la  terre...  Enfin, 
tin  jour,  il  rencontre,  au  désert,  Jean  qui  baptise  dans  le  Jourdain 
et  invite  les  hommes  à  la  pénitence.  Et  voilà  qu'au  milieu  des 
foules  qui  se  pressent  autour  de  Jean,  il  entend  une  voix  du  ciel  : 
*  Celui-ci  est  mon  Fils,  écoutez-le,  c'est  mon  bien-aimé,  en  qui  j'ai 
mis  toutes  mes  complaisances...  »  Cependant,  le  démon  s'aveugle 
encore,  il  ne  voit  qu'un  homme,  avec  un  corps  semblable  à  celui  de 
tous  les  hommes.  11  se  rassure  à  cette  pensée,  U  sait  que  la  chair 
est  soumise  à  la  loi  de  la  mort,  et  la  mort  est  son  œuvre.  Néanmoins 
il  veut  éclaircir  ses  derniers  doutes  et  poursuit  ses  recherches... 
Le  poème  s'interrompt  brusquement  ici,  nous  laissant  compléter 
par  nos  souvenirs  évangéliques  les  péripéties  du  drame  commencé. 
Un  poète  du  moyen  âge  n'aura  qu'à  s'emparer  de  ce  canevas,  à  y 
ajouter  quelques  incidents,  à  y  introduire  la  forme  du  dialogue  pour 
y  trouver  le  sujet  d'un  mystère  émouvant. 

On  voit  qu'en  dehors  d'une  réelle  valeur  littéraire  ces  hymnes  ne 
manquent  pas  d'importance  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  théo- 
logie et  de  la  liturgie.  Nous  n'avons  pu,  dans  cette  étude  forcément 
sommaire,  qu'indiquer  quelques-unes  des  questions  qu'elles  sou- 
lèvent. 11  est  à  souhaiter  qu'on  les  étudie  plus  longuement,  qu'on 
les  rapproche  pour  le  sens  et  la  mesure  des  autres  pièces  de  ce 


(1)  C'est  le  mètre  qu'on  assigne  d'ordinaire  à  l'hymne  célèbre  de  Fortunat  : 
Pange  lingua  yionosi  laurenm  cert'iminis.  Remarquez  pourtant  sur  ce  point 
les  observations  de  M.  (iaston  Paris,  qui  y  reconnaît  plutôt  la  loi  de  l'accent. 
{Lettre  à  M.  Léon  Gautier  sur  ta  versification  latine.)  Quelques-unes  de  ces 
observations  s'appliqueraient  également  à  notre  hymne. 
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genre.  Peut-être  arrivera-t-on  par  ces  comparaisons  à  mieux  fixer 
la  date  de  chacune  de  ces  poésies  et  à  préciser  quelques  autres 
points  importants.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  vint  à  mettre  la  main 
sur  un  manuscrit,  plus  complet,  des  hymnes  de  saint  Hilaire  :  une 
grave  lacune,  dans  l'histoire  liturgique  et  littéraire,  serait  comblée 
par  là  même,  et  on  pourrait  alors  déterminer  avec  assurance  la 
place  de  nos  hymnes  dans  la  collection. 

Après  avoir  étudié  dans  cet  article  les  ouvrages  de  saint  Hilaire, 
il  nous  reste  à  examiner  la  seconde  partie  du  manuscrit  et  la  plus 
étendue,  qui  comprend  le  voyage  d'une  pieuse  dame  du  quatrième 
siècle  en  Orient  et  aux  lieux  saints. 

Dom  Fernand  Gabbol, 

bénédictin  de  la  Congrégation  de  France* 
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IX 

l'état  matériel 

Quel  noir  tableau  de  la  misère  publique  ne  manquent  pas  de 
tracer  tous  les  écrivains  de  l'école  révolutionnaire,  quand  ils  nous 
parlent  de  l'ancien  régime.  Lisez-les,  ils  citent  comme  preuve 
décisive  un  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les  paysans,  ils  citent  un 
passage  de  Locke,  qui,  visitant  les  galères  de  Marseille,  écrivait  : 
m  Les  galériens  ont  meilleure  mine  que  les  paysans.  »  Ce  qui 
prouverait  peut-être  que  les  galériens  étaient  fort  bien  entretenus 
et  non  que  les  paysans  Tétaient  fort  mal.  Ils  citent  encore,  aux 
approches  de  la  Révolution,  le  voyage  célèbre  d'un  Anglais  comme 
Locke,  Arthur  Young,  qui  critique  l'état  général  de  l'agriculture 
française  et  qui  déplore  la  situation  de  nos  paysans.  Il  est  certain 
que  l'Angleterre  était  et  est  encore  mieux  cultivée  que  la  France, 
et  ce  n'est  pas  à  la  Révolution  française  qu'elle  devait  d'être  déjà 
fort  bien  cultivée  au  temps  de  Louis  XIV.  On  cite  encore  beaucoup 
de  livres  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  pamphlets,  des  satires  et 
non  des  ouvrages  sérieux. 

Ce  que  La  Bruyère  écrivait  sous  Louis  XIV,  on  pourrait  l'écrire 
encore  des  paysans  de  la  Creuse,  du  Cantal,  de  l'Aveyron,  des 
Pyrénées,  des  Alpes  et  de  beaucoup  de  départements.  Il  est  encore 
vrai  que  nos  prisonniers  ont  meilleure  mine  que  beaucoup  de 
paysans;  il  est  encore  vrai  que  notre  agriculture  est,  malgré  la 
Révolution,  très  inférieure  à  celle  de  l'Angleterre,  et  cela  tient  à 
l'esprit  de  routine  de  notre  nation. 
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S'il  est  avéré  pourtant  qu'il  y  eut  en  France  beaucoup  de  misère 
à  certaines  époques,  cette  misère  était  en  grande  partie  la  consé- 
quence d'un  état  de  choses  et  de  mœurs  qui  n'étaient  point  particu- 
lières à  notre  pays,  mais  communes  à  tous,  principalement  à  l'état 
des  chemins  et  des  communications.  II  était  difficile  de  voyager  en 
France,  ainsi  que  dans  les  autres  États  et,  dans  les  moments  de 
disette,  le  ravitaillement  devenait  presque  impossible;  de  là,  de 
grandes  souffrances.  Cette  situation  n'était  pas  due  au  régime, 
mais  aux  mœurs,  à  l'état  des  esprits,  au  peu  de  désir  de  se  déplacer, 
de  communiquer  avec  les  pays  voisins,  et  partout,  comme  chez 
nous,  les  disettes  produisaient  autrefois  de  grands  ravages. 

.La  misère  tenait  encore  à  des  habitudes  de  routine  invétérée 
des  paysans.  Ils  ne  se  servaient  point  de  fumier,  aussi  tenaient-ils 
leurs  champs  longtemps  en  jachère,  pour  ne  pas  épuiser  le  sot;  à 
certaines  années  encore,  la  terre  produisait  des  récoltes  abondantes, 
et  comme  on  ne  pouvait  transporter  le  surplus  aux  pays  où  la 
récolte  était  insuffisante,  tout  se  donnait  à  vil  prix  dans  la  contrée. 
L'année  suivante,  le  cultivateur  n'ayant  pas  obtenu  un  prix  rému- 
nérateur de  sa  terre,  cultivait  mal  et  peu;  de  là,  disette.  C'étaient 
là  les  principales  causes  de  la  misère. 

Mais  quand  on  généralise  ces  maux  et  que,  par  esprit  systéma- 
tique, par  haine  de  l'ancien  régime,  on  prétend  que,  de  1589  à 
1789,  une  horrible  misère  pesait  partout  en  France  sur  le  peuple, 
je  dis  que  l'on  calomnie  le  passé,  et  je  vais  le  prouver  (1). 

Je  vais  le  prouver,  non  par  des  dissertations,  mais  par  des  docu- 
ments positifs. 

Ici,  comme  pour  le  crime,  comme  pour  le  vice,  les  faits  ont  laissé 
une  empreinte,  une  marque  indélébile  de  leur  étiage.  De  même  que 
tous  les  arguments,  pour  ou  contre  l'importance  d'une  inondation, 
ne  sauraient  prévaloir  contre  la  trace  laissée  par  le  niveau  des  eaux 
sur  les  murs,  sur  les  édifices;  de  même  tous  les  ouvrages  écrits, 
pour  ou  contre  l'ancien  régime  (de  1589  à  1789),  ne  peuvent 
effacer  des  traces  sûres  comme  celles  que  nous  allons  montrer. 

Herbert  Sperecer  dit  avec  raison  :  «  Quoique  parmi  les  phéno- 
mènes sociaux,  le  plus  complexe  de  tous,  la  relation  entre  la  cause 
et  l'effet,  soit  probablement  celui  qni  sera  le  plus  longtemps 
méconnu;  cependant,  de  nos  jours,  l'existence  de  cette  relation  est 

(1)  Sismoodi  n'est  pas  du  tout  persuadé  de  la  détresse  générale  aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles.  (Voir  Histoire  des  Français^  t.  XXV,  p.  59.) 
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devenue  assez  évidente  pour  imposer  aux  esprits  de  tous  ceux  qui 
pensent  la  conclusion,  qu'avant  d'intervenir  dans  cette  relation,  il 
faut  l'étudier  avec  soin.  Les  simples  faits,  généralement  connus  à 
présent,  établissent  qu'il  y  a  une  connexion  entre  le  nombre  des 
naissances,  des  décès,  des  mariages  et  le  prix  du  blé  (1).  » 

Oui,  il  est  aujourd'hui  prouvé,  reconnu,  établi  que  la  population 
Laisse  quand  le  pain  est  cher,  c'est-à-dire  rare. 

Eh  bien,  si  la  misère  de  1589  à  1789  avait  été  aussi  grande, 
aussi  intense,  aussi  générale  que  l'assurent  les  écrivains  révolu- 
tionnaires, la  population  eût  diminué,  ou  elle  eût  peu  augmenté 
dans  les  deux  derniers  siècles.  Or,  nous  l'avons  prouvé,  la  popu- 
lation a  plus  que  doublé,  elle  a  gagné  125  pour  100  en  deux 
siècles.  C'est  un  formel  démenti  donné  par  les  fûts  aux  assertions 
des  écrivains  révolutionnaires. 

Voici,  du  reste,  quelle  a  été  la  marche  de  la  production  des 
céréales,  de  1589  à  aujourd'hui  : 

1589.        48  millions  d'hectolitres.       4  hect.  par  habitant. 
1689.        92  millions.  4  hect.  1/2  par  habit. 

1789.  —  Nous  ne  possédons  pas  les  chiffres,  mais  M.  de  La- 
vergne,  dont  l'ouvrage  fait  autorité,  dit  dans  F  Économie  rurale  de 
la  France  :  «  L'agriculture  était  prospère,  la  population  nationale 
montait  rapidement.  Necker  évalue  le  nombre  annuel  des  naissances 
à  1  million,  celui  des  décès  à  818,000;  ce  qui  donne  un  excédent 
de  182,000  existences  nouvelles  par  an  (2) .  » 

Cet  excédent  considérable  témoigne,  en  dépit  de  toute  assertion 
contraire,  du  peu  de  misère,  de  la  grande  prospérité  qui  existait 
vers  1789  : 

1841.      182  millions  d'hectolitres.        5  par  habitant. 
1862.      264  millions.  7  par  habitant. 

Ce  dernier  chiffre  est,  à  peu  de  chose  près,  le  chiffre  actuel. 

On  croit  peut-être  que  le  prix  du  pain  est  inférieur  à  celui  de 
1589,  puisque  les  récoltes  sont  plus  abondantes.  Il  n'en  est  rien;  et 
cela,  pour  plusieurs  causes  :  la  première  est  que  le  prix  de  revient 
des  céréales  est  plus  considérable;  la  seconde  est  que,  grâce  aux 
nombreux  moyens  de  communication,  nos  blés  sont  exportés  vers 

(1)  Herbert  Spencer,  l Individu  contre  VEtat,  p.  90. 
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des  pays  pauvres  ou  dont  la  récolte  a  été  mauvaise;  la  troisième, 
que  l'on  élève  infiniment  plus  d'animaux  qu'autrefois,  pour  avoir  de 
l'engrais,  et  qu'ils  consomment  une  forte  proportion  de  céréales;  la 
quatrième, 'qu'il  est  détourné  une  partie  assez  grande  de  la  récolte 
pour  l'industrie. 

Il  faut  toujours  mettre  de  côté  les  vaines  dissertations  et  ne 
recourir,  pour  s'éclairer,  qu'aux  chiffres  positifs  et  aux  preuves 
irréfutables. 

La  base  de  toute  richesse,  de  toute  prospérité,  ou  plutôt  l'unique 
richesse  et  l'unique  prospérité,  est  le  produit  annuel  du  sol,  et 
r  homme  y  comme  les  plantes,  comme  tous  les  animaux,  est  lui- 
même  un  produit  du  sol;  seulement  il  est  un  produit  indirect,  il 
défend,  avec  les  autres  animaux,  de  la  végétation. 

Si  la  végétation,  c'est-à-dire  les  céréales,  les  fruits,  le  vin,  sont 
abondants,  l'homme  et  les  animaux  sont  nombreux  et  les  espèces 
s'accroissent;  s'ils  sont  rares,  les  espèces  diminuent. 

Or,  nous  l'avons  prouvé,  l'espèce  humaine  en  France  a  augmenté. 

Toutes  les  dissertations  sur  le  prix  du  blé  ne  nous  enseignent 
rien;  mais  ce  qui  nous  instruit,  le  voici  :  c  est  le  rapport  entre  les 
prix  des  denrées  et  celui  des  salaires  de  la  masse. 

Or,  la  viande,  sous  Louis  XIV,  valait,  à  la  campagne,  2  sols  et 
demi  la  livre,  et  la  journée  était  de  7  sols  pour  un  homme,  de  3  sols 
pour  une  femme;  au  total,  10  sols  pour  un  couple. 

Aujourd'hui,  l'ouvrier  agricole  paie  la  viande  60  centimes  la 
livre,  et  l'homme  gagne  1  fr.  85,  la  femme  1  fr.  15;  au  total, 
3  francs  par  couple. 

Sous  Louis  XIV,  un  paysan  se  procurait  donc  une  livre  de  viande 
pour  le  quart  de  sa  journée,  et  maintenant,  elle  ne  lui  coûte  que  le 
cinquième  de  sa  journée;  c'est  que,  ainsi  que  flous  l'avons  dit  plus 
haut,  l'on  élève  aujourd'hui  beaucoup  de  bétail  pour  la  boucherie, 
afin  d'avoir  des  engrais. 

La  viande  est  donc  meilleur  marché,  mais  le  blé  est  plus  cher 
de  33  pour  100  qu'autrefois,  relativement  au  salaire. 

En  outre,  la  production  viticole  est  moindre  que  dans  les  deux 
siècles  précédents.  Sous  Louis  XIV,  par  exemple,  la  vigne  donnait 
215  litres  par  habitant,  aujourd'hui  elle  ne  donne  que  113.  De  plus, 
le  vin  était  alors  excellent  et  pur  de  toute  falsification,  tandis  qu'au* 
jourd'hui  il  est  livré  à  la  consommation  coupé,  falsifié  et  plus  fait 
pour  altérer  que  pour  affermir  la  santé. 
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Rien,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ne  saurait  prévaloir  contre 
ces  faits. 

Mais,  a-t-on  dit,  le  peuple  ne  cessait  de  se  plaindre  pendant  les 
deux  siècles  précédents.  —  D'abord  cela  est  faux,  il  se  plaignait  à 
de  certaines  époques,  en  de  certaines  contrées,  après  des  épidémies* 
après  des  guerres,  pendant  les  disettes.  Le  peuple  de  nos  jours  en 
France  doit  donc  être  bien  malheureux  puisqu'il  n'a  jamais  fait  en- 
tendre de  plaintes  plus  amères,  puisqu'il  a  fait  ou  approuvé  tous  nos 
changements,  toutes  nos  révolutions,  qu'il  n'est  content  d'aucun 
régime  depuis  1789  et  qu'il  fait  appel  de  tous  les  points  du  territoire 
à  la  Révolution  sociale. 

Le  peuple  des  campagnes  avant  1789  se  plaignait  surtout  du  fisc, 
et  il  faut  avouer  que  les  impôts  directs  pesaient  durement  sur  lui, 
mais  il  paie  davantage  aujourd'hui,  seulement  c'est  par  fractions 
minimes,  par  impôts  indirects;  la  forme  a  changé,  voilà  tout,  le 
fonds  est  pire. 

Une  anecdote  racontée  par  J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Confessions, 
m'a  paru  peindre  exactement  la  situation  des  paysans  vers  1789. 

J.-J.  Rousseau  nous  dit  qu'un  jour,  s'étant  égaré  en  se  prome- 
nant, il  arriva  dans  une  cabane,  accablé  de  fatigue  et  de  faim. 

«  Je  priai  le  maître  de  cette  triste  maison,  dit  J.-J.  Rousseau,  de 
me  donner  à  dîner  en  payant;  il  m'offrit  du  lait  écrémé  et  du  gros 
pain  d'orge,  en  me  disant  que  c'était  tout  ce  qu'il  avait.  Je  buvais 
ce  lait  avec  délices,  et  je  mangeai  ce  pain,  paille  et  tout;  mais  cela 
n'était  pas  fort  restaurant  pour  un  homme  épuisé  de  fatigue.  Ce 
paysan  m'examinait.  Tout  de  suite,  après  avoir  dit  qu'il  voyait  bien 
que  j'étais  un  bon  jeune  homme  honnête  qui  n'était  pas  là  pour  le 
vendre \  il  ouvrit  une  petite  trappe  à  côté  de  sa  cuisine,  descendit,  et 
revint  un  moment  après  avec  un  bon  pain  de  pur  froment,  un 
jambon  très  appétissant  quoique  entamé  et  une  bouteille  de  vin  dont 
l'aspect  me  réjouit  le  cœur  plus  que  tout  le  reste.  On  joignit  à  cela 
une  omelette  assez  épaisse  et  je  fis  un  dîner  tel  qu'autre  qu'un 
piéton  n'en  connut  jamais.  Quand  on  vint  à  payer,  voilà  son  inquié- 
tude et  ses  craintes  qui  le  reprennent,  il  ne  voulait  point  de  mon 
argent,  il  le  repoussait  avec  un  trouble  extraordinaire  ;  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plaisant  était  que  je  ne  pouvais  imaginer  de  quoi  il  avait 
peur.  Enfin,  il  prononça  ces  mots  terribles  de  commis  et  de  rat  de 
cave.  II  me  fit  entendre  qu'il  cachait  son  vin  à  cause  des  aides, 
qu'il  cachait  son  pain  à  cause  de  la  taille  et  qu'il  serait  un  homme 
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perdu  si  ton  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim  (1).  » 

J.- J.  Rousseau  tire  de  ce  fait  la  conclusion  que  les  paysans  fran- 
çais étaient  bien  malheureux  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  11  serait  cependant  plus  naturel  d'en  tirer  la  conclusion  con- 
traire. Le  paysan  français,  madré  et  dissimulé  comme  il  l'a  été  de 
tout  temps,  se  disait  très  malheureux,  mourant  de  faim  et  il  trompait 
le  fisc  pour  ne  pas  payer;  ce  rusé  compère  savait,  comme  autrefois 
Agnellet,  enfoncer  la  chicane  elle-même.  Ne  fait-il  pas  de  même 
aujourd'hui  quand  il  s'agit  de  moins  payer  au  percepteur,  au  doua- 
nier, au  rat  de  cave  et  au  gabelou. 

En  apparence,  on  le  voit,  le  paysan  était  mourant  de  faim,  il 
mangeait  un  grossier  pain  d'orge,  mêlé  de  paille,  et  buvait  du  lait 
écrémé,  cela  c'était  pour  le  fisc,  mais  en  cachette  il  buvait  du  bon 
vin,  mangeait  du  pain  de  pur  froment,  d'excellent  jambon,  etc.. 

Nous  allons  voir  encore  mieux  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  état 
misérable,  par  les  résultats  obtenus. 

H.  Horeau  de  Jonnès,  membre  de  l'Institut,  nous  donne  les 
chiffres  suivants  de  la  population  à  la  lin  du  seizième  siècle  pour 
12  millions  de  Français  ; 

648,000  ecclésiastiques; 
1,000,000  de  nobles; 

500,000  gen3  de  loi; 
8,000,000  de  bourgeois  ou  manants; 
2,000,000  de  mendiants; 
d'après  cette  statistique  d'un  monstrueux  ridicule,  il  y  aurait  eu 
en  France  1  ecclésiastique  sur  19  habitants,  1  noble  sur  12  per- 
sonnes, 1  homme   de  loi  sur  24  personnes,  et  1  mendiant  sur 
6  individus.  Il  n'est  pas  possible  qu'une  société  pût  vivre  si  elle 
était  constituée  de  la  sorte,  mais  il  est  encore  moins  possible  qu'une 
société  pût  se  constituer  sur  cette  base.  Aujourd'hui  34  ou  35,000 
hommes  de  loi  parviennent  à  vivre  bien  ou  mal  de  leur  profession, 
de  quoi  donc  eussent  vécu  500,000  dans  un  pays  que  M.  Moreau 
de  Jonnès  fait  si  pauvre  et  qui  d'ailleurs  n'avait  que  le  tiers  de  la 
population  actuelle?  Supposez  donc  aujourd'hui  1,500,000  avocats, 
avoués  ou  huissiers  en  France;  de  quoi  vivraient-ils  donc? 

Nous  avons  aujourd'hui  40,000  curés,  M.  Moreau  de  Jonnès  en 
attribue  autant  aux  12  millions  de  Français  du  seizième  siècle,  beau- 

(1)  J.-J.  Rousseau,  les  Confessions,  partie  lre,  t.  IV.  (1732.) 
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coup  de  nos  curés  meurent  de  faim,  imaginez  en  donc  120,000 
dans  cette  France  triplée  en  population.  Ce  n'est  pas  tout,  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès  nous  dit  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle  il  y  avait 
450,000  prêtres  et  175,000  moines.  De  quoi  vivaient  ces  prêtres? 
A  quel  service  divin  étaient-ils  donc  attachés?  D'où  tirai e nt- 
t-ils  leurs  ressources?  Supposez  aujourd'hui  un  nombre  relatif  égal, 
c'est-à-dire  1,350,000  prêtres  et  525,000  moines,  la  nation  pour- 
rait-elle faire  vivre  ces  religieux  et  supporter  une  telle  charge? 

Et  dans  ce  pays,  que  l'on  prétend  avoir  été  si  pauvre  au  seizième 
siècle,  comment  pouvait-on  nourrir  2  millions  de  mendiants? 

En  1667,  Colbert  fit  opérer  un  recensement  de  la  nation  et  il  ne 
se  trouva  en  France,  pour  une  population  de  20  millions  d'habitants, 
que  26/1,000  religieux,  religieuses  ou  prêtres,  et  350,000  nobles. 

Que  sont  devenus  les  religieux?  En  cent  ans  ils  ont  donc  diminué 
de  deux  tiers?  Et  les  nobles?  Ils  ont  également  diminué  des  deux 
tiers,  dans  une  nation  si  considérablement  augmentée  en  population? 
On  comprend  à  la  rigueur  que  les  couvents  se  soient  vidés,  quoique 
aucun  fait  historique  ne  témoigne  de  ce  dépeuplement  prodigieux. 
Quant  aux  nobles,  malgré  la  fécondité  de  ce  temps,  le  petit 
nombre  de  guerres  (et  quoiqu'elles  fussent  alors  peu  meurtrières), 
ils  auraient  dû  augmenter  ou  remplir  les  couvents  de  cadets; 
c'est  tout  l'opposé,  les  couvents  se  vident  et  la  noblesse  a  diminué 
des  deux  tiers. 

La  statistique  de  Colbert  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  les 
chiffres  donnés  dans  la  statistique  du  seizième  siècle,  dressée  par 
M.  Moreau  de  Jonnès,  sont  d'une  insigne  fausseté. 

La  statistique  de  Colbert  était  elle-même  saus  doute  exagérée. 

Voici,  en  effet,  les  chiffres  de  1789  cités  par  M.  Taine  :  «  Ils  sont 
en  tout  270,000  privilégiés  :  dans  la  noblesse  140,000,  dans  le 
clergé  130,000,  cela  fait  de  25  à  30,000  familles  nobles,  23,000  re- 
ligieux en  2,500  monastères  et  37,000  religieuses  en  1,200  cou- 
vents, 60,000  curés  et  vicaires  dans  autant  d'églises  et  chapelles, 
voilà  les  anciens  chefs  et  fondateurs  de  la  France,  à  ce  titre  ils  ont 
encore  beaucoup  de  biens  et  beaucoup  de  droits  (1).  » 

Beaucoup  de  biens...  nous  le  contestons  et  nous  le  prouvons!  Le 
revenu  de  leurs  biens  atteignait  60  millions  environ  (2),  c'est  moins 
de  500  francs  par  tête;  et  ce  que  les  révolutionnaires  omettent 

(1)  Taine,  V Ancien  Régime. 

(2)  Economie  rurale  de  la  France,  Introduction. 
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toujours  de  dire  :  sur  ce  mince  budget,  le  clergé  faisait  vivre  une 
foule  de  clercs,  d'enfants  de  chœur,  de  chantres,  d'employés,  de 
domestiques,  de  pauvres,  et  il  pourvoyait  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres. 

Il  est  incontestable  que  du  seizième  au  dix-septième  siècle  il  s'est 
opéré  sous  la  direction  de  nos  rois  un  grand  changement  et  un 
grand  progrès  dans  les  mœurs.  La  France  s'est  unifiée,  les  classes 
se  sont  rapprochées  et  il  n'était  pas  besoin  de  la  Révolution  pour 
achever  l'œuvre.  Nous  croyons  qu'elle  a  même  été  enrayée  et  que 
notre  société  actuelle  penche  vers  un  état  social  nouveau  qui  sera 
funeste  et  dont  le  peuple  aura  sans  doute  beaucoup  à  souffrir»  nous 
courons  à  la  servitude,  à  un  esclavage  dont  il  sera  bien  difficile  de 
se  débarrasser,  et  à  une  barbarie  pire  que  celle  des  peuples  sau- 
vages, à  une  barbarie  civilisée  et  raffinée. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  d'en  tracer  le  tableau. 
Nous  devons  nous  borner  à  rechercher  les  résultats  actuels  de  la 
Révolution  et  à  voir  si  nos  progrès  égalent  ceux  des  deux  siècles 
passés. 

Comme  cette  matière  est  elle-même  très  vaste,  divisons-la, 
examinons-en  à  part  les  parties  principales. 

Nous  verrons  que  la  plupart  des  progrès,  dont  notre  siècle  se 
vante,  n'existent  pas  ou  même  que  ces  prétendus  progrès  sont, 
au  contraire,  des  maux,  des  aggravations  et  non  des  améliorations. 
Nous  verrons  également  que  ce  que  nous  croyons  avoir  aboli  pen- 
dant la  Révolution  existe  encore  aujourd'hui  et  que  ce  que  l'on 
nommait  les  abus  de  l'ancien  régime  a  été  rétabli  sous  d'autres 
noms  et  souvent  avec  plus  de  rigueur. 

X 

LE  SERVAGE 

Le  servage  était  aboli  dès  les  débuts  du  dix-septième  siècle;  il 
n'en  existait  que  quelques  faibles  vestiges  dans  le  Jura,  Louis  XVI 
les  fit  disparaître  ;  c'est  donc  sous  l'ancien  régime  que  cette  trans- 
formation s'est  accomplie;  et  les  classes  s'étaient  si  bien  fondues,  si 
bien  rapprochées,  le  peuple  avait  acquis  tant  de  biens  en  quelques 
siècles  que  Arthur  Young  pouvait  écrire  en  1789  :  «  Le  nombre  des 
petits  propriétaires  est  si  prodigieux  en  France,  que  je  crois  bien 
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qu'il  comprend  un  tiers  du  royaume.  »  //  rien  comprend  pas  da- 
vantage aujourdhui,  ajoute  M.  Léonce  de  Lavergne  (1). 

Le  même  savant  économiste  va  nous  dire  ce  qu'il  faut  penser  des 
exactions  de  la  noblesse  et  du  clergé  et  de  la  misère  des  populations 
sous  l'ancien  régime. 

ce  Le  clergé  avait,  dit-il,  affermé  ses  terres  avant  1789,  et  la  preuve 
que  le  clergé  ne  pressurait  pas  ses  fermiers  et  qu'ils  avaient  des 
baux  excellents,  c'est  que  ce  sont  ces  mêmes  fermiers  qui  ont 
acheté  en  majorité  les  biens  du  clergé  quand  la  Révolution  les 
mit  en  vente  (2) . 

«  La  plupart  des  nobles  étaient  des  gueux  en  1789.  La  noblesse 
possédait  alors  nominalement  un  cinquième  du  sol;  mais  si  grevé, 
si  mal  géré,  si  endetté  que  le  revenu  net  en  était  presque  nul.  La 
plupart  d'entre  eux  ne  disaient  que  trop  vrai  quand  ils  se  plai- 
gnaient qu'en  leur  enlevant  leurs  redevances  féodales,  leurs  droits 
de  garenne  et  de  colombier,  on  leur  ôtait  leurs  moyens  d'existence. 
Le  trône,  disait  Mirabeau,  en  1789,  ri  est  entouré  que  de  nobles 
ruinés.  La  noblesse  avait,  en  effet,  aliéné  une  grande  partie  de  ses 
biens  (3).  » 

Etrange  misère,  n'est-ce  pas,  que  celle  de  ce  peuple  qui,  dans 
moins  de  deux  siècles,  a  trouvé  le  moyen  de  s'enrichir  à  ce  point 
qu'il  achète  le  bien  de  ses  seigneurs  et  qu'il  les  réduit  eux-mêmes  à 
l'indigence  ! 

Les  auteurs  de  l'école  révolutionnaire  se  plaignent  avec  presque 
autant  de  raison  quand  ils  parlent  de  l'inégalité  sociale.  Sans  doute, 
il  y  avait  des  privilégiés,  mais  n'en  avons- nous  pas  autant  aujour- 
d'hui? Le  privilège  est  d'une  autre  nature,  voilà  tout. 

D'abord  le  clergé  n'était-il  pas  ouvert  à  tous,  et  n'était-il  pas 
peuple  lui-même? 

«  En  1789,  le  clergé  était  animé  des  sentiments  les  plus  libéraux, 
nous  dit  M.  de  Lavergne.  C'est  l'ordre  du  clergé  qui,  le  premier,  a 
voté  sa  réunion  à  l'ordre  du  tiers  et  qui,  dans  l'église  Saint-Louis 
de  Versailles,  effectua,  sous  la  protection  de  l'autel,  cette  réunion 
décisive,  et  parmi  les  prélats  qui  la  composaient,  plusieurs  apparie 
liaient  aussi  à  la  noblesse  (4).  » 


(i)  Economie  rurale,  p.  24* 

(3)  P.  27. 

(4)  P.  24. 
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Les  emplois  n'étaient-ils  pas  ouverts  à  tous?  Et  n'avait-on  pas 
tu  de  nombreux  roturiers  arriver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État? 

Les  grades  à  l'armée  n'étaient-ils  pas  donnés  au  mérite? 

Voici  ce  que  Voltaire  lui-même,  peu  suspect  de  complaisance 
pour  l'ancien  régime,  en  dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV:  «  En  1667, 
le  roi  part  pour  conquérir  la  Flandre  avec  quarante-sept  mille  soldats. 
Turenne  commandait  sous  lui,  Golbert  était  ministre,  et  Louvois, 
ministre  de  la  guerre.  On  vit  pour  la  première  fois  une  armée 
pourvue  de  vivres  par  des  magasins.  Les  logements,  les  vivres,  les 
armes,  tout  était  prêt,  la  discipline  très  sévère,  l'armée  très  unifiée; 
le  grade  militaire  commença  dès  lors  à  être  un  droit  beaucoup 
au-dessus  de  celui  de  la  naissance,  les  services  et  non  les 
aïeux  furent  comptés.  » 

On  voit  donc  qu'en  1789  l'égalité  dans  l'armée  n'était  pas  un 
vain  mot,  qu'on  la  devait  à  Louis  XIV  et  au  marquis  de  Louvois,  et 
que  cette  réforme,  ce  progrès,  duraient  depuis  cent  vingt-deux  ans. 

Les  vaines  déclamations  de  l'école  révolutionnaire  ne  sauraient 
prévaloir  contre  les  faits  positifs.  Ouvrez  lAlmanach  royal  (1), 
aux  approches  de  1789,  et  voici  ce  que  vous  y  trouverez  dans  les 
listes  des  fonctionnaires  ou  dignitaires  :  les  trois  quarts  ou  la 
moitié  sont  roturiers,  et  parmi  les  nobles,  beaucoup  sont  des  rotu- 
riers ennoblis. 

Ainsi  les  trois  quarts  des  consuls  de  France  à  l'étranger,  presque 
tous  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  les  chef  des  affaires 
étrangères,  l'administration  même  de  la  maison  du  roi,  un  tiers  du 
conseil  d'État,  tous  les  inspecteurs  généraux  des  domaines  de  la 
Couronne,  les  trois  quarts  des  secrétaires  du  roi,  des  avocats  du 
Conseil,  les  trois  quarts  des  membres  du  Parlement,  de  la  Chambre 
des  comptes,  la  moitié  des  fermiers  généraux,  etc.,  etc. 

Ouvrez  ensuite  un  annuaire  contemporain,  même  sous  la  troisième 
république,  les  choses  ont  peu  changé.  Les  emplois  des  affaires 
étrangères  sont  remplis  à  moitié  par  des  hommes  titrés,  soixante 
membres  du  Sénat  sont  nobles,  je  compte  sur  la  liste  des  préfets . 
d'un  seul  département  (la  Haute-Garonne,  qui  n'est  pas  dans  des 
conditions  spéciales),  de  1800  à  1881,  quarante-six  préfets  dont 
seize  nobles;  sur  la  liste  de  ses  procureurs  généraux  et  premiers 
présidents  sept  sur  vingt-huit  sont  titrés. 

(!)  Il  est  à  la  disposition  de  tous  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la  salle 
de  Travail. 
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Mais  ce  que  n'ont  vu  ni  le  seizième,  ni  le  dix-septième,  ni  le  dix- 
huitième  siècles,  c'est  le  nouveau  servage  qui  règne  eu  France 
depuis  la  Révolution,  et  qui  est  la  conséquence  directe  de  cette 
Révolution. 

Nous  ne  paraissons  pas  nous  douter  de  cette  effroyable  servitude, 
et  ceux  qui  ont  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  les  maux  passés  ne 
voient  pas  le  mal  présent  mille  fois  plus  grand  que  l'ancien. 

La  première  de  ces  servitudes  est  celle  que  l'on  pourrait  nommer 
la  servitude  administrative.  Jamais  et  nulle  part  on  n'a  vu  se  ruer 
un  peuple  vers  cette  espèce  d'esclavage  moderne  qui  enchaîne  un 
homme,  volontairement  en  partie  et  en  partie  par  nécessité,  à  une 
sorte  de  glèbe  bureaucratique  exigeant  tous  ses  instants,  toute  son 
activité,  toute  son  indépendance,  toute  sa  vie  pour  lui  donner  en 
retour  un  mince  salaire.  Vit-on  jamais  pareil  excès  ! 

L'État  seul  compte  près  de  cinq  cent  mille  fonctionnaires,  les  com- 
munes en  ont  autant.  Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  prodigieux  celui 
des  magistrats,  celui  de3  gendarmes,  celui  des  professeurs  laïques  et 
des  instituteurs,  celui  des  institutrices,  le  personnel  médical  des 
hôpitaux  en  tout  un  million  encore  d'individus  payés  directement 
ou  indirectement  par  l'Etat  et  inféodés  au  gouvernement,  ses  servi- 
teurs assermentés  obligés  de  servir,  sous  peine  de  destitution,  et 
toujours  contraints  d'opter  entre  l'obéissance  passive  ou  la  faim. 

Trouve-t-on  que  cette  colossale  armée  de  salariés,  de  serfs  qui 
vivent  aux  dépens  de  la  nation  et  dont  l'entretien  coûte  beaucoup 
plus  au  pays  que  ne  lui  coûtait  le  budget  total  de  la  France  en 
1789,  constitue  un  progrès? 

Que  sont  donc  à  côté  de  celui-ci  les  abus  de  l'ancien  régime? 

La  seconde  de  ces  servitudes  est  celle  que  Ton  peut  nommer  la 
servitude  industrielle. 

Elle  englobe  un  million  d'individus  rien  que  pour  les  chemins  de 
fer  et  deux  millions  au  moins  pour  les  usines,  fabriques,  banques, 
maisons  de  commerce,  etc. 

Plus  nous  allons  et  plus  nous  tendons  à  la  concentration  des 
capitaux  entre  les  mains  de  quelques-uns.  A  Paris,  nous  voyons  les 
effets  de  cette  concentration.  Les  petites  maisons  sont  anéanties  par 
les  grandes,  la  lutte  est  impossible  et  les  petits  patrons  sont  obligés 
de  se  faire  les  employés  des  maisons  qui  les  ont  écrasés. 

Une  troisième  servitude  nous  atteint  tous  et  nous  fait  rétrograder 
aux  siècles  primitifs,  aux  antiques  civilisations. 
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La  Révolution  française  a  tellement  menacé  l'Europe,  nous  avons 
si  bien  compromis  l'existence  ou  la  tranquillité  de  nos  voisins,  que 
la  plupart  des  nations  européennes  ont  dû,  pour  nous  résister,  pour 
se  défendre  contre  nos  agressions,  augmenter  les  effectifs  militaires; 
à  ootre  tour,  menacés,  affaiblis,  nous  les  augmentons,  et  nous  voici 
tous  soldats,  tous  à  la  disposition  de  l'État  pendant  les  vingt  années 
de  l'âge  viril. 

Plus  nous  allons  et  plus,  sous  l'empire  des  idées  révolutionnaires, 
nous  tendons  à  une  sorte  de  servitude  nouvelle,  inconnue,  qui  nous 
rend  les  esclaves  de  quelques  administrateurs,  de  quelques  classes 
privilégiées,  de  quelques  hommes. 

Autrefois,  du  moins,  le  maître  avait  pour  son  serf  une  bienveil- 
lance sinon  sympathique  du  moins  intéressée.  Il  voyait,  —  s'il 
n'était  pas  consciencieux,  —  dans  son  esclave  une  chose,  un  animal 
à  lui,  qu'il  contraignait  au  travail,  mais  dont  il  n'abusait  pas  plus 
que  le  propriétaire  d'animaux  n'abuse  des  forces  de  son  bétail, 
parce  que  ce  bétail  représente  des  capitaux  ;  mais  aujourd'hui  le 
maître  n'a  pour  son  serf  ni  sympathie  ni  antiphatie,  il  se  désinté- 
téresse  de  son  sort,  car  notre  société  est  ainsi  faite  qu'elle  a  détruit 
tout  esprit  de  solidarité,  qu'elle  nous  a  rendus  égoïstes  en  nous 
forçant  d'user  toutes  nos  forces  pour  assurer  notre  propre  sort. 
Dans  ces  conditions  le  maître  se  désintéresse  du  subordonné,  de 
remployé,  et  celui-ci  se  désintéresse  du  maître  quand  il  ne  devient 
pas  son  plus  ardent  ennemi.  Cette  situation  a  créé  le  socialisme  et 
l'esprit  de  révolte  parmi  les  classes  ouvrières  et  administratives. 

Enfin,  il  est  une  servitude  qui  nous  atteint  tous  sans  distinction 
d'âge,  ni  de  sexe,  ni  de  situation  c'est  la  servitude  envers  l'État. 

Chacun  de  nous,  quand  il  n'approfondit  pas  les  choses  et  qu'il 
distingue  seulement  leurs  surfaces,  se  dit  avec  un  orgueil  bien 
ridicule  :  VEtat^  c'est  moi!  Eh!  bien  non,  l'État  ce  n'est  pas  nous, 
ce  n'est  pas  un  être  collectif  et  anonyme  comme  on  le  croit,  c'est 
an  être  réel,  c'est  le  chef  du  gouvernement,  ce  sont  ses  ministres  et 
quelques  privilégiés. 

Or,  il  l'est  pas  d'époque,  il  n'est  pas  de  pays  où  l'État  ait  tant 
accaparé  que  chez  nous  et  où  il  ait  autant  réduit  les  hommes  en 
servitude. 

«  Les  premiers  actes  de  la  Révolution  ont  eu  pour  but  une  forte 
centralisation  administrative  qui  n'a  de  commun  que  l'apparence 
avec  l'unité  nationale,  dit  M.  de  Lavergne,  il  n'est  pas  de  pays  plus 

Ie*  FÉVRIER  (N*  56).   4*  SÉRIE.   T.  XIII.  16 
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uni  que  l'Angleterre,  il  n'en  est  pas  de  moins  centralisé  (1).  » 
La  Révolution  a  créé  les  départements  et  les  a  fait  très  nombreux 
pour  briser  et  anéantir  les  provinces,  ce  sont  les  mailles  étroites 
d'un  filet;  elle  a  créé  les  arrondissements  et  les  cantons  pour 
surveiller  mieux  la  province,  elle  a  mis  les  maires  dans  la  dépen- 
dance des  préfets  et  de  l'autorité  centrale  afin  d'annihiler  les  fran- 
chises communales,  elle  a  imposé  sa  police  aux  communes,  elle  a 
inscrit  d'office  dans  leur  budget  certaines  dépenses,  elle  leur  a 
imposé  ses  écoles  et  ses  programmes  d'instruction,  elle  a  réuni  & 
Paris  tous  les  fils  de  l'administration,  toutes  les  Écoles  d'État,  tous 
les  pouvoirs,  toute  l'autorité,  tous  les  grands  corps,  toute  la  vie, 
de  sorte  que,  depuis  1792,  on  peut  dire  que  Paris  est  tout  et  que  la 
province  n'est  rien,  la  province  est  une  esclave  qui  paie  et  qui 
obéit.  Paris  ou  l'État  centralisé  dans  Paris  perçoit  tous  les  impôts, 
s  en  attribue  le  tiers  (2),  laisse  aux  quatre-vingt-six  départements 
ce  qu'il  ne  peut  lui  ravir,  coupe,  brise,  taille  à  son  gré  dans  les 
budgets  départementaux  et  communaux,  ne  laisse  aucune  décision 
importante  à  la  merci  de  la  province,  décide  même  des  affaires  les 
plus  minimes  du  village  le  plus  éloigné. 

Et  c'est  Paris  la  ville  la  plus  criminelle,  la  plus  vicieuse,  la  plus 
corrompue  de  France,  puisqu'elle  a  25  pour  100  d'enfants  naturels 
quand  la  province  n'en  a  que  &  pour  100,  et  trois  fois  plus  de  crimes 
par  cent  mille  personnes;  c'est  ce  Paris  qui  fait  la  loi  à  la  province, 
qui  usurpe  le  pouvoir,  qui  le  décerne,  qui  impose  ses  nombreuses 
révolutions,  c'est  l'État  et  Paris  qui  tiennent  en  servitude  36  millions 
de  Français. 

Et  que  Ion  ne  dise  point  que  ce  n'est  pas  une  servitude  ou  qu'elle 
est  volontaire.  Qu'est-ce  donc  que  la  seivitude?  sinon  l'aliénation 
presque  absolue  de  la  liberté;  volontaire  ou  iu volontaire,  le  résultat 
en  est  d'ailleurs  le  même.  Mais  cette  aliénation  est-elle  volontaire? 
Les  communes,  les  départements  Font-ils  réclamée?  Avons-nous 
demandé  vingt  ans  de  services  militaires,  ne  sont-ils  pas  la  consé- 
quence de  nos  fautes?  Est-ce  de  dessein  prémédité  que  le  petit 

(1)  Economie  rurale  %  p.  65. 

(*2)  D'après  M.  de  Lavergne.  la  province  paie  à  Taris  un  tribut  annuel  de 
S77  minions,  en  1855.  Ce  chiffre  s'est  encore  accru,  il  représente  les  paie- 
ments effectués  par  le  Trésor  dans  le  seul  département  de  la  Seine,  t'aris 
formant  le  quinzième  de  la  France,  poar  que  le  sort  de  la  province  fût  égal, 
il  faudrait  que  dans  nos  départements,  on  effectuât  U  «ffliard»«le  paieront» 
Le  budget  de  1856  était  de  %  milliards. 
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commerçant  ferme  sa  boutique  pour  servir  en  commis  dans  lest 
grands  magasins?  Est-ce  même  volontairement  que  le  bachelier 
entre  dans  les  carrières  accaparées  par  l'État?  La  nécessité  ne  l'y 
pousse-t-elle  point. 

Non,  c'est  bien  la  servitude,  c'est  bien  l'esclavage,  c'est  le  mot 
<lont  se  sert  Herbert  Spencer  pour  désigner  un  tel  état,  et  malheu- 
reusement le  mot  est  juste  (1). 

Résumons  ce  chapitre.  En  1789,  on  a  vendu  les  biens  du  clergé 
qui  lui  donnaient  un  revenu  de  60  millions,  on  n'a  rien  fait,  car  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  besoins  d'une  nation,  sont  supérieurs  aux 
lois.  Aujourd'hui,  le  clergé  a  reconstitué  une  partie  de  ses  biens  et 
l'État  est  obligé  de  lui  servir  à  peu  près  ce  qu'il  touchait  de  revenus 
en  1789. 

La  noblesse,  qu'on  croyait  avoir  ruinée,  a  aussi  recouvré  les 
biens  qu'on  lui  avait  confisqués.  Plus  de  la  moitié  de  ses  propriétés 
ne  fut  pas  vendue,  faute  d'acquéreurs;  cette  moitié  fit  retour  à  ses 
anciens  propriétaires  et  le  milliard  qui  en  fut  vendu  fut,  en  18259 
restitué  aux  ayants  droit  ou  à  leurs  héritiers. 

Ainsi  l'œuvre  de  la  Révolution  a  été  vaine. 

Cette  Révolution  qui  prétendait  dépouiller  la  noblesse  et  le  clergé 
au  profit  de  ses  partisans,  n'a  pas  même  réussi  à  donner  plus 
d'aisance  au  peuple,  puisque  le  nombre  des  petits  propriétaires  n'a 
pas  augmenté  relativement  à  la  population,  et  qu'il  est  en  1887f 
comme  en  1789,  du  tiers  des  propriétés. 

Mais  ce  qui  a  augmenté  c'est  le  désordre  et  l'instabilité  dans  les 
fortunes,  c'est  la  dispersion  des  héritages  par  suite  des  lois  sur 
l'hérédité;  c'est  la  facilité,  l'incroyable  facilité  donnée  à  la  spécu- 
lation, à  l'agiotage,  aux  jeux  de  bourse,  qui  a  livré  les  économies 
et  l'épargne  des  classes  aisées  et  laborieuses  à  un  ramassis  de  juifs 
étrangers  qui  possèdent,  après  un  siècle  de  séjour  en  France,  plus 
du  tiers  de  la  fortune  publique. 

XI 

LES  BIENS   DE   MAINMORTE 

La  Révolution  a  voulu  détruire  les  biens  de  mainmorte.  Elle  les 
s*  mis  en  vente  en  partie,  elle  a  gardé  les  autres.  Or,  il  se  trouve 
que  le  domaine  presque  entier  de  la  Couronne  est  intact  et  qu'il 

(1)  L  Individu  €  outre  lEat,  p.  26. 
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Constitue  encore  des  biens  de  mainmorte;  à  ceux-ci,  il  faut  ajouter 
les  forêts  qui  formaient  la  plus  belle  partie  des  biens  du  clergé  et 
qui  sont  biens  de  mainmorte  appartenante  l'État  ou  aux  communes; 
il  y  faut  joindre  encore  la  plupart  des  palais  épiscopaux,  des  col- 
lèges, des  séminaires,  des  couvents  qui  sont  restés  biens  de  main- 
morte et  que  Ton  a  transformés  en  collèges  de  l'État,  en  casernes, 
en  établissements  administratifs,  le  nombre  de  ces  derniers  ayant 
prodigieusement  augmenté  depuis  la  Révolution,  de  sorte  que  l'État 
s'est  emparé  de  domaines  privés  très  vastes  et  très  nombreux  pour 
étendre  son  pouvoir  déjà  trop  considérable. 

Aux  domaines  existant  avant  la  Révolution  et  existant  encore 
aujourd'hui,  en  ayant  seulement  changé  de  main  et  pris  sur  le 
public,  pour  accroître  les  usurpations  de  l'État,  il  faut  ajouter  les 
biens  de  mainmorte  créés,  tels  que  le  vaste  réseau  des  chemins  de 
fer,  dont  l'État  deviendra  le  propriétaire  dans  le  cours  du  vingtième 
giècle,  celui  qu'il  possède,  les  nombreux  établissements  militaires 
créés  depuis  1870,  les  biens  actuels  du  clergé,  ceux  des  hôpi- 
taux (l),  ceux  de  diverses  compagnies  d'assurances  qui  constituent, 
à  Paris  seulement,  d'immenses  propriétés,  etc.,  etc.,  de  sorte  que 
les  biens  dits  de  mainmorte  ont  au  moins  triplé  depuis  la  Mévo- 
kitiofi. 

XII 

LES   IMPOTS 

Moreau  de  Jonnès,  grand  ennemi  de  l'ancien  régime,  assure,, 
avec  un  transport  d'indignation,  que  Ton  payait  257  sortes  d'im- 
pôts sous  Henri  IV;  ce  chiffre  est  d'autant  plus  croyable,  que  la 
Révolution  de  1789  nous  a  gratifiés  d'un  nombre  d'impositions 
plus  considérable  encore,  et,  que  d'impôts  en  impôts,  nous  en 
sommes  arrivés  à  n'avoir  aujourd'hui  rien  qui  ne  paie.  L'octroi  seul 
de  Paris  et  celui  des  grandes  villes  frappent  plus  de  mille  objets 
divers,  ce  qui  fait  bien  mille  impôts. 

Aucun  des  anciens  impôts  n'a  disparu,  mais  ils  ont  pris  d'autres 
noms  et  ils  se  sont  aggravés.  Les  corvées  se  nomment  prestations, 
les  tailles  se  nomment  cotes  personnelles,  la  gabelle  se  nomme 
impôt  sur  le  sel;  le  droit  seigneurial  de  lods  et  ventes,  qui  rappor- 

(1)  Les  hospices  possèdent  en  biens  de  mainmorte  près  de  600  millions. 
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tait  38  millions  en  1789,  rapporte  aujourd'hui  300  millions,  et  il  cons- 
titue un  droit  d'État  sous  le  nom  de  droit  de  mutation  ;  la  chasse,  la 
pèche  sont  interdites  comme  autrefois,  et  il  faut  payer  pour  chasser 
jet  pour  pêcher;  la  dlme  elle-même  existe  et  elle  se  paie  en  argent 
€t  non  en  nature,  chaque  producteur  payant  selon  la  quantité  de 
ses  produits.  Mais  sur  quel  objet  1* impôt  ne  frappe-t-il  point  aujour7 
d'hui?  Peut-on  aller,  venir,  respirer,  manger,  fumer,  boire,  prendre 
une  distraction,  un  plaisir,  sans  payçr  un  impôt?  Seulement  il  y  a 
une  différence  dans  la  manière  de  percevoir.  Les  législateurs  habiles 
ont  compris  que  les  impôts  directs  qui  frappent  par  masses  sem- 
blent très  durs,  et  ils  se  sont  appliqués  à  créer  des  impôts  indirects 
que  Ton  paie  au  jour  le  jour  sans  s'en  apercevoir,  c'est  ce  qui 
s* appelle  vulgairement  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier;  elle  ne 
crie  pas,  il  est  vrai,  mais  elle  est  tout  de  même  plumée.  Rien  n'est 
lourd  comme  l'impôt  foncier  ou  comme  les  droits  de  succession, 
mais  qui  s'aperçoit  des  légers  impôts  que  Ton  paie  en  prenant  un 
billet  de  chemin  de  fer,  une  place  d'omnibus,  un  billet  de  théâtre» 
un  cigare,  un  journal,  etc.,  etc. 

Tous  ces  petits  impôts  finissent  cependant  par  faire  un  impôt 
colossal  qui,  pour  tomber  grain  à  grain  sur  le  public,  ne  finit  pas 
moins  par  l'écraser. 

Cet  argent,  prélevé  sans  cesse  sur  tous  et  sur  tout,  entrave  la 
production,  les  affaires  et  le  commerce.  11  l'entrave  d'autant  plus 
qu'il  sert  en  grande  partie  à  entretenir  une  bureaucratie  tout  à  fait 
inutile  qui  consomme  sans  produire  (1).  Jamais  la  France  n'a  payé 
plus  d'impôts  que  depuis  la  Révolution,  et,  depuis  quinze  ans% 
aucun  pays  au  monde  ri  en  paie  d aussi  considérables. 

Moreau  de  Jonnès,  qui  trouve  l'impôt  si  lourd  sous  l'ancien 
régime,  attribue  à  la  France  sous  Henri  IV  un  revenu  agricole  de 
900  millions  et  un  impôt  total  de  182  millions,  y  compris  les 
offrandes  au  roi  de  la  noblesse  et  du  clergé  (car  la  noblesse  et  le 
clergé  payaient  aussi  l'impôt,  mais  sous  le  titre  d'offrande)  ;  en  sup- 
posant que  le  produit  industriel  ne  fût  que  de  300  millions,  c'est 
donc  un  septième  environ  du  revenu  total  que  l'on  payait  comme 
impôt. 

(1)  L'Etat  est  parvenu  à  imposer  tellement  certaines  industries  qu'il  touche 
à  lui  seul  plus  que  le  revenu  total  attribué  aux  actionnaires  de  ces  industries. 
Ainsi,  par  exemple,  les  actions  ont  on  revenu  annuel  de  3  millions,  l'Etat 
seul  a  touché  k  millions  prélevés  ainsi  sur  les  bénéfices. 
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SousLouisXVI,  en  4789,  le  revenu  agricole  était  de  2,750,000,000 
selon  Lavoisier,  le  produit  industriel  de  930  millions,  au  total 
3,680  millions;  l'impôt  était  de  350  millions  soit  un  dixième. 

En  1887,  le  revenu  agricole  et  industriel  n'atteint  pas  20  mil- 
liards, et  l'impôt  est  de  h  milliards  environ,  sans  compter  celui  des 
communes,  c'est  un  cinquième. 

On  le  voit,  la  Révolution  a  singulièrement  aggravé  les  charges  qui 
pèsent  sur  le  peuple  français. 


xin 

LA  DETTE  PUBLIQUE 

Toute  l'école  révolutionnaire  ne  cesse  de  parler  de  la  lourdeur 
des  dettes  de  l'État  dans  les  deux  derniers  siècles,  lioreau  de  Jonnès 
assure  que  la  dette  sous  Henri  IV  atteignait  le  chiffre  énorme  de 
300  millions.  * 

En  1789,  la  dette  était,  au  dire  de  l'école  révolutionnaire,  énorme 
aussi  ;  la  vérité  est  qu'elle  s'élevait  à  127  millions  de  rentes.  Pour 
savoir  si  elle  était  énorme  il  faut  la  comparer  à  la  fortune  publique* 
Nous  avons  vu  que  pour  le  temps  d'Henri  IV  le  revenu  était  de 
1,200,000,000,  la  dette  était  donc  du  quart  du  revenu  agricole  et 
industriel. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  de  la  dette  publique  jusqu'à  nos  jours; 
ce  n'est  pas  celui  du  capital  emprunté,  c'est  celui  de  la  rente  due 
par  l'État  annuellement  et  qui  doit  être  soldée  sur  le  budget. 


Sous  Henri  IV 

Sous  Louis  XVI  (1789).  . 
Sous  Napoléon  Ier  (1815)  . 
Sous  Charles  X  (1830) .  . 
Sous  Louis-Philippe  (1848). 
Sous  la  République  (1852). 
Deuxième  Empire  (1870).  . 

En  1874. 

En  1888 


15,000,000  fr.  de  rentes. 

127,000,000  — 

65,000,000  — 

164,000,000  — 

176,000,000  — 

230,000,000  — 

363,631,000  — 

743,593,000  — 

1,337,275,000  — 


La  Restauration,  en  quinze  ans,  a  augmenté  la  dette  de  99  millions 
de  rentes. 

Louis- Philippe,  en  dix-huit  ans»  de  12  millions  de  rentes. 

La  deuxième  République,  en  quatre  ans,  de  54  millions  de  rentes* 
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Le  deuxième  Empire,  en  dix-huit  ans,  de  1  53  mifrkms  de  rentes. 

La  République,  en  dix-sept  ans,  de  1  milliard  environ  de  rentes. 

On  Toit  la  progression,  maïs  jugeons  de  sa  lourdeur  sur  le  peuple 
en  le  comparant  au  revenu  national. 

Sous  Henri  IV,  la  dette  était  de  15  millions  pour  un  revenu  de 
1,200  miffions  :  c'était  tin  quart  du  revenu  de  ce  revenu. 

Sous  Louis  XVI,  la  dette  était  de  127  millions  pour  un  revenu  de 
3,680  millions,  pouvant  donner  un  revenu  de  184  millions,  c'était 
ks  deux  tiers  de  ce  revenu. 

En  1888,  la  dette  est  de  1,337,275,000  francs  pour  un  revenu 
annuel  agricole  et  industriel  de  20  milliards  donnant  1  milliard; 
le  chiffre  de  la  dette  dépasse  de  beaucoup  ce  chiffre,  il  le  dépasse 
de  337  millions,  d'un  tiers. 

Jamais,  sauf  sous  la  première  République,  qui  fit  une  faillite  de 
45  milliards,  situation  financière  ne  fat  plus  déplorable,  et  je  ne 
connais  aucun  gouvernement,  en  aucun  temps,  qui  ait  si  mat  géré 
ses  finances  et  si  fort  grevé  une  nation. 

L'ancien  régime  eut  sans  doute  de  très  grands  embarras  finan- 
ciers à  certains  moments,  c'était  surtout  après  les  guerres,  les  épi- 
démies et  les  disettes  ;  Louis  XIV  dut  deux  milliards,  mais  il  n'hésita 
point  à  donner  toute  sa  vaisselle  d'or,  à  engager  sa  fortune  person- 
nelle pour  faire  face  à  cette  situation  ;  les  grands  seigneurs,  le  clergé, 
imitèrent  son  exemple  et  l'on  sortit  de  ce  grave  écueil  sans  de 
grands  dommages.  Or,  il  faut  tenir  compte  dans  cette  situation  des 
mœurs,  du  temps,  du  peu  d'argent  en  circulation,  de  la  difficulté 
d'emprunter;  les  banques,  les  établissements  de  crédit  n'étaient 
point  créés  encore. 

Sous  Louis  XV,  il  y  eut  une  réduction  de  rentes  opérée  par 
Fabbé  Tenray.  L'école  révolutionnaire  n'est  pas  encore  revenue 
du  scandale  de  cette  opération,  elle  en  frémit  d'horreur  même  après 
les  conversions  de  rentes  faites  de  nos  jours  et  qui  constituent  de 
Véritables  banqueroutes  de  l'État  français,  banqueroutes  autrement 
scandaleuses,  autrement  graves  que  les  réductions  de  l'abbé  Terray, 

« 

fui  atteignaient  des  rentiers  riches,  des  fonctionnaires  et  de  grands 
seigneurs,  tandis  que  les  conversions  actuelles  atteignent  les  classes 
laborieuses,  le  petit  commerce  et  la  petite  épargne  du  domestique  et 
de  l'ouvrier. 

Les  gouvernements  conservateurs,  du  premier  Empire  au  troi- 
sième, n'ont  grevé  la  France  que  dans  la  mesure  de  ses  ressources 
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et  de  son  revenu  agricole  et  industriel.  Napoléon  Ier,  qui  a  pris  la 
France  ruinée,  affaiblie,  sans  industrie,  sans  commerce,  désorga- 
nisée, et  qui  l'a  reconstituée,  ne  laisse  que  65  millions  de  rentes 
comme  dette,  c'est  4  millions  par  an.  La  Restauration,  qui  a  eu  à 
payer  les  indemnités  de  guerre,  à  réparer  les  dommages  de  l'invasion, 
n'augmenta  la  dette  que  de  6  millions  et  demi  par  an.  Louis-Philippe 
n'y  ajoute  que  12  millions  en  dix-huit  ans.  Le  deuxième  Empire,  qui 
fait  les  guerres  de  Russie,  d'Italie,  de  Chine,  du  Mexique  et  de  Syrie, 
qui  agrandit  le  territoire,  qui  construit  le  réseau  des  chemins  de  fer 
et  augmente  prodigieusement  la  richesse  publique,  l'Empire  n'ac- 
croît la  dette  que  de  133  millions  en  dix-huit  ans,  soit  7  millions 
par  an. 

Mais  chaque  fois  que  la  Révolution  parvient  à  s'emparer  du  pou- 
voir, c'est  un  désastre.  En  quelques  années  tout  s'écroule,  tout  est 
gaspillé,  perdu  ou  gravement  compromis. 

«  La  première  République  prend  les  biens  des  nobles,  ceux  du 
clergé,  les  place  sous  séquestre  et  ils  restent  en  friche  ;  dès  1 790, 
les  propriétés  ont  diminué  de  50  0/0  en  valeur;  dès  1792,  l'agri- 
culture est  presque  nulle,  nous  dit  M.  Léonce  de  Lavergne,  la  po- 
pulation diminue  dans  de  fortes  proportions,  le  commerce  extérieur 
qui  était  d'un  milliard  sous  Louis  XVI  tombe  à  550  millions  en  1793, 
La  famine  ne  cesse  de  régner  pendant  toute  la  Révolution  (1).  » 

C'est  alors  que  la  Convention  lauce  pour  45  milliards  d'assignats, 
somme  folle,  opération  monstrueuse  et  criminelle  qui  avilit  tout  et 
qui  ruine  la  France. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  les  partisans  de  la  Révolution  par- 
lent de  cette  scélérate  opération. 

M.  Maurice  Block,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  dans  son  Diction- 
naire général  de  la  Politique^  après  avoir  flétri  énergiquement  les 
réductions  de  l'abbé  Terray,  dit  (2)  avec  désinvolture  :  «  Le  chilfre 
nominal  des  assignats  dépassa  à  la  fin  de  1795  la  terrible  somme  de 
A5  millions  de  francs.  Des  mesures  qui  ressemblent  fortement  à 
une  banqueroute  générale  firent  disparaître  les  assignats,  quand, 
de  fait,  leur  dépréciation  les  avait  déjà  rendus  nuls  »  ;  et  c'est  tout* 
Oui,  c'est  tout  ce,  que  les  partisans  de  la  Révolution  qui  flétrissent 
les  opérations  de  réductions  de  rentes  de  quelques  millions  trouvent 
à  dire  de  cette  colossale  escroquerie  de  la  Révolution. 

(i)  Economie  rurale  de  la  France,  Introduction. 
(2)  Article  :  Dette  publique. 
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Les  hommes  de  la  deuxième  République  s'emparent  du  pouvoir 
dans  une  émeute.  Ils  trouvent  une  situation  des  plus  prospères, 
une  dette  peu  forte.  En  quelques  mois,  Paris  et  la  France  sont  en 
feu,  le  commerce  est  nul,  l'industrie  se  trouve  paralysée,  le  dé- 
sordre est  partout,  les  impôts  sont  augmentés,  le  travail  s'arrête, 
on  ouvre  des  ateliers  nationaux,  où  le  peuple  fait  à  grands  frais  on 
ne  sait  quoi  d'inutile  et  d'improductif,  et  la  dette  s'augmente  chaque 
année  de  14  millions,  c'est-à-dire  de  beaucoup  plus  que  le  règne 
précédent  ne  l'avait  augmentée  en  dix-huit  ans. 

La  troisième  République  prolonge  inutilement  la  guerre  et  l'inva- 
sion, ne  sait  pas  défendre  le  territoire,  perd  deux  provinces  et  paie 
5  milliards  aux  Prussiens.  La  dette  est  doublée  en  quatre  ans; 
encore  peut-on  excuser  cette  augmentation  qui  comprend  l'indem- 
nité de  guerre,  celle  de  la  Commune  (révolutionnaire  aussi),  et  les 
réparations  des  dommages  causés,  pourtant,  en  grande  partie,  par 
les  fautes  de  la  Révolution  elle-  même.  Mais  ce  que  l'on  ne  saurait 
excuser,  c'est  qu'en  pleine  paix  le  vrai  parti  républicain  ait  doublé, 
en  quatorze  ans,  une  dette  déjà  extraordinaire  et  l'ait  porté  de 
743  millions  à  1,300,000,000. 

Ce  désordre,  ce  gaspillage  révolutionnaires,  nous  mènent  direc- 
tement à  une  banqueroute  qui  peut  être  égale  à  celle  de  1795. 

XIV 

LA  MISÈRE 

Si  nous  en  croyons  aussi  l'école  révolutionnaire,  la  misère  fut 
grande  sous  l'ancien  régime.  Selon  Moreau  de  Jonnès,  il  y  avait 
2  millions  de  mendiants,  sous  Henri  IV,  pour  une  population  de 
12  millions  de  personnes.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser 
de  ce  chiffre;  il  est  probablement  décuplé  comme  celui  des  gens 
de  loi.  Quelque  misère  qu'ait  pu  avoir,  d'ailleurs,  l'ancien  régime 
de  1589  à  1789,  elle  n'approche  point  de  la  misère  actuelle.  Nous 
avons  déjà  comparé  le  nombre  des  vagabonds  :  10,000  selon 
Mercier,  vers  1789,  alors  que  nous  en  avons  80,000  aujourd'hui. 
Hais  nous  avons  à  présent  une  misère  nouvelle,  inconnue  du  passé. 
Elle  est  la  conséquence  de  l'essort  donné  à  l'industrie  au  grand 
dommage  de  l'agriculture,  de  l'essor  donné  à  la  production  factice 
(fabrication  avec  des  matières  quelconques  et  souvent  même  avec 
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des  produits  du  sol  qui  diminuent  d'autant  la  récolte)  sur  la  pro- 
duction réelle,  celle  qui  nourrit  l'homme  et  les  animaux;  elle  est 
encore  la  conséquence  d'un  groupement  exagéré,  excessif  dans  les 
villes,  et  de  tous  les  vices  qui  pullulent  dans  les  grands  centres 
révolutionnaires,  c'est-à-dire  dans  le3  cités.  Cette  misère  nouvelle 
se  nomme  le  paupérisme^  c'est  une  des  plaies  les  plus  effroyables 
de  la  société  actuelle. 

Le  paupérisme  ce  n'est  pas  la  pauvreté  qui,  elle,  est  un  cas 
accidentel,  guérissable,  isolé,  c'est  l'état  d'indigence  permanent, 
c'est  ce  que  certains  nomment  le  prolétariat.  Les  ouvriers  abandon- 
nent les  champs  qui  donnent  une  nourriture  à  peu  près  assurée,  des 
ressources  faibles,  parfois,  mais  suffisantes,  ponr  se  jeter  dans  la 
villes.  Ce  qui  les  attire,  c'est  l'espoir  d'un  salaire  plus  considérable; 
les  bien  doués,  les  économes,  qui  appartiennent,  pour  la  plupart, 
aux  pays  vraiment  pauvres  :  la  Savoie,  l'Auvergne,  les  Alpes,  le 
Limousin,  le  Rouergue,  les  Pyrénées  centrales,  savent  à  peu  près, 
seuls,  se  préserver  des  vices  des  grandes  villes  et  ils  reviennent  chez 
eux  avec  un  petit  pécule,  mais  la  grande  majorité  est  attirée  dans 
les  villes  par  l'appât  du  plaisir;  c'est  ordinairement  le  plus  mau- 
vais des  campagnes  qui  abandonne  ainsi  les  champs.  Ceux-là 
tombent  dans  l'abîme.  L'horrible  gouffre  du  vice  et  de  la  misère  les 
reçoit  et  ne  les  rend  plus. 

Le  paupérisme  a  pour  causes  principales  les  transformations 
presque  subites  de  l'outillage  industriel,  qui  contraignent  les  patrons 
à  se  passer  d'une  foule  de  bras,  les  chômages  nombreux,  les  grèves, 
les  crises  industrielles  et  commerciales,  la  concurrence  des  travail- 
leurs qui  sont  dix  pour,  un  seul  emploi,  enfin,  l'ivrognerie,  la  fré- 
quentation du  cabaret,  le  délaissement  de  l'atelier  le  lundi,  et 
souvent  la  moitié  de  la  semaine  (1). 

On  parle  de  la  misère  des  siècles  passés.  Eh  ?  mon  Dieu,  qu'est- 
elle  donc  à  côté  du  paupérisme  actuel? 

Qu'est-ce  que  l'ancienne  misère  du  pauvre  qui  mendiait  à  la 
porte  du  couvent,  à  celle  du  château  ou  même  &  celle  du  paysan? 
Ne  trouvait-il  pas  son  pain,  un  abri,  du  feu?  N'était-il  pas  connu, 
aidé  des  voisins,  secouru,  consolé  et  réconforté? 

(1)  Cette  débauche  des  ouvriers  de  Paris  a  amené  cha  nous  une  véritable 
invasion  d'ouvriers  belges,  allemands,  suisses.  Italiens,  qui,  plus  laborieux 
et  plus  sobres,  sont  préférés  dans  les  ateliers.  Les  ouvriers  français  se 
plaignent  qu'on  prenne  leurs  places,  à  quf  la  faute  pourtant? 
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Hais  quelle  est  la  détresse  d'un  ouvrier  sans  travail,  sans  argent, 
dans  une  mansarde  au  sixième  étage  d'une  maison  sale  et  empestée? 
Nul  ne  le  connaît,  il  peut  mouric  sans  que  Ton  s'informe  de  lui;  s'il 
tend  la  main,  on  le  met  en  prison,  on  le  condamne;  s'il  mendie  un 
secours  au  bureau  de  bienfaisance,-  on  l'inscrit  sous  un  numéro,  on 
l'appelle  à  son  tour  d'inscription  ;  un  employé  qui  ne  le  connaît  pas, 
blasé  sur  la  misère,  lui  jette  par  un  guichet  un  coupon  de  registre, 
et  un  caissier,  sans  le  regarder,  appelle  ce  pauvre  par  son  numéro; 
3  n'est  qu'un  chiffre,  pour  lui,  et  il  lui  remet  un  chiffre  :  8  francs, 
10  francs,  15  francs,  moins  encore  et  rarement  plus.  Horrible 
charité  anonyme  qui  constitue  le  plus  étrange  mépris  de  l'humanité, 
la  profanation  la  plus  sacrilège  de  la  misère.  Hélas  !  il  est  bien  vrai 
que  cette  misère  s'est  souvent  profanée  elle-même  et  qu'elle  est, 
en  partie,  le  résultat  d'habitudes  vicieuses»  Il  n'importe  :  toute  mi- 
sère devrait  être  sacrée,  elle  devrait  être  soulagée  avec  coeur,  avec 
sympathie,  avec  un  souci  réel  du  pauvre;  il  ne  convient  pas  de  jeter 
i  l'indigent  un  ou  deux  écus,  il  faut  les  lui  donner  avec  égards, 
avec  pitié  et  y  ajouter  la  charité  du  bon  conseil.  La  charité  ano- 
nyme de  l'assistance  publique  est  insultante,  dure  et  souveraine- 
ment immorale. 

On  ignore  généralement  jusqu'où  s'étend  cette  effroyable  plaie  du 
paupérisme.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée. 

Nous  pensons  que  chaque  année  la  charité  publique,  en  France, 
doit  coûter  plus  dun  milliard,  distribué  soit  par  les  couvents,  soit 
par  les  curés  et  les  sœurs,  soit  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  soit 
enfin  par  les  particuliers,  et  plus  nous  allons,  plus  la  somme  de 
charité  doit  augmenter. 

Nous  laissons  de  côté  les  secours  distribués  par  les  œuvres  de 
bienfaisance,  par  les  curés,  par  les  sœurs,  par  la  Société  de  Saint-» 
Vincent  de  Paul,  etc..  Nous  n'en  connaissons  pas  le  chiffre,  il  doit 
être  immense. 

Nous  ne  parlerons  que  de  la  charité  officielle  : 

En  1853,  nous  avions  : 

Hôpitaux L  1,324 

Malades  admis  dans  l'année.      .    .    •  518,623 

Vieillards  soignés 77,646 

Enfants  assistés.  ••••..»•  117,000 

Pour  la  Seine.     .»,»....  20,000 


252  BEVUE  DO   MONDE  CATHOLIQUE 

En  1881,  nous  avions  : 

Hôpitaux 1,636 

Service  hospitalier 28,705  personnes- 
Malades  traités 462,933 

Vieillards  traités 63,614  . 

Enfants  assistés  dans  les  hôpitaux.   .     .  58,685  (    bdU'203 

Chez  les  parents 44,971 

Aliénés  soignés  dans  les  hospices.    .     •  47,558 

Budget  des  hôpitaux,  124,729,976  francs,  sur  lesquels  les  revenus 
propres  sont  de  46,140, 34&  francs. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  sont  au  nombre  de  14,033.  (Il  y  en 
avait  11,409  en  1853  avec  un  budget  de  26  millions.)  Le  budget  de 
1881  monte  à  48,169,335  francs. 

Et  1,449,021  personnes  y  ont  été  inscrites  et  secourues.  Une 
personne  sur  25  habitants.  Le  nombre  a  doublé  depuis  1837. 

Paris  à  lui  seul  absorbe  une  part  très  considérable  de  ce  budget, 
car  la  misère  y  est  effroyable,  et  malheureusement  plus  qu'ailleurs, 
elle  est  le  résultat  de  vices,  d'inconduite  et  d'imprévoyance,  et  Paris 
est  également  la  ville  où  le  peuple  est  le  plus  inféodé  à  la  Révolution. 

Voilà  donc  près  de  2,200,000  pauvres  secourus  en  France  par  la 
seule  charité  officielle,  la  charité  privée  en  secourt  assurément  an 
nombre  égal,  on  peut  dire  que  une  personne  sur  sept  est  indigente 
en  France,  cela  dépasse  de  beaucoup,  je  crois,  toute  la  misère  des 
siècles  passés. 

Seulement  il  y  a  une  sorte  d'habileté  administrative  qui  la  sous- 
trait aux  regards.  La  mendicité  est  interdite  dans  la  rue,  on  la 
pratique  en  cachette,  bureaucratique  ment,  mais  pour  ne  point 
apparaître,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  Cette  charité  officielle,  qui 
est  beaucoup  moins  philanthropique  que  policière,  qui  constitue  une 
œuvre  de  sûreté  plus  qu'une  œuvre  de  bienfaisance,  va  nous  appa- 
raître dans  toute  sa  hideur. 

La  France  possède  42  monts-de-piété  (étrange  abus  de  mots 
comme  on  va  voir).  Ces  monts-de-piété  ont,  en  1881,  prêté  35  mill- 
lions  au  peuple  parisien,  en  1,600,000  engagements,  et  20  millions 
aux  pauvres  de  province,  en  1,396,000  engagements.  Sur  ce  nombre, 
2,600,000  engagements,  c'est-à-dire  l'immense  majorité,  ont  reçu 
moins  de  15  francs,  et  la  moitié  moins  de  5  francs.  Gela  révèle  une 
grande  misère  et  des  engagements  d'effets  indispensables,  vêtements, 
linge  de  corps,  matelas,  etc.  Sur  ces  ?, 600,000  engagements,  plus 
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d'un  tiers  n'ont  pu,  malgré  la  modicité  du  prêt,  être  retirés.  Eh 
bien,  les  monts  dits  de  piété  prêtent  aux  pauvres  à  raison  de  9  pour 
100,  c'est-à-dire  à  usure. 

Par  contre,  la  Caisse  d'épargne  donne  au  pauvre  3  pour  100  de 
revenu. 

Je  ne  connais  pas  de  contraste  plus  étrange,  plus  significatif,  et 
qui  révèle  mieux  la  dureté  de  la  philanthropie  officielle. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  le  paupérisme  n'est  pas  le  résultat 
de  l'organisation  révolutionnaire,  car  c'est  surtout  dans  les  départe- 
ments révolutionnaires  qu'il  sévit.  Les  15  départements  les  plus 
révolutionnaires  de  France  ont  504  individus  inscrits  sur  15,000, 
dans  les  bureaux  de  bienfaisance,  et  cette  région  qui  environne  Paris 
est  la  plus  riche,  la  plus  industrielle  et  la  mieux  cultivée  de  notre 
pays,  tandis  que  le  Sud-Ouest,  très  conservateur,  très  religieux,  n'a 
que  260  inscrits  dans  les  bureaux  de  bienfaisance  sur  15,000  per- 
sonnes, et  c'est  une  contrée  peu  riche,  peu  industrielle,  assez  mal 
cultivée. 

XV 

LES  RÉVOLUTIONS.    —  LES  ÉMEUTES.   —  LES  DOMMAGES  SOCIAUX 

De  1589  à  1789,  une  seule  famille  a  régné  sur  la  France;  le 
pouvoir  s'est  transmis  régulièrement  d'Henri  IV  à  Louis  XVI,  et 
l'on  peut  dire  que  le  pays  n'a  vu  qu'un  règne  se  perpétuant  par 
descendance  directe. 

Hais  de  1789  à  1887,  on  compte  : 

La  première  République.  —  Le  Directoire.  —  Le  Consulat.  —  Le 
premier  Empire.  —  La  Restauration,  —  Les  Cent-Jours.  —  La 
deuxième  Restauration.  —  Le  règne  d'un  Orléans.  —  La  deuxième 
République.  —  Le  deuxième  Empire.  —  Le  Gouvernement  de  la 
Défense.  —  La  troisième  République, 

C'est-à-dire  douze  régimes  différents,  sans  compter  quelques 
gouvernements  provisoires,  sans  compter  non  plus  les  renversements 
de  pouvoir  sous  un  même  régime,  comme  le  règne  de  Robespierre, 
le  9  Thermidor,  le  18  Brumaire,  le  renversement  de  M.  Thiers,  dit 
maréchal  de  Mac-Mahon,  de  M.  Grévy,  qui  constituent,  peut-on  dire, 
de  vrais  changements  de  régime. 

Sous  la  première  République,  il  n'existe  en  réalité  aucun  pouvoir. 
Le  gouvernement  est  à  la  merci  des  clubs  de  Paris  et  de  l'émeute  ;  le 
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Directoire,  le  Concordat  et  l'Empire  sont  dus  à  des  coups  d'État;  la 
Restauration,  à  une  invasion  ;  les  Cent-Jours,  au  coup  d'État  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  audacieux;  le  règne  de  Louis-Philippe  est 
dû  à  une  émeute.  La  chute  de  ce  monarque  est  la  conséquence 
d'une  émeute  tout  à  fait  inattendue,  et  ce  qui  éclate  en  pleine  paix 
sociale,  en  pleine  tranquillité,  en  pleine  prospérité,  sans  cause 
apparente,  sans  autre  motif  que  le  désir  du  changement  et  de  la 
nouveauté. 

Un  historien  dont  l'ouvrage  récent,  Histoire  de  la  seconde  Répu- 
blique française*  est  écrit  avec  une  remarquable  impartialité  et  un 
véritable  talent,  a  parfaitement  caractérisé  la  situation. 

«  Il  y  a,  dit  M.  de  la  Gorce,  un  mal  commun  à  toutes  les  nations 
dont  l'existence  a  été  troublée  par  de  grandes  vicissitudes  ;  ce  mal, 
c'est  l'impatience  du  repos.  On  remarque  que  les  hommes  qui  ont 
connu  pendant  de  longues  années  les  agitations  et  les  périls  s'habi- 
tuent mal  à  une  vie  paisible,  même  lorsqu'ils  l'ont  le  plus  ardem- 
ment souhaitée,  et,  à  peine  rentrés  au  port,  aspirent  à  en  .sortir;  il 
en  est  de  même  des  peuples.  Les  Révolutions  laissent  en  eux, 
comme  un  fatal  héritage,  une  certaine  ardeur  fiévreuse,  un  certain 
besoin  d'aventures,  un  certain  dédain  pour  les  règles  traditionnelles, 
et  même  lorsqu'ils  ont  le  plus  désiré  la  paix,  ils  ne  tardent  pas  à  la 
trouver  fade  et  monotone.  Or,  la  royauté  de  Juillet,  en  1847,  avait 
à  compter  avec  cette  funeste  tendance  :  la  France  s' ennuie ,  avait 
dit  Lamartine,  et  la  parole  pittoresque  du  poète  était  l'expression 
de  la  vérité  (4).  » 

Le  peuple  parisien  fit  donc  une  révolution  pour  se  distraire  et 
pour  s'amuser. 

Quatre  années  lui  suffirent  pour  se  lasser  de  cet  amusement,  et  il 
approuva  avec  le  plus  grand  enthousiasme  le  coup  d'État  de  Louis* 
Napoléon  Bonaparte. 

L'Empire  enfin  fut  renversé  en  pleine  guerre,  en  face  de  l'ennemi, 
par  une  sorte  de  complot  qui  constitue  un  acte  criminel  de  haute 
trahison. 

On  voit  que  la  province  n'a  joué  aucun  rôle  dans  ces  révolutions, 
et  que  seul,  Paris,  s'est  arrogé  le  droit  de  renverser  le  pouvoir 
établi  ;  à  son  tour,  le  peuple  parisien  nva  été  qu'un  instrument  entre 
les  mains  de  quelques  meneurs. 

(1)  Histoire  de  la  seconde  République  française,  2  vol.  in-8°*  Mon,  éditeur* 
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Ce  que  l'on  dit  des  régimes,  on  peut  le  dire  avec  cent  fois  plus  de 
raison  des  ministères.  Sous  le  précédent  régime  de  1589  à  1789, 
des  ministres  d'Etat  éminents  se  sont  succédé  presque  sans  interrup- 
tion, formant  comme  une  double  royauté  de  Sully  à  Necker,  par 
Richelieu,  Mazarin,  Colbert,  Louvois,  Fleury,  Choiseul,  Turgot, 
secondant  la  politique  de  nos  rois.  Alors  les  divers  ministres  res- 
taient longtemps  aux  emplois  et  pouvaient  ainsi  travailler  avec 
esprit  de  suite  et  utilement.  De  1589  à  1787,  on  ne  compte,  par 
exemple,  que  26  ministres  des  affaires  étrangères,  c'est-à-dire  une 
moyenne  de  huit  ans  par  ministère.  De  1789  à  1887,  on  compte 
75  ministres  des  affaires  étrangères,  soit  une  moyenne  de  seize 
mois  par  ministère,  juste  le  temps  de  se  mettre  au  courant,  si 
chacun  d'eux  n'avait  pas  eu  pour  première  et,  pourrait-on  dire, 
pour  unique  pensée  de  se  maintenir  au  pouvoir,  s'ils  n'avaient  pas 
été  obligés  de  concentrer  tous  leurs  efforts  dans  les  travaux  parle- 
mentaires et  dans  les  intrigues  des  Chambres. 

Quel  esprit  de  suite,  quelle  œuvre  peut-on  attendre  de  ministres 
si  éphémères  ?  Aussi  a-t-on  vu  la  diplomatie  française  mise  à  l'écart 
sous  plusieurs  régimes,  et  la  France  traitée  en  quantité  négligeable» 
en  puissance  de  second  ordre. 

Pendant  le  cours  du  seizième  siècle,  la  France,  qui  n'était  encore 
ni  fortement  organisée,  ni  unifiée,  fut  souvent  troublée  par  les 
protestants;  on  les  voit  sans  cesse  soutenus  par  l'Angleterre,  alliés 
avec  notre  plus  cruelle  ennemie,  et  sans  cesse  faisant  appel  à  des 
subsides  en  soldats  et  en  argent.  Richelieu,  en  réduisant  le  parti 
protestant,  réduit,,  on  peut  le  dire,  l'Angleterre  elle-même,  et  il 
l'empêche  de  s'implanter,  grâce  à  nos  discordes  civiles,  sur  le  sol  de 
noire  pays. 

Cet  esprit  de  révolte,  d'insoumission  des  protestants  ne  peut  être 
même  détruit  par  la  défaite  que  lui  inflige  Richelieu.  Pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV,  ils  essaient  encore  de  renverser  l'autorité, 
il  faut  l'éclat  du  grand  règne,  la  force  du  grand  roi  pour  les  tenir  en 
échec  pendant  de  longues  années  ;  mais  quand  nos  armées  éprouvent 
des  revers,  que  la  victoire  abandonne  nos  drapeaux,  que  l'Autriche^ 
l'Espagne  et  l'Angleterre  reprennent  l'espoir  de  nous  dompter  et 
de  se  partager  nos  provinces,  Louis  XIV  retrouve  les  protestants 
trahissant  la  France  et  soudoyés  par  nos  ennemis.  Ce  fait  est,  hélas  ! 
incontestable. 

«  D'après  un  rapport  de  M,  A.  C.  Dareste,  chargé  d'examiner  les 


256  BEVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

papiers  manuscrits  du  British  Muséum,  il  est  malheureusement 
avéré,  lisons-nous  dans  t Intermédiaire  des  Chercheurs,  que  les 
pasteurs  réformés  français  étaient  les  agents  de  l'Angleterre.  On. 
voit,  par  une  lettre  de  Jurien  à  lord  Nostingham,  que  ces  correspon- 
dances coûtaient  à  l'Angleterre  18,000  florins  par  an. 

«  M.  Dareste  traduit  des  correspondances  de  l'an  1665,  vingt  ans 
avant  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  (Archives  des  Missions 
scientifiques.  Paris,  1855,  page  470.)  Il  est  hors  de  doute  que  cette 
haute  trahison  fut  connue  (1).  »  Cette  haute  trahison  si  criminelle 
justifie  donc  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Cet  acte  fait  verser 
encore  des  larmes  aux  hommes  qui  ne  trouvent  pas  un  mot  pour 
flétrir  les  massacres  effroyables  de  1792  et  de  1793. 

Sans  doute,  toute  discorde  civile  est  déplorable,  même  quand 
l'acte  qui  l'a  produite  est  justifié  par  des  hautes  trahisons,  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  discuter  ici  ces  événements,  nous  ne  voulons 
que  supputer  ses  conséquences.  La  Révocation  de  l'Edit  fit  émigrer 
de  150  à  200,000  personnes.  Weiss,  auteur  protestant,  dit  300,000, 
sans  justifier  ce  chiffre.  M.  de  la  Baume,  dans  son  Histoire  des  Ca- 
misards,  nous  montre  ce  que  furent  les  chefs  et  un  grand  nombre 
des  révoltés  de  cette  guerre.  Laporte,  Seguier,  Rolland,  ses  chefs 
étaient  de  vrais  bandits,  des  criminels  de  droit  commun,  leurs 
exploits  furent  épouvantables  ;  l'un  d'eux,  Catinat,  se  disait  soudoyé 
par  la  reine  d'Angleterre.  Le  comte  de  Broglie,  qui  réduisit  les, 
insurgés  avec  un  corps  de  dragons,  rendit  aux  Cévennes  terrorisées 
par  les  Camisards  le  plus  grand  des  services.  Cette  insurrection  fit 
environ  2,000  victimes. 

Les  diverses  insurrections  des  dix-sept  et  dix-huitième  siècles, 
n'ont  passait  5,000  victimes  dans  toute  la  France.  Qu'est-ce  donc  à 
côté  du  nombre  de  morts,  de  blessés  de  déportés,  d'exilés,  d'em- 
prisonnés du  dix-neuvième  siècle?  En  voici  quelques  chiffres  : 

En  1793,  30,000  paysans  quittent  l'Alsace  pour  fuir  la  perse* 
cution  révolutionnaire.  Il  partit  alors  de  tous  les  points  de  la 
France,  non  seulement  des  nobles,  des  prêtres,  des  religieux  ou  des 
religieuses,  mais  des  gens  appartenant  à  toutes  les  classes.  On  ne 
pas  évaluer  à  moins  de  600,000  personnes  le  nombre  de  ces  Fran- 
çais obligés  de  fuir  leur  patrie,  car  la  population  de  1790  était  de 
26,500,000  âmes,  elle  aurait  dû  augmenter  de  190,000  personnes 


(1)  Intermédiaire  des  Chercheurs,  25  septembre  1887. 
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par  an,  c'est-à-dire  de  1,100,000  en  6  ans;  or,  en  1796,  la  popula- 
tion a  diminué.  On  peut  donc  évaluer  à  1,300,000  ou  1,400,000 
le  chiffre  des  victimes  de  la  Révolution. 

D'Ivernois,  dans  son  célèbre  ouvrage,  rapporte  que  C.  Jordan 
estime  à  500,000  personnes  les  victimes  de  la  guerre  de  Vendée, 
ce  Les  chiffres  de  G.  Jordan,  dit  M.  d'Ivernois,  ne  furent  pas  rec- 
tifiés. Goupilleau  et  Dubois  les  confirment,  car  ils  disent  que  la 
population  des  quatre  départements  vendéens  insurgés  était  de 
800,000  âmes  avant  la  guerre  et  qu'ils  ont  diminué  de  moitié  (1).  » 
Nous  ne  supputerons  pas  ces  chiffres,  personne  n'ignore  l'immen- 
sité des  pertes  causées  à  la  France  par  la  Révolution.  Ces  pertes 
sont  tellement  grandes,  tellement  effrayantes,  que  100,000  hommes 
en  plus  ou  en  moins  sur  les  calculs,  ne  peuvent  faire  qu'une  diffé- 
rence minime  sur  la  totalité. 

Le  Directoire  fit  moins  de  victimes  que  la  Terreur,  il  en  fit  tou- 
tefois un  grand  nombre  après  le  18  Fructidor. 

Ce  coup  d'État,  dont  se  gardent  bien  de  parler  tous  ces  révolu- 
tionnaires qui  déclarent  que  le  coup  d'État  du  2  Décembre  fut  une 
entreprise  scélérate,  le  18  Fructidor  fut  un  très  grand  crime.  Auge- 
reau  fait  marcher  contre  le  Corps  législatif  12,000  hommes  et 
40  canons.  On  arrête  53  représentants  et  on  les  déporte.  L'Assem- 
blée, c'est-à-dire  les  montagnards  de  l'Assemblée  annulent  de  leur 
plein  droit  les  élections  conservatrices  des  49  départements;  elle 
supprime  34  journaux,  décrète  la  peine  de  mort  contre  l'émigré  ou 
réputé  tel  et  contre  toute  personne  qui  aurait  correspondu  avec  un 
émigré.  Elle  rend  au  Directoire  un  pouvoir  illimité  et  discrétion- 
naire sur  tout  prêtre  jugé  dangereux. 

Les  déportés  furent  conduits  à  Sinnamari,  où  ils  moururent  en 
grand  nombre;  300  prêtres,  déportés  aussi,  périrent  presque  tous 
sous  ce  climat  meurtrier  (2). 

En  l'an  IX,  après  l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise  contre  le 
premier  consul  Bonaparte,  130  personnes  sont  déportées. 

La  Révolution  de  1830  fait  également  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Les  trois  journées  de  Juillet,  dites  glorieuses,  sont  surtout 
sanglantes. 

11  y  succombe  780  insurgés  et  250  soldats,  et  l'on  compte,  de  part 
et  d'autre,  5,000  blessés. 

(1)  Ivernois,  Pertes  causées  par  In  Révolution,  p.  6. 

(2)  H.  de  Lacombe,  le  Couf>  d'Etat  du  18  fructidor. 
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En  1831,  les  révolutionnaires  saccagent  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  et  l'archevêché;  il  y  eut  là  aussi  des  victimes. 

En  1832,  la  France  s'insurge;  c'est  le  Midi,  c'est  Paris,  c'est  la 
Vendée,  qui  prennent  les  armes. 

A  Paris,  on  compte  700  tués  ou  blessés,  et  2,000  en  Vendée. 

En  183A,  Lyon,  Paris,  Saint-Etienne,  sont  en  feu.  A  Lyon,  cinq 
jours  durant,  le  massacre  continue.  Les  victimes  sont  si  nombreuses 
qu'on  a  pu  dire  à  la  tribune  que  cette  insurrection  fut  une  cala- 
mité nationale.  Un  monvement  républicain  soulève  l'Est,  qui  a  tou- 
jours été  si  révolutionnaire.  A  Paris,  on  a  les  massacres  effroyables 
de  la  rue  Transnonain  et  du  cloître  Saint-Merri. 

En  1839,  en  1841,  Ton  voit  encore  des  insurrections  et  des 
victimes  nombreuses. 

1848  éclate  en  plein  repos,  en  pleine  paix.  L'émeute  socialiste, 
formidable  de  Juin,  fait  &  Paris  seulement  3,500  victimes,  dont 
1,600  morts. 

Le  coup  d'État  du  2  Décembre  fit  environ  300  victimes,  et  l'on 
porte  à  4,300  celui  des  individus  arrêtés,  jugés  ou  déportés  après 
les  insurrections  de  cette  époque. 

Enfin  la  plus  terrible,  la  plus  sinistre  insurrection  du  dix-neu- 
vième siècle,  celle  de  la  Commune,  fit  un  nombre  de  victimes  que 
Ton  évalue  au  minimum  à  20,000,  au  maximun  à  30,000,  tués  ou 
J7I6SSCS. 

Tel  est  le  bilan  effroyable  de  nos  divisions  civiles  amenées 
par  cette  Révolution  de  1789,  qui  avait  pour  devise  :  liberté, 
égalité,  fraternité,  pour  évangile  les  Droits  de  [Homme,  qui  se 
donnait,  comme  mission,  d'assurer  aux  peuples  la  paix  et  le 
bonheur. 

Cette  liberté  nous  a  conduits  à  la  plus  dure  des  servitudes;  elle 
nous  rend  les  esclaves  de  l'État;  elle  annihile  les  provinces,  les 
communes,  les  individus;  elle  nous  a  forgé  mille  entraves;  elle 
a  créé  au-dessus  de  nous  une  classe  dé  politiciens  avides,  qui  s'enri- 
chissent à  nos  dépens  et  qui  usurpent  le  pouvoir  en  falsifiant 
les  scrutins  électoraux. 

Cette  égalité  a  créé  en  France,  avec  les  politiciens,  une  aristo- 
cratie nouvelle,  cefle  de  l'argent,  et  livré  nos  fortunes  à  un  ramassis 
4e  juifs  étrangers. 

Cette  fraternité  a  fait,  en  un  siècle,  des  millions  de  victimes  et 
répandu  des  flots  de  sang. 
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Ces  prétendus  Droits  de  F  Homme  ont  été  sans  cesse  méconnus  et 
foulés  aux  pieds. 

Ce  bonheur,  enfin,  que  l'on  prétendait  nous  assurer,  est  un 
mirage  décevant. 

Et  l'avenir?...  L'avenir  est  plus  sombre  que  le  passé. 

Déjà  pris  dans  les  engrenages  de  fer  de  la  machine  sociale, 
chacun  de  nous  n'étant  plus  rien  qu'une  unité,  qu'un  chiffre,  qu'un 
engin,  qu'un  numéro  matricule,  qu'un  atome  matériel,  nous  sommes 
encore  menacés  d'être  écrasés,  réduits  en  poudre  par  les  commu- 
nistes et  par  les  anarchistes. 

Les  maximes  les  plus  sauvages  retentissent  de  tous  côtés,  c'est  le 
mépris  le  plus  profond  de  l'homme,  de  son  âme,  de  sa  personnalité, 
de  ses  droits.  Karl  Marx  proclame  que  la  force  est  t accoucheur  des 
sociétés;  Proudhon,  que  toutes  les  forces  ont  les  mêmes  droits, 
bonnes  ou  mauvaises,  c'est-à-dire  que  la  scélératesse  est  égale  i 
la  vertu,  et  le  crime  à  l'innocence.  Bakouuine  déclare  que  l'individu 
doit  s'anéantir  dans  l'association  ;  tous  les  communistes,  qu'il  faut 
détruire  l'individualité,  la  personnalité  au  profit  de  l'État,  que 
l'homme  ne  doit  être  rien  et  que  l'État  doit  être  tout.  Tous  les 
socialistes  actuels  sont  des  hommes  au  cœur  sec,  des  utopistes  qai 
se  moquent  de  la  misère  du  peuple,  de  ses  douleurs,  de  ses  besoins; 
ils  cherchent  la  formule  scientifique  de  l'égalité  parfaite,  et,  en 
véritables  barbares,  ils  essaieront  de  l'appliquer  par  tous  les  moyens, 
le  fer,  le  feu,  le  pétrole,  ta  dynamite,  «  C'est,  dit  M.  Mermeix,  une 
dure  race  de  logiciens,  impitoyables,  et  qui  ne  demandent  pas  de 
pitié;  jamais  m  ne  les  voit  faire  appel  aux  sentiments  élevés,  ils  les 
traitent  de  billevesées  (1).  »  Les  anarchistes  ne  veulent  plus  aucun 
état  social,  c'est  le  retour  pur  et  simple  à  la  barbarie;  enfin,  ils 
nous  promettent  tous  une  Révolution  sociale  auprès  de  laquelle 
celle  de  1793  ri  aura  été  qu'un  jeu  d  enfant. 

L'avenir  est  sombre.  Que  ceux  qui  ne  croient  point  perdent  donc 
tout  espoir;  que  ceux  qui  ont  la  foi  se  tournent  vers  le  ciel,  et  qu'ils 
demandent  à  Dieu  de  sauver  la  France. 

Paul  Bellet. 

(I)  La  France  socialiste%  p.  155. 
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En  désignant  ainsi  les  projets  relatifs  an  canal  maritime  qui  au- 
raient pour  objet  de  rattacher  l'Océan  à  la  Méditerranée,  nous 
croyons  exprimer  plus  complètement  la  nature  de  ces  projets  qu'on 
fait  par  la  simple  appellation  de  Canal  des  deux  mers%  ou  de  perce- 
ment de  l'Isthme  du  Languedoc. 

Les  Pyrénées  qui  se  développent  d'une  mer  à  l'autre  n'embrassent 
pas  seulement  le  Languedoc  dans  leur  vaste  parcours,  mais  elles 
rayonnent  sur  un  grand  nombre  d'autres  territoires  faisant  partie 
de  plusieurs  autres  provinces. 

Cette  ligne  montagneuse  constitue  donc  un  isthme  qui  doit  natu- 
rellement s'appeler  :  Y  Isthme  Pyrénéen. 

Dès  1860,  dans  une  étude  sur  Riquet  et  son  canal  du  Midi,  je 
constatais  que  ce  canal  n'avait  été  que  l'expression  restreinte  des 
vastes  conceptions  de  la  pensée  de  ce  grand  ingénieur,  et  j'eus  la 
satisfaction  alors  de  voir  que  mon  interprétation  n'avait  pas  été 
excessive,  et  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  en  la  produisant.  Plusieurs 
hommes,  compétents  par  état,  me  firent  connaître  leur  sentiment  et 
leur  approbation,  et  l'un  deux  voulut  même  développer  l'idée  que  je 
n'avais  fait  qu'indiquer.  Quelques  lettres  de  cet  ingénieur,  signées  d« 
pseudonyme  d'Arnaud,  ayant  pour  but  de  démontrer  la  possibilité 
du  canal  maritime,  parurent  dans  CUnion%  et  suscitèrent  une  polé- 
mique avec  le  Journal  des  travaux  publics  qui  avait  alors  un  carac- 
tère semi-officiel. 

Le  gouvernement  de  cette  époque,  préoccupé  de  la  construction 
du  réseau  ferré  qui  apportait  une  si  complète  transformation  dans 
nos  conditions  économiques,  et  paraissait  déjà  devoir  devenir  une 
féconde  source  de  richesses  pour  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, ne  pouvait  regarder  d'un  œil  favorable  un  projet  de^canal 
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maritime  qui  eût  eu  pour  première  conséquence  de  neutraliser  les 
effets  du  traité  Péreire,  lequel  mettait,  pour  une  durée  de  quarante 
ans,  le  canal  de  Riquet,  comme  le  canal  latéral,  dans  les  mains  de 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi,  lui  laissant  la  liberté  d'en 
user  comme  elle  l'entendrait  pendant  cette  durée,  et  d'y  sup- 
primer au  besoin  la  navigation,  afin  d'éviter  les  inconvénients  de  sa 
concurrence. 

Je  ne  sais  pas  si  l'ingénieur  dont  je  parle  avait  un  projet  en  tête, 
ou  si  simplement  il  cherchait  à  fixer  l'attention  sur  la  possibilité 
d'un  nouveau  moyen  de  circulation  susceptible  de  produire  des 
résultats  de  beaucoup  plus  considérables  que  le  réseau  ferré  lui- 
même.  Toujours  est-il  qu'il  ne  poussa  pas  plus  en  avant  sa  démons* 
tration  quand  il  comprit  que  le  gouvernement,  favorable  au  traité 
Pereire,  ne  ferait  rien  pour  en  contrarier  les  effets.  Cependant  la 
semence  jetée  au  vent  n'avait  pas  été  perdue,  et  elle  avait  levé  sur 
quelques  parcelles  d'humus  rencontrées  au  hasard  sur  un  sol  aride. 
Dès  l'année  1867,  un  premier  projet,  mal  combiné  et  peu  praticable 
sans  doute,  s'était  néanmoins  produit  et  avait  commencé  dans  une 
certaine  mesure  à  tourner  les  esprits  de  ce  côté.  Je  veux  parler  du 
projet  de  M.  de  Magnoncourt. 

Je  n'en  ai  pas  connu  complètement  les  détails,  mais  je  sais  que 
son  tracé  s'étendait  de  Marseille  à  Rochefort  en  passant  par  Bor- 
deaux, et  qu'il  voulait  donner  au  canal  10  mètres  de  profondeur. 

Tout  cela  était  théorique,  car  de  Marseille  à  Rochefort  il  y  avait 
bien  des  obstacles  à  surmonter,  et  comment  s'alimenter  pour  une 
telle  étendue,  sans  absorber  la  plupart  des  cours  d'eau  rencontrés. 

À  la  suite  de  ce  projet  qui  ne  rallia  guère  d'adhésions,  M.  Le- 
comte  produisit  un  contre-projet  d'un  caractère  plus  pratique  : 
c'était  le  canal  de  Riquet  et  le  canal  latéral  appropriés  à  la  navigation 
maritime.  On  a  objecté  l'impossibilité  de  trouver  au  bief  de  partage 
des  eaux  suffisantes  pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  telle  naviga- 
tion, on  ne  croyait  pas  que  les  ressources  dont  avait  disposé  Riquet 
pour  son  canal  pussent  être  augmentées,  en  quoi  l'on  se  trompait 
assurément,  comme  j'aurai  l'occasion  de  le  montrer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  contre-projet  ne  rallia  guère  plus  de  parti- 
sans que  le  projet  de  M.  de  Magnoncourt,  mais  l'impulsion  était 
donnée,  la  presse  en  parlait.  L'attention  publique  était  en  éveil  ;  cette 
idée  féconde  devait  se  propager  et  vivre.  Elle  continua,  de  temps  à 
autre,  à  se  formuler  dans  des  plans  tout  aussi  inapplicables,  mais 
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son  rayonnement  s'étendait  chaque  jour,  et  elle  cessait  d'être  loca- 
lisée dans  la  région  méridionale  qu'elle  semblait  intéresser  exclusi- 
vement. 

En  1876,  un  professeur  de  l'Université  d'Oxford,  M.  Magnier, 
sans  doute  Français  d'origine  comme  son  nom  l'indique,  s'en  préoc- 
cupait et  formulait  son  projet.  Il  faut  le  remarquer,  il  se  montrait 
en  cela  encore  plus  Français  que  par  son  nom,  car  les  Anglais  90Qt 
aussi  unanimement  opposés  à  notre  canal  maritime  des  deux  mers, 
qu'ils  le  furent  à  celui  de  Suez. 

M.  Magnier  avait  d'abord  conçu  un  canal  sans  écluses,  passant  le 
bief  de  partage  par  une  tranchée  de  200  mètres,  qu'il  appelait  la 
tranchée  humanitaire.  Il  dut  y  renoncer,  et  admettre  les  écluses» 
après  un  examen  plus  attentif  fait  sur  place. 

H  pensait  que  12  écluses  suffiraient  pour  toute  l'étendue  d'une 
mer  à  l'autre.  Elles  auraient  été  faites  à  sas  hydraulique. 

Il  comptait  emprunter  la  principale  alimentation  à  la  Garonne, 
dont  il  pensait  pouvoir  conserver  dans  des  réservoirs  les  eaux  des 
grandes  crues,  pour  distribuer  selon  les  besoins  de  son  canal. 

Ce  projet  n'excluait  pas,  d'ailleurs,  toute  tranchée,  puisqu'il 
s'agissait  de  transporter  à  Toulouse  le  point  de  partage.  Mais  ce 
déplacement  n'exigeait  que  48  mètres,  au  lieu  de  200  qu'eût  pu 
exiger  le  nivellement  total. 

Malgré  sa  rectification,  le  projet  de  M.  Magnier  n'était  pas  complè- 
tement pratique,  et  les  conférences  très  écoutées  qu'il  fit  à  Toulouse 
et  ailleurs,  ne  parvinrent  pas  à  lui  rallier  des  partisans,  et  n'eurent 
qu'un  succès  de  parole. 

Jusqu'à  la  formation  de  la  Société  d'études,  sous  le  patronage  de 
M.  Duclerc,  rien  de  sérieux  ne  se  fit;  tous  les  projets  qui  se  suc- 
cédèrent, procédèrent  plus  de  l'imagination  que  <f  expérience  pra- 
tique. 

Dans  l'intervalle,  et  peu  après  les  conférences  de  M.  Magnier, 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  passant  par  Toulouse,  préoccupé  de  soa 
Panama,  et  cherchant  à  y  recueillir  des  adhésions,  fut  consulté  sur 
la  possibilité  de  ce  canal  pyrénéen,  et  appelé  à  donner  un  avis 

Il  le  donna  défavorable,  et  prétendit  que,  si  le  canal  était  possible 
quant  à  son  creusement  et  à  ses  travaux  d'art,  il  ne  l'était  pas  quant 
à  l'alimentation. 

Cette  opinion,  malgré  l'autorité  qui  s'attache  à  sa  personne, 
n'influa  pas  sur  les  esprits  au  point  de  faire  renoncer  &  l'entreprise» 
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et  tons  les  conseils  généraux  de  la  région  pénétrés,  de  l'idée  da  grand 
projet,  n'en  continuèrent  pas  moins  à  exprime»"  des  voeux  pour  sa 
réalisation . 

Dès  que  la  formation  de  la  Société  d'études  fut  connue,  le  Midi 
s'émut  profondément.  En  plusieurs  endroits,  des  comités  se  forme* 
rent  pour  aider  à  sa  réalisation.  Propriétaires  et  négociants  se  mon- 
trèrent également  disposés  à  ouvrir  leur  bourse  et  à  l'appuyer  de 
leurs  capitaux.  A  Narbonne,  ils  s'engageaient  même  à  rétablir  à  leur» 
frais  l'ancien  port  qui  ferait  arriver  les  navires  jusqu'à  la  ville. 

Cependant,  Marseille,  qui  avait  fortement  pesé  dans  les  conseils 
du  Toi  pour  l'abandon  de  cet  ancien  port,  et  pour  son  remplacement 
par  celui  de  la  nouvelle,  absolument  incommode,  difficile  et  insuf- 
fisant, ne  voyait  pas  de  bon  œil  le  projet  qui  laissait  le  sien  à  l'écart 
et  menaçait  la  prospérité  de  son  commerce.  Le  commerce  de  Cette 
s'associait  volontiers  à  cette  opposition,  par  la  raison  que  le  nouveau 
canal  débouchant  à  Narbonne  attirerait  désormais  vers  ce  point  toute 
la  navigation  marchande  dont  il  partage  le  bénéfice  avec  Marseille* 

Néanmoins,  quelque  persistante  et  redoutable  que  fût  l'opposi- 
tion de  ces  deux  cités  maritimes,  fortes  d'un  monopole  longuement 
exercé  sur  le  trafic  de  la  Méditerranée,  elle  ne  ralentissait  pas  le 
zèle  des  Narbonnais,  et  ne  les  empêchait  pas  de  promettre  les  plus 
grands  sacrifices  pour  avoir  chez  eux  le  débouché  du  nouveau 
canal. 

Les  dispositions  des  populations  de  tout  son  parcours  étaient  par-* 
tout  les  mêmes,  et  l'on  attendait  partout  avec  impatience  l'accepta- 
tion du  projet  par  le  gouvernement,  et  la  constitution  de  la  société 
financière  qui  opérerait  l'émission. 

Le  gouvernement  parut  un  moment  se  préoccuper  de  la  question, 
et  une  commission,  formée  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  de 
membres  du  conseil  de  l'amirauté,  fut  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  M.  de  Lépinay,  placé  sous  le  haut  patronage  de  M.  Duclerc 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  trouvèrent  le  projet  utile 
au  point  de  vue  de  la  défense  nationale,  mais  hasardeux  au  point  de 
vue  commercial.  Ils  pensaient  que  les  navires  de  commerce  ne  pren- 
draient pas  volontiers  le  canal  pour  passer  d'une  mer  à  l'autre,  et 
préféreraient  continuer  la  navigation  par  Gibraltar,  malgré  les  périls 
de  ces  parages,  et  la  longueur  de  la  route,  afin  d'éviter  le  péage  du 
•canal  et  ses  écluses..  «  Les  marins,  disait-on,  n'aiment  pas  les 
écluses.  »  Ce  mot  lancé  se  répétait  et  pouvait  paraître  une  objection 
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sérieuse,  à  quoi  un  marin  répondait  facétieusement  :  «  Ils  aiment 
encore  moins  les  tempêtes  et  les  naufrages,  quoique  ce  soit  leur 
métier  de  les  subir.  » 

Les  membres  de  l'amirauté,  contre  toute  attente,  loin  de  se  ranger 
&  l'avis  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  pour  ce  qui  touche  à 
la  défense  nationale,  virent,  au  contraire,  dans  l'ouverture  du  canal 
à  nos  flottes,  plus  de  dangers  que  d'avantages.  Les  mêmes  craintes 
qui  avaient  préoccupé  les  Anglais  pour  le  projet  de  tunnel  sous- 
marin  de  la  Manche,  les  préoccupèrent  à  leur  tour  pour  la  possibi- 
lité du  passage  de  nos  vaisseaux  de  guerre  d'une  mer  à  l'autre.  Ils 
pensèrent  que  l'ennemi  pourrait  bien,  le  cas  échéant,  prendre  la 
même  route  que  nos  propres  vaisseaux. 

Il  semble,  pourtant,  que  l'ennemi  trouvant  la  porte  fermée,  n'au- 
rait pas  la  même  facilité  que  nos  vaisseaux  la  trouvant  ouverte.  Ne 
serait-il  donc  pas  possible  de  rendre  un  port  accessible  à  une  flotte 
ennemie?  Si  le  détroit  de  Gibraltar  est  considéré  comme  impraticable 
à  une  flotte  que  les  Anglais  ne  voudraient  pas  laisser  passer,  ne 
peut-on  admettre  que  les  bouches  de  notre  canal  ne  pussent  pas  être 
encore  mieux  défendues?  Et,  d'ailleurs,  à  quoi  ne  s'exposerait  pas 
une  flotte  ennemie  qui  s'engagerait  dans  le  canal  à  travers  des  popu- 
lations hostiles  et  des  corps  d'armée  accourant  pour  l'assaillir  ! 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  l'amirauté  ne  s'est  qu'en  partie  relâchée  de 
son  objection,  et  elle  ne  consent  pas  pour  le  canal  à  une  profondeur 
qui  puisse  permettre  la  navigation  des  vaisseaux  de  haut  bord. 

Si  le  projet  du  canal  arrive  à  sa  réalisation,  ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  transiger  sur  ce  point  avec  l'amirauté,  et  de  donner  la  pro- 
fondeur nécessaire  aux  grands  vaisseaux  dans  tout  le  parcours,  en 
exceptant  seulement  les  retenues  aboutissant  aux  bouches?  De  la 
sorte,  il  ne  serait  peut-être  pas  bien  long  ni  bien  difficile,  dans  dès 
circonstances  qui  pourraient  faire  changer  d'avis  l'amirauté,  de  faci- 
liter à  nos  grands  vaisseaux  le  passage  qu'on  leur  refuse  aujourd'hui. 


Toutes  ces  difficultés  inattendues  et  sans  doute  aussi  le  peu  de 
bonne  volonté  du  gouvernement,  trop  préoccupé  de  politique  et 
trop  embarrassé  par  la  situation  financière,  découragèrent  M.  Du- 
clerc,  qui  dut  se  résigner  à  l'abandon  du  projet  qu'il  avait  si  vive- 
ment pris  à  cœur. 

La  Société  d'études  ne  se  découragea  pas,  et  elle  reprit  le  projet 
avec  quelques  modifiations  suggérées  par  l'expérience. 
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Trois  ingénieurs  distingués,  appartenant  aux  mines  ou  aux  ponts 
et  chaussées,  MM.  Verstraet,  Godin  de  Lépinay  et  Vikerheimer 
avaient  travaillé  au  tracé,  et  concoururent  aux  modifications  jugées 
nécessaires. 

Dans  l'intervalle,  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  se  faisant 
l'interprète  de  la  population  de  cette  importante  cité,  définit  les 
conditions  de  l'établissement  d'un  canal  entre  les  deux  mers. 

De  leur  côté,  les  conseils  généraux  des  départements  de  la  région 
prise  dans  sa  plus  vaste  étendue  continuèrent  annuellement  à 
exprimer  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  de  cette  nouvelle 
voie  navigable,  et  à  ces  conseils  généraux  plus  directement  intéressés 
dans  la  question,  d'autres  finirent  par  se  joindre,  quand  il  fut 
démontré  que  le  canal  maritime  des  deux  mers  ne  serait  pas  seule- 
ment une  source  de  richesse  pour  les  contrées  qu'il  traverserait, 
mais  pour  toute  la  France,  dont  il  agrandirait  la  sphère  commer- 
ciale. 

Le  nombre  de  ces  conseils  généraux,  de  onze  à  douze  qu'ils  étaient 
primitivement,  s'éleva  jusqu'à  soixante-dix. 

Ce  mouvement  de  l'opinion  semblait  devoir  influer  sur  les  déli- 
bérations de  ceux  qui  sont  censés  représenter  dans  les  Chambres 
la  volonté  du  pays;  mais  pour  qu'il  en  eût  été  ainsi,  il  eût  fallu 
rencontrer  des  assemblées  plus  désintéressées  que  les  nôtres  des 
luttes  politiques. 

Le  gouvernement,  sans  paraître  rester  sourd  aux  sollicitations 
qui  lui  étaient  adressées,  et  en  nommant  des  commissions  pour 
l'examen  du  projet,  ne  réussit  qu'à  faire  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur et  à  diminuer  l'ardeur  des  populations  qui  s'étaient  passion- 
nées pour  l'accomplissement  de  cette  grande  entreprise. 

Si,  au  lieu  de  ces  mesures  dilatoires,  on  eût  porté  le  projet  en 
discussion  dans  les  Chambres,  et  qu'il  eût  reçu  la  consécration  d'un 
vote  le  reconnaissant  d'utilité  publique,  les  ingénieurs  qui  l'ont 
enrayé  auraient  au  contraire  mis  tous  leurs  efforts  à  le  faire  aboutir. 

C'est  là  un  des  graves  inconvénients  du  régime  parlementaire  de 
n'avoir  jamais  le  temps  de  s'occuper  des  questions  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  à  la  politique.  La  seule  visée  d'un  ministère  est  sa  con- 
servation, comme  la  seule  visée  des  oppositions  est  son  renverse- 
ment. De  la  sorte,  tout  ce  qui  touche  aux  questions  sociales,  ou  aux 
améliorations  et  aux  perfectionnements  intellectuels  et  moraux,  est 
inévitablement  négligé.  Il  est  vrai  qu'on  promet  toutes  ces  choses, 
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et  qu'on  les  fait  espérer,  on  en  parle  même  beaucoup  plus  qu'on  n'en 
ait  jamais  parlé,  mais  de  la  coupe  aux  lèvres,  il  reste  toujours  un 
intervalle. 

Pour  tout  dire,  une  très  sérieuse  raison  empêchait  jusqu'ici  le 
gouvernement  de  donner  la  main  à  l'accomplissement  du  projet  du 
canal  maritime  :  la  situation  financière  ne  lui  permettait  pas  la 
garantie  qu'on  lui  demandait.  Plusieurs  autres  projets  dont  Futilité 
était  aussi  bien  démontrée  se  heurtaient  aux  mêmes  difficultés. 

En  se  passant  de  toute  garantie,  la  Société  et  études  entre 
aujourd'hui  dans  une  voie  pratique.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une 
émission  lancée  à  propos  n'attire  de  nombreux  capitaux,  et  ne 
réveille  l'ancien  enthousiasme  des  populations  méridionales,  un  peu 
refroidi  par  tant  d'empêchements. 

La  Société  d études  aura  encore,  malgré  tout,  la  tâche  plus  facile 
que  ne  l'eut  Riquet  pour  son  canal  :  les  fonds  lui  viendront  plus 
aisément,  quoiqu'il  lui  en  faille  davantage,  et  les  obstacles  opposés 
par  la  nature  sont  à  présent  des  problèmes  résolus.  Riquet,  quand 
il  entreprit  son  œuvre,  avait  toutes  les  solutions  à  trouver,  et  il  les 
trouva.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put,  selon  ses  moyens,  et  il  indiqua  ce 
qu'il  n'avait  pas  la  possibilité  de  faire  avec  les  éléments  insuffisants 
dont  il  dut  se  contenter. 

Quelque  différentes  que  soient  les  conditions  actuelles  pour  l'exé- 
cution d'une  si  grande  entreprise,  je  pense  que  les  auteurs  du 
projet  agiraient  sagement  en  cherchant  à  pénétrer  la  pensée  de 
Riquet,  non  seulement  dans  l'application  partielle  qu'il  en  a  donnée, 
mais  dans  toute  l'étendue  de  ses  conceptions,  que  les  circonstances 
ne  permettaient  pas  de  réaliser. 

Le  canal  latéral,  qui  ne  fut  creusé  que  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  n'était  pas  le  seul  complément  du  plan  de  Riquet,  et  la 
communication  qu'il  donnait  par  Bordeaux  avec  l'Océan  n'était  pas 
la  seule  qu'il  eût  rêvé. 

11  eût  voulu  pouvoir  rattacher  entre  eux,  dans  toute  l'étendue  de 
la  France,  tous  les  cours  d'eau  navigables  ou  susceptibles!  de  le 
devenir  :  de  la  sorte,  Bordeaux  n'eût  pas  été  la  seule  communication 
de  la  Méditerranée  avec  l'Océan,  et  les  marchandises  venant  de  tous 
les  points  du  territoire  auraient  pu  également  aboutir  aux  deux 
mers  par  tous  les  fleuves  qui  s'y  déversent. 

Ce  réseau  de  voies  novigables,  en  un  temps  où  l'invention  des 
voies  ferrées  ne  pouvait  être  soupçonnée  dans  un  avenir  encore  loin- 
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tflia,  était  un  perfectionnement  qui  eût  disculpé  les  ressources  du 
territoire  et  l'eût  doté  d'une  prospérité  jusque-là  inconnue. 

De  telles  conceptions  prouvent  bien  que  ce  n'est  pas  devant 
l'exécution  d'un  canal  maritime  qu'aurait  reculé  Riquet,  s'il  avait 
eu  de  quoi  faire  face  aux  dépenses. 

En  étudiant  son  œuvre,  on  pénètre  plus  avant  dans  sa  pensée. 
Depuis  les  Romains,  la  solution  du  problème  qui  se  rattache  au 
percement  de  l'Isthme  Pyrénéen  avant  été  vivement  cherchée.  On  la 
poursuivait  dans  la  communication  de  l'Aude  à  la  Garonne,  distants 
seulement  de  14  lieues.  Pour  se  trouver  au  niveau  de  ces  deux  cours 
d'eau,  il  fallait  franchir  une  proéminence  de  48  mètres.  La  tourner 
était  impossible,  puisque  c'était  le  point  culminant  des  terrains 
entre  les  deux  mers.  11  ne  restait  donc  d'autre  moyen  que  de  faire 
couler  de  ce  point  culminant  les  eaux  alimentaires  du  canal  qu'on 
voulait  percer. 

Ces  eaux  manquaient,  ou  paraissaient  manquer,  à  l'endroit  où  il 
les  fallait.  C'est  ce  qui  ramenait  tous  les  ingénieurs  qui  examinaient 
le  problème  à  l'idée  d'un  canal  de  jonction  de  l'Aude  à  la  Garonne, 
et  qui  finalement  les  faisait  conclure  à  l'impossibilité. 

Il  y  en  eut  deux,  pourtant,  moins  d'un  siècle  avant  Riquet,  qui 
arrivèrent  à  formuler  des  projets  :  l'un  d'un  canal  de  jonction,  entre 
l'Aude  et  la  Garonne  ;  l'autre  d'eaux  alimentaires  conduites  au  point 
culminant  et  distribuées  de  là  sur  les  deux  versants. 

Le  premier  de  ces  projets,  qui  consistait  à  faire  monter  ou  des- 
cendre dans  une  tour  tous  les  bateaux  pour  leur  faire  passer  le 
point  culminant,  n'avait  qu'une  valeur  théorique,  et  souffrait  dans 
l'application  trop  de  difficultés  pour  qu'on  pût  vouloir  en  essayer; 
mais  le  second,  qui,  prenant  à  une  hauteur  supérieure  les  eaux  de 
FAriège  près  de  sa  source,  les  eût  dirigées  sur  le  point  de  partage, 
pour  les  faire  couler  sur  les  deux  versants,  après  avoir  été  examiné 
et  reconnu  praticable,  manqua  être  mis  4  exécution. 

Sans  doute,  s'il  l'eût  été,  il  se  fût  produit  plus  d'un  inconvénient 
qu'on  n'apercevait  pas  d'abord,  et  cette  alimentation,  unique  par 
une  rivière  souvent  peu  abondante,  n'eût  pas  atteint  complètement 
le  but  qu'on  se  proposait  ;  mais  sauf  les  dépenses  considérables  qui 
eussent  été  nécessaires  à  une  époque  où  le  Trésor  n'en  pouvait  faire 
beaucoup,  et  où  l'industrie  privée  ne  pouvait  rien,  le  principe  qui 
devait  amener  la  solution  était  au  moins  posé. 

Toutefois,  Riquet,  bien  qu'il  n'eût  jamais  conçu  l'alimentation'de 
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son  caoal  autrement  que  par  le  point  de  partage,  n'alla  pas  la  cher- 
cher de  ce  côté,  mais  c'est  à  la  montagne  Noire,  plus  féconde  en 
sources,  qu'il  la  demanda.  Aucun  des  cours  d'eau  de  la  montagne 
n'était  suffisant  à  l'alimentation  nécessaire,  mais  l'on  pouvait  la 
produire,  en  les  réunissant. 

C'est  dans  la  forêt  de  Ramondens  souvent  parcourue,  qu'il  avait 
rencontré  les  eaux  les  plus  abondantes.  Il  s'agissait  de  les  diriger 
sur  le  point  le  plus  favorable  à  la  distribution  sur  les  deux  versants. 

Pendant  qu'il  poursuivait  ses  recherches,  un  grand  orage  étant 
survenu,  il  aperçut  une  fontaine  en  débordement,  dont  les  eaux 
s'écoulaient  sur  deux  points  différents. 

C'était  le  point  central  de  son  canal  ;  c'était  là  qu'il  devait  s'ef- 
forcer de  faire  aboutir  les  eaux  rencontrées  dans  la  montagne. 

Leur  quantité  était  inégale,  suivant  la  saison  et  les  conditions 
météorologiques  ;  il  fallait  les  retenir  dans  des  réservoirs  pour  les 
distribuer  à  volonté.  11  opéra  ce  travail  d'aménagement  dans  une 
étendue  d'environ  20  lieues,  conduisant  ces  eaux  au  point  de  partage 
par  une  rigole  en  pierre  de  taille. 

Ces  œuvres  d'art,  qui  firent  l'admiration  du  siècle  de  Louis  XIV, 
méritent  encore  la  nôtre,  malgré  les  incontestables  progrès  accom- 
plis depuis  cette  époque. 

L'un  des  principes  essentiels  de  Ri  que  t  était  que  l'art  s'appliquât 
surtout  à  imiter  la  nature  :  il  aimait  la  simplicité  des  moyens;  il 
pensait  que,  sans  cette  condition,  rien  ne  saurait  être  durable.  Ce 
principe  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  il  est  de  tous  les  temps.  Les 
temps  antiques  en  donnèrent  l'exemple  dans  des  œuvres  où  la  main 
de  l'homme  se  dissimule,  au  point  que  nous  hésitons  à  en  recon- 
naître les  traces. 

Le  projet  du  canal  maritime,  dont  l'exécution  paraît  imminente, 
n'est  pas  une  extension  donnée  à  l'œuvre  de  Riquet;  ce  n'est  que 
l'élargissement  de  son  plan  reposant  sur  le  même  principe;  c'est 
l'application,  dans  de  plus  vastes  proportions,  des  anciens  projets 
abandonnés  et  trouvés  autrefois  irréalisables.  Ce  n'est  plus,  en  on 
mot,  le  point  de  partage  tel  qu'il  est  naturellement,  c'est-à-dire 
dans  la  plus  grande  élévation  entre  les  deux  mers;  mais  c'est  le 
déplacement  de  ce  point,  afin  de  rejeter  une  partie  des  eaux  de  la 
Garonne  sur  le  versant  méditerranéen,  et  lui  faire  opérer  sa  jonc- 
tion avec  lAude  coûtant  sur  ce  versant. 

Par  ce  projet,  moyennant  une  tranchée  de  48  mètres  de  profon- 


LE  PERCEMENT  DE  L'iSTHME  PYRÉNÉEN  269 

dear,  le  point  de  partage,  au  lieu  d'être  à  Naurouse,  serait  à  Tou- 
louse, et  la  principale  alimentation  d'un  canal,  de  80  à  100  mètres 
de  large  sur  8  mètres  environ  de  profondeur,  serait  prise  à  la 
Garonne. 

Que  restera-t-il  au  fleuve  pour  les  besoins  de  ses  riverains  dans 
les  basses  eaux,  après  un  telle  saignée? 

On  répondra  que  c'est  là  le  seul  moyen  d'alimenter  suffisamment 
un  canal  de  cette  importance. 
Est-ce  démontré? 

11  est  certain  que  le  déplacement  du  point  de  partage  entraîne 
cette  nécessité.  Transporté  à  Toulouse,  il  n'y  a  d'autre  alimentation 
possible  que  la  Garonne.  Mais  si  Ton  eût  suivi  le  plan  de  Riquet,  et 
qu'on  eût  réuni  sur  son  point  de  partage  toutes  les  eaux  possibles 
en  cet  endroit,  sans  doute  on  eût  obtenu  la  quantité  nécessaire  à 
l'alimentation  d'un  semblable  canal. 

Les  six  rivières  de  la  montagne  Noire  coulant  à  cette  hauteur,  et 
que  Riquet  n'avait  utilisées  qu'en  partie,  n'auraient  pas  ensemble 
égalé  sans  contredit  cette  quantité  nécessaire,  mais  les  eaux  de  la 
montagne  Noire  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  puisse  amener  là.  En 
face  de  la  montagne  Noire,  se  déroulent,  à  une  assez  courte  distance, 
les  chaînes  des  Gorbières,  derniers  gradins  des  Pyrénées.  Sur  les 
hauteurs  de  ces  chaînes,  coulent  des  eaux  qui,  grâce  à  la  hauteur 
du  niveau  de  leur  lit,  passent  du  versant  méditerranéen  au  versant 
de  l'Océan,  et  vont  se  jeter  dans  ï Ariège,  vers  le  lieu  où  elle  se  jette 
elle-même  dans  la  Garonne.  Ce  cours  d'eau  se  nomme  le  grand  Lers. 
Il  est  sujet  à  des  débordements  considérables  qui,  dans  cette  cir- 
constance, décuplent  sa  valeur  ordinaire. 

D'autres  eaux  de  cette  montagne  pourraient  apparemment  être 
amenées  où  va  le  grand  Lers,  c'est-à-dire,  passer  d'un  versant  à, 
l'autre.  En  outre,  les  inondations  fréquentes  dans  cette  région  pour- 
raient approvisionner  des  réservoirs. 

11  est  indubitable  que  ceux  qui  ont  eu  l'idée  du  canal  dans  ces 
conditions,  ont  compté  sur  ces  moyens  d'alimentation. 

Quoique  Riquet  ne  l'indique  pas  positivement,  il  devait  avoir 
supputé  les  ressources  possibles  des  Corbières,  quand  il  pensait  à 
un  canal  d'une  capacité  supérieure  à  celui  qu'il  faisait. 

Nous  avons  vu,  du  reste,  que,  dans  l'un  des  projets  antérieurs  à 
Riquet,  on  avait  songé  à  conduire  les  eaux  de  l'Ariège  au  point  de 
partage,  et  à  tirer  de  cette  rivière  la  principale  alimentation. 
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Tout  cela  prouve  que,  si  l'on  s'éloigne  du  plan  de  Riquet,  ce  n'est 
pas  qu'on  craigne  de  ne  pas  le  trouver  applicable  à  un  canal  mari- 
time. Le  plus  grand  obstacle  qu'il  y  ait  à  l'extension  du  plan  de 
Riquet,  c'est  le  traité  Pereire,  dont  la  durée  n'est  pas  expirée.  Cette 
difficulté  pourrait  avoir  une  solution  de  force  majeure,  mais  je  négli- 
gerai volontiers  cette  question  fort  inutile  en  ce  moment,  et  en 
présence  du  projet  de  la  Société  d'études  qui  ne  la  soulève  pas. 

Dans  l'hypothèse  de  l'adoption  du  tracé  de  Riquet,  il  y  avait 
pourtant  une  réserve  à  faire  :  son  débouché  méditerranéen  serait-il 
et  pourrait-il  être  à  Cette?  Le  passage  du  Malpasse  serait-il  aisément 
praticable  pour  l'élargissement  nécessaire  du  canal  maritime?  De  ce 
point  jusqu'à  l'étang  de  Tau,  en  passant  sous  Réaiers  et  Agde,  à 
travers  la  rivière  de  l'Hérault,  pourrait-on  user  des  mêmes  moyens 
de  Riquet,  et  ne  faudrait-il  pas  dévier  de  son  tracé? 

De  plus,  le  port  de  Cette,  d'un  abord  déjà  si  difficile,  se  prêterait- 
il  au  grand  mouvement  de  navigation  qu'entraînerait  le  nouveau 
canal? 

Les  deux  projets  qui  adoptaient  le  tracé  de  Riquet  l'abandon- 
naient également,  à  partir  de  Carcassonne  :  l'un  débouchait  dans 
l'ancien  port  situé  sous  Narbonne  ;  l'autre,  tout  en  conservant  ce 
port  aux  navires  de  commerce,  le  prolongeait  jusqu'à  la  Franqui, 
où  existe  une  rade  très  favorable  aux  flottes  de  guerre,  par  une 
constante  profondeur  de  25  mètres. 

Il  est  regrettable  que  cette  prolongation  ne  se  trouve  pas  dans 
le  projet  actuel.  La  Franqui  offrirait  toutes  les  conditions  d'un 
excellent  port  de  guerre;  c'est  une  rade  vaste  et  sûre,  où  des  flottes 
entières  sont  venues,  plus  d'une  fois,  chercher  un  abri  pendant  la 
tempête.  Il  ne  faudrait  que  peu  de  frais  pour  en  faire  un  port  d'un 
ordre  supérieur,  qui  serait  de  la  plus  grande  utilité  dans  ces 
parages  si  dangereux,  et  où  les  refuges  font  défaut. 

En  supposant  que  l'amirauté  changeât  d'avis  et  permît  l'accès  du 
canal  maritime  aux  grands  vaisseaux,  le  port  qu'on  se  propose  de 
creuser  sous  Narbonne  se  prêterait  difficilement  à  les  recevoir  à 
cause  des  ensablements  continuels  qui  gêneraient  son  entrée,  et 
dont  les  dragages  ne  réussiraient  pas  toujours  à  le  débarrasser; 
tandis  que  les  ensablements  qui  viennent  du  Rhône  ne  s'étendent 
pas  jusqu'à  la  Franqui,  et  n'apportent  aucune  variation,  dans  la 
profondeur  de  ces  eaux. 
^  La  distance  de  la  Franqui  à  Narbonne  ne  dépasse  pas  25  ou 
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30  iffomètres,  et  aucune  difficulté  de  terrain  ne  se  rencontre  dans 
cet  intervalle  qui  nécessite  des  travaux  dispendieux  sur  le  passage 
du  canal. 

Au  reste,  dans  les  premières  études  du  projet  Duclerc,  il  avait 
été  question  de  laFranqui  comme  port  de  débouquementdu  versant 
méditerranéen,  mais  il  avait  été  également  question  de  la  Nouvelle, 
ce  qui  est  peu  concevable,  car  il  n'y  a  peut-être  pas,  sur  toute  la 
côle  française  de  cette  mer,  un  port  plus  incommode  et  plus  dan- 
gereux que  celui-là.  C'est  sans  doute  le  point  extrême  des  ensable- 
ments du  Rhône,  mais  ils  s'y  produisent  avec  une  intensité  qu'on  ne 
remarque  pas  sur  des  points  plus  rapprochés.  Situé  à  l'extrémité  du 
défilé  formé  par  la  montagne  Noire  et  les  Corbières,  où  le  vent  du 
nord-ouest,  s'engouffrant  comme  dans  un  entonnoir,  acquiert  une 
extrême  violence,  les  navires  y  sont  aussi  exposés  qu'en  pleine  mer 
aux  plus  grandes  avaries.  Rien  ne  saurait  préserver  ce  port  de 
ce  double  inconvénient,  probablement  ignoré  des  ingénieurs  qui 
avaient  pu  y  songer. 


Maintenant  voici  un  aperçu  du  projet  de  la  Société  d Études, 
tel  qu'il  semble  devoir  être  exécuté,  si  l'autorisation  lui  est  accordée. 
Dans  les  conditions  où  il  la  demande,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'elle  puisse  leur  être  refusée,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  d'aucune 
garantie  de  la  part  du  gouvernement. 

Seulement,  avant  d'entreprendre  les  travaux,  il  faut  attendre  la 
réussite  d'une  émission  qui  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillie, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  particulièrement  de  nos  populations  méri- 
dionales, il  s'agit  de  700  millions,  sans  compter  les  ports  de 
débouquement  à  l'extrémité  des  deux  versants  de  partage. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'emprunter  à  la  dernière  bro- 
chure de  la  Société  d  Études  la  description  de  ce  tracé. 

«  Du  côté  de  l'Océan,  il  part  des  bassins  à  flot  de  Bordeaux, 
puis,  il  contourne  la  ville  de  Bordeaux  à  l'ouest,  et  suit  alors  sans 
obstacle,  pendant  85  kilomètres,  la  rive  gauche  de  la  Garonne;  k 
Castets,  il  passe  sur  l'embouchure  du  canal  latéral  à  la  Garonne, 
dont  on  recule  les  trois  premières  écluses  réunies  en  un  seul 
groupe,  afin  de  le  rendre  tout  à  fait  indépendant,  et  qu'on  dévie  un 
peu  plus  loin  en  demi- cercle  pour  le  faire  passer  dans  le  massif  de 
la  grande  écluse  de  Pourques. 
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De  ce  point,  jusqu'à  la  traversée  de  la  Garonne  (bief  de  Caatel- 
izin) ,  il  n'y  a  que  deux  passages  difficiles,  à  Layrac  et  à  Au  vil- 
:  la  rive  y  est  fort  abrupte  et  de  mauvaise  qualité  :  il  serait 
ereux  de  s'y  établir,  et  l'on  doit  se  résoudre  à  entrer  en 
re  en  se  défendant  contre  elle  par  un  mur  de  soutènement  (voir 
iapitre  des  ouvrages  d'art),  et  en  lui  restituant  par  une  coupure 
a  rive  droite,  heureusement  fort  plate,  la  largeur  qu'on  lui  a 
:  à  gauche. 

On  passe  ainsi  derrière  et  au  sud  de  Caumont  et  du  Mas 
enais,  de  manière  a  éviter  les  coteaux  ébouleux,  au  uord  de 
ac  et  d'Auvillars,  et  l'on  traverse  la  Garonne  sur  un  pont 
1,  pour  n'avoir  pas  à  construire,  en  se  tenant  sur  la  rive 
be  jusqu'à  Toulouse  (ce  qui  serait  cependant  possible  et  a  été 
ié  par  les  auteurs  du  projet),  une  immense  échelle  d'écluses  de 
îètres  de  hauteur  à  Bellepercbe,  suivie  de  traversées  de  plu- 
■8  vallées  assez  profondes.  » 

On  arrive  sans  difficulté  par  la  rive  droite  au  nord-ouest  de 
ouse,  ou  l'on  peut  établir  un  vaste  port.  Mais  il  ne  faut  pas 
er,  comme  l'avait  fait  M.  de  Lépinay,  à  passer  au  nord  de 
ouse,  à  cause  du  grand  développement  des  voies  ferrées  de 
eaux  à  Paris,  qu'il  importe  de  ne  pas  gêner  dans  leur  exploi- 
□.  Force  est  donc  de  traverser  une  seconde  fois  la  Garonne,  à 
st  même  de  Toulouse,  puis  une  troisième  fois,  au  sud,  en 
int  le  canal  latéral  à  son  arrivée  à  Toulouse,  pour  le  faire 
tir  dans  le  grand  port,  où  viendrait  également  converger  l'un 
>iefs  du  canal  du  Midi.  La  traversée  de  la  Garonne,  au  sud  de 
ouse,  a  du  reste  le  double  avantage  de  contribuer  à  préserver 
ubourg  SaintrCyprien  de  l'instantanéité  des  inondations,  et  de 
ter  dans  la  plaine,  des  deux  côtés  de  la  Garonne,  la  création 
orts  magnifiques,  même  d'un  arsenal  de  marine  militaire,  qui 
t  appelé  à  un  brillant  avenir.  » 

De  Toulouse  à  Narbonne,  le  tracé  est  simple.  Le  col  de  Nau- 
î,  Gastelnaudary,  Carcassonue,  les  cols  de  Moux  et  de  Mon- 
>n  sont  des  passages  pour  ainsi  dire  obligés;  mais  le  nouveau 
;  se  sépare  de  celui  de  l'ancien  projet,  en  ce  qu'il  se  rend  abso- 
ut indépendant  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  et  du 
l  du  Midi,  qu'on  ne  traverse  qu'une  seule  fois.  On  coupe,  il  est 

deux  boucles  de  ce  dernier  avant  d'arriver  à  Naurouse,  mais 
r  a  pas  d'écluse  dans  ces  deux  boucles,  et  les  biefs  du  canal  du 
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Midi  sont  rétablis  au  nord  du  canal  maritime,  sans  qu'il  puisse  en 
souffrir  en  rien.  » 

«  Reste  la  question  du  débouquement  de  Narbonne  en  Méditer- 
ranée. Plusieurs  points  de  la  côte  se  sont  disputé  la  préférence  : 
La  Nouvelle  et  la  Franqui  en  particulier.  M.  de  Lépinay  s'était 
prononcé  pour  la  Nouvelle;  M.  Lalauze  demande  qu'on  descende 
jusqu'à  Port-Vendres,  sans  se  préoccuper  de  l'immense  allongement 
qui  en  serait  la  conséquence.  Mais  il  résulte  d'une  étude  très  cons- 
ciencieusement faite  par  M.  Bouffet,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment de  l'Aude,  qu'on  peut  en  toute  sécurité  aboutir  à  Gruissaa, 
avec  une  économie  de  plusieurs  kilomètres,  et  facilité  d'établir, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent,  de  grandes  fortifications  et  des 
défenses  imposantes.  On  a  donc  fixé  la  tète  de  ligue  à  Gruissan,  en 
reportant  sur  ce  point  le  projet  déjà  préparé  par  M.  Bouffet,  à  des- 
tination de  la  Nouvelle,  d'un  avant-port  conçu  sur  le  type  de  celui 
qui  a  si  bien  réussi,  dans  les  mêmes  conditions,  pour  la  tête  du 
grand  canal  maritime  d'Amsterdam.  Cette  question,  faisant  partie 
de  celle  des  débouquements,  demeure  réservée.  » 

«  Au  surplus,  comme  dans  le  projet  Duclerc-Lépinay,  les  condi- 
tions générales  du  plan  ont  été  déterminées  par  l'expérience  de 
Suez,  où  il  a  été  reconnu  que  la  courbe  de  1800  mètres  de  rayon 
devait  être  prise  pour  minimum.  Il  sera  même  facile  de  se  limiter, 
dans  le  projet  définitif,  au  minimum  de  2000  mètres  sans  augmen- 
tation de  dépenses.  La  proportion  des  parties  en  courbe  est  de 
0,368  contre  0,632  en  alignement  droit.  On  a  huit  courbes  de 
5000  mètres,  trente-cinq  de  2000,  cinquante-sept  de  1800.  Nous  ne 
citons  que  pour  mémoire  une  courbe  de  1000  mètres,  parce  qu'elle 
se  trouve  à  l'arrivée  du  port  de  Toulouse,  sur  un  point  d'un  tel 
élargissement  que  le  rayon  pourrait  encore  être  réduit  sans  le 
moindre  inconvénient.  » 

«  La  longueur  totale  du  projet  est  de  400  kil.  870  mètres;  celle 
des  débouquements  est  124  kil.  230  mètres.  Total  de  mer  à  mer  : 
525  kilomètres.  » 

Il  serait  difficile  d'évaluer  le  transit  de  cette  nouvelle  voie.  Sans 
reproduire  dans  le  détail  les  calculs  fournis  par  les  auteurs  du 
projet,  je  donnerai  cependant  un  exposé  de  l'opération  dans  ses 
résultats  probables.  En  voici  le  résumé  : 

f"  FÉVRIER    (N°   56'     Ie  SÉRIE.  1.   XIII.  18 
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Les  frais  de  construction,  y  compris  le  matériel  d'ex- 
ploitation évalué  à  35  millions 635,000,000 

Solde  net  des  intérêts  à  payer  aux  capitaux  pendant  la 
période  de  construction  et  dépenses  diverses.    .    .    .      65,000,000 

Capital  de  premier  établissement 700,000,000 

Dont  les  intérêts,  à  partir  de  l'ouverture  de  l'exploita- 
tion, représenteraient,  au  taux  de  5  O/O,  une  somme 
annuelle  de 35,000,000 

Par  suite  de  la  renonciation  de  la  Société  à  toute  subvention  ou 
garantie  d'intérêt  de  ta  part  de  l'État,  les  trois  premières  années 
de  l'exploitation  n'équilibreront  pas  leurs  recettes  avec  leurs  dé- 
penses, mais  cette  insuffisance  sera  rapidement  couverte  par  les 
excédents,  à  partir  de  la  quatrième  année,  attendu  que  les  A3  mil- 
lions et  demi  du  manquant  possible  des  trois  premières  années 
seront  à  peu  près  compensés  par  les  excédents  des  cinq  années 
suivantes;  et,  dès  la  neuvième  année,  les  15  à  16  millions  d'excé- 
dent prévus  laisseront  déjà,  en  plus  de  5  0/0  d'intérêt,  un  supplé- 
ment important  pour  les  dividendes,  avec  cette  garantie  que 
l'étranger  ne  pourra  pas,  comme  à  Suez,  intervenir  pour  diminuer 
le  prix  du  péage. 

Rien  ne  prouve,  d'ailleurs*  que  les  premiers  exercices  pré- 
senteront une  insuffisance;  car  :  1°  toutes  les  recettes  ont  été 
calculées  au  plus  bas;  2?  certaines  dépenses  n'atteindront  pas  les 
chiffres  prévus;  et  3°  il  n'a  pas  été  fait  état,  ni  de  plusieurs  éléments 
de  recettes  accessoires  qui  se  produisent  même  pendant  la  période 
des  travaux,  ni  des  subventions  particulières  que  les  départements, 
les  communes  et  les  industriels  les  plus  intéressés  auront  avantage 
à  accorder  à  la  Société;  ni  des  concessions  de  diverse  nature  qu'on 
sera  en  situation  de  donner  ou  d'obtenir. 

Dans  tous  les  cas,  l'État  ne  se  refuserait  pas,  suivant  l'habitude,  à 
autoriser  la  Société  à  comprendre,  dans  ses  frais  de  premier  établis- 
sèment,  la  somme  nécessaire  pour  couvrir  les  insuffisances  des  trois 
premières  années. 

C'est  une  avance  que  la  Société  se  fera  à  elle-même,  et  qui  ne 
coûtera  rien  à  l'État. 

Le  canal  des  Deux-Mers  ouvrira  ainsi  la  série  des  grandes  entre- 
prises qui  ne  se  prévaudront  pas  de  leur  caractère  d'intérêt  national 
pour  mettre  une  partie  de  leurs  charges  d'exploitation  au  compte 
des  contribuables. 
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Cet  aperçu  du  tracé  da  canal,  de  la  Société  d'études,  est  suffisant 
pour  en  donner  une  idée,  par  rapport  à  sa  physionomie  générale 
dans  son  vaste  parcours  d'une  mer  à  l'autre.  Je  laisse  de  côté  la 
description  technique,  qui  n'a  d'intérêt  que  pour  les  hommes 
spéciaux.  Il  peut  faire  comprendre  la  transformation  qui  en  résul- 
terait pour  la  région  traversée,  et  la  somme  de  commerce  qu'une 
semblable  communication  lui  apporterait. 

L'avantage  commercial  a  été  mis  en  doute  par  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  faisant  partie  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  du  projet.  11  semble  que  ce  doute  ne  soit  pas  permis,  en 
présence  des  expériences  déjà  faites;  le  résultat  du  canal  de  Suez 
devait  rendre  circonspect  les  détracteurs  de  cette  entreprise. 

Il  serait  difficile  d'évaluer  le  transit  de  cette  nouvelle  voie.  Je 
crois  inutile  de  reproduire  les  évaluations  auxquelles  se  livrent  les 
auteurs  du  projet.  Ce  qui  doit  paraître  certain,  c'est  qu'elle  ne 
pourra  être  négligée  par  les  navigateurs  de  long  cours,  parce  qu'elle 
deviendra  la  communication  nécessaire  entre  les  deux  Indes.  Elle 
est  le  complément  obligé  du  canal  de  Suez,  et  continue  une  route 
directe  entre  l'Amérique  et  la  péninsule  Indoustanique. 

Les  stations  de  ce  canal  deviendraient,  par  la  force  des  choses,  le 
grand  marché  où  se  rencontreraient  les  produits  des  deux  mondes. 
La  prospérité  qui  en  résulterait  pour  la  France  est  incalculable. 
C'est  pour  cela  qu'il  serait  superflu  d'établir,  dès  à  présent,  des 
évaluations  sur  le  produit  probable  du  transit. 

On  parle  du  percement  de  l'isthme  du  Sleswig  par  les  Allemands; 
mais  qu'a  de  comparable  cette  entreprise  avec  celle-ci?  La  facilité 
de  cette  communication,  dans  cette  région,  va -t- elle  influer  sensi- 
blement sur  le  mouvement  et  sur  le  courant  du  commerce  du  monde? 

Le  percement  de  l'isthme  Pyrénéen  est  d'une  bien  autre  impor- 
tance ;  et  il  est  à  croire  que,  si  les  Allemands  le  tenaient  dans  leurs 
mains,  ils  s'appliqueraient  beaucoup  plus  à  jouir  des  bienfaits  de  la 
paix  qu'à  courir  les  chances  de  la  guerre. 

Il  n'y  a  que  les  Français,  pour  méconnaître,  comme  nous  le  faisons, 
les  avantages  d'un  territoire  exceptionnellement  situé  et  sa  fécondité 
puissante.  Richelieu,  de  son  regard  profond,  avait  vu  les  inépui- 
sables ressources  qu'on  pouvait  en  tirer,  lorsqu'il  soutenait  son 
ardente  lutte  au  dedans  comme  au  dehors,  pour  fixer,  d'une 
manière  durable,  l'unité  de  la  France  et  son  ascendant  vis-à- 


i 


276  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

vis  des  rivalités  étrangères. .  11  l'exprimait  devant  les  pairs,  où  U 
avait  à  triompher  de  volontés  opposées  à  ses  grands  projets.  Il 
voyait  des  trésors  latents  dont  il  ne  pouvait  recueillir  que  des  par- 
celles, mais  il  les  signalait  du  moins  à  la  postérité. 

Tous  les  moyens  dont  il  manquait  nous  sont  acquis,  et  nous  en 
négligeons  l'emploi  pour  nous  consumer  en  vaines  querelles.  Ouvri- 
rons-nous enfin  les  yeux  pour  travailler  en  commun  au  rétablisse- 
ment de  notre  grandeur  amoindrie? 

L'œuvre  aujourd'hui  en  question  ne  serait  pas  la  seule  qu'il 
faudrait  accomplir,  mais  elle  serait  un  commencement  utile  et 
glorieux  (1). 

Jules  Roussy. 


(1)  Nous  ne  saurions  ne  pas  rappeler  que  le  projet  du  percement  de 
l'isthme  pyrénéen  a  été  traité  récemment  dans  le  cinquième  volume  du  grand 
ouvrage  le  Littoral  de  la  France  (V.  Palmé,  éditeur),  par  V.  Vattier  d'Am- 
broyse,  avec  toute  l'étendue,  la  connaissance  du  sujet  et  la  compétence  dési- 
rables. Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  s'éclairer  sur 
une  des  questions  les  plus  importantes  de  ce  temps. 
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Quelque  dix  ans  plus  tard,  un  nouvel  explorateur,  M.  du  Ghaillu, 
fils  d'un  négociant  depuis  longtemps  établi  au  Gabon,  tenta  de 
pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur,  et  voulut  inscrire  son  nom 
parmi  les  voyageurs  célèbres.  Il  visita  les  Pahouins,  ou  Fans,  popu- 
lation guerrière  et  plus  féroce  que  les  autres  tribus.  Puis,  dans  une 
seconde  expédition,  il  explora  surtout  le  Delta  de  l'Ogooué  et  le 
fleuve  Nazaré  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Nous  ne  nons 
étendrons  pas  sur  les  relations  de  ses  excursion  et  voici  pourquoi. 

Ses  voyages  ont  d'abord  été  fort  publiés,  avec  un  luxe  de 
détail  qui  charme  l'œil,  on  y  voit  toutes  les  situations  des  plus 
intéressantes,  nous  disons  même  les  plus  dangereuses,  au  milieu 
desquelles  l'auteur  s'est,  pour  ainsi  parler,  complu  à  se  montrer. 

Il  a  ajouté,  certainement,  de  nombreuses  connaissances  à  celles 
que  l'on  possédait  déjà,  et  ses  voyages  n'ont  pas  été  inutiles,  cela 
est  certain  :  mais  une  fois  ces  réserves  faites,  nous  devons  recon- 
naître que  si  dans  son  livre  il  y  a  du  vrai,  la  fantaisie  de  l'écrivain 
s'est  aussi  donné  carrière  et  ce,  dans  une  large  mesure. 

Il  en  est  résulté  que  les  explorateurs  qui  l'ont  suivi  et  qui,  sur  la 
foi  de  ses  assertions,  ont  cru  rencontrer,  dans  les  pays  qu'il  avait 
parcourus  avant  eux,  les  mêmes  situations  et  des  difficultés  analo- 
gues, ont  été  fort  surpris  de  voir  que  les  choses  n'étaient  pas  en 
rapport  avec  les  relations  écrites  par  du  Ghaillu. 

Il  avait  eu,  d'ailleurs,  une  existence  assez  mouvementée,  et  n'a 
jamais  montré  une  grande  fermeté  dans  ses  croyances,  ni  dans 
l'amour  de  sa  patrie.  Français  et  catholique,  lorsqu'il  s'est  vu  à  bout 
de  ressources,  à  un  moment  donné,  «  il  s'est  fait  presbytérien,  et 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  janvier  1888. 
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allait  prêcher  le  dimanche,  sur  la  place  publique  de  Glastown; 
Français,  il  s'est  fait  naturaliser  Américain  ;  il  est  dans  son  second 
voyage  comme  Anglais  4t  sois  pavillon  anglais,  parée  que  la 
Société  de  géographique  de  Londres  lui  avait  donné  des  fonds.  »  On 
peut  lire,  tout  entier,  son  premier  ouvrage,  qui  est  presque  en- 
tièrement consacré  au  Gabon,  sans  se  douter,  que  ce  pays  qu'il 
décrit,  pour  le  reste,  avec  une  extrême  minutie,  est  une  colonie 
française,  où  la  France  avait  alors,  une  escadre,  un  amiral,  un 
commandant  supérieur  de  la  troupe  des  employés,  un  hôpital,  etc. 
Singulier  procédé  de  la  part  d'un  ex-Français  !  En  un  mot,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement  entre  du  Chaillu  et  cet 
Hassan  dont  parle  Musset  : 

...Français  de  nation. 
Riche  aujourd'hui,  jadis  chevalier  d'industrie. 
Il  avait  dans  la  mer  jeté  comme  un  haillon. 
Son  pays,  sa  famille  et  sa  religion  ? 

Ici,  l'auteur  ajoute,  en  note,  que  du  Chaillu,  dans  ses  voyages, 
se  faisait  appeler  Paul  Belloni  (1). 

Tel  est  le  portrait  peu  flatté  que  nous  fait  de  l'explorateur  afri- 
cain, M.  de  Gompiègne.  Hais  il  reconnaît  que  du  Chaillu  n'est 
cependant  pas  sans  quelque  mérite,  ses  études  n'ont  pas  été  inutiles 
à  la  science,  car,  sauf  dans  la  question  du  gorille,  dans  laquelle  il  a 
beaucoup  exagéré  et  même  parlé  tout  à  fait  inexactement  des  mœurs 
de  cet  animal,  tous  les  autres  travaux  entrepris  et  les  collections 
qu'il  a  faites,  ont  beaucoup  de  valeur,  tant  par  les  détails  dans 
lesquels  il  est  entré  relativement  aux  animaux  qu'il  a  décrits  que 
par  le  nombre  des  espèces  nouvelles  qu'il  a  découvertes. 

Quant  à  la  question  ethnologique,  on  peut  le  considérer  comme 
exact,  soit  dans  les  descriptions  de  pays,  soit  dans  les  études  qu'il 
a  faites  sur  les  peuples  qu'il  a  visités;  il  connaissait  à  fond  la  langue 
MTongwé  et  aussi  celle  des  Bakalaïs.  Le  premier,  il  a  pénétré  chez 
les  Fans,  ou  Pahouins  cannibales,  et,  ajoute  Gompiègne,  quoi  qu'on 
ait  dit,  il  a  bien  parcouru  les  itinéraires  indiqués  dans  Bon  premier 
et  son  deuxième  voyage. 

«  Seulement,  continue  notre  auteur,  dans  tout  son  livre  il  faut 
faire  la  part  de  l'exagération  ;  voici  ce  qu'en  disait,  à  moi  parlant, 
M.  B...,  l'un  de  ses  amis,  missionnaire  américain,  par  conséquent 

(1)  Gabonais  f  Pahonius,  Gallois,  p.  126. 
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peu  suspect  des  sévérité  à  sob  égard  :  «  Du  Chaillu  est  doué  d'une 
imagination  ardente  et  d'un  tempérament  nerveux  qui  lui  fait  voir 
des  chasses  et  des  dangers  prodigieusement  exagérés.  Quand  il  a 
voulu  faire  paraître  le  récit  de  ses  voyages  qui,  comme  vous  le  savez, 
a  d'abord  été  imprimé  en  anglais  aux  États-Unis,  ne  possédant  pas 
l'anglais  d'une  manière  assez  parfaite,  il  a  chargé  un  rédacteur  du 
Harpers  weckly  (revue  hebdomadaire  de  New-Yorck)  d'arranger 
et  de  publier  ses  notes.  Ce  monsieur,  afin  d'obtenir  encore  plus 
«  d'excitement  »,  a  encore  coloré  et  chargé  beaucoup  les  récits  de 
du  Chaillu  (1)  .  » 

Découvert  par  du  Chaillu,  l'Ogooué  n'avait  jamais  été  exploré. 
On  en  disait  merveilles  à  la  côte  :  c'était,  croyait-on,  un  fleuve  con- 
sidérable venant  de  l'Est  et  se  divisant  en  plusieurs  branches  à 
quelque  distance  de  la  mer. 

Tous  les  officiers  qui,  sans  l'avoir  encore  exploré,  s'en  étaient  appro- 
chés, et  du  Chaillu  lui-même  qui  l'avait  suivi  parallèlement,  mais 
plus  au  sud,  affirmaient  qu'il  devait  se  jeter  au  sud  du  cap  Lopez* 
«  Les  notions  recueillies  par  les  voyageurs  qui  ont  exploré  le  bassin 
du  lac  Tchad,  notions  nécessairement  très  vagues,  donnaient  à  penser 
que,  par  lui-même  ou  par  ses  affluents,  l'Ogooué  provient  du  nord- 
est,  ou  même  du  nord,  et  ne  coupe  la  ligne  équatoriale  qu'après  un 
parcours  très  étendu  (2).  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  H.  Griffon  du 
Bellay  dans  la  relation  qu'il  a  écrite  du  voyage  accompli  avec 
M.  Serval,  et  que  nous  allons  rapporter.  L'entreprise  ne  pouvait 
réussir  qu'avec  le  concours  du  roi  d'Iambey,  qui  était  chef  du  bas 
du  fleuve,  et  de  la  rivière  Nazaré.  Après  quelques  difficultés,  il 
accorda  cependant  un  pilote,  et  l'expédition  put  quitter  le  Gabon 
sur  le  Pionnier,  commandé  par  11.  Serval,  lieutenant  de  vaisseau. 

«  Le  18  juillet  1862,  on  entrait  dans  la  rivière  Nazaré,  qui  est  Tune 
des  branches  du  delta  formé  par  l'Ogooué,  à  son  embouchure.  Dès 
le  soir  de  ce  même  jour,  on  entrait  dans  le  lit  même  du  fleuve 
africain,  qui  forme  en  cet  endroit  une  magnifique  nappe  d'eau  : 
la  perspective  en  était  splendide.  L'Ogooué  coule  entre  deux  rives 
basses,  il  est  vrai,  mais  non  plus  submergées  comme  celles  de  la 
Nazaré,  et  couvertes  de  palétuviers,  de  pandanus  et  de  yuccas,  puis 
on  arrive  à  la  région  boisée,  couverte  de  ces  magnifiques  forêts  du 


(i)  Gomplègne,  op.  et/.,  p.  128. 

(2)  Revue  maritime  et  coloniale,  1863,  t  IX,  p.  66. 
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Gabon,  à  la  végétation  si  variée.  Puis,  après  les  avoir  dépassées,  oh 
trouve  les  rives  bordées  d'innombrables  palmiers  à  huile,  à  la  hau- 
teur des  îles  Boiley  et  Yoganga.  A  partir  de  ces  lies,  le  palmier 
devient  de  plus  en  plus  rare.  A  cette  époque  qui  est  celle  de  la  saison 
sèche,  les  eaux  avaient  beaucoup  baissé  :  aussi  la  navigation  deve- 
nait difficile  :  les  bancs  de  sable  obstruaient  le  cours  du  fleuve  et,  le 
lendemain  19,  le  Pionnier  s'échouait  sur  un  banc  à  la  hauteur 
de  la  rivière  Azintongo.  On  le  dégaga,  et  l'on  put  ensuite  gagner 
difficilement,  il  est  vrai,  16  milles  dans  l'Est,  ce  qui  permit 
d'atteindre  le  village  de  Dambo,  sur  la  rive  droite  de  l'Ogooué. 
Arrivé  à  ce  point,  M.  Serval  reconnut  que  son  bâtiment  ne  pouvait 
pas  remonter  davantage  ;  il  dut  donc  prendre  le  parti  de  le  laisser 
en  cet  endroit  et  continuer  son  voyage  en  pirogue. 

«  Le  chef  du  village  de  Dambo,  où  Ton  avait  pris  terre,  se  nom- 
mait Ngowa-Akaga.  Il  reçut  fort  cordialement  les  explorateurs.  Il 
nous  fit  avec  bonhomie  les  honneurs  de  son  village  dont  il  est  le 
fondateur,  de  ses  deux  fétiches  et  de  sa  case,  ornée  d'une  galerie 
de  tableaux,  où  telle  image  de  saint  se  trouve  fourvoyée  entre  une 
bataille  de  l'empire  et  une  enseigne  de  cirque  olympique  (1).  » 

Il  vint  à  bord  pour  visiter  le  navire  et,  le  lendemain,  mit  une 
pirogue  à  la  disposition  des  officiers  voyageurs.  L'ordre  de  voyage 
fut  ainsi  fixé  :  on  partait  le  matin  de  bonne  heure  afin  de  pouvoir 
débarquer  et  se  reposer  pendant  la  grande  chaleur,  après  laquelle 
on  se  remettait  en  route,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  nuit  dans 
quelque  village.  Il  était  même  nécessaire  de  les  visiter  tous,  autre- 
ment les  indigènes,  mécontents,  s'assemblaient  en  armes  et  mena- 
çaient de  barrer  le  passage. 

Nos  explorateurs  continuant  leur  route,  étaient  obligés  de  se 
garer  des  nombreux  bancs  qui  existent  dans  le  fleuve.  Ces  bancs 
présentent  une  particularité  singulière.  Ils  sont  creusés  d'excava- 
tions circulaires  de  lm,20  de  diamètre  et  0m,50  centimètres  de 
profondeur  :  chacun  de  ces  trous  forme  le  nid  d'un  poisson  nommé 
chondo;  après  l'avoir  creusé  avec  son  bec  qui  est  corné,  il  y 
dépose  ses  œufs.  Cet  animal  a  25  centimètres  de  longueur,  et  8  à 
peu  près  de  largeur,  est  brun  sur  le  dos,  tandis  que  son  ventre  est 
d'un  blanc  doré.  Le  goût  de  sa  chair  est  bonne.  La  disposition  de 
ces  nids  est  telle  que  tout  l'espace  disponible  est  employé  sans  qu'il 

(1)  Griffon  du  Bellay,  Revue  maritime  et  coloniale,  vol.  cit,  p.  68. 
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soit  rien  perdu,  semblables  en  cela  aux  ruches  des  abeilles  dont 
les  cellules  sont  si  admirablement  disposées. 

En  arrivant  au  village  de  Lombé,  les  explorateurs  remarquèrent 
sur  le  sol  des  sortes  de  petites  collines  de  4  mètres  de  hauteur 
environ  sur  lm,50  de  largeur.  Ces  édifices  en  terre  sont  construits 
par  les  termites,  terribles  petits  animaux  qui  détruisent  les  bâti- 
ments les  plus  solides  :  «  Introduits  en  Europe,  dit  Griffon  du 
Bellay,  ils  ont  menacé  de  destruction  les  digues  de  la  Hollande, 
et  minent  encore,  en  silence,  quelques  maisons  de  la  Rochelle  et 
de  Rochefort.  »  Les  habitants  du  Congo  et  de  l'Ogooué  sont  obligés 
d'établir  leurs  cases  sur  pilotis  pour  qu'elles  ne  s'écroulent  pas  : 
11  y  en  a,  d'après  Compiègne,  vingt-cinq  variétés  au  Gabon  ;  elles 
ne  diffèrent  que  par  la  manière  de  construire  leur  nid.  Ce  nid  a  la 
forme  d'un  cône  irrégulier  et  mamelonné  que  terminent  cinq  clo- 
chetons sans  ouverture  extérieure.  Cette  construction  forme  une 
masse  très  solide.  «  Je  crois  sans  peine,  dit  Griffon  du  Bellay,  que 
de  pareils  édifices  peuvent  supporter  le  poids  d'un  taureau,  comme 
l'affirme  Smeathmann.  »  Les  cellules  sont  construites  par  étages 
et  superposées  les  unes  aux  autres;  elles  ont  10  centimètres  de 
diamètre  sur  4  de  hauteur.  Celles  que  rencontra  l'expédition 
n'étaient  pas  peuplées.  «  Un  des  plus  grands  bienfaits  dont  on 
pourrait  doter  cette  partie  de  l'Afrique,  serait  de  la  débarrasser 
de  ce  fléau  (1).  »  Ainsi  en  parle  Compiègne,  qui  en  a  cruellement 
souffert. 

On  était  arrivé  à  2  milles  de  l'endroit  où  se  jette  dans  l'Ogooué 
la  rivière  Ngonunié  qui  joint  le  fleuve  au  lac  Jomnanga.  L'intention 
de  MM.  Serval  et  du  Bellay  était  de  remonter  jusqu'au  confluent  de 
l'Ogooué  et  N'gonunié.  Mais,  arrivés  au  village  d'Arumbi,  on  dut 
changer  la  route.  Les  interprètes,  en  effet,  avaient  compris  que 
les  gens  de  ce  village,  ne  se  sentant  pas  en  force  pour  piller  l'expé- 
dition, comptaient  la  laisser  passer  :  «  Mais,  ajoutaient-ils,  le  grand 
village  de  Bomboli  est  prêt,  et  attend  les  blancs  pour  les  attaquer, 
nous  n'aurons  qu'à  les  suivre  en  pirogue  pour  prendre  part  au 
butin.  » 

Devant  ces  dispositions,  qui  n'étaient  rien  moins  qu'hospitalières, 
M.  Serval,  n'étant  pas  en  force  ni  suffisamment  armé,  ne  crut  pas 
devoir  exposer  ainsi  la  vie  de  ses  hommes.  Il  fit  donc  rebrousser 

(1)  Gallois,  Pahonius,  Ossyebas,  p.  51. 
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chemin,  et  il  fut  décidé  que  l'on  explorerait  le  lac  Ionaoga,  curieux:* 
disait-on,  à  plus  d'un  titre.  «  Les  riverains  de  POgooué,  les  Gallois 
surtout,  n'avaient  pas  cessé  de  nous  vanter  son  étendue,  la  beauté 
des  terres  qui  l'entourent;  enfin,  et  par-dessus  tout,  c'était  un  lac 
mystérieux,  le  sanctuaire  de  leur  religion  (1)  ».  Il  y  avait  au-dessus 
de  ce  lac  des  apparitions  extraordinaires  :  On  voyait  à  un  certain 
moment  de  la  journée  flotter  dans  les  nuages  les  navires  des  blancs 
qui  passaient  au  cap  Lopez,  situé  à  120  milles  de  ce  point;  de  plus» 
le  lac  était  gardé  par  des  esprits  jaloux  qui  faisaient  chavirer  les 
pirogues  assez  audacieuses  pour  s'aventurer  dans  leurs  domaines. 
Tous  ces  discours  excitèrent  naturellement  la  curiosité  des  deux 
officiers,  et  l'on  se  disposa  à  entrer  daus  le  Rembo  N'gonnnié,  joli 
petit  cours  d'eau  de  300  mètres  de  large  et  de  2  kilomètres  de  long, 
qui  unit  le  lac  lonanga  au  fleuve  Ogooué. 

Le  roi  de  N'dumbo  donna  deux  pilotes,  dont  l'un,  armé  d'un 
grand  sabre,  avait  les  reins  entourés  d'une  ceinture  en  peau  de 
tigre  dont  la  queue  traînait  par  terre,  et  dans  cette  ceinture  un 
grand  couteau  bakalais  était  passé;  ce  devait  être  un  personnage 
important,  «  un  grand  monde  »,  et  cependant,  aussitôt  arrivé  dans 
la  pirogue,  il  s'empressa  de  saisir  une  rame  et  de  manœuvrer 
comme  un  simple  mortel. 

La  rivière,  d'abord  encaissée  entre  deux  rives  hautes  et  boisées, 
offre,  à  l'entrée  du  lac,  un  coup  d'oeil  merveilleux.  Les  rives  se 
sont  tout  à  fait  abaissées  et  laissent  à  la  vue  un  immense  champ 
d'observation.  Le  lac  est  grand,  parsemé  d'îles  à  la  végétation 
touffue.  La  côte  Nord  est  basse  et  sablonneuse;  les  côtes  Sud  et  Est 
s'élèvent  rapidement  pour  aboutir  aux  monts  Ashankolos.  «  Cest, 
dit  Gompiègne,  qui  l'a  exploré  plus  en  détail,  de  beaucoup  le  plus 
grand  lac  de  ceux  qui  avoisinent  l'Ogooué.  Il  est  situé  à  18  milles 
un  peu  au  sud  d'Adanlinanlango  par  1*0'  latitude  S.  et  8°1'  longi- 
tude E.  11  communique  avec  le  fleuve  par  trois  rivières  :  les  rivières 
N'gomo,  Akambé  et  Brando.  » 

MM.  Griffon  du  Bellay  et  Âgymès  l'ont  visité  sans  avoir  eu  le 
temps  de  l'explorer  ou  même  de  le  parcourir  en  entier.  Il  en  résulte, 
comme  le  prouvent  les  constatations  que  nous  avons  faites,  «  que  les 
contours  qui  lui  sont  supposés  sur  la  carte  (2),  et  l'étendue  qui  est 
donnée,  sont  tout  à  fait  inexacts.  En  réalité,  il  a  la  forme  d'un 

(1)  Exploration  de  V Ogooué.  Revue  maritime  et  coloniale. 

(2)  La  carte  dressée  en  1869  par  les  ordres  de  l'amiral  Fleuriot  de  Langle. 
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rectangle  et  mesure,  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  Bando  jus- 
qu'à l'île  de  N'Boumba,  qui  est  à  sou  extrémité  sud,  une  longueur 
d'un  peu  plus  de  16  milles,  sur  une  largeur  moyenne  de  7  à  8  milles. 
La  latitude  de  N'Boumba  est  de  1°1'5"  latitude  S.  (1)  ».  L'eau  du 
lac  est  très  transparente.  Il  communique  par  une  crique,  cachée 
par  une  végétation  très  touffue,  avec  un  autre  lac  inconnu  à  Griffon 
du  Bellay,  et  découvert,  en  1874,  par  Gompiègne.  Les  habitants 
que  Ton  y  rencontre  appartiennent  à  la  race  galloise,  qui  s'étend 
de  ce  côté  jusqu'aux  monts  Ashonkolos;  de  l'autre  côté  de  ces 
montagnes  habitent  les  Ashiras. 

A  leur  entrée  dans  le  lac,  on  montra  aux  voyageurs  le  village 
Gallois  d'Avingi,  dont  le  chef  vit,  sans  aucun  rapport,  lui  et  ses 
sujets,  avec  les  populations  voisines.  Sans  s'y  arrêter,  on  arriva 
ensuite  an  village  d'Annguibouiri,  misérable  hameau  où  résidait  un 
des  monarques  les  plus  considérés  du  pays.  Il  reçut  les  voyageurs 
revêtu  de  ses  plus  somptueux  ornements  :  un  pagne  d'une  propreté 
douteuse,  un  chapeau  blanc  d'origine  européenne,  mais  d'une  forme 
devenue  indescriptible.  Il  portait  au-dessus  de  chaque  sourcil  une 
raie  blanche  :  deux  autres,  descendant  des  épaules,  se  continuaient 
jusqu'au  bout  des  doigts.  Ces  raies  paraissaient  être  l'ornement  à  la 
mode  dans  le  village.  Les  vieillards  doivent  en  porter  un  grand 
nombre,  tandis  que  les  jeunes  gens,  vêtus  d'un  simple  pagne  de 
coton  serré  autour  des  hanches,  portent  une  raie  blanche  dessinée 
autour  de  l'un  des  yeux  :  ce  cercle,  encadré  dans  l'orbite  même  de 
l'œil,  rappelait,  parait-il,  à  s'y  tromper,  le  monocle  de  nos  pays.  Le 
suprême  bon  goût,  dans  ce  village,  consistait  à  porter  cette  raie 
peinte  en  jaune. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  village,  on  se  dirigea  vers  les 

îles  fétiche»  et  l'on  aborda  dans  la  principale,  qui  portait  le  nom 

'  d'Anononbé,  mais  qui,  par  la  description  qui  nous  en  a  été  faite, 

nous  parait  devoir  se  confondre  avec  l'Ile  ll'boumba,  visitée  par 

Gompiègne  et  Marche  en  1874. 

A  cette  époque,  paraît-il,  elle  était  le  sanctuaire  du  fétichisme 
gallois  j:  et  c'est  là  que  Tenaient  s'instruire  les  jeunes  gens  qui 
s'adonnaient  à  la  connaissance  des  sciences  occultes. 

«  Les  premiers  individus  qui  nous  accueillirent,  dit  Griffon  du 
Bellay,  furent  une  douzaine  d'enfants  en  jeunes  gens  à  la  figure 

(1)  Marquis  de  Compiègne,  Gabonais,  Pahonius,  Ossyebas,  p.  246. 
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intelligente,  voués  au  culte  des  fétiches,  et  vêtus,  à  ce  titre,  d'un 
costume  particulier  que  nul  autre  qu'eux  n'a  le  droit  de  porter.  La 
pièce  principale  est  un  pagne  rouge,  d'étoffe  bakalaise,  retenu  sur 
les  hanches  par  une  ceinture  de  perles  blanches  et  retombant  au- 
devant  du  corps  comme  un  court  tablier  :  ce  pagne  est  orné 
d'arabesques;  les  unes,  de  perles;  les  autres,  faites  avec  une  sorte 
de  chenille  de  paille  rouge  ;  à  son  bord  flottant,  qui  est  sinueux  et 
comme  festonné,  pendent  des  grappes  de  perles  bleues  et  des 
sonnettes  qui  tintent  au  moindre  mouvement.  La  poitrine  du  féti- 
cheur  est  couvertes  de  colliers  de  grosses  perles  de  toutes  couleurs, 
pendus  au  cou  et  passés  en  sautoir;  quatre  gros  bracelets,  de  cette 
même  chenille  rouge  qui  garnit  le  pagne,*  lui  serrent  le  bras  et  le 
haut  des  jambes;  aux  poignets  et  au-dessus  des  chevilles,  des 
anneaux  de  cuivre  jaune  bien  brillants,  ajoutent  leur  cliquetis  au 
tintement  des  sonnettes.  Les  petits  féticheurs  gardent  ce  vêtement 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  époque  à  laquelle  ils  sont 
initiés  aux  secrets  de  la  religion,  et  «  voient  le  fétiche  »  selon 
l'expression  reçue  (1).  » 

Ces  jeunes  gens  conduisirent  les  visiteurs  jusqu'à  la  case  royale 
où  le  chef  les  reçut  revêtu  de  ses  insignes.  Son  habit,  orné  d'épau- 
lettes  et  de  passementeries  jaunes,  et  aussi  de  galons  de  caporal, 
était  garni  de  boutons  portant  en  relief  trois  canons  superposés, 
avec  ce  mot  :  «  Ubique  »,  «  devise  qui  ne  fut  jamais  mieux  justi- 
fiée )>,  ajoute  du  Bellay.  Un  pagne  en  lambeaux  et  un  vieux  chapeau 
de  paille  complétaient  le  costume  de  ce  souverain  misérable. 

Ce  chef  était,  à  cette  époque,  l'un  des  féticheurs  les  plus  impor- 
tants, mais  cependant  pas  le  premier  :  nous  disons  à  cette  époque, 
car  lorsque  Gompiègne  retourna,  quelque  vingt  ans  plus  tard, 
visiter  cette  même  lie,  le  féticheur  n'existait  plus  et  son  successeur 
n'avait  pas  l'entourage  que  constatèrent  MM.  Serval  et  du  Bellay. 
Le  grand  chef  de  la  religion  habitait  un  village  situé  sur  le  bord  de 
l'Ogooué  et  nommé  Galimundi  :  il  venait  de  temps  à  autre  à 
Prumbé.  Yondogowiro  (c'était  le  nom  du  roi  des  îles  fétiches  (neng' 
Ingoway)  comme  disent  les  Gallois),  ayant  épousé  une  cousine  du 
grand  féticheur,  lui  avait  accordé  plus  tard  la  main  d'une  de  ses 
filles.  Ces  deux  rois,  en  effet,  tous  deux  de  famille  sacerdotale,  ne 
voulaient  pas  déroger  par  un  mariage  fait  en  dehors  de  leur  caste  : 

(1)  Revue  maritime  et  coloniale.  Exploration  de  POgooué,  par  Griffon  du 
Bellay. 
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ces  deux  femmes,  présentes  toutes  deux  lorsque  les  explorateurs 
visitèrent  ces  régions,  leur  offrirent  le  type  parfait  de  la  coiffure 
compliquée  en  usage  chez  les  Gallois,  et  dont  la  confection,  ou 
plutôt  la  construction,  dirons-nous,  car  c'est  un  véritable  édifice, 
exige  une  journée  tout  entière  et  l'assistance,  pour  celle  qui  se  fait 
coiffer,  de  presque  toutes  ces  compagnes  :  mais  aussi  ce  travail  ne 
se  reproduit  que  de  loin  en  loin . 

Le  roi  et  sa  femme  accompagnèrent  nos  voyageurs  jusqu'aux  lies 
fétiches,  a  promenade,  ajoute  du  Bellay,  aussi  agréable  que  peut 
l'être  une  course  en  pirogue  sous  l'Equateur,  par  une  température 
de  39°,5,  à  ciel  couvert  ». 

Ces  lies,  au  nombre  de  deux,  sont  plutôt  deux  Ilots  couverts  de 
végétation  touffue,  littéralement  couverts  d'oiseaux  de  toutes  sortes  et 
de  toutes  couleurs,  qui  formaient  un  coup  d'œil  des  plus  agréables  : 
«  De  grands  ibis,  à  masque  rouge,  perchés  sur  des  pointes  de 
rocher,  nous  regardaient  passer  à  quelques  mètres  d'eux  et,  se 
dressant  de  toute  la  hauteur  de  leurs  longues  pattes,  agitaient  leurs 
ailes  roses  bordées  d'un  beau  liseré  noir.  Au-dessus  de  nos  têtes, 
une  sorte  de  vautour  d'un  blanc  sale,  de  grands  oiseaux  noirs  de 
haut  vol,  des  martins-pêcheurs  s'agitaient  dans  l'air.  Plus  calmes 
de  leur  nature,  une  foule  de  pélicans  ont  établi  leur  domicile  sur 
quelques  grands  arbres,  qui  payent  cher  l'honneur  de  les  loger  : 
dépouillés  de  leurs  feuilles,  brûlés  par  le  guano  dont  ils  sont  cou- 
verts, ils  ne  verdiront  plus;  ce  ne  sont  plus  que  d'énormes  perchoirs 
d'où  les  pélicans  regardent  passer  l'eau,  la  tète  à  moitié  ensevelie 
dans  la  plume,  et  le  jabot  pendant  sur  la  poitrine  (1) .  » 

C'était  dans  ces  lies,  peut-être  même  dans  le  corps  de  ces  oiseaux 
qu'habitaient,  au  dire  des  habitants  et  du  roi,  les  esprits  malins  : 
car,  arrivés  auprès  des  bords,  le  grand  chef  commença  ses  conju- 
rations; agitant,  d'une  main,  des  longues  sonnettes,  emblème  de 
l'autorité  religieuse;  de  l'autre,  endettant  dans  le  lac  une  galette 
de  biscuit,  d'une  voix  chevrotante  il  adressa  aux  esprits  la  prière 
suivante  :  «  Voici  les  blancs  qui  viennent  nous  voir;  ne  les  rendez 
pas  malades,  lis  vous  apportent  des  offrandes  de  biscuit  et  d'alougou 
(rhum),  faites  qu'ils  ne  meurent  pas  et  qu'ils  arrivent  bien  portants 
au  Gabon.  »  Ensuite,  il  se  remplit  la  bouche  d'eau-de-vie,  dont  il 
ingurgita  une  partie  pour  son  propre  compte  et  jeta  le  reste  au  vent 

(1)  Exploration  de  POgooué,  par  Griffon  du  Bellay, 
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par  un  mouvement  d'expiration  a  dangereuse  pour  ses  voisins  », 
dit  du  Bellay.  Toute  cette  cérémonie  fut  répétée  à  plusieurs 
reprises.  Pendant  tout  le  temps,  la  femme  de  Yondogowiro  n'avait 
pas  cessé  de  fumer  la  pipe  avec  la  plus  parfaite!  indifférence. 

C'est  au-dessus  de  ces  lies  que  l'on  aperçoit,  après  le  lever  du 
soleil,  paraît-il,  les  navires  qui  passent  au  cap  Lopez.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  là  un  effet  de  mirage  très  curieux  et  qui  semble  se  conti- 
nuer parallèlement  à  la  côte;  car  les  Âshiras,  peuple  sédentaire 
habitant  de  l'autre  côté  des  monts  Ashicongos,  placés  au  sud  du 
lac  Jonanga,  ont  affirmé  voir  la  même  chose  dans  leurs  montagnes, 
ce  Et,  chose  singulière,  ajoute  Compiègne  dans  sa  note  à  ce  propos, 
ces  hommes  qui,  vivant  sédentairement  à  plus  de  100  lieues  de  la 
côte,  n'ont  presque  certainement  pas  pu  voir  de  vaisseaux,  foot  sur 
le  sable  des  croquis  qui  les  représentent  à  peu  près.  Je  tiens  ce  fait 
de  M.  Pilastre,  qui  a  une  factorerie  chez  eux  (1).  »  Le  fait  qui  se 
passe  dans  ces  régions  se  représente  aussi  dans  d'autres  pays  : 
Bouguer  Ta  observé  dans  la  Cordillère,  au  sommet  du  Pambemarca, 
avec  La  Condamine;  d'autres  explorateurs,  tels  queHane,  Kames, 
Scoresby,  Ramond  et  de  Saussure,  en  ont  été  témoins  en  différents 
points  dû  globe. 

Après  avoir  fait  le  tour  des  lies  sacrées,  nos  voyageurs  reprirent 
la  route  de'l'Ogooué,  après  quelques  cadeaux  au  roi  pour  sa  récep- 
tion cordiale.  On  descendit  le  fleuve,  en  s'arrêtant  toutefois,  pour 
visiter  le  lac  Niogé  situé  sur  la  rive  gauche  :  c'est  un  joli  bassin  de 
h  milles  à  peu  près  de  diamètre;  ses  bords  étaient  recouverts 
d'une  flore  très  curieuse.  Sur  les  bords  du  lac  se  trouve  le  village 
d'Awangha-Wiri,  dont  les  habitants  vivent  de  leur  pèche,  car  le 
poisson  abonde  dans  ce  lac.  On  y  déposa  les  Gallois  qui  avaient 
servi  de  guides,  après  les  avoir  payés  de  leurs  services.  La  pirogue 
descendit  ensuite  le  cours  du  fleuve  :  mais  arrivés  au  village  de 
Loango,  habité  par  des  lvilis,  on  apprit  que  les  gens  d'Aroumbé, 
situé  plus  bas,  guettaient  le  passage  de  l'expédition,  afin  de  faire  un 
mauvais  parti  au  pilote  donné  par  Ysambey,  le  roi  d'Yambé.  Sui- 
vant eux,  cet  homme  avait  refusé  de  faire  arrêter  l'expédition  dans 
leur  village  comme  dans  les  autres,  parce  que  leur  roi,  Annale,  ne 
reconnaissait  pas  le  droit  d' Ysambey  sur  la  rivière.  Prévenus  des 
difficultés  que  l'on  pourrait  avoir,  nos  voyageurs  décidèrent  que  ce 

(1)  Gabonais,  Pahoniw,  Gallois,  p.  252, 
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point  serait  dépassé  pendant  la  nuit,  de  sorte  que,  dans  la  matinée 
du  lendemain,  la  pirogue  arriva  en  face  du  Wango  Rembo,  l'une 
des  branches  extrêmes  du  delta  de  l'Ogooué.  Enfin,  quelque  temps 
après,  l'expédition  débarquait  au  village  de  N'Dambo,  à  la  grande 
joie  de  N'Gowa-Akaga,  qui  était  resté  jusqu'alors  assez  inquiet  du 
sort  des  officiers  français,  car  il  connaissait  la  rapacité  des  habitants 
du  fleuve. 

Enchanté  de  voir  tout  le  monde  de  retour  sans  accident,  il  voulut 
accompagner  ces  messieurs  jusqu'à  bord  du  Pionnier,  qui  était 
allé  mouiller  plus  bas,  au-delà  des  bancs  qui  obstruaient  le  lit  de 
la  rivière. 

Après  quelques  jours  d'un  repos  bien  mérité  et  nécessaire,  sur- 
tout pour  M.  Serval,  qui  avait  été  pris  par  la  fièvre,  malgré  les 
supplications  du  vieux  roi  du  Jouanga,  on  repartit  pour  faire  l'explo- 
ration du  lac  Anengué,  relié  à  l'Ogooué  par  la  rivière  fiango,  très 
obstruée  par  une  végétation  marine  des  plus  denses.  Ce  lac  parait 
n'être  que  la  partie  la  plus  profonde  d'un  vaste  marécage.  Quelques 
rares  villages  qui  semblaient  presque  abandonnés,  quoique  à  peine 
construits,  donnent  asile,  sur  les  hauteurs  qui  entourent  ce  lac,  à 
un  petit  nombre  d'habitants.  Ces  derniers  y  font  de  belles  pèches 
et  sont,  depuis  longtemps,  en  rapport  avec  les  factoreries  installées 
sur  le  Fernand-Vaz;  ils  leur  apportent  des  dents  d'éléphants,  de 
l'huile  de  palme  et  du  caoutchouc* 

On  trouve  dans  la  rivière  Bango  quelques  hippopotames  :  quant 
aux  innombrables  crocodiles  que,  sur  la  foi  de  du  Chaillu,  H.  du 
Bellay  comptait  y  rencontrer,  c'est  absolument  en  vain  que  ce  der- 
nier les  y  a  cherchés. 

«  J'en  veux  pourtant  à  M.  du  Chaillu,  dit  l'explorateur,  sur  la 
foi  de  ce  voyageur,  je  m'attendais  à  trouver  le  lac  Anengué  peuplé 
d'une  multitude  de  crocodiles ,  car  il  revient  à  chaque  instant  sur 
ce  fait.  Or,  nous  venions  de  le  parcourir  d'un  bout  à  l'autre  en  lon- 
geant presque  toujours  la  côte,  passant  au  milieu  des  joncs,  pour  aller 
visiter  les  villages.  Nous  en  avions  aperçu  à  la  fin  de  la  journée,  un 
peu  moins  qu'il  n'en  a  groupés  sous  le  canon  de  son  fusil  dans  un 
dessin  très  pittoresque,  mais  peut-être  un  peu  risqué,  un  vrai 
dessin  de  chasseur. 

«  La  petite  rivière  Anengué,  pouvait,  il  est  vrai,  nous  indemniser 
de  ce  léger  mécompte  (si  c'en  était  un)  ;  car  M.  du  Chaillu  paraît  y 
avoir  rencontré  ces  animaux  en  plus  grande  quantité  encore  que 
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dans  le  lac.  Mais,  quatre  fois  nous  l'avons  parcourue  dans  toute  sa 
longueur,  à  différentes  heures  de  la  journée,  à  la  même  époque  de 
Tannée  où  notre  devancier  y  a  fait  ses  grandes  chasses,  et  nous  n'en 
avons  pas  vu  un  seul.  Décidément,  nous  jouions  de  malheur  (1).  » 

Le  but  du  voyage  semblait  atteint,  et,  sans  tarder  davantage,  on 
rallia  la  station  du  Gabon.  Les  deux  officiers  français  avaient 
exploré  le  fleuve  aussi  haut  que  cela  leur  avait  été  possible  :  ils 
avaient  ouvert  la  route  et  étaient  arrivés  jusqu'à  un  point  situé  sur 
TOgooué  par  à  peu  près  8  degrés  et  quelques  minutes  de  longi- 
tude £.  L'Ogooué  paraissait  bien  un  des  grands  fleuves  africains, 
pouvant  ouvrir  de  vastes  débouchés  dans  l'Afrique  intérieure 
popr  notre  commerce;  et  jusqu'au  point  où  ils  .étaient  parvenus, 
ils  n'avaient  pas  rencontré,  pour  ainsi  dire,  d'obstacles  sérieux  ;  au 
contraire,  les  populations  qu'ils  avaient  rencontrées  s'étaient,  pour 
la  plupart,  montrées  satisfaites  de  ces  nouveaux  rapports.  La 
route  qu'ils  avaient  ainsi  jalonnée  ne  devait  pas  tarder  à  être 
reprise,  pour  étendre  encore  davantage  les  relations  de  l'Europe 
avec  le  noir  continent. 

Cependant,  malgré  leurs  recherches,  qui,  à  cause  du  peu  de 
temps  dont  ils  disposaient,  n'avaient  pu  être  très  complètes  ni  très 
précises,  MM.  Serval  et  du  Bellay  n'avaient  pu  constater  qu'une 
chose  :  c'est  que  des  relations  existaient  entre  les  habitants  de 
l'Ogooué,  au-dessus  du  point  où  ils  avaient  été  forcés  de  s'arrêter  en 
juillet,  et  ceux  du  Bhemboe,  fleuve  qui  se  jette  dans  l'estuaire  du 
Gabon.  M.  Serval  fut  chargé,  en  décembre  1862,  de  rechercher  si 
les  récits  qu'on  lui  avait  fait  étaient  exacts  et  si  des  communications 
certaines  existaient  entre  ces  deux  points;  M.  du  Bellay  l'accom- 
pagna. 

La  nouvelle  expédition,  quittant  la  station  le  9  décembre,  re- 
monta jusqu'à  Chinchika.  Là,  on  s'installa  dans  une  baleinière,  et 
l'on  remonta  le  Bhemboe,  accompagné  d'une  pirogue.  Avec  M.  Serval 
et  du  Bellay  se  trouvait  un  traitant  gabonnais,  nommé  Ouassango, 
qui  avait  ses  hommes  à  lui;  on  avait  emmehé  aussi  cinq  laptots  du 
Sénégal.  Les  vivres  étaient  calculés  pour  douze  jours,  mais  une 
tornade,  sorte  d'ouragan,  qui  survint,  détrempa  tellement  le  biscuit 
que  l'on  ne  put  pas  l'utiliser.  Le  12  décembre,  on  aborda  pour  faire 
halte  à  Kalongo;  puis,  le  13,  après  avoir  dépassé  Sambenda,  on 

(1)  Revue  maritime  et  coloniale,  t.  IX,  année  1863,  p.  SOI. 
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Tint  prendre  terre  au  débarcadère  d'Abouasamba.  Là,  se  trouvaient 
quelques  buttes  qui  sont  à  la  disposition  de  tout  le  monde.  Lorsque 
l'expédition  française  y  arriva,  quelques  Bakalais  s'y  trouvaient 
déjà  installés. 

Le  lendemain  on  se  mit  en  marche  :  mais  la  route  est  impossible 
à  reconnaître  pour  d'autres  personnages  que  les  noirs;  rien  ne  peut 
donner  l'idée  d'un  pareil  chemin. 

'«  Des  plantes  aux  feuilles  larges  et  pointues,  les  seules  qui  pous- 
sent sous  ces  grands  bois,  l'envahissent  presque  entièrement.  Il  faut, 
en  même  temps,  employer  les  deux  mains  pour  écarter  ces  plantes, 
et  veiller  à  ses  pieds,  car  de  grosses  branches,  parfois  des  troncs 
entiers  pourrissent  sur  le  sol.  Souvent,  on  doit  se  frayer  un  passage 
à  travers  les  branches  de  quelque  arbre  renversé  récemment.  C'est 
une  gymnastique  continuelle.  Les  noirs  se  lancent  en  avant,  d'un 
pas  vif,  qu'il  nous  est  impossible  de  suivre  sans  ruisseler  de  sueur  : 
un  des  avantages  qu'ils  ont  sur  nous,  c'est  d'être  nu-pieds  (1).  » 
De  distance  en  distance  on  trouve  des  cabanes  grossièrement  cons- 
truites qui  abritent  cependant  de  la  pluie. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  M.  du  Bellay  luttait  contre  un  accès 
de  fièvre,  lorsque,  arrivé  à  2  lieues  à  peu  près  du  village  de  Wondo- 
Makaka,  il  déclara  qu'il  lui  était  absolument  impossible  d'aller 
plus  loin.  On  lui  chercha  donc  un  abri.  Or,  par  bonheur,  les  gens 
de  ce  village  se  trouvaient  occupés,  à  peu  de  distance,  à  dépecer  un 
éléphant.  Quelques  Bakalais  de  l'expédition  allèrent  à  eux  pour 
avoir  de  l'aide.  Tous  arrivèrent  aussitôt  et  une  hutte  fut  élevée  en 
peu  de  temps.  Du  Bellay  put  s'y  reposer  un  peu  :  on  le  transporta 
ensuite  jusqu'au  village  où  il  dut  s'arrêter,  et  laisser  M.  Serval 
continuer  seul  ses  recherches.  On  était  au  15  décembre.  Le.  16, 
Serval  quitta  le  village,  laissant  son  compagnon  à  la  garde  des 
habitants,  et  le  soir  de  ce  même  jour  il  s'arrêtait  au  village  d'Ambi- 
Tchoukoue,  habité  par  des  Bakalais.  Enfin,  le  17,  après  une  journée 
de  marche,  il  atteignit  le  village  d'Orongo  sur  les  bords  mêmes  de 
FOgooué,  et  situé  à  peu  près  à  30  lieues  du  débarcadère  d'Aboua- 
samba, en  tenant  compte  des  sinuosités  de  la  route.  «  J'avais  grand 
besoin,  ajoute  M.  Serval,  d'arriver  au  terme  de  mon  excursion  : 
mes  pieds  étaient  ensanglantés  et  j'étais  tellement  épuisé  par  la 
marche  que,  le  dernier  jour,  j'avais  été  obligé  de  me  faire  porter 

(1)  Revue  maritime  et  coloniale,  U  IX,  p.  311* 
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pendant  plus  d'une  heure  (1).  »  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les 
vivres  étaient  épuisés,  que  les  bananes  mal  cuites  fournissaient 
une  nourriture  insuffisante,  et  qu'enfin  la  provision  d'eau- de  - 
vie  avait  été  volée  petit  à  petit  par  les  guides,  on  aura  une  faible 
idée  des  souffrances  que  peut  occasionner  une  expédition  dans  ces 
régions  équatoriales. 

L'arrivée  de  M.  Serval  causa  un  enthousiasme  immense  dans  le 
village  d'Orongo.  La  meilleure  case  lui  fut  immédiatement  préparée, 
et  il  n'eut  à  se  plaindre  que  du  trop  d'empressement  dés  habitants» 
empressement  qui  l'empêchait  de  prendre  un  peu  de  repos  dont  il 
avait  si  grand  besoin.  On  lui  apprit  alors  qu'au  mois  de  juillet,  un 
des  chefs  de  cette  région  avait  essayé  de  venir  au-devant  de  lui,  mais 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  Gallois  de  Bombolié.  C'étaient 
précisément  les  menaces  des  habitants  de  ce  village  qui  avaient 
forcé  l'expédition  de  juillet  de  revenir  sur  ses  pas. 

Il  obtint  divers  enseignements  sur  les  Okôtas  et  les  Juengas, 
populations  avoisinant  celle  où  il  se  trouvait,  qui  était  bakalaise. 
Les  races,  dans  ces  régions,  ne  se  confondent  pas  comme  au  Gabon. 
Ainsi  les  Juengas  épouseront  bien  des  femmes  bakalaises,  mais  ne 
donneront  pas  leurs  filles  aux  hommes  de  cette  tribu  :  mais,  entre 
les  Bakalais  et  les  Okôtas,  il  n'y  a  pas  d'unions  permises,  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  De  là  de  grandes  difficultés  pour  l'établissement 
de  relations  quelconques. 

A  l'endroit  où  était  parvenu  M.  Serval,  l'Ogooué  avait  encore 
1,200  mètres  de  large;  il  semblait  venir  du  nord-est  et  courir  vers 
le  sud-ouest,  et  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  N'gounian 
était,  lui  dit-on,  à  huit  heures  de  pirogue  au-dessus  du  village 
d'Orongo. 

Le  i  9  décembre,  M.  Serval  quittant  ce  village  reprenait  la  route 
du  Gabon  :  le  20,  il  rejoignait  du  Bellay,  qui  l'avait  attendu  à 
Wondo-Makaka,  et  le  24,  tous  deux  rentraient  au  Gabon,  ayant 
porté  à  quelques  milles  plus  loin  les  couleurs  françaises,  contribuant 
ainsi,  avec  et  par  leurs  travaux,  à  déchirer  une  partie  du  voile  épais 
qui,  encore  à  cette  époque,  semblait  vouloir  dérober  aux  nations 
civilisées  la  connaissance  complète  du  continent  africain. 

Comte  Jean  d'Estampes. 

(A  navre.) 
(1)  Revue  maritime  et  coloniale,  p.  313. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  A  LILLE 

DEVANT  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  CATHOLIQUES  DU  NORD 

LE   1er  DÉCEMBRE   1887 


Messeigneurs  (1), 

Mesdames, 

Messieurs, 

Le  programme  de  cette  assemblée  contient  ces  deux  énoncés  i 
«  Canonisation  de  Jeanne  d'Arc  »,  et  ce  Restauration  chrétienne  du» 
Droit  des  Gens  ».  Il  se  trouve  que  ces  deux  belles  et  grandes  ques- 
tions sont  connexes.  Jeanne  d'Arc  ne  pourrait  pas  être  canonisée, 
si  elle  avait  poussé  à  la  guerre,  à  l'effusion  du  sang  humain  en 
dehors  des  prescriptions  de  la  loi  éternelle  qui  constituent  le  Droit 
des  Gens,  jet  des  saints  canons  de  l'Église  qui  le  fixent  II  y  a 
plus,  cette  foi  simple  et  forte  avec  cette  religion  si  pure,  qui  persista 
en  présence  d'un  tribunal  ecclésiastique  qui  juge  faussement  et  qui 
juge  à  mort;  cette  espérance  chrétienne,  qui  ne  l'abandonna  jamais, 
pas  même  à  l'heure  des  ténèbres  ni  sur  le  bûcher  ;  cette  charité,  ce 
grand  amour  de  Dieu,  de  son  pays  et  de  ses  ennemis  mêmes  ;  cette 
prudence  hardie,  ce  courage  patient  et  persévérant  dans  les  revers 
comme  dans  les  succès,  cette  modération,  cette  mesure,  cet  équi- 
libre surprenant  de  la  femme  et  du  chef  de  guerre,  toutes  ces 
vertus  théologales  et  cardinales,  qui  sont  la  cause  déterminante  de 
la  canonisation  des  saints,  et  nous  apparaissent  élevées  jusqu'à, 
l'héroïsme  et  illuminant  cette  virginale  figure,  au  milieu  même  des 
tortures  et  des  souffrances  variées  et  raffinées  qu'on  lui  fit  endurer, 
au  sein  même  de  la  mort  par  le  feu,  tout  cet  édifice  merveilleux 
serait  assis  sur  une  fausse  base;  cette  admiration,  dont  les  bouches 

* 

(1)  Mgr  Hasley,  archevêque  de  Cambrai;  Mgr  Dennel,  évoque  d'Arras. 
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et  les  plumes  les  plus  diverses  se  font  unanimement  l'écho  dans 
notre  siècle  si  peu  unanime,  porterait  de  même  à  faux,  et  la  cano- 
nisation serait  impossible,  si  la  première  des  vertus  cardinales,  la 
Justice,  n'avait  pas  été  1  'âme  de  la  vie  de  Jeanne.  Et  parce  que 
c'est  la  guerre  qui,  en  même  temps  qu  elle  caractérise  son  œuvre, 
est  comme  le  pivot  autour  duquel  gravitent  toutes  ses  actions  avec 
toutes  ses  qualités,  ses  dons  et  ses  vertus,  la  question  capitale  et 
préalable  à  poser  dans  le  procès  éventuel  de  canonisation  sera 
nécessairement  celle-ci  :  Jeanne  a-t-elle  procuré  l'effusion  du  sang 
des  hommes  avec  ou  sans  juste  cause,  avec  ou  sans  nécessité,  avec 
ou  sans  les  formes  requises;  a-t-elle  agi  par  des  motifs  purs, 
a-t-elle  apporté,  dans  ses  fonctions  de  chef  de  guerre  et  dans  sa 
conduite  personnelle  de  guerrier,  les  tempéraments  prescrits  par  la 
charité  évangélique  et  détaillés  dans  les  saints  canons  de  l'Église? 

La  question  est  oiseuse,  allez-vous  dire.  Il  suffit  que  la  mission 
divine  de  Jeanne  soit  établie.  Et  ne  l'est-elle  pas,  pour  nous  surtout, 
nous  Français,  nous  catholiques?  Ne  croyons-nous  pas,  et  avec 
îfaison,  aux  apparitions  de  l'archange  saint  Michel,  aux  voix  des 
saintes,  amies  de  Jeanne,  qu'elle  écoutait  avec  une  docilité  si  sain- 
tement joyeuse,  qu'elle  suivit  aux  dépens  du  repos  de  son  existence, 
et  en  répandant  des  larmes,  perles  précieuses  d'humilité  et  de 
simplicité,  parce  qu'elle  eût  préféré,  comme  elle  le  dit  elle-même, 
passer  cette  existence  au  service  de  son  père  et  de  sa  mère,  dans 
les  obscurs  et  féconds  labeurs  de  la  vie  rurale? 

Je  le  reconnais,  la  gloire  de  Jeanne  n'a  jamais  rayonné  d'un 
éclat  plus  resplendissant,  plus  pur  et  moins  contesté  que  dans  le 
siècle  héritier  du  siècle  de  Voltaire.  Les  travaux  lumineux  des 
savants  de  toute  opinion  et  de  toute  catégorie;  le  besoin  que  nous, 
Français,  nous,  Français  catholiques  surtout,  nous  croyons  avoir 
d'un  libérateur  au  dedans  et  au  dehors,  ont  tourné  tous  les  cœurs 
vers  l'humble  et  vaillante  Pucelle,  qui  partit  un  jour  du  pied  des 
Vosges  pour  aller  délivrer  la  France,  avec  sa  foi  pour  armure  et  sa 
courageuse  abnégation  pour  nerf  de  la  guerre. 

Mais  il  s'agit  d'une  canonisation;  et  cette  gloire  si  pure  de 
Jeanne,  et  l'enthousiasme  contemporain  n'en  peuvent  être  que  des 
présages  ou  des  préludes. 

Le  monde  chrétien  ne  se  compose  pas  de  la  seule  France.  La 
sainte  Église  romaine,  mère  et  maîtresse  universelle,  lorsqu'elle 
croira  devoir  déclarer  sainte  et  liturgiquement  honorable  la  vierge 
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<3e  Domrémy,  tiendra  à  justifier,  selon  sa  perpétuelle  coutume,  aux 
yeux  du  monde  catholique  et  du  monde  entier,  la  justice  de  sa 
sentence  par  les  considérants  de  son  jugement. 

Jusqu'à  présent,  —  il  faut  bien  que  nous  le  sachions  pour  pour- 
suivre avec  fruit  l'entreprise  commencée,  —  l'Église  n'a  prononcé 
qu'une  sentence  sur  Jeanne  d'Arc,  c'est  celle  du  7  juillet  1456.  Le 
jugement  de  réhabilitation  venge  et  la v^  Jeanne  d'Arc  des  accusa- 
tions, des  calomnies  et  des  crimes  dont  Pierre  Cauchon  et  ses  com- 
plices avaient  prétendu  la  charger  et  la  convaincre,  sans  se  prononcer 
sur  ses  visions,  fait  auquel  est  liée  sa  mission  divine.  Le  jugement 
de  réhabilitation  se  contente,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  de 
viser  les  articles  posés  par  les  demandeurs  et  le  réquisitoire  du 
Promoteur.  Or  ces  articles  et  ce  rapport  soutiennent  deux  thèses 
en  ce  qui  regarde  les  visions  :  1°  les  visions  de  Jeanne  ne  lui 
venaient  pas  du  mauvais  esprit,  comme  le  prouvent  sa  vie  pure,  son 
humilité,  sa  foi  vive  et  sincère,  aussi  bien  que  les  lumières  qu'elles 
lui  ont  données  et  les  actes  qu'elles  lui  ont  fait  accomplir;  2°  ces 
visions  eussent-elles  été  des  illusions  naturelles,  Jeanne  était  excu- 
sable d'y  croire,  et  de  les  soutenir  contre  ses  faux  juges  qui  les 
niaient,  pprce  que  ce  sont  là  des  choses  purement  personnelles, 
dont  l'Église  elle-même  renvoie  le  jugement  à  Dieu,  sans  en  faire  ou 
non  article  de  foi. 

Ainsi  la  mission  divine  de  Jeanne  résultant  de  ses  visions,  pourra, 
comme  elle  l'est  déjà,  être  revêtue  de  tous  les  caractères  de  certi- 
-  tude  et  de  crédibilité  humaine,  l'Eglise  ne  l'imposera  jamais  à  la 
foi  des  chrétiens.  Mais  ce  sur  quoi  elle  prononcera  en  maîtresse,  ce 
sont  les  actes,  ce  sont  les  vertus.  Il  est  donc  permis  de  conclure  que 
la  canonisation  de  Jeanne  dépendra  surtout  de  la  solution  de  cette 
question  :  Jeanne  a-t-elle  pratiqué  la  vertu  cardinale  de  justice  en 
faisant  la  guerre?  A-t-elle  observé  le  Droit  des  Gens  comme  un 
chrétien  doit  l'observer,  et  tel  qu'il  résulte  de  la  loi  éternelle  et  des 
saints  canons  de  l'Eglise  qui  le  formulent? 

Telle  est  la  question  que  nous  allons  traiter  ici,  sans  prétendre, 
—  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  devancer  la  décision  du  Saint-Siège 
apostolique,  mais  pour  motiver  notre  vœu  en  faveur  de  la  canoni- 
sation, pour  nous  édifier,  en  contemplant  la  Pucelle  sous  son  plus 
noble  aspect,  et  pour  aider  à  la  Réforme  chrétienne  du  Droit  des 
Gens,  que,  le  premier  en  France,  et,  je  crois,  en  Europe,  le  Congrès 
des  Catholiques  du  Nord  a  appelée  de  ses  vœux  l'an  dernier,  ea 
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acclamant  la  notion  de  M.  le  baron  d'Avril,  si  fortement  appuyée 
par  Mgr  l'Evoque  dVArras. 


On  peut  résumer  le  Droit  des  Gens  en  matière  de  guerre  à  entre- 
prendre dans  cette  proposition  :  Défense  de  verser  le  sang  humain 
— ■  Non  occides  —  sans  justice  et  sans  jugement,  et  hors  le  cas  de 
nécessité.  En  d'autres  termes,  pour  faire  la  guerre  sans  être 
homicide,  il  faut  d'abord  une  juste  cause,  une  cause  juridique,  qui 
motive  l'effusion  du  sang  :  —  c'est  la  justice.  Il  faut  ensuite  la 
Déclaration  en  forme  de  cette  juste  cause,  à  l'adversaire,  avec 
offre  de  la  paix  moyennant  satistaction  ;  —  c'est  le  jugement,  avec 
sa  signification,  ou  la  Déclaration  de  guerre.  11  faut  enfin  le  refus  de 
l'adversaire,  et  l'impossibilité  de  s'entendre  avec  lui,  ou  d'en  sortir 
autrement,  —  c'est  la  nécessité. 

Ce  Droit  public  est  fondé  sur  ces  prescriptions  de  l'ancienne 
Loi  :  «  Tu  ne  mettras  pas  de  différence  dans  tes  jugements  entre 
les  grands  et  les  petits,  entre  les  nationaux  et  les  étrangers.  Si  ta 
te  trouves  dans  le  cas  d'attaquer  une  cité,  une  nation,  tu  lui 
offriras  auparavant  la  paix.  » 

Depuis  que  le  nouvel  Adam,  notre  Rédempteur,  est  venu  étendre 
le  manteau  du  fraternel  amour  sur  le  genre  humain  tout  entier,  le 
Droit  des  Gens  a  reçu  deux  accroissements,  divins  comme  l'Evan- 
gile, et  conformes  à  ces  prescriptions  :  «  On  a  dit  aux  anciens  : 
Tu  aimeras  tes  amis,  et  tu  garderas  ta  haine  pour  tes  ennemis  ;  et 
moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  eux-mêmes,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  font  du  mal.  »  —  En  conséquence,  lorsque  vous 
serez  dans  la  nécessité  de  faire  la  guerre  à  une  nation  injuste  et 
obstinée,  vous  exécuterez  ses  combattants  sans  férocité,  sans  haine. 
Vous  leur  garderez  la  charité  dans  votre  cœur;  vous  épargnerez 
leurs  captifs  après  la  bataille,  et,  autant  que  vous  le  pourrez,  dans 
la  bataille  même. 

Ges  deux  accroissements  impriment  au  Droit  des  Gens  le  carac- 
tère chrétien,  en  ce  qu  ilsjle  différencient  du  Droit  des  Gens  tel  que 
le  pratiquaient  les  Dations  classiques,  qui  réduisaient  les  vaincus  en 
esclavage  perpétuel,  en  compensation  de  la  vie  qu'ils  leur  laissaient» 
plutôt  par  intérêt  que  (par  amour,  et  qui  se  croyaient  en  droit  de 
les  massacrer  après  la  victoire. 
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Nous  trouvons  ces  pieuses  prescriptions  du  Droit  des  C-ens 
chrétien  dans  ce  canon,  tiré  des  Réponses  du  pape  saint  Nicolas 
aux  Consultations  des  Bulgares  récemment  convertis  : 

«  Vous  avez  péché  gravement,  écrit-il  à  leur  roi,  en  tuant  vos 
ennemis  après  la  victoire,  en  ôtant  la  vie  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants  innocents;  vous  étiez  même  tenu,  autant  que  faire  se 
pouvait,  d'épargner  vos  ennemis  dans  le  combat.  Nous  savons  que 
vous  avez  ainsi  agi  par  ignorance  plutôt  que  par  malice  (les  Bulgares 
sortaient  i  peine  du  paganisme).  Néanmoins,  faites-en  pénitence.  » 

Enfin,  le  Catéchisme  romain,  type  universel  décrété  par  le  concile 
de  Trente  et  édité  par  l'autorité  du  Pontife  Romain,  résume  en  ces 
termes  l'explication  du  cinquième  commandement  de  Dieu,  à 
développer  par  tous  les  catéchistes  :  Il  n'y  a,  avec  la  nécessité  de 
la  légitime  défense  personnelle,  que  deux  exceptions  au  cinquième 
précepte  du  Décalogue  qui  défend  de  tuer  n'importe  quel  homme 
de  n'importe  quelle  manière,  savoir  :  l'exécution  de  criminels 
condamnés  par  juste  sentence  des  magistrats,  et  l'exécution  des 
ennemis  dans  une  juste  guerre.  Encore  faut-il  que  les  combattantsr 
dans  une  juste  guerre,  procèdent  en  outre  avec  une  intention  droite, 
sans  acte  ni  sentiment  de  cruauté  ou  de  vengeance,  ni  de  cupidité, 
mais  avec  la  seule  volonté  de  défendre  la  patrie. 

Maintenant  que  nous  avons  les  points  de  la  doctrine,  les  devoirs, 
voyons  comment  Jeanne  y  a  conformé  sa  conduite. 

La  justice  de  la  cause  qu'elle  va  soutenir  n'est  point  à  démontrer. 
Un  roi  d'Angleterre,  usurpateur  lui-même  dans  son  propre  pays, 
vassal  du  roi  de  France  pour  ce  qu'il  possédait  en  deçà  de  la 
Manche,  a  fait  alliance  avec  un  autre  vassal  de  France,  a  fini  par 
se  faire  adjuger  le  royaume,  la  France  elle-même,  au  traité  de 
Troyes,  par  une  reine  dissolue,  mère  dénaturée,  qui  traîne  en 
laisse  un  père,  un  roi  insensé.  Il  en  résulte  que  la  France  est  rayée 
du  catalogue  des  nations  pour  devenir  une  province  anglaise.  Cette 
injustice  est  si  criante,  qu'elle  soulève  l'indignation  dans  toute 
l'Europe  contemporaine.  Christine  de  Pisan  se  lève  de  son  lit 
d'agonie  pour  chanter  son  chant  du  Cygne,  l'expulsion  prochaine 
des  Angles  et  redire  dans  ses  derniers  vers  le  cri  des  Croisades  : 

Car  Dieu  le  veut. 

Un  Allemand  fait  une  brochure,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
dans  laquelle  il  démontre  longuement  pourquoi  Dieu  doit  se  pro- 


296  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

noncer  en  faveur  de  la  France,  et  choisir  une  jeune  fille  pour  la 
délivrer,  afin  que  «  cette  nation,  perdue  par  une  femme,  soit 
rétablie  par  une  femme  ».  Ce  dire  était  proverbial,  il  avait  cours 
partout,  jusque  sur  les  marches  françaises  de  la  Lorraine,  pourtant 
bien  éloignées  et  à  peu  près  à  l'abri  de  la  guerre  ;  et  Jeanne  elle- 
même  le  citait,  à  Vaucouleurs,  au  sire  de  Baudricourt. 

Chose  plus  grave,  le  Souverain  Pontificat,  encore  convalescent 
par  suite  de  la  plaie  du  long  schisme  d'Occident,  qui  l'avait  atteint 
non  en  lui-même,  mais  surtout  dans  son  influence  politique,  le 
Souverain  Pontificat  s'était  prononcé  pour  la  France,  et  Martin  Y 
avait  répondu  à  la  plainte  de  Charles  VII,  en  déclarant  que  son  droit 
devait  être  sauvegardé. 

D'après  le  droit  national  et  même  européen  alors  en  vigueur, 
qui  était  le  droit  .féodal,  l'existence  de  la  France  comme  nation 
était  liée  au  droit  royal  de  Charles  VII.  L'une  ne  pouvait  être  sauvée 
sans  l'autre.  C'est  ce  que  comprenait  admirablement  Jeanne  d'Arc 
dans  sa  simplicité  :  elle  voulait  sauver  tout  ensemble  le  droit  du 
foi  et  le  royaume,  qui  était  «  en  si  grande  pitié  ».  Ses  paroles 
adressées  à  Charles,  à  Chinon,  nous  font  voir  clairement  et  la  fia 
si  juste  qu'elle  poursuivait,  et  les  nobles  et  purs  mobiles  qui  l'ani- 
maient, (c  Gentil  Dauphin,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas?  Je 
vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous,  et  de  votre  royaume  et  de  votre 
peuple.  »  Ainsi  elle  veut  soutenir  la  guerre  pour  le  royaume,  pour 
le  peuple  injustement  opprimé,  comme  pour  son  chef  injustement 
lésé;  et  elle  les  confond  dans  un  même  amour,  dans  le  même 
dévouement.  Et  encore  :  «  Vous  serez  sacré  et  couronné  à  Reims, 
vous  serez  lieutenant  du  roi  du  ciel,  qui  est  roi  de  France.  a  Paroles 
sublimes  dans  la  bouche  de  cette  fille  des  champs.  Elle  connaît  ce 
point  du  droit  public  chrétien,  que  les  conducteurs  des  peuples  ne 
sont  pas  princes  pour  eux,  pour  satisfaire  leurs  passions,  leur  vain 
orgueil  ou  leur  basse  cupidité  aux  dépens  de  leurs  sujets,  mais  pour 
se  dévouer  au  bien  public,  selon  l'ordre  de  Dieu,  dont  ils  sont  ainsi 
les  lieutenants.  Ce  que  dit  ici  Jeanne  n'est  que  l'interprétation  de 
cette  sentence  du  Sauveur  Jésus,  roi  du  ciel  et  roi  de  France,  et  de 
tous  les  empires  :  «  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir  :  quiconque  parmi  vous  aura  une  supériorité 
sur  les  autres,  les  servira  ;  et  celui  qui  sera  le  plus  élevé  en  rang 
aéra  le  serviteur  de  tous.  »  Et  elle  y  tient,  la  paysanne  de  Domrémy . 
Oa  lui  demandait,  à  Chinon  et  à  Poitiers,  pourquoi  elle  n'appelait 
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pas  Charles  VU  roi,  mais  seulement  dauphin.  «  Je  l'appellerai  roi, 
répondait-elle,  lorsque  je  l'aurai  mené  à  Reims,  et  qu'il  y  aura  reçu 
son  digne  sacre  »  ;  c'est-à  dire,  quand  il  aura  répondu  Amen  au 
Pontife  consécrateur,  lui  disant  sous  toutes  les  formes  qu'il  n'est 
pas  consacré  roi  pour  lui,  mais  pour  le  peuple,  pour  respecter  et 
faire  respecter  les  droits  de  tous,  et  surtout  des  impuissants  et  des 
désarmés,  de  l'Église  et  des  pauvres,  et  pour  faire  la  justice  partout. 
C'est  ce  qu'elle  lui  faisait  entendre  lorsqu'elle  lui  disait  encore  : 
«  Donnez  donc  votre  royaume  au  Roi  du  ciel,  et  il  vous  le  rendra, 
et  vous  serez  son  lieutenant  et  vrai  roi.  » 

Cependant  Charles  VII  ne  la  croyait  pas,  non  sur  ces  points, 
mais  il  doutait  de  son  propre  droit.  Il  n'avait  pas  grandi  sans 
apprendre  les  désordres  de  sa  propre  mère,  la  triste  Isabeau,  et  il 
doutait...  Un  jour,  un  matin,  il  était  entré  seul  dans  son  oratoire,  et 
il  fit  à  Dieu,  dans  son  cœur,  sans  prononcer  aucune  parole,  cette 
requête  :  «  Que  s'il  était  vrai  héritier,  issu  de  la  maison  de  France, 
et  que  le  royaume  dût  lui  appartenir,  il  plût  à  Dieu  de  le  lui  garder 
et  défendre;  sinon,  de  lui  faire  la  grâce  d'échapper  sans  mort  ou 
prison,  et  qu'il  pût  se  sauver  en  Espagne  ou  en  Ecosse,  pour  y 
trouver  un  refuge.  »  Le  fait  est  parfaitement  authentique,  aussi 
bien  que  le  suivant.  Jeanne  leva  le  doute  en  révélant  à  Charles  ce 
qui  s'était  passé  entre  lui  seul  et  Dieu  seul,  et  elle  lui  donna  cette 
manifestation  comme  le  signe  auquel  il  devait  la  croire.  Cette  con- 
fidence se  faisait  au  fond  de  la  salle  royale  à  Chinon,  en  présence 
des  gens  de  cour  qui  n'entendaient  pas.  Tout  à  coup  le  visage  du 
roi  devint  rayonnant,  disent  les  témoins  de  cette  scène  ;  et  Jeanne, 
terminant  l'entretien,  dit  à  haute  voix  et  d'un  ton  d'autorité  qu'elle 
ne  prit  jamais  que  ce  jour-là  vis-à-vis  de  Charles  :  «  Je  te  dis  de 
la  part  de  Mess  ire  Dieu  que  tu  es  vrai  héritier  et  fils  du  roi.  »  A 
partir  de  ce  moment,  Charles  Vil  ne  douta  plus,  et  malgré  la 
dépendance  où  il  était,  dans  sa  détresse,  de  ses  puissants  conseil- 
lers, —  un  Regnault  de  Chartres,  politique  cauteleux,  entiché  de  la 
prudence  humaine,  incapable  de  croire  à  la  mission  de  Jeanne  et 
qui  n'y  crut  jamais  guère;  un  La  Trémouille,  égoïste  jaloux,  indigne 
d'y  croire,  et  qui  ne  songeait  qu'à  lui  au  milieu  des  désastres  de  son 
pays,  —  Charles  VII  secoua,  autant  que  le  comportaient  son  carac- 
tère et  les  circonstances,  son  indolente  inertie  et  se  résolut  à  agir. 
J'ai  relevé  ce  fait,  parce  qu'il  montre  quelle  était  alors  la  puissance 
du  sentiment  de  la  justice  et  du  Droit  des  Gens.  Tant  que  Charles  VU 
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doute,  il  n'ose  pas  agir;  quand  le  doute  est  levé  et  qu'il  e 

d'avoir  le  droit  pour  lui,  il  ose. 

n 

Tout  ce  qui  précède  nous  a  fait  voir  que  Jeanne  a  pr 
première  des  vertus  cardinales,  la  justice,  en  faisant  la  t 
qu'elle  y  était  animée  par  les  mobiles  les  plus  nobles,  les  f 
les  plus  légitimes.  Mais  pour  faire  la  guerre,  la  juste  cause 
pas.  Le  Droit  des  Gens  exige  la  déclaration,  la  notifkatto 
juste  cause  à  l'adversaire,  avec  offre  de  la  paix  moyennant 
lion.  Il  semblerait  que  Jeanne  en  fut  dispensée,  les  Ang 
Bourguignons  attaquant  alors  partout  la  France,  et  l'ente' 
ceaux  par  morceaux,  Jeanne  ne  l'entendit  pas  ainsi,  en 
concernait  personnellement. 

Etle  se  regarde  comme  un  allié,  un  auxiliaire  de  Chi 
comme  un  nouveau  chef  de  guerre  envoyé  de  Dien  au  seo 
France  et  du  Roi.  A  ce  titre,  elle  est  tenue  de  déclarer 
formes  le  cas  de  guerre  aux  Anglais.  C'est  pourquoi  el 
Elle  qui  ne  sait  ni  a  ni  o,  comme  elle  le  confessera  simj 
Rouen  devant  les  grands  clercs,  elle  sait  son  Droit  des  I 
nous,  nous  ne  savons  plus.  En  effet,  nous  avons  tous  lu  le: 
lions  de  Jeanne  aux  Anglais,  et  à  cause  de  l'oubli  du  Droit 
qui  caractérise  notre  époque,  elles  sont  pour  nous  commi 
scellé.  Nous  en  admirons  la  forme,  le  fond  nous  échappe.  R 
mémorable  chapitre  d'histoire,  quelques  extraits  du  moi 
magnifiques  documents,  avec  l'idée  que  les  sommations  < 
sont  l'exécution  des  prescriptions  du  Droit  des  Gens,  coi 
impérieusement  la  notification  de  la  juste  cause  et  l'offre  < 
à  l'adversaire  moyennant  satisfaction,  et  nous  comprendn 
combien  la  Restauration  chrétienne  du  Droit  des  Gens  est  n 

Jeanne  demeura  à  Blois  environ  trois  jours  après  avoir 
examens  à  Poitiers.  Le  corps  expéditionnaire,  composé 
douze  mille  hommes,  qui  devaient  escorter  les  chariots  ci 
vivres  et  de  munitions...  attendait  l'ordre  du  départ  (1).  A 

(l)  H.  Marlus  Sepet.  —  Nous  n'avons  pas,  dans  cet  écrit,  cité  les 
au  bas  des  pages,  parce  qu'ils  se  trouvent  entre  les  malus  de  tout 
notamment  dans  les  beaux  ouvrages  de  MU.  Wallon  et  Marlus  Sep 
dans  le  Procès  de  J.  QulcheraL 
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de  commencer  la  guerre,  la  Pucelle  adressa  aux  chefs  anglais  la 
lettre  dont  elle  avait  dicté  l'ébauche  à  Poitiers. 


f  Jhesds  Maria  f 

«  Roi  d'Angleterre,  et  vous  duc  de  Bedford,  qui  vous  dites 
Régent  du  royaume  de  France,  vous  Guillaume  de  la  Poule,  comte 
de  Sulford,  Jean  sire  de  Talbot,  et  vous  Thomas,  sire  d'Escales,  qui 
Tous  dites  lieutenant  dudit  duc  de  Bedfort,  faites  raison  à  Dieu  du 
sang  royal  de  France.  Rendez  à  la  Pucelle...  les  clefs  des  bonnes 
villes  que  vous  avez  prises  et  violées  en  France.  Elle  est  venue  ici 
de  par  Dieu  pour  réclamer  les  droits  du  sang  royal.  Elle  est  toute 
prête  à  faire  la  paix,  si  vous  voulez  lui  faire  raison,  c'est-à-dire  si 
vous  abandonnez  le  territoire  de  la  France,  en  nous  indemnisant  des 
maux  que  vous  nous  avez  causés.  Et  vous  tous,  archers,  nobles, 
compagnons  de  guerre,  et  autres,  qui  êtes  devant  la  ville  d'Orléans, 
allez- vous  en  dans  votre  pays.  Roi  d'Angleterre,  si  vous  ne  faites 
ainsi,  je  suis  Chef  de  guerre,  et  en  quelque  lieu  que  j'atteigne  vos 
gens  en  France,  je  ferai  qu'ils  s'en  aillent,  qu'ils  le  veulent  ou  non. 
Et  n'allez  pas  vous  imaginer  que  vous  tiendrez  jamais  le  royaume 
de  France  de  Dieu,  le  Roi  du  Ciel,  fils  de  Sainte  Marie.  Celui  qui 
le  tiendra  c3est  le  Moi  Charles,  vrai  héritier...  Vous,  duc  de  Bed- 
ford, la  Pucelle  vous  prie  et  vous  supplie  que  vous  ne  vous  fassiez 
détruire...  Si  vous  lui  faites  raison,  vous  pourrez  encore  venir  en  sa 
compagnie,  là  où  les  Français  feront  le  plus  beau  fait  d'armes  qui 
ait  jamais  été  accompli  pour  la  chrétienté.  Repondez  si  vous  voulez 
faire  la  paix  en  la  cité  d'Orléans.  Et  si  vous  ne  faites  ainsi,  qu'il 
vous  souvienne  qu'il  vous  en  adviendra  bientôt  de  grands  dommages. 

«  Ecrit  le  mardi  de  la  Semaine  Sainte. 

«  De  pab  la.  Pucelle.  d 

Telle  est  la  déclaration  de  guerre  de  Jeanne  d'Arc  avec  la  dénon- 
ciation des  hostilités,  portant  affirmation  du  droit  de  la  nation  fran- 
çaise et  de  son  Roi  à  repousser  l'injuste  envahisseur,  offrant  la  paix, 
et  même  alliance  avec  l'Angleterre,  pour  se  retrouver  sur  un  champ 
de  batailles  plus  digne  des  deux,  et  qui  ne  pouvait  être  que  l'Orient, 
où  était  l'ennemi  séculaire  du  nom  chrétien. 

Encore  une  fois,  cet  acte  n'était  point  ce  que  les  modernes 
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appelleraient  une  simple  formalité,  ni  une  sorte  de  belle 
ou  dêii  chevaleresque.  C'est  un  acte,  un  acte  officiel,  dipl 
au  bon  sens  du  mot,  qu'entend  faire  et  que  fait  la  Pucelle 
si  vrai  qu'elle  s'y  adresse  au  Roi  d'Angleterre  qu'elle  sa 
enfant  en  bas  âge,  au  duc  de  Bedfort,  absent  du  camp  de 
léans;  et  elle  le  sait  aussi,  car  elle  a  fait  mettre  ainsi  la  si 
ou  adresse  :  Au  duc  de  Bedfort,  se  disant  Régent  du  ro; 
France,  ou  à  ses  lieutenants  étant  devant  la  ville  dOrléam 
si  vrai,  que  Jeanne  disait  plus  tard,  dans  sa  prison  d'aï 
Rouen,  que  si  les  Anglais  s'y  étaient  conformés,  ils  aurait 
hommes  justes,  en  hommes  sages.  Enfin,  le  document 
sérieux  encore  que  nous  ne  le  pouvions  penser,  car  il 
une  bien  autre  leçon  pour  nous  I 

Il  ne  nous  a  pas  échappé  que  Jeanne,  dans  cette  pièce, 
à  tous,  aux  soldats  comme  aux  officiers  et  au  régent  de 
Avec  les  idées  modernes,  cela  semble  étrange.  Mais  Jean 
Droit  canonique,  qu'elle  n'a  pas  étudié,  et  elle  nous  fait  to 
doigt  cette  vérité,  écrite  un  jour  par  Pie  IX  à  M.  Paul  Be 
le  Droit  canon  se  compose  essentiellement  de  déduction; 
immédiates  du  droit  naturel.  Eu  effet,  les  saints  canons  de 
et  tous  les  canonistes  enseignent  que  toute  l'armée,  sans  d 
des  simples  soldats  et  des  officiers  de  tout  grade,  encourl 
larité  pour  cause  de  crime  de  meurtre,  dans  une  guerr 
Jeanne  d'Arc  sait  cela,  voilà  pourquoi  elle  s'adresse  à  toi 
aux  valets  de  l'armée  anglaise  :  «  Vous  tous,  archers,  nob 
pagnons  de  guerre  et  autres.  »  Nous  la  verrons  plus  loi 
sur  le  même  sujet. 

Jeanne  avait  envoyé  son  message  par  deux  héraults.  Le 
et  les  Bourguignons  l'accueillirent  avec  insultes,  prodig 
injures  à  la  Pucelle,  l'appelant  ribaude  et  pis  encore,  et 
un  de  ses  héraults. 

Jeanne  fît  son  entrée  à  Orléans  trois  jours  après,  le  29 
fut  reçue  «  comme  un  ange  du  ciel  ».  Le  lendemain  3 
soir,  elle  envoya  sa  seconde  déclaration  et  dénonciation  d'b 
l'ennemi,  réclamant  le  hérault  qui  leur  avait  apporté  de 
premier  message,  et  qu'ils  avaient  retenu  en  violation 
publique.  Le  second  fut  accueilli  comme  le  premier,  par  lt 
injures.  Elle  ne  se  lassa  point.  Après  sa  première  grandi 
à  l'assaut  du  fort  Saint-Loup,  elle  les  somma  une  troisièœ 
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leur  fit  lancer,  au  moyen   d'une  flèche,  la  lettre  de  sommation 

qu'elle  avait  ainsi  dictée  à  son  digne  chapelain  Pasquerel  : 

«  A  vous,  hommes  d'Angleterre,  qui  n'avez  aucun  droit  sur  le 

royaume  de  France,  le  Roi  du  ciel  vous  mande  par  moi  que  vous 

laissiez  vos  bastilles  et  vous  en  alliez  dans  votre  pays  ;  ou  sinon  je 

vous  ferai  un  tel  haha  qu'il  en  sera  perpétuelle  mémoire.  Voilà  ce 

que  je  vous  écris  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  et  je  ne  vous 

écrirai  pas  davantage. 

«  f  Jhesus  Maria.  » 

Dans  un  post-scriptum,  elle  s'excusait  en  ces  termes  d'employer  ce 
moyen  insolite  de  la  flèche  : 

«  Je  vous  aurais  envoyé  mes  lettres  plus  honorablement,  mais 
vous  retenez  mes  héraults.  Vous  m'avez  retenu  mon  hérault 
Guyenne.  Renvoyez-le-moi,  et  je  vous  renverrai  quelques-uns  de 
vos  gens  pris  à  la  bastille  Saint-Loup.  Car  ils  ne  sont  pas  tous 
morts.  » 

Encore  cette  fois,  les  outrages  personnels  les  plus  grossiers  des 
ennemis  accueillirent  sa  notification.  Jeanne,  qui  était  au  pied  de 
leur  bastille  de  la  Belle-Croix,  les  entendit.  Et  la  chaste  et  irré- 
prochable fille  en  fut  si  émue,  qu'elle  éclata  en  sanglots  et  versa 
d'abondantes  larmes. 

Voyons,  maintenant,  comment  elle  s'en  vengea,  ou  plutôt,  com- 
ment elle  accomplit  le  précepte  du  Droit  des  Gens  chrétien  qui 
commande  d'aimer  les  ennemis  eux-mêmes,  de  les  épargner  autant 
que  possible,  même  dans  les  combats,  et  de  les  traiter  avec  charité 
après  la  victoire. 

III 

Gladsdale,  que  les  Français  et  Jeanne  appelaient  Glacidas,  com- 
mandant au  boulevard  de  la  Belle-Croix,  était  un  de  ceux  qui 
avaient  outragé  à  haute  voix  le  plus  grossièrement  la  Pucelle.  Trois 
jours  après,  lorsque  Jeanne,  malgré  une  cruelle  blessure,  ramena 
ses  soldats  à  l'assaut,  enleva  le  boulevard  de  Belle- Croix  et  se 
préparait  à  emporter  celui  des  Tourelles,  les  Anglais  cherchaient 
&  fuir  de  l'un  dans  l'autre,  en  passant  sur  un  pont  de  vieux  bois 
secs  improvisé  par  les  Français  pendant  la  bataille.  Mais  pour  leur 
couper  la  retraite,  on  avait  mis  le  feu  au  pont,  et  ils  allaient  être 
précipités  dans  le  fleuve  et  noyés,  avec  leur  chef  Glacidas.  La 
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Pucelle  les  voyant  près  de  périr  eût  voulu  les  sauver  :  elle  se  mit 
à  crier  de  toutes  ses  forces  à  Glandsdale  :  Glacidas!  Glaridas! 
Rends  ti,  rends  ti  au  Roi  du  ciel.  Tu  m'as  appelée  p...,  mais  j'ai 
pitié  de  ton  âme  !  J'ai  pitié  des  âmes  des  tiens.  Glacidas  s'obstina, 
fut  entraîné  dans  le  fleuve  et  les  siens  aussi.  Et  Jeanne  pleurait  ea 
voyant  leur  triste  fin.  Puis  elle  courait  à  l'assaut  des  Tourelles. 

Remarquez  ici  qu'elle  a  pitié  des  âmes  de  tous,  parce  qu'elle  sait 
que  tous,  soldats  et  capitaines,  exposent  leur  salut  éternel  dans  une 
guerre  injuste. 

Pendant  la  campagne  de  la  Loire,  un  Français  ayant  frappé  à  la 
tète  un  des  Anglais  prisonniers  qu'il  avait  sous  sa  garde,  et  l'ayant 
blessé  grièvement,  Jeanne  descendit  de  cheval,  et  lui  fit  donner  les 
secours  de  la  religion  tout  en  lui  prodiguant  les  siens.  Mais  pour 
abréger,  entendons  une  série  de  témoignages  accumulés  par 
M.  Wallon  dans  son  beau  livre.  Chaque  témoin  dit  un  mot,  mais  un 
mot  qui  compte. 

En  même  temps  qu'elle  amenait  les  soldats  à  remplir  leurs 
devoirs,  leur  procurant  les  sacrements  de  Pénitence  et  de  l'Eucha- 
ristie avant  les  batailles,  elle  préservait  leurs  mœurs  en  éloignant 
du  camp  tantôt  avec  douceur  les  filles  qui  suivaient  leurs  fiancés, 
en  les  faisant  marier  même  en  campagne,  tantôt  avec  énergie  celles 
qui  étaient  perdues,  comme  le  jour  où  elle  brisa  son  épée  de 
Fierbois  en  en  poursuivant  une  ;  elle  préférait  l'honneur  de  son 
sexe  et  l'état  de  grâce  dans  ses  soldats  à  l'épée  de  sainte  Cathe- 
rine. Elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  soustraire  les  troupes  à  ces 
habitudes  de  pillage  et  de  meurtre  qui  trouvent  dans  la  vie  des 
camps  tant  d'occasions  de  se  satisfaire.  Fille  de  la  sainte  Eglise, 
Jeanne  avait,  comme  sa  mère,  horreur  du  sang  versé.  C'était  pour 
ne  tuer  personne  de  sa  main  de  femme  qu'elle  portait  elle-même 
son  étendard  dans  les  batailles.  Et  si  son  sexe  ne  l'avait  pas 
exclue  des  saints  ordres,  elle  aurait  pu  être  ordonnée,  cette  grande 
victorieuse  dans  tant  de  combats;  car  elle  n'aurait  pas  même 
encouru  «  l'irrégularité  pour  défaut  de  douceur,  à  laquelle  ne  sont 
sujets  que  ceux  qui  versent  effectivement  le  sang  dans  une  juste 
guerre  » .  Elle  condamnait  tout  ce  que  la  nécessité  de  vaincre  ne 
commandait  pas.  Elle  ne  répondait  de  la  victoire  qu'à  la  condition 
que  l'on  ne  pilleraij  pas,  qu'on  ne  prendrait  rien  à  personne,  et 
qu'on  ne  ferait  aucune  violence  aux  pauvres  gens.  Sa  bonté  était 
extrême  et  s'étendait  à  toutes  les  misères.  Elle  faisait  volontiers. 
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l'aumône  et  donnait  à  ses  compagnons  pour  qu'ils  pussent  la  faire 
aussi.  Elle  disait,  en  propres  termes,  qu'elle  avait  reçu  sa  mission 
pour  la  consolation  des  pauvres  et  des  besoigneux.  Quant  aux 
blessés,  plus  particulièrement  confiés  à  ses  soins,  elle  était  bonne 
et  tendre  pour  tous,  Français  ou  ennemis  :  pia  non  solum  erga 
Gallicos,  sed  etiam  erga  inimicos,  et  surtout  quand  ces  blessés 
étaient  de  pauvres  soldats,  pauperibus  armatis,  dont  le  sort  solli- 
citait davantage  son  cœur  compatissant,  quibus  multum  compa- 
tiebatur,  fussent-ils  du  parti  des  Anglais,  esto  quod  essent  de 
parte  Anglorum. 

Telle  fut  Jeanne  d'Arc,  tel  était  ce  grand  et  doux  chef  de  guerre, 
si  habile,  soit  à  manier  la  lance,  soit  à  rassembler  une  armée, 
à  ordonner  les  batailles  et  surtout  à  disposer  l'artillerie.  —  Ainsi 
parlent  d'elle  les  témoins  juridiques  et  en  particulier  le  duc  d'Alen- 
çon,  compétent,  celui-là,  puisqu'il  commanda  avec  elle,  ou  plutôt 
sous  elle,  durant  la  campagne  de  la  Loire. 

Jeanne  fut  vraiment  comme  une  incarnation  complète  du  Droit 
des  Gens.  Elle  fut  un  parfait  chevalier  chrétien,  armé  par  saint 
Michel  pour  sauver  une  nation,  cette  fille  de  Dieu  qui  savait  tant  de 
choses,  bien  qu'elle  ne  sût  ni  a  ni  ô,  qui  savait  qu'il  faut  une  cause 
juste  à  toute  guerre;  qui  savait  que,  avant  toute  effusion  du  sang 
humain,  il  faut  la  déclaration  de  cette  cause  juste  et  nécessaire  avec 
offre  de  la  paix  à  l'adversaire  moyennant  satisfaction;  qui  savait 
que  tout  homme  qui  verse  le  sang  dans  une  guerre  injuste  est  cou- 
pable du  crime  d'homicide  et  compromet  le  salut  de  son  âme;  qui 
savait  que  les  chrétiens  contraints  à  la  guerre  par  une  dure  néces- 
sité, doivent  garder  dans  leur  cœur  la  tristesse  du  sang  versé  et 
l'amour  des  ennemis  mêmes,  et  exercer  cette  divine  charité  pendant* 
les  combats  mêmes  et  après  la  victoire.  Voilà  ce  que  savait  Jeanne 
d'Arc  et  ce  qu'elle  a  pratiqué.  On  parle  de  la  science  aujourd'hui. 
Eh  bien  !  la  voilà,  la  science,  la  vraie,  celle  que  nous  n'avons  plus, 
oui,  la  voilà  encore  une  fois,  dans  cette  fille  de  Dieu  qui  ne  savait 
ni  a  ni  b.  Chrétiens,  ne  tombons  pas  dans  le  piège,  en  adoptant  le 
langage  de  nos  ennemis.  Ils  appliquent  aujourd'hui  ce  mot  à  ces 
petites  connaissances  des  petites  choses  périssables  de  ce  monde,  en 
les  séparant  de  la  haute  connaissance  des  choses  divines  et  humaines 
qui  n'avait  pas  échappé  aux  païens  eux  mêmes,  —  divina  huma- 
nague  jura.  Puis  ils  les  décorent,  ces  petites  connaissances  ainsi 
réduites  du  nom  de  «  la  Science  »,  dont  ils  font  une  idole,  une  idole 
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abstraite  qu'ils  posent,  comme  Bel  ou  Dagon,  en  face  du  Dieu 
vivant,  créateur  et  ordonnateur  de  toutes  ces  choses  passagères.  Et 
un  jour  ils  tombent,  aux  pieds  de  leur  idole  évaporée,  en  pourriture 
ou  en  morceaux,  comme  Bel  et  Dagon! 

Non,  n'adoptons  pas  ce  langage.  Continuons  plus  que  jamais  de 
professer  que  ces  choses  passagères  et  leur  connaissance  n'acquiè- 
rent leur  valeur  relative  dans  l'intelligence  humaine  qu'autant 
qu'elles  se  relient  aux  choses  et  aux  sciences  divines,  aux  destinées 
plus  hautes  que  Dieu  nous  a  départies.  Ainsi  faisait  en  son  temps 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  dont  la  fête  se  célèbre  tandis  que  je 
trace  ces  lignes.  Ainsi  font  aujourd'hui  ces  nobles  Facultés  catholi- 
ques de  la  cité  de  Lille,  qui  mérite  ainsi  désormais  d'être  appelée  la 
cité  reine  des  Flandres. 

Il  est  temps  de  conclure. 

Le  Droit  des  Gens  est  ignoré,  méconnu,  foulé  aux  pieds  de  nos 
jours  en  Europe.  Si  je  lis  les  dépêches  alambiquées  des  diplomates, 
je  n'y  vois  plus  aucune  des  puissances  invoquer  la  justice.  11  semble 
qu'elles  ont  toutes  accepté  la  parole  de  ce  souverain  qui  disait  à  un 
représentant  de  la  France  au  Congrès  de  Vienne  :  Point  de  voire 
Droit  des  Gens  pour  moi.  Si  je  lis  les  journaux,  discutant  à  l'aveugle 
les  chances  des  conflits  sanglants,  je  n'y  rencontre  aucune  mention 
du  droit  éternel.  J'embrasse  l'Europe  d'un  regard,  et  la  conséquence 
in  apparaît,  terrible,  implacable.  La  permanence  des  enrôlements  de 
tous  les  hommes  valides  de  toutes  les  nations  ;  les  inventions  conti- 
nuelles d'engins  plus  perfectionnés  les  uns  que  les  autres  pour  la 
destruction  et  la  mort;  l'Europe  transformée  en  un  vaste  camp  de 
barbares  armés  jusqu'aux  dents  les  uns  contre  les  autres;  les  peu- 
ples voués  à  l'appauvrissement  graduel,  dévorés  d'inquiétudes,  igno- 
rant chaque  soir  s'ils  ne  se  réveilleront  pas  le  lendemain  au  bruit  de 

la  dvnamite  révolutionnaire  ou  du  tonnerre  de  dix  mille  canons 

internationaux!  Une  particularité  étrange  attire  mon  attention  : 
c'est  notre  sœur  la  Belgique  réduite  à  dépenser  ses  trésors  amassés 
dans  la  paix  à  construire  des  bastilles  et  des  boulevards  destinés  à  la 
défendre  contre  l'invasion  de  son  sol  neutre,  déclaré  neutre  par  les 
serments  de  toutes  les  puissances  européennes!  Et  je  dis  sans  con- 
tradiction possible  :  le  Droit  des  Gens  est  mort  et  voilà  la  Belgique 
qui  sonne  ses  funérailles.  Je  scrute  l'avenir,  et  parmi  tous  ces  mil- 
lions d'hommes  enrôlés  pour  tuer  et  être  tués,  pas  un  groupe  qui  ait 
l'idée  de  parler  comme  Jeanne  d'Arc  et  de  combattre  pour  la  justice; 
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pas  une  brigade,  pas  un  régiment,  pas  un  bataillon,  —  à  moins  que 
ce  ne  soient  les  clercs  que  l'on  va  enrôler?  —  songeant  à  parler 
comme  votre  saint  Maurice  et  sa  légion  :  Nous  ayons  fait  serment  à 
Dieu  au  baptême.  Plutôt  mourir  nous-mêmes  que  de  verser  le  sang 
«ans  juste  cause  1  Potius  mori  quam  fœdari  innocentium  sanguine. 
Voilà  une  tristesse  plus  amère  que  toutes  les  autres,  que  les  veuva- 
ges des  épouses,  que  les  pleurs  des  mères  et  des  sœurs  et  des  fian- 
cées, que  les  cris  des  orphelins.  Au  jour  de  la  gigantesque  lutte  dont 
on  ne  cesse  de  nous  menacer,  tous  ces  hommes  s'entre-tueront,  la 
haine  dans  le  cœur,  sans  justice,  sans  nécessité,  sans  déclaration  de 
la  cause  juste  et  nécessaire  de  guerre  :  ils  $  assassineront.  —  De 
bonne  foi,  direz-vous,  car  ils  croiront  servir  leur  pays.  —  Peut-être. 
Nous  avons  entendu  le  pape  saint  Nicolas  ordonner  la  pénitence  aux 
Bulgares  violateurs  du  Droit  des  Gens  par  ignorance  plutôt  que  par 
malice;  et  Jeanne  d'Arc  pleurer  sur  le  sort  des  âmes  de  ceux  qui 
périssaient  dans  une  guerre  injuste.  Mais  admettons  la  bonne  foi. 
Voilà  donc  notre  sainte  mère  l'Église  réduite  à  se  conpoler  de  la 
disparition  de  la  justice  entre  les  peuples  en  se  disant  :  Mes  enfants 
s'assassinent  de  bonne  foi  ! 

Hâtons-nous,  chrétiens,  avant  que  vienne  ce  jour  funeste.  Tout 
n'est  pas  désespéré,  et,  au  surplus,  les  chrétiens  ne  désespèrent 
jamais.  Nous  avons  salué,  l'an  dernier,  ici  même,  une  aurore  d'es- 
pérance; et  l'on  entend  comme  des  bruits  de  réveil.  Les  peuples 
sont  las,  bien  las  de  cette  situation.  Gomme  à  l'âge  de  fer,  ils  ont 
soif  de  la  paix  et  commencent  à  se  demander  pourquoi  l'on  tue.  Si 
les  catholiques  fervents  et  actifs  marchent  en  avant,  ils  les  suivront, 
ils  iront  crier  à  la  porte  du  Vatican  comme  nos  pères  du  onzième 
siècle  à  la  porte  des  conciles  :  «  Paix  et  justice I  La  paix!  la  paix! 
la  paix!  » 

En  avant,  catholiques  du  Nord,  en  avant  comme  Jeanne  d'Arc, 
l'étendard  du  Christ  à  la  main.  Nous  avons  ouvert  la  voie  l'an 
dernier.  Il  y  a  six  semaines,  à  Montpellier,  un  vénérable  évêque 
prit  occasion  de  quelques  mots  sur  Jeanne  d'Arc,  qui  ne  faisaient 
qu'indiquer  le  thème  développé  aujourd'hui  pour  proposer  le  vœu 
de  sa  canonisation,  et  l'élite  des  jurisconsultes  catholiques  de 
France  répondit  à  la  voix  du  Pontife  en  souscrivant  unanimement 
à  ce  vœu.  Faisons  comme  eux,  catholiques  du  Nord,  et  accentuons 
notre  supplique.  Dans  l'expression  respectueuse  de  ce  vœu,  faisons 
ressortir,  parmi  ses  autres  vertus,  la  justice  gui  caractérisa  la  vierge- 

1"  FÉVR1BR   IX0  56).  4e   8ÉRIB.   T.  XIII.  20 


30$  KETUB  TO  «ONDE  CATHOLIQUE 

de  Domrémy,  chef  de  guerre;  mentionnons  dans  les  considérante 
du  vote  qu'elfe  fut  une  des  plus  parfaites  expressions  du  Droit  des 
Gens  chrétien,  et  disons  au  Souverain  Pontife  : 

a  0  Saint-Père,  tous,  la  plus  noble  victime,  en  nos  jours,  de  la 
violation  du  Droit  public  des  Dations,  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu 
et  si  Votre  Sainteté  te  juge  à  propos  dans  sa  haute  sagesse,  cano- 
nisez Jeanne  ;  et  avec  elle,  canonisez  à  nouveau  les  principes  éter- 
nels et  les  règles  sacrées  du  Droit  des  Gens  chrétien.  Vous  jus- 
tifierez ainsi  votre  Encyclique  bénie  lmmortale  Dci.  Les  peuples 
se  réveilleront  à  votre  voix,  ils  verront  la  lumière,  comprendront 
mieux,  estimeront  et  aimeront  davantage  cette  religion  bienfaisante, 
cette  Église,  chef-d'œuvre  immortel  de  Dieu  miséricordieux,  mat- 
tresse  enseignante  de  la  justice  et  de  la  paix,  à  laquelle  une  impiété 
cruelle  veut  les  arracher.  Ne  craignez  pas,  6  notre  Père,  de  donner 
au  genre  humain,  auquel  votre  autorité  préside,  cette  parole  dont 
il  est  écrit  :  «  Elle  est  une  rosée  fécondante  qui  tombe  du  ciel  et  ne 
a  remonte  pas.  »  Voilà  qu'un  souverain  de  l'Orient,  sfessociant  à 
votre  Jubilé  sacerdotal,  écrivait  naguère  à  Votre  Sainteté  en  la 
saluant  du  titre  de  médiateur  pacifique  entre  les  nations,  tandis 
qu'un  pair  d'Angleterre  proclamait  au  sein  d'un  des  plus  grands 

Sénats  politiques  du  monde  l'impartialité  du  Siège  romain  comme 
arbitre  des  peuples  et  des  rois  dans  les  siècles  écoulés.  Si  ceux  qui 
vivent  à  côté  de  l'Église  parlent  ainsi  de  vous  et  de  ce  Saint-Siège» 
il  reste,  dans  le  giron  de  cette  Mère,  assez  de  fils  dévoués  à  leur 
Père  pour  propager  sa  parole  et  lui  faire  produire,  avec  la  grâce 
d'en  haut,  les  fruits  de  justice  et  de  paix  que  votre  cœur  désire.  » 

P.  Detourry. 


A  la  suite  de  ce  discours,  au  nom  de  la  Commission  des  œuvres  de  Coi  et 
de  prière,  M.  le  baron  d'Avril  a  présenté  les  vœux  suivants  : 

PREMIER  VOEU 

Considérant  le  mouvement  général  qui  se  manifeste  de  plus  en 
plus  en  faveur  dune  solution  pacifique  des  conflits  internationaux 
et  la  nécessité  de  chercher  cette  solution  dans  le  rappel  et  l'appli- 
cation des  principes  étemels  du  Droit  des  Gens  et  des  saints  canons 
qui  les  déterminent; 


JEANNE  D'ARC  ET  LE  DROIT  pES  GENS  307 

Considérant  les  manifestations  qui  ont  salué  la  médiation  pro- 
videntielle de  Léon  XIII  et  les  appels  qui  se  sont  produits  pour 
solliciter  l'intervention  bienfaisante  de  Sa  Sainteté  entre  les  nations; 

L'Assemblée  des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 

Confirmant  ses  votes  de  l'année  dernière. 

Émet  de  nouveau  le  vœu  que  les  catholiques  redoublent  et  con- 
centrent leurs  efforts  par  la  parole,  par  la  plume  et  dans  l'ensei- 
gnement, à  l'effet  d'inspirer  à  tous  les  chrétiens  le  zèle  actif  et 
efficace  de  la  restauration  du  Droit  des  Gens  et  de  rendre  le  monde 
entier  docile  à  la  voix  du  Père  des  fidèles. . . 

DEUXIÈME   VCEU 

En  présence  des  dangers  auxquels  est  exposé  le  salut  des  âmes 
et  en  prévision  des  catastrophes  dont  la  menace  seule  trouble  la 
chrétienté, 

L'Assemblée  générale 

Rappelant  que  Jehanne  d'Arc  a  laissé  au  monde  l'exemple  le  plus 
parfait  du  respect  et  de  la  pratique  du  Droit  des  Gens,  —  tant  par 
la  justice  de  la  cause  de  guerre  et  l'observation  des  règles  qui 
prescrivent  de  mettre  solennellement  l'ennemi  en  demeure  de 
réparer  ses  torts  et  de  lui  offrir  la  paix  sous  cette  condition,  que 
par  le  zèle  pieux  avec  lequel  elle  observait  les  préceptes  évangé- 
liques  et  canoniques  de  la  charité  envers  l'ennemi. 

L'Assemblée  générale  s'unit  aux  vœux  très  respectueux  qui  ont 
été  présentés  au  Saint-Siège  pour  l'introduction  de  la  cause  de 
Jehanne  d'Arc,  dont  le  succès  rappellerait  au  monde  la  nécessité 
et  la  sainteté  des  règles  chrétiennes  du  Droit  des  Gens,  aujourd'hui 
oubliées  et  méconnues. 


LES  LÉPREUX  DE  MON 


C'était  à  la  chute  du  jour  dans  un  port  des  Tro 
chaleur  se  tempérait,  et  l'éblouissante  clarté  s'aâou< 
que  s'approchaient  lentement  les  ombres  vaporeuses 
□d  peu,  et  le  soleil  allait  se  plonger  silencieusement . 
mensurables  abîmes,  au-delà  des  flots,  et  le  délicieu 
fugitif,  baigné  quelques  instants  seulement  dans  la 
derniers  rayons,  allait  se  parer  de  millions  de  trem 

A  cette  heure,  sous  le  charme  de  ma  rêverie, 
exquises  senteurs  qu'exhale  la  terre  à  la  tombée  di 
fus  tiré  soudain  par  un  cri  perçant,  un  cri  semb 
suprême  et  déchirant  d'un  cœur  captif.  Ce  n'étail 
isolée  qui  faisait  entendre  cet  appel,  seul  bruit  qui  ro 
il  fut  répété  successivement  par  plusieurs  voix  qui 
ânes  aux  autres,  jusqu'à  former  un  concert  de  dé» 
sons  aigus,  se  prolongeant  au-dessus  des  humbles 
vèrent  au  bosquet  qui  me  séparait  du  rivage.  Vivem 
dirigeai  rapidement  vers  la  mer,  et  je  ne  tardai  pas  à 
lugubre  procession  de  femmes  en  larmes,  suivant  u 
silencieux,  qui  était  mené  en  bâte  à  la  plage  de  Hom 

Ces  infortunés,  dont  les  traits  ravagés  portaient  l'e 
mort  lente,  furent  bientôt  rangés  sur  le  pont  d'un  ; 
partance,  et  alors,  pendant  les  quelques  minutes  q 
entre  l'enroulement  du  câble  qui  le  retenait  au  rivag 
impulsion  du  petit  steamer  se  balançant  dans  le  chen; 
hardiment  vers  la  sortie  du  port,  la  touchante  la 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants  se  renouvela.  Ce 
bord  de  la  jetée  se  tordaient  les  mains  au-dessus  d 
que  des  flots  de  larmes  inondaient  leurs  pâles  visages  ; 
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le  pont  du  navire,  semblaient  abîmés  dans  une  désolation  muette, 
puis  un  long  gémissement  s'éleva  sur  les  eaux  paisibles;  c'était 
leur  dernier  adieu. 

Le  soleil  touchait  à  l'horizon;  il  sembla  s'y  poser  un  instant, 
pendant  que  l'Océan  s'embrasait  d'une  extrémité  à  l'autre  en  une 
mer  de  flamme;  les  langues  de  feu  scintillaient,  en  se  jouant  parmi 
les  ondes  qu'agitait  doucement  la  brise  du  soir,  et  les  chauds 
rayons,  éclairant  tour  à  tour  chaque  nuage,  s'étendant  sur  les 
pics  de  l'Ile  enchanteresse,  les  teignirent  de  pourpre  et  d'or.  Les 
palmiers  mêmes  étaient  dorés  et  leurs  panaches  étincelaient,  se 
balançant  en  cadence  avec  le  flot  murmurant  qui  venait  expirer  à 
leurs  pieds.  Ainsi  s'éloigna  cette  galère  désolée,  comme  un  point 
sur  la  mer  frémissante.  Quelques  instants  après,  la  splendeur  s'étei- 
gnait, le  chaud  crépuscule  des  Tropiques  est  aussi  court  qu'intense, 
et  la  soudaine  arrivée  des  ténèbres  jeta  un  voile  sur  le  tableau,  qui, 
malgré  son  fréquent  retour,  laisse  une  impression  pénible  au  spec- 
tateur le  moins  sensible. 

La  nuit  était  venue;  le  silence,  qui  l'accompagnait,  n'était  inter- 
rompu que  par  de  légers  canots  qui  glissaient  sur  les  eaux  tran- 
quilles ou  par  le  lointain  gémissement  des  vagues  se  brisant  sur  les 
récifs.  Mais  les  malheureux  demeuraient  accroupis  sur  le  bord  du 
quai,  d'où  ils  avaient  pu  apercevoir  une  dernière  fois  ceux  qu'ils  ne 
devaient  plus  jamais  revoir  en  ce  monde,  car  ces  âmes  brisées, 
disparues  dans  la  transfiguration  du  coucher  de  soleil,  n'étaient 
autres  que  des  lépreux  arrachés  à  l'amour  des  leurs,  destinés  à 
l'ignominie  d'un  bannissement  éternel  et  dirigés,  dans  la  nuit,  vers 
cette  lie  dont  les  tristes  rivages  sont  les  seuls  refuges  de  ces  hôtes 
de  la  mort  ;  une  lie  solitaire,  silencieuse  et  sereine  comme  le  pays 
des  rêves,  la  triste  Molokai. 

I 

Il  y  avait  plus  de  trois  ans  que  j'habitais  les  lies  Hawaï  ou  Sand- 
wich. Vingt  ans  auparavant,  j'avais  visité  ce  petit  royaume  pour  la 
première  fois,  et  j'y  retournais  toujours  avec  l'ardeur  d'un  premier 
amour.  Ce  royaume  qu'on  a  nommé  le  plus  doux  et  le  plus  triste  de 
la  terre,  m'a  toujours  inspiré  le  plus  vif  intérêt;  j'avais  appris  à 
connaître  et  à  apprécier  la  charmante  naïveté  des  habitants  qui, 
tandis  qu'ils  ont  acquis  tous  les  droits  et  tous  les  titres  à  la  civilisa- 
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tion,  ont  en  même  temps  été  éprouvés  par  une  des  maladies  les  plus 
horribles  auxquelles  l'homme  soit  sujet  :  la  lèpre  asiatique. 

J'avais  souhaité  bien  des  fois  de  visiter  le  nouvel  établissement 
lépreux  de  Molokai;  seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  mon  premier 
voyage  à  ces  funestes  rivages;  à  cette  époque,  le  village  était  beau- 
coup moins  considérable,  car  les  lépreux  étaient  disséminés  dans  le 
royaume.  Mais  mon  désir  n'était  pas  facile  à  réaliser,  le  gouverne* 
ment  craignant  non  sans  raison  de  laisser  pénétrer  dans  l'Ile  des 
curieux,  qui  auraient  répandu  partout  des  récits  plus  ou  moins  véri- 
diques  sur  le  sort  des  lépreux  dans  leur  exil.  L'autorisation  que  m'ac- 
corda enfin  le  Président  de  la  Commission  sanitaire,  fut  envoyée  à 
mon  adresse,  signée  par  le  Secrétaire  de  la  Commission  et  accompa- 
gnée d'une  lettre  courtoise  du  Président,  qui  expliquait  la  cause  du 
retard  :  on  avait  décidé,  disait-il,  qu'aucune  permission  ne  serait 
accordée  dorénavant  parce  qu'on  espérait  tenir  ainsi  cachée  la  triste 
vérité,  l'existence  de  la  lèpre  dans  le  royaume  hawaïen. 

Muni  de  ce  passeport  indispensable,  j'eus  encore  la  bonne  fortune 
d'être  invité  à  me  joindre  à  deux  médecins  du  gouvernement,  qui 
allaient  faire  une  tournée  d'inspection  à  Molokai,  et  c'est  ainsi  qu'une 
après-midi  d'octobre  1884,  j'échangeai  une  cordiale  poignée  de 
mains  avec  le  docteur  Georges  H.  Fitch  et  le  docteur  Arthur  Mau- 
ritz,  sur  le  pont  du  steamer  «  Likeliké  »,  et  peu  après  nous  étions 
tous  trois  en  route  pour  Molokai.  Nous  vîmes  le  soleil  se  coucher  sur 
la  mer,  puis  la  lune  parut.  Enfin,  vers  minuit,  nous  jetâmes  l'ancre 
près  de  Kannakakai,  le  port  le  plus  important  de  l'Ile,  et  une  balei- 
nière, montée  par  des  Canaques,  nous  conduisit  au  rivage  situé  à 
plus  d'un  mille  de  là.  Ce  joyeux  équipage  semblait  avoir  été  ramassé 
en  pleine  mer,  car  le  canot  attendait  notre  arrivée,  bien  au-delà  des 
écueils. 

Débarqués  sains  et  saufs,  nous  trouvâmes  la  jolie  cabane  d'un 
grand  chef,  mise  à  notre  disposition.  On  se  hâta  de  nous  servir  des 
tasses  de  bouillon  de  poulet  et  du  pain  excellent  à  discrétion.  Ceci 
pourrait  passer  pour  un  plantureux  repas  dans  les  îles  Hawaï,  où. 
les  marchés  sont  rares  et  mal  approvisionnés. 

Notre  cabane  s'élevait  non  loin  de  la  plage  ;  la  lune  éclairait  la 
mer,  et  les  rayons,  glissant  à  travers  le  léger  feuillage  des  mesqoitos, 
se  répandaient  sur  le  sable  blanc  et  fin  que  le  vent  avait  amené  à 
nos  pieds.  Les  indigènes  nous  entouraient,  causant  d'un  ton  somno- 
lent, sans  aucune  envie  de  dormir  pourtant,  car  l'arrivée  bebdoma- 
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daire  du  steamer  est  un  événement  dans  leur  vie  monotone.  Nous 
dormîmes  peu  cette  nuit-là.  Lee  médecins,  tout  en  fumant  leurs 
cigares,  discouraient  sur  les  diagnostics  de  la  lèpre  ;  tantôt  j'écoutais 
et  tantôt  je  songeais  à  mes  expériences  antérieures  dans  cette  île, 
devenue  la  plus  intéressante,  bien  que  la  moins  fréquentée  et  ta  plus 
isolée  du  groupe. 

Nous  sommeillâmes  un  peu  au  point  du  jour,  bercés  au  murmure 
des  petites  vagues  qui  se  brisaient  tout  doucement  à  quelques  pas 
de  nous;  nous  comptions  monter  en  selle  et  nous  mettre  en  roule 
avant  le  lever  du  soleil,  et  nous  commençâmes  de  bonne  heure  «os 
préparatifs;  mais,  par  suite  de  l'insouciance  habituelle  aux  Hawaïens, 
ni  homme  ni  bête  ne  parut  avant  neuf  heures  du  matin  ;  cependant 
sous  étions  si  contents  de  partir,  même  à  cette  heure  avanoée,  que 
notre  dépit  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Depuis  la  plage  jusqu'à  l'extrémité  des  rochers  de  Molokai,  la 
roule  est  poudreuse  et  brûlante.  Pas  la  moindre  cabane,  pas  la  plus 
petite  source;  nulle  part  «m  ne  trouve  d'abri  contre  l'ardeur  d'un 
soleil  de  feu.  Le  vent  de  la  mer  souffle  sur  les  cimes  de  111a,  ehaigé 
de  nuages  de  sable  rouge;  seulement  on  moule  vers  une  atmosphère 
plus  pure,  plus  diaphane,  et,  lorsqu'on  est  arrivé  au  régions  supé- 
rieures, les  bosquets  de  JLukui  et  de  Kamane,  tes  verdoyants 
.ravins,  d'où  s'échappe  le  bruit  harmonieux  des  ruisseaux  et  des 
frôlements  d'ailes,  la  délicieuse  température*  les  inaccessibles  hau- 
teurs perdues  dans  les  nues,  feraient  croire  au  voyageur  qu'il  a  été 
tout  &  coup  transporté  dans  un  autre  climat. 

Au  bout  de  la  troisième  heure  qui  oous  semblait  interminable, 
nous  fîmes  une  halte  dans  l'hospitalière  demeure  de  M.  EL  W. 
Meyer,  un  pionnier  de  Molokai,  agent  de  la  Commission  de  santé  «ett 
surintendant  de  l'établissement  des  lépreux.  Sur  cette  ravissante 
colline,  il  se  tient  entre  le  monde  et  ceux  qui  ne  foi  appartiennent 
plus;  et,  sans  mon  passeport,  il  eût  eu  le  droit  de  me  retenir  pri- 
sonnier dans  sa  famille  jusqu'au  retour  de  mes  compagnon  après 
leur  tournée  d'inspection.  Si  n'y  Avait  guère  que  un  mille  ou  deux 
depuis  l'habitation  de  H.  Meyer  jusqu'au  bord  du  rocher  où  mouB 
devions  quitter  nos  chevaux;  il  n'était  plus  nécessaire  de  se  hâter, 
aussi  uous  en  profitâmes  pour  use  «charmante  causerie  amc  notre 
hôte,  dont  l'hospitalité  et  les  mœurs  sont  patriarcales. 

Cette  promenade  à  cheval,  à  travers  un  paysage  légèrement  acci- 
denté et  couvert  d'une  végétation  luxuriante,  nous  rendit,  à 
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notre  joyeuse  humeur.  Nos  montures  semblaient  humer  avec 
délices  la  fortifiante  atmosphère,  que  nous  respirions  à  pleins  pou- 
mons, et  suivaient,  d'un  pied  léger,  le  sentier  serpentant  entre  des 
bois  ombreux,  où  lapins  et  écureuils  bondissaient  en  toute  liberté; 
dans  les  plaines  verdoyantes,  le  faisan  et  la  perdrix  se  levaient  sous 
nos  pas,  et,  sur  les  étangs  couverts  de  roseaux,  des  bandes  de 
canards  sauvages  prenaient  leurs  ébats,  trop  hardis  ou  trop  las» 
après  leur  voyage  du  Labrador,  pour  reprendre  leur  vol.  Les 
bœufs  et  les  moutons  couvraient  les  collines,  mais  le  timide  che- 
vreuil se  cachait  derrière  les  buissons  d'où  l'on  entendait  le  cri  de 
la  caille  et  le  roucoulement  de  la  tourterelle  sauvage.  Nous  avions 
peine  à  nous  figurer  que  nous  étions  aux  Tropiques,  car  tous  ces 
oiseaux  et  ces  animaux,  sauf  le  canard  sauvage  qui  est  voyageur, 
ont  été  importés  :  la  plupart  appartiennent  au  roi  et  sont  parfaite- 
ment apprivoisés. 

Nous  arrivâmes  à  une  barrière  rustique,  qui  fermait  le  chemin; 
nous  descendîmes  de  cheval,  et  le  jeune  garçon  qui  nous  avait 
accompagnés  jusque-là,  se  chargea  de  les  ramener  aux  pâturages  de 
M.  Meyer,  où  ils  devaient  attendre  notre  bon  plaisir.  Les  bagages 
que  nous  avions  emportés,  —  et  ils  étaient  aussi  minces  que  pos- 
sible, —  furent  déposés  sur  l'herbe,  pendant  que  nous  approchions 
d'une  jongle  qui  croissait  sur  le  bord  du  rocher.  Traversant  les 
ronces  des  broussailles  et  des  vignes,  nous  nous  avançâmes  sur  le 
bord  de  l'abîme  et  nous  regardâmes  dans  le  vide.  Nous  étions  à 
3,000  pieds  d'altitude  :  l'abîme  se  présentait  comme  une  cataracte 
de  verdure,  s'épanouissant,  à  certains  endroits,  en  un  bouquet  de 
fleurs,  et,  sur  la  crête  de  cette'cataracte,  nous  nous  balancions  dans 
l'espace.  Cette  vue  à  vol  d'oiseau  nous  fit  vraiment  tressaillir 
d'admiration  ;  entre  l'immensité  du  ciel  bleu  et  l'immensité  de  la 
mer,  nous  demeurions  suspendus  à  des  branches  qui  pliaient  sous 
notre  poids.  Une  toute  petite  voile,  semblable  à  un  flocon  de  neige, 
se  fondait  dans  les  profondeurs  de  l'horizon  que  sillonnait  un 
nuage,  et,  sous  cette Jigne,  nous  n'eussions  pu  distinguer  le  ciel  de 
la  mer. 

Bien  loin  au-dessous  de  nous,  s'étendait  une  langue  de  terre  pro- 
jetée dans  la  mer;  elle  était  brûlée  par  le  soleil,  brunie  sur  les 
bords,  où  les  rochers  de  lave  étaient  à  découvert,  et  les  vagues,  en 
se  brisant,  jetaient  leur  écume  sur  l'extrémité  de  la  presqu'île.  A 
peine  y  voyait-on  un  arbre,  mais  cette  terre  était  divisée  en  une 
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infinité  de  parcelles  de  toutes  les  formes  imaginables,  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  petits  murs:  ces  lots  de  terrain  avaient  dû 
être  cultivés  et  indiquaient  le  site  d'un  village  autrefois  prospère  et 
maintenant  abandonné  —  Molokai.  Sur  une  des  rives  de  la  pres- 
qu'île s'élevait  un  petit  hameau,  composé  d'une  douzaine  de 
mignonnes  et  blanches  cabanes  disséminées  sur  un  endroit  ver- 
doyant et  abrité.  Du  côté  opposé,  à  deux  milles  environ,  se  trouvait 
un  établissement  plus  considérable  dont  les  maisonnettes  étaient 
plus  espacées  et  les  jardins  moins  verts.  Ces  deux  villages  étaient 
bâtis  tout  près  des  rochers,  l'un  d'eux  tout  à  fait  dans  l'ombre  ; 
entre  les  deux,  il  n'y  avait  que  de  rares  habitations,  et  l'extrémité  de 
la  langue  de  terre  qui  se  projetait  dans  la  mer  était  déserte.  Vers 
le  centre  de  la  presqu'île,  on  apercevait  une  éminence  creusée  au 
milieu  en  forme  d'entonnoir  et  le  fond  de  ce  cratère  se  remplissait 
d'eau  à  chaque  marée.  Cette  plaine  ressemblait  à  une  croûte 
étendue  sur  la  mer  et  percée  au  milieu. 

Tel  est  le  site  de  l'établissement  des  lépreux  de  Molokai,  si  son- 
vent  décrit  par  les  voyageurs,  surtout  par  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
vu.  Son  histoire  reste  environnée  de  mystère,  sauf  pour  quelques- 
uns  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  se  sont  trouvés  en  rapport 
avec  l'endroit.  Des  rumeurs,  vraies  ou  fausses,  se  sont  souvent 
répandues  au  détriment  du  gouvernement  hawaïen.  Il  est  certain 
que,  dans  plusieurs  cas,  les  faits  ont  été  sciemment  dénaturés  et 
j'ai  lu  plus  d'une  description  de  la  colonie  par  des  écrivains  qui 
n'ont  assurément  jamais  visité  Molokai  ;  la  géographie  même  du  ter- 
ritoire était  imaginaire  et  d'une  invraisemblance  absurde.  Quant 
aux  victimes  du  fléau,  abandonnées  pendant  leur  suprême  agonie, 
telles  que  les  représentent  quotidiennement  les  journalistes,  ces 
exemples  sont  inconnus  dans  les  annales  de  la  lèpre. 

Le  soleil  brillait  encore  dans  la  plaine  au-dessous  de  nous,  il 
nous  fallait  descendre  à  pied  ce  sentier  en  zig-zag,  chacun  portant 
des  bagages  ;  le  dernier  de  la  caravane  avait  cet  avantage  sur  les 
autres  qu'il  n'avait  personne  pour  lui  envoyer  de  petites  avalanches 
de  gravier  dans  le  cou  pendant  cette  périlleuse  descente.  Encore  un 
peu  et  les  ombres,  s'étendant  des  rochers,  rafraîchiraient  la  terre 
brûlante.  Nous  nous  décidâmes  à  faire  une  halte,  tout  en  songeant 
aux  palmiers  ou  aux  eaux  tranquilles  que  nous  avions  quittés  le 
matin  même,  et  où  résidaient  la  santé  et  le  bonheur  ;  puis  notre 
pensée  allait  vers  l'abomination  de  la  désolation,  qui  devait  nous 
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être  révélée  avant  que  les  ombres  de  la  nuit  ne  nous  en  aient  voilé 
le  spectacle. 

H 

Il  y  a  maintenant  plus  d'un  demi-siècle  que  la  lèpre  sévit  dans 
les  îles  Hawaï.  11  serait  absolument  impossible  d'en  préciser  l'ori- 
gine; cependant  on  croit  généralement  que. le  germe  de  cette  épou- 
vantable maladie  fut  apporté  d'Asie  par  un  malheureux  étranger.  11 
ignorait  peut-être  les  ravages  incalculables  qu'il  allait  infliger  à 
une  nation  qui,  jusqu'à  l'arrivée  de  Gook  en  1790,  était  à  peu  prés 
exempte  de  la  plupart  des  fléaux  qui  dévastent  les  nations  civili- 
sées ;  mais  l'existence  qu'il  mena  à  Hawaï  fut  de  nature  à  déve- 
lopper rapidement  le  fléau  et  bientôt  on  en  aperçut  les  symptômes 
sur  divers  points  du  royaume. 

Il  eût  été  peut-être  encore  temps  d'arrêter  les  progrès  de  la  peste, 
mais  peut-être  aussi  était-il  déjà  trop  tard.  Les  Hawaïens  sont  on 
peuple  sociable,  voyageant  constamment  d'une  contrée  à  use  antre, 
vivant  dans  une  étroite  intimité  et  d'une  hospitalité  sans  bornes. 
La  demeure  d'un  Hawaïen  devient  la  vôtre,  du  moment  que  vous  en 
franchissez  le  seuil  et  aussi  longtemps  que  vous  voulez  y  rester; 
tout  ce  qui  est  dans  la  maison  est  à  votre  entière  disposition.  Votre 
garde-robe  a-t-elle  besoin  d'être  renouvelée»  vous  pouvez  puiser  à 
votre  aise  dans  celle  de  la  famille,  quoiqu'il  soit  assez  probable  que 
vous  n'y  gagneriez  guère.  Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  coutume 
existait  autrefois,  mais,  depuis  quelques  années,  la  simplicité  et  la 
générosité  des  indigènes  ont  été  si  fréquemment  exploitées  qu'à 
présent  l'étranger  n'est  plus  accueilli  qu'avec  une  certaine  méfiance. 

La  lèpre  se  développe  lentement,  on  peut  être  lépreux  pendant 
des  mois  et  même  des  années,  avant  que  les  symptômes  du  uni 
commencent  à  se  déclarer  et  deviennent  évidents  à  l'extérieur.  Il* 
sont  alors  indéniables,  mais  ils  ont  pu  exerça*  déjà  d'immenses 
ravages,  trop  frôlement  pour  la  victime,  car  le  lépreux  ignorait  ** 
état. 

C'est  ainsi  que  la  lèpre  se  propagea  dans  le  royaume,  à  tel  point 
que  des  mesures  publiques  devinrent  nécessaires.  La  scienœ  médi- 
cale est  unanime  à  déclarer  oe  mal  incurable;  il  a  toujours  été 
considéré  comme  tel  et,  après  mille  expériences  vainement  tentée* 
les  médecins  les  plus  entreprenants  ont  été  contraints  de  renoscffi 
le  guérir. 
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La  loi  mosaïque  était  explicite  au  sujet  des  personnes  affligées  de 
la  lèpre.  Elles  devaient  être  mises  à  part,  hors  de  l'enceinte,  hors 
des  villes  et  ne  paraître  dehors  que  seules,  en  criant  :  «  Impur! 
impur!  »  Leurs  vêtements  devaient  être  brûlés,  leurs  maisons 
purifiées,  et  toute  communication  entre  ceux  qui  étaient  indemnes 
et  ceux  qui  étaient  atteints  était  expressément  prohibée.  De  même, 
Témigration  partielle  fut  jugée  le  seul  moyen  de  salut  pourla  race 
hawaïenne.  Un  endroit  convenable  fut  choisi,  où  les  lépreux  pussent 
être  relégués,  où  ils  seraient  soignés  avec  sollicitude  et  gardés  avec 
vigilance  ;  où,  enfin,  ils  pourraient  terminer  paisiblement  leur  misé- 
rable existence. 

La  perspective  d'un  bannissement  perpétuel  causa  une  profonde 
alarme,  tant  chez  les  malades  que  chez  les  personnes  valides. 

Ils  ne  redoutaient  pas  et,  encore  maintenant,  ils  ne  redoutent  pas 
le  fléau.  Les  Hawaïens  sont  aimants  par  nature,  ils  chérissent  leurs 
amis  avec  tendresse;  de  plus,  ils  ne  craignent  pas  la  mort,  ils  sont 
fatalistes  dans  l'âme. 

Un  commissaire  de  la  santé,  délégué  par  le  gouvernement,  alla 
à  la  recherche  des  infirmes,  dans  le  but  de  les  rassembler  pour  leur 
donner  un  abri,  la  nourriture  et  des  vêtements  aux  frais  du  gou- 
vernement A  l'approche  de  cet  officier  de  santé,  les  lépreux  étaient 
cachés  par  leurs  amis,  qui  préféraient  braver  la  contagion  que  de 
se  séparer  de  ceux  qui  leur  étaient  chers.  Parfois  ces  infortunés 
étaient  découverts  et  livrés  aux  mains  de  la  police,  qui  en  demeurait 
chargée  jusqu'à  leur  embarquement  pour  le  nouveau  lazaret.  Les 
témoins  des  scènes  déchirantes  qui  suivaient  ces  captures,  n'oublie- 
ront jamais  l'angoisse  de  ces  séparations  éternelles. 

Le  cas  était  si  critique,  que  le  gouvernement  pouvait  emprunter 
les  paroles  d'Hamlet  :  «  Je  suis  contraint  d'être  cruel,  afin  de  vous 
sauver.  »  Il  s'agissait  de  sauver  toute  la  population,  au  prix  de 
quelques  victimes  frappées  sans  remède. 

De  toutes  les  localités  du  groupe,  la  petite  vallée  que  nous  voyons 
à  nos  pieds  fut  trouvée,  de  tous  points,  le  plus  convenable  à  un 
établissement  de  ce  genre.  Il  y  a  peu  de  blancs  dans  111e  de 
Molokai;  cette  vallée  n'était,  pour  ainsi  dire,  jamais  visitée.  Assu- 
rément, à  part  ceux  qui  étaient  intéressés  au  bien-être  des  habi- 
tants de  nie,  personne  n'aurait  songé  à  visiter  lAolokaL  Les  quelques 
colons,  —  d'anciens  colons,  —  menant  une  vie  rustique  dans  les 
plaines  exposées  aux  vents,  étaient  libres  d'abandonner  leurs  terres 
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ou  d'y  demeurer;  car  il  y  avait  amplement  de  la  place  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  élire  domicile  dans  ce  lieu  désert.  La  terre  et  la 
mer  pouvaient  fournir  une  abondante  subsistance;  les  pêcbears 
habitaient  les  rochers  frangés  d'écume;  les  cultivateurs  trouvaient 
un  marché  pour  écouler  leurs  produits,  car  ils  étaient  hospitaliers 
et  ne  craignaient  pas  le  fléau.  Toutes  choses  considérées,  le  lépreux 
ne  pouvait  trouver  de  meilleur  refuge,  et  la  modeste  vallée,  au  pied 
du  grand  rocher  de  Holokai,  fut  rapidement  peuplée. 

Le  transport  commença  immédiatement,  et  a  continué  pendant 
vingt  ans;  il  a  continué  en  dépit  des  protestations  suppliantes  des 
parents  et  des  amis,  et  sans  égard  pour  le  premier  instinct  de 
l'humanité,  la  sympathie.  Le  bannissement  a  continué  et  il  devra 
continuer  jusqu'à  ce  que  le  dernier  vestige  de  la  lèpre  sût  dispara 
du  royaume. 

En  séparant  ainsi  les  malades  du  reste  de  la  nation,  Hawaï  ne  fait 
que  suivre,  mais  tardivement,  le  sage  et  énergique  exemple  de  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Sir  James  Y  Simpson,  de  l'Université  de 
Cambridge,  dans  son  savant  essai  sur  «  la  Lèpre  et  les  ladreries  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  »,  énumère  cent  dix  maisons  qui  existaient 
en  Grande-Bretagne,  du  douzième  au  seizième  siècles.  «  D'après 
Astruce,  Bach  et  d'autres,  la  peste  du  Moyen-Age  aurait  été  amenée 
d'Orient  par  les  croisés,  quoique  ce  fléau  n'ait  pas  été  inconnu 
auparavant  sur  le  continent  ;  il  y  avait  deux  lazarets  à  Cantorbéry, 
sous  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  sept  ans  avant  la  première 
croisade.  » 

Mézerai  raconte  qu'au  douzième  siècle,  il  n'y  avait  presque  pas 
de  ville  ou  de  village  en  France,  sans  un  hospice  de  lépreux.  Mura- 
tori  l'affirme  de  même  pour  l'Italie  pendant  le  Moyen  Age.  Les 
vieux  historiens  Scandinaves  assurent  également  que  les  habitants 
du  nord  de  l'Europe  y  étaient  sujets. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse,  durant  la  même  période,  la  lèpre 
sévissait  avec  la  même  force  que  sur  le  continent  voisin  ;  à  peu  près* 
chaque  ville  importante  de  la  Grande-Bretagne  était  pourvue  d'un 
lazaret,  ou,  du  moins,  un  village  voisin  était  destiné  à  recevoir  les 
lépreux  pour  les  isoler.  Quelques  villes  possédaient  plus  d'un 
lazaret  ;  il  y  avait  six  de  ces  établissements  à  Norwich  ou  dans  les 
environs,  et  cinq  à  Lyun-Regis. 

A  cette  époque,  lorsque  la  lèpre  était  générale,  les  puissances  de 
l'Europe  promulguaient  des  lois  pour  en  empêcher  la  diffusion 
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parmi  leurs  sujets.  Les  papes  envoyaient  des  Bulles,  réglant  la 
séparation  et  les  droits  ecclésiastiques  des  lépreux.  Lin  ordre  de 
chevaliers  fut  fondé  pour  soigner  les  victimes  de  la  lèpre. 

«  Suivant  la  teneur  des  divers  codes  civils  et  des  règlements 
locaux  de  la  Grande-Bretagne  et  des  autres  pays,  dit  un  écrivain, 
lorsqu'une  personne  était  atteinte  de  la  lèpre,  cela  équivalait  à  une 
mort  civile  et  politique,  et  elle  perdait  tous  ses  droits  et  privilèges 
de  citoyens.  » 

Ainsi,  nous  devisions  sur  le  thème  qui  occupait  notre  esprit  et, 
tandis  que  nous  nous  reposions  sur  le  bord  du  rocher,  les  ombres 
avaient  grandi;  elles  couvraient  la  plaine  et  teintaient  d'un  bleu 
sombre  le  rivage  de  la  mer.  «  En  route  I  il  est  temps  de  partir  I  » 
s'écria  l'un  de  nous. 

Là-dessus,  nous  épaulâmes  notre  bagage,  et  le  bâton  en  main, 
nous  approchâmes  du  dangereux  sentier  et  fîmes  le  premier  pas 
dans  l'abîme.  C'était  comme  si  nous  nous  plongions  dans  l'espace. 

III 

Nous  descendions,  tout  en  glissant  et  en  trébuchant,  le  flanc 
escarpé  du  rocher.  La  descente  s'opérait  lentement  par  une  suite  de 
pas  irréguliers;  tantôt  nous  sautions  d'un  rocher  à  un  autre,  quand 
c'était  praticable;  d'autres  fois,  nous  étions  contraints  de  déposer 
notre  bagage  derrière  nous  et,  glissant  dans  un  étroit  sentier,  nous 
le  traînions  à  la  remorque. 

De  chaque  côté  croissaient  d'épais  buissons  formant  un  parapet 
naturel,  au-delà  duquel  nous  pouvions  lancer  une  pierre  dans 
l'abîme,  à  mille  pieds  au-dessous  de  nous,  sans  jamais  l'entendre 
frapper  le  fond  du  précipice. 

Les  oiseaux  de  mer  volaient  sur  nos  tètes  et  sous  nos  pieds,  et 
nous  regardaient  curieusement  ;  puis,  d'un  battement  de  leurs  ailes 
puissantes,  ils  s'éloignaient  jetant  un  cri  moitié  craintif  et  moitié 
défiant.  Mon  cçrveau  était  troublé  par  le  vertige,  en  les  suivant  du 
regard  dans  l'espace  où  ils  étaient  suspendus  à  une  effrayante 
distance  du  sol. 

Nous  continuâmes  à  descendre  pendant  deux  heures,  nous  arrê- 
tant souvent  pour  reprendre  haleine,  ou  tombant  épuisés  de  fatigue 
et  nous  demandant  toujours  si  nous  n'étions  pas  au  dernier  tour- 
nant, qui  semblait  se  prolonger  indéfiniment.  De  temps  en  temps, 
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nous  rencontrions  les  carcasses  de  bétail  qui  avait  péri  dans  cet 
effroyable  chemin  ;  car  les  bergers  y  amènent  parfois  leurs  troupeaux 
pour  alimenter  le  marché  des  lépreux,  et  il  est  rare  que  quelques 
bêtes  n'y  trouvent  pas  la  mort. 

A  certains  intervalles,  nous  traversions  des  bosquets  ombreux 
d'une  délicieuse  fraîcheur,  à  travers  les  branches  desquelles  nous 
apercevions  obliquement  l'établissement  des  lépreux  et  nous  voyions 
des  hommes  et  des  femmes  aller  et  venir;  à  la  fin,  nous  entrâmes 
dans  la  plaine  découverte,  épuisés  et  les  pieds  endoloris,  —  quant 
à  moi,  du  moins,  —  et  nous  nous  avançâmes  lentement  vers 
Kalawao,  le  principal  village  lépreux,  situé  à  un  «mille  et  demi 
environ.  Nous  déposâmes  nos  paquets  à  l'habitation  proprement 
bâtie,  exclusivement  réservée  aux  médecins-inspecteurs  et  à  Jemra 
amis,  et  ayant  commandé  notre  dîner  de  bonne  heure,  nous  primes 
le  chemin  du  village. 

À  première  vue,  un  étranger  pourrait  prendre  Kalawao  pour  un 
hameau  prospère,  de  cinq  cents  habitants  environ.  Son  unique  rue 
est  bordées  de  gentilles  cabanes  blanchies  à  la  chaux,  entourées  de 
petits  jardins  aux  fleurs  éclatantes  et  aux  gracieux  bouquets  d'arbres 
exotiques.  Il  repose  si  près  du  pied  de  la  montagne,  que  de  grosses 
pierres,  détachées  par  les  pluies,  viennent  tomber  fréquemment, 
avec  un  bruit  de  tonnerre,  sur  les  haies  qui  entourent  le  village. 

Tandis  que  nous  descendions  la  rue  du  village,  le  docteur  Fitch 
recevait  des  saluts  d'amitié  de  tous  côtés.  On  l'attendait,  car  c'était 
l'époque  de  sa  visite  mensuelle  et  de  nombreux  cris  de  bienvenue, 
ainsi  que  Aloka,  —  le  salut  affectueux  de  cette  race,  —  partirent 
de  chaque  porte,  de  chaque  fenêtre  ou  véranda.  Quelques  hommes 
robustes,  qui  étaient  réunis  en  groupe,  lancèrent  leurs  chapeaux  en 
l'air  et  poussèrent  trois  hourras  pour  le  kanka  (médecin),  finissant 
par  un  éclat  de  rire  d'enfant.  Jusque-là,  nous  avions  à  peine  regardé 
les  visages  de  ces  gens  qui  nous  semblaient  être  la  population  la 
plus  joyeuse  et  la  plus  satisfaite  de  la  terre. 

Il  faut  se  rappeler  que  nous  étions  au  crépuscule  et  que  notre 
arrivée  faisait  sensation. 

Sur  la  route,  aux  confins  du  village  et  le  séparant  de  la  mer, 
s'élevait  une  petite  chapelle  ;  la  croix  qui  surmontait  son  modeste 
clocher  et  celle  plus  grande,  dans  le  cimetière  au  delà,  prouvaient 
que  les  pauvres  villageois  n'étaient  pas  délaissés  dans  leurs  souf- 
frances. 
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Comme  nous  approchions,  la  grille  du  cimetière  s'ouvrit  devant 
une  troupe  de  gamins  à  la  mine  rieuse,  qui  nous  accueillirent  en 
nous  saluant.  Pour  la  première  fois,  je  m'aperçus  qu'ils  étaient 
défigurés;  leurs  visages  étaient  couverts  de  cicatrices,  leurs  pieds 
et  leurs  mains  estropiés  et  souvent  saignants,  leurs  yeux  sembla- 
bles à  ceux  d'animaux  à  demi  sauvages,  leurs  bouches  informes  et 
tout  leur  aspect  profondément  repoussant.  C'étaient  des  lépreux, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  nous  avaient  accueillis  pendant  que  nous 
traversions  le  village;  tous  lépreux,  sauf  de  rares  exceptions,  et  ces 
privilégiés  habitaient  deux  petits  hameaux  sous  les  rochers,  le 
long  de  la  plage. 

D'autres  lépreux  nous  entourèrent  à  l'entrée  du  cimetière,  ils 
couvraient  les  marches  de  la  chapelle,  curieux  de  voir  un  étranger, 
et,  tandis  que  leur  nombre  s'accroissait,  il  semblait  que  le  dernier 
arrivé  fût  plus  hideux  que  les  autres  et  que  la  corruption  ne  pût 
aller  plus  loin;  la  mesure  des  misères  de  la  chair  était  comble.  Ils 
s'écartèrent  d'eux-mêmes  pour  nous  laisser  passer  et  refermèrent  le 
cercle  derrière  nous. 

La  porte  de  la  chapelle  était  entrouverte,  bientôt  elle  s'ouvrit 
toute  grande  et  un  jeune  prêtre  s' arrêtant  sur  le  seuil,  nous 
souhaita  la  bienvenue.  Il  était  vêtu  d'une  soutane  usée  et  fanée,  ses 
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cheveux  étaient  emmêlés  comme  ceux  d'un  écolier  et  ses  mains 
calleuses  témoignaient  d'un  rude  labeur,  mais  son  visage  rayonnait 
de  santé  et  ses  mouvements  avaient  l'élasticité  de  la  jeunesse,  tandis 
que  son  joyeux  sourire  et  sa  sympathie  affectueuse  faisaient  deviner 
un  homme  qui  eût  accompli  de  grandes  choses  dans  n'importe 
quelle  sphère  et  qui,  dans  celle  qu'il  s'est  choisie,  remplit  la  plus 
noble  mission. 

C'était  le  P.  Damien,  l'exilé  volontaire,  le  seul  homme  sain  au 
milieu  de  ses  malheureuses  ouailles.  Il  nous  pressa  de  dîner  avec 
lui  :  il  savait  bien  qu'il  nous  invitait  au  repas  le  plus  modeste, 
mais  nous  étions  cent  fois  les  bienvenus  à  partager  tout  ce  qu'il 
possédait  de  meilleur.  Lorsque  nous  l'eûmes  assuré  que  notre  dîner 
était  préparé  et  que  nous  avions  apporté  de  Honolulu  du  beurre,  de 
la  farine  et  d'autres  douceurs,  il  insista  pour  ajouter  à  notre  menu 
une  de  ses  volailles  accompagnée  de  sa  bénédiction. 

Obéissants  à  son  désir,  les  lépreux  s'étaient  dispersés,  alors  le 
P.  Damien  alla  chercher,  dans  sa  cabane  une  poignée  de  blé,  dont  il 
répandit  quelques  grains  dans  le  cimetière  en  poussant  un  cri  sin- 
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gulier.  En  un  clin  d'œil,  des  bandes  d'oiseaux  répondirent  à  son 
appel,  ils  semblaient  arriver  du  ciel  et  des  nuages,  ils  se  posaient 
sur  ses  bras  et  becquetaient  dans  ses  mains,  ils  se  disputaient  la 
place  sur  ses  épaules,  même  sur  sa  tête,  le  couvrant  de  caresses  et 
de  plumes.  Ce  troupeau  de  volatiles  dont  un  amateur  eût  été  fier, 
était  sa  gloire  et  son  délassement;  et  cependant  il  sacrifia  sans 
hésiter  un  couple  de  ses  oiseaux  favoris  sur  l'autel  de  l'amitié  et 
nous  dit  au  revoir. 
Tel  était  le  P.  Damien  de  Kalawao. 

IV 

Ce  soir-là,  nous  dînâmes  à  l'habitation  du  docteur  et  nous  man- 
geâmes les  favoris  du  bon  prêtre.  Nous  fûmes  servis  par  un  jeune 
Hawaïen  atteint  de  la  lèpre  au  premier  degré,  et  sa  femme,  égale- 
ment infirme,  avait  soigneusement  préparé  notre  repas. 

Aucun  de  nous  ne  paraissait  avoir  la  moindre  crainte  de  ces 
braves  gens,  peut-être  parce  qu'on  ne  voyait  que  de  légères  traces 
du  mal  qui  les  dévorait  peu  à  peu. 

Les  précautions  nécessaires  avaient  été  prises  pour  préserver 
l'habitation  de  la  contagion  :  elle  restait  toujours  fermée  ;  la  clé 
n'était  remise  qu'entre  les  mains  du  docteur  ou  des  rares  personnes 
qui  visitaient  Kalawao  avec  l'autorisation  de  la  commission  de 
santé.  (On  peut  penser  combien  il  y  en  avait  peu.)  Le  simple  mobi- 
lier était  tenu  avec  une  propreté  minutieuse.  Les  malades  désireux 
de  voir  le  médecin,  —  ils  choisissaient  souvent  l'heure  la  plus 
indue,  —  s'arrêtaient  à  la  palissade,  et  la  consultation  devait  avoir 
lieu  par-dessus  les  piquets,  mais  cette  règle  était  souvent  oubliée. 

Il  survint  plusieurs  de  ces  visites  pendant  que  nous  étions  assis 
sous  la  véranda  couverte,  regardant  le  paisible  village.  Une  brise 
fraîche  soufflait  de  la  mer,  secouant  les  fenêtres  et  sifflant  à  travers 
les  longues  herbes  de  la  pelouse  devant  la  maison.  L'énorme  rocher 
en  face  de  nous  semblait  percer  les  nues  et  s'illuminait  toutes  les 
fois  que  les  nuages  découvraient  la  lune. 

Une  à  une,  les  lumières  vacillantes  du  village  disparurent,  et 
lorsque  sonna  le  couvre-feu,  on  ne  voyait  plus  une  seule  étincelle; 
nous  n'entendions  d'autre  bruit  que  celui  des  volets  verts  qui 
s'entre-choquaient  et  le  grondement  de  la  mer  qui  se  brisait  sur  la 
plage. 
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Notre  unique  sujet  de  conversation,  durant  tout  notre  séjour, 
était  la  lèpre  ;  nous  en  causions  à  déjeuner,  à  dîner  et  en  prenant 
le  thé,  matin  et  soir,  même  bien  avant  dans  la  nuit.  Nous  considé- 
rions le  sujet  dans  toutes  ses  faces,  le  thème  était  inépuisable  et 
d'un  intérêt  saisissant  à  ce  moment. 

Même  de  nos  jours,  on  trouve  des  vestiges  de  ce  fléau  dans  les 
contrées  les  plus  dissemblables  comme  climat,  comme  situation  et 
comme  sol.  On  trouve  la  lèpre  à  Sumutra,  sous  l'Equateur;  dans 
certaines  parties  de  l'Islande,  presque  dans  la  zone  arctique;  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères,  comme,  par  exemplev 
à  Hamel-en-Arade,  dans  le  district  du  Gap  de  Bonne-Espérance  et 
dans  le  nord,  à  Madère  et  au  Maroc;  dans  les  plaines  de  l'Arabie, 
I        dans  les  humides  et  marécageux  districts  de  Batavia  et  de  Surinam, 
\       le  long  des  côtes  de  la  Guinée  et  de  Sierra- Leone  ;  et  à  l'intérieur  de 
;        l'Afrique,  de  l'indoustan,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Russie  d'Asie; 
sur  le  bord  de  la  mer  comme  à  Garthage  et  à  des  milliers  de  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Sur  les  hauteurs  du  Mexique,  dans 
quelques-unes  des  lies  des  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  la  Médi- 
.       terranée,  également  sous  le  soleil  du  Pacifique.  Et  pourtant,  parmi 
;       toutes  ces  victimes  du  plus  épouvantable  des  fléaux,  qu'elles  soient 
réunies  dans  des  léproseries,  reléguées  dans  des  cellules  d'hôpi- 
i        taux  ou  qu'elles  errent  solitaires  et  abandonnées,  nulle  part  ailleurs 
qu'à  Kalawao,  il  n'existe  une  colonie  composée  de  toute  une  popula- 
tion partageant  une  commune  affliction. 
Nous  avions  peine  à  nous  figurer  où  nous  étions,  lorsque  la  nuit 
\       nous  eut  dérobé  la  vue  de  ces  êtres  souffrants;  nous  avions  peine  à 
croire  que  nous  étions  en  danger,  même  environnés  de  morts  et  de 
mourants.  L'un  de  nous  ouvrit  la  Bible,  au  livre  de  Lévi,  et  lut 
!       comment,  à  cette  époque,  le  lépreux  était  solennellement  déclaré 
î       impur  :  ses  vêtements  étaient  déchirés,  il  était  honni  et  habitait 

*  hors  du  camp  d'Israël;  le  prêtre  entrait  dans  la  maison  et  les 

•  pierres  infectées  en  étaient  jetées  à  l'extérieur  de  la  ville,  les  murs 
devaient  être  grattés  et  la  poussière  était  prononcée  impure.  De 
nouvelles  pierres  devaient  remplacer  les  anciennes  et  étaient  unies 

j       par  du  ciment  neuf,  puis  le  peuple  attendait  le  résultat. 

}  Quand  le  prêtre  revenait,  si  la  peste  s'était  propagée,  la  maison 

était  démolie,  les  pierres,  le  bois  et  le  mortier  étaient  jetés  aux 
gémonies,  celui  qui  franchissait  le  seuil  de  la  maison  devenait 
impur  et  il  devait  quitter  ses  habits.  Quant  aux  vêtements  des 
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lépreux,  qu'ils  fassent  d'étoffe  ou  de  peau  de  bi 
gnés  aux  flammes.  Telle  était,  en  ce  temps-l 
l'habitation  et  les  vêtements  des  lépreux. 

Le  vent  de  la  mer  continuait  à  souffler,  une 
avait  succédé  à  la  chaleur  du  jour;  l'air  était  vi 
roulement  des  vagues  ajoutait  une  harmonie 
nature  enchanteresse.  Tantôt  un  quartier  de  ro 
masse  gigantesque  et  roulait  avec  fracas,  tantôt 
poussant  un  cri  aigu,  passait  au-dessus  de  no 
d'une  ombre.  C'était  une  nuit  inoubliable. 

Les  familles  royales  mêmes  n'étaient  pas  ex< 
le  docteur,  qui  avait  écouté  la  lecture  de  la  loi 
Henri  III  d'Angleterre  fut  soupçonné  d'être  lép 
locale  dit  que  le  lazaret  de  Waterford  (Irlande) 
sans-Terre,  père  de  Henri  III,  par  suite  d'une  é 
était  affligé  et  qui  ressemblait  à  la  lèpre.  Certa 
rent  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Henri  IV  était  léj 
mourut  de  la  lèpre,  et  Baudoin  IV,  roi  de  Jéi 
également  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Ces  princei 
giés  du  trône,  et  ils  tombèrent  victimes  de  cette 
Iisée  dans  le  petit  village  où  nous  nous  trouvions 

En  me  retirant  pour  la  nuit,  je  ne  pus  lq'e 
qu'une  fois  pris  dans  les  serres  de  cette  ch 
exerce  une  véritable -fascination  sur  le  Hawaïen, 
ni  la  pourpre,  ni  l'hvsope,  ni  les  oiseaux  purs, 
première  année,  ni  les  mesures  de  fleur  de  from 
d'aucune  sorte,  si  puissantes  qu'elles  fussent 
phètes,  ne  sauraient  nous  purifier  ni  nous  guérii 


Je  dormis  peu  cette  nuit-là.  Je  songeais  à  n 
l'Ile,  en  1868,  lorsque  le  gardien  et  sa  famille  i 
offrir,  au  docteur  Lee,   médecin  inspecteur, 
cordiale  hospitalité. 

L'histoire  de  la  famille  Walah  était  vraimen 
ques  années  auparavant,  la  santé  de  M.  Walsfc 
retirer  du  service  militaire.  Il  partit  donc,  accon 
et  de  ses  enfants,  pour  les  colonies,  premièi 
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jeunesse  enthousiaste  et  dernier  refuge  des  désespérés.  Les  mal* 

heurs  et  la  mort  le  poursuivirent  de  rivage  en  rivage.  Découragé 

par  d'infructueuses   spéculations  en  Australie   et  en  Nouvelle-  1 

Zélande,  il  s'embarqua  pour  les  lies  Hawaî. 

Sept  enfants  lui  avaient  été  ravis  par  la  mort;  un  seul  lui  res- 
tait, un  jeune  enfant  d'une  santé  fort  délicate,  qui  justifiait  l'anxiété  j 
continuelle  de  ses  parents.  { 

A  son  arrivée  à  Honolulu,  H.  Walsh  apprit  qu'on  avait  besoin  4 

d'un  gardien  pour  l'établissement  des  lépreux  récemment  inauguré;  \ 

ce  gardien  devait  nécessairement  habiter  avec  les  lépreux  et  se  • 

consacrer  à  eux  avec  un  entier  dévouement.  M.  Walsh  offrit  ses  \ 

services  et  ceux  de  sa  femme  ;  ils  furent  acceptés.  La  famille  partit  I 

immédiatement  pour  Molokai  et  s'établit  à  Kalawao.  Lors  de  ma  - 

visite,  le  docteur  et  moi  nous  lui  demandâmes  un  asile  sous  son  f 

toit,  étant  le  seul  sous  lequel  nous  pussions  habiter.  La  maison  était  * 

extrêmement  exiguë;  elle  ne  comprenait,  je  crois,  que  deux  cham-  J 

bres,  mais  le  (ils  de  M.  Walsh  était  absent  pour  quelques  jours,  il  ^ 

faisait  une  excursion  dans  les  montagnes  avec  quelques  camarades.  J 

La  pièce  de  réunion,'  qui  servait  de  salon,  de  salle  à  manger,  et 
aussi  de  pharmacie,  fut  transformée  en  chambre  à  coucher;  le 
docteur  occupa  une  petite  alcôve  et  je  m'étendis  sur  un  divan. 

Je  me  souviens  de  la  charité,  de  l'affectueuse  bonté  et  du  \ 

profond  dénuement  de  cette  aimable  famille;  je  me  souviens  de 
leurs  touchantes  excuses  sur  la  simplicité  de  la  table  où  ne  trou- 
vaient place  que  les  mets  indispensables  &  la  vie  (du  biscuit  de  \ 
mer  trempé  clans  du  lait  était  le  plat  de  résistance).  Je  me  souviens 
de  leur  gaieté,  cherchant  à  plaisanter  de  leur  misère,  mais  cet 
enjouement  était  navrant.  Avec  quelle  tendresse  ils  parlaient  de                      1 
leur  fils  absent  et  de  ses  infirmités!  Avec  quelles  angoisses  ils                      \ 
sondaient  son  avenir  et  le  leur  I 

Parmi  les  cinq  ou  six  volumes  qui  composaient  la  bibliothèque 
de  la  famille,  se  trouvait  l'admirable  ouvrage  du  P.  Faber  :  «  Tout 
pour  Jésus.  »  C'était  le  livre  de  chevet  de  la  famille,  on  le  consul* 
tait  à  tout  instant  de  la  journée,  on  me  le  mettait  constamment 
entre  les  mains,  afin  de  me  '  faire  lire  tel  ou  tel  passage  à  haute 
voix,  car  la  vue  de  M.  Walsh  déclinait;  de  grosses  lunettes  vertes 
protégeaient  ses  yeux. 

Les  deux  époux  ne  faisaient  qu'un  dans  l'accomplissement  de 
leur  œuvre.  Bien  souvent,  MAe  Walsh  était  appelée  au  chevet  des 
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.mourants,  afin  de  prêter  te  secours  de  sa  tendre  com 
.quelque  âme  défaillante  dans  sa  dernière  agonie.  Cent  fo 
Jes  malheureux  venaient  réclamer  les  soins  de  ces  cœurs 
et  dévoués;  ils  connaissaient  tout  le  pays,  car  ils  fa: 
fréquentes  tournées  parmi  les  habitants.  Ils  n'avaient  pa 
visiteurs;  qui  donc  eût  voulu  leur  demander  l'hospitalité  < 
Ile  funeste  ! 

Lorsque  nous  fûmes  sur  le  point  de  quitter  l'étab 
M.  Walsh  me  prit  à  part  et  me  dit  avec  un  charmant 
qu'il  avait  cherché  dans  toute  la  maison  un  petit  objet 
m' offrir  comme  souvenir  de  ma  visite.  Le  seul  objet  qu'il  i 
il  ne  pouvait  se  séparer  de  son  crucifix,  de  son  cbapelei 
ou  trois  gravures  religieuses,  ni  de  son  précieux  livi 
pour  Jésus  »,  —  fut  un  petit  plan  de  Mexico  :  «  Vou 
toujours,  dit-il,  nous  ne  voyagerons  plus,  et  ceci  vous  s 
être  utile,  un  jour  ou  l'autre. 

Je  le  reçus  avec  reconnaissance.  «  Monsieur  Walsh,  I 
j'irai  à  Mexico  et  je  me  servirai  de  ce  plan  en  souvenir 
amitié.  »  J'espère,  en  effet,  pouvoir  un  jour  aller  à  Mex: 

Quelques  mois  plus  tard,  étant  de  retour  à  San-Franciso 
une  lettre  d'une  écriture  inconnue,  l'enveloppe  portait 
timbres;  elle  venait  de  loin,  évidemment,  et  avait  prol 
fait  fausse  route,  car  elle  datait  de  deux  mois.  En  laWisai 
nouvelle  assurance  de  l'amitié  de  l'excellente  famille  Wa 
lettre  était  de  la  main  de  M.  Walsh:  il  me  demandait  ir. 
de  lui  envoyer  ce  que  j'aurais  publié  sur  son  modeste 
ment  :  «  Vous  savez  qu'à  Kalawao,  nous  ne  sommes 
courant  de  ce  qui  se  passe.  »  Le  même  courrier  m'a; 
journal  de  la  capitale  du  royaume  et,  en  le  parcourant, 
tombèrent  sur  un  passage  qui  me  saisit.  La  lettre  demeura 
sur  mon  bureau  et,  à  mesure  que  je  lisais  le  journal,  c 
venaient  troubler  ma  vue  :  M.  Walsh  étant  devenu  près 
plètemeut  aveugle  et  fa  santé  déclinant  rapidement,  sa 
son  fils  en  conçurent  i'c  sérieuses  inquiétudes  et  jugj 
fallait  amener  le  malade  à  Honolulu,  afin  d'être  à  i 
médecins.  Ils  s'embarquèrent  sur  un  des  sebooners  q 
service  d'une  ile  à  .l'autre,  ces  sebooners  ont,  à  juste 
réputation  détestable.  Les  élément*  ne  furent  pas  proj 
iraversée,  des  vents  contraires  et  des  calmes  retinrent  les 


LES   LÉPREUX  DE   MOLOKAI  325 

à  la  On,  lorsqu'ils  approchaient  du  port,  ils  étaient  couchés  sur 
le  pont,  exposés  à  l'ardeur  intense  du  soleil,  l'atmosphère  de 
l'étroite  cabine  était  absolument  intolérable,  M.  Walsh  fut  saisi 
subitement  d'une  violente  attaque  et  expira  presque  immédiate- 
ment. Le  désespoir  de  la  mère,  penchée  sur  le  corps  inanimé  de 
son  mari,  fit  une  si  vive  impression  sur  le  cerveau  déjà  faible  de 
son  fils  qu'à  l'instant,  il  devint  fou  furieux.  Il  était  sujet  à  des 
périodes  d'insanité  passagère,  mais  ce  coup  terrible  l'acheva.  Sa 
violence  contraignit  l'équipage  à  le  lier  au  mât  où  il  fut  fustigé. 
Cest  dans  ces  circonstances  cruelles  que  cette  famille  éprouvée 
termina  sa  mission  parmi  les  lépreux  de  Molokai. 

M.  Marchai. 
D'après  Gh.  Warren-Stoddard. 

(A  suivre») 
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Mm*  Devillers  fit  atteler  et  conduisit  elle-même  Etiennette 
vent.  La  pensée  d'avertir  la  supérieure  et  l'aumônier  lui 
l'esprit,  mais  elle  préféra  voir,  par  elle-même,  quel  genre  de 
cette  religieuse  et  ce  prêtre  sauraient  donner  en  des  circor 
aussi  délicates. 

M"  Devillers  fit  donc  quelques  visites,  revint  chez  elle  ; 
coupé  reprit  Etiennette  pour  l'heure  du  dîner. 

11  y  avait  du  monde  ;  à  peine  la  mère  put-elle  échanger  q 
mots  avec  sa  chère  fille  dont  le  visage  lui  sembla  plus  cal  un 
plus  heureux.  Le  soir,  l'entourant  de  ses  bras,  elle  lui  dit  a 
dresse  : 

—  Mon  Etiennette  tu  as  vu  la  supérieure  et  l'aumônier? 

—  Oui,  mère,  cela  m'a  fait  grand  bien.  M"*  la  Supériei 
promis  de  prier  pour  moi.  Elle  m'a  dit  que  l'épreuve  que  j'e 
n'était  pas  rare.  Qu'elle  me  savait  tendrement  aimée  de  mon 
de  ma  mère  dans  une  atmosphère  de  bonheur;  qu'elle  se 
dait  d'où  viendrait  la  croix,  cette  marque  de  la  créature  r; 
ce  moyen  de  perfection,  cette  source  de  vertus  et  de  i 
Elle  redoutait  la  maladie,  la  mort,  pour  vous  et  pour  mo 
ou  l'un  de  ces  désastres  si  fréquents  à  notre  époqut 
de  là,  —  a-t-elle  ajouté,  —  le  bon  Dieu  vous  laisse  vott 
mais  II  en  fait  l'instrument  de  votre  épreuve.  Cette  opult 
bien-être  dont  vous  étiez  entourée  m'effrayaient  et  mainte 
Tous  demande  la  soumission  à  des  désirs,  justes  sans  dom 
mettez-vous,  ne  serait-ce  que  pour  témoigner  votre  reconnai 
Alors,  mère,  je  lui  ai  confié  beaucoup  de  choses,  et  j'ai  vu  ses 
yeux  toujours  si  tranquilles  se  remplir  de  larmes.  Elle  a  fr 

(1)  Voir  là  Revue  du  1"  janvier  i888. 
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prenant  mes  mains,  les  a  jointes  sous  ses  lèvres  en  disant  très  bas, 
—  mais  je  l'ai  bien  entendue,  —  «  oh  1  mon  Dieu,  épargnez  mon 
enfant;  anges  du  ciel,  je  vous  la  recommande,  gardez-la  de  tout 
malheur!  »  On  l'a  appelée,  mère,  et  j'ai  été  à  la  chapelle.  Là,  j'ai 
pleuré,  pleuré  à  sanglots.  Je  ne  me  reconnaissais  plus.  Il  me  sem- 
blait, autrefois,  que  j'étais  une  jeune  fille  heureuse  et  adorée,  que 
vous  me  préserveriez  de  tout  chagrin,  que  vous  écarteriez  de  moi, 
comme  des  sentinelles  vigilantes,  non  seulement  tout  malheur, 
mais  toute  contrariété.  Oh  !  mère,  je  me  voyais,  maintenant,  bien 
plus  que  délaissée,  en  butte  au  plus  cruel  supplice,  torturée  par 
mon  père,  par  ma  mère. 
Hme  Devillers  serra  avec  passion  sa  chère  fille  contre  son  cœur. 

—  Oh  !  ne  crois  pas  ces  choses  ;  je  t'aime  et  je  veillerai  sur  ton 
bonheur. 

—  Gomme  je  pensais  tout  cela,  reprit  Etiennette,  M.  l'Aumônier 
vint  à  son  confessionnal.  Il  n'y  avait  personne  à  la  chapelle;  heu- 
reusement, car  on  m'aurait  entendu  pleurer.  J'ai  tout  confié  au  bon 
prêtre.  Il  n'a  pas  eu  tant  pitié  que  Mme  la  Supérieure  et  m'a 
dit  que  je  n'étais  plus  une  enfant,  mais  une  jeune  chrétienne, 
qu'il  était  temps  pour  moi,  puisque  Dieu  le  jugeait  ainsi,  qu'il 
était  temps  de  sortir  de  toutes  ces  joies  trop  faciles  et  trop 
humaines.  Qu'il  me  fallait  acquérir  des  vertus,  même  dans  ce 
milieu  si  enchanteur  que  votre  tendresse  m'avait  fait.  Accomplir  un 
sacrifice  sans  que  l'attrait  ou  le  charme  de  ce  qui  est  sympathique 
vous  y  engage,  ajoutait-il,  est  une  voie  rude,  très  pénible,  mais 
absolument  sûre  et  généreuse.  Dieu  voulait  peut-être  le  salut  de 
cette  âme...  vous  savez,  mère,  dit  Etiennette  avec  amertume,  l'âme 
de  ce  M.  Bertreux,  au  prix  de  mon  sacrifice.  Qu'il  fallait  donc 
l'accepter  en  obéissant  à  mon  père.  Votre  obéissance,  6  ma  chère 
enfant,  ajoutait-il  encore,  sera  si  méritoire  aux  yeux  du  bon  Dieu, 
qu'elle  vous  délivrera  de  tout  malheur,  et  peut-être,  si  votre 
sacrifice  n'est  pas  nécessaire,  Dieu  vous  l'épargnera.  Ayez  confiance, 
soyez  calme,  aimable  avec  votre  mère  dont  vous  déchirez  le  coeur, 
je  le  vois  bien.  Dites-lui  que  vous  serez  heureuse  d'obéir  à  votre 
père.  Laissez  entendre  à  lui-même  que  les  conseils  de  votre  mère 
vous  en  ont  donné  le  courage.  Allez  en  paix,  Dieu  ne  vous  laissera 
pas  sans  secours.  Sa  Providence  mesurera  l'épreuve  à  vos  forces. 

Mme  Devillers,  après  un  court  silence,  demanda  si  elle  ne  pourrait, 
elle-même,  voir  ce  vieux  prêtre. 
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—  Ohl  oui,  mère,  demain  matin  si  vous  le  voulez.  Je  retou 
te  voir  moi-même.  J'étais  si  troublée  et  si  émue,  que  je  ne  lui 
tout  raconté. 

—  Demain,  je  te  conduirai,  murmura  M""  Devillers  de 
pensive,  et  je  lui  parlerai,  peut-être,  au  confessionnal. 

Sur  le  visage  d'Étiennette  passa  le  doux  reflet  de  cette  espé 
surhumaine  :  —  Mon  sacrifice  cflspose-t-il  déjà  l'âme  de  ma  n 
la  pratique  des  sacrements! 

Le  lendemain,  M**  Devillers  et  sa  fille  sortirent  de  bonne  h 
Madame  ne  rentra  qu'au  moment  du  déjeuner. 

—  Deux  couverts  seulement!  s'écria  le  maître  de  céans  en  et 
dans  la  salle  à  manger.  Étiennette  ne  veut  pas  voir  son  père 
en  s' asseyant  près  de  la  place  vide? 

—  Étiennette  m'a  demandé  de  passer  une  matinée  à  son  co 
et  je  l'y  ai  conduite  moi-même. 

—  Singulière  idée. 

—  Je  ne  vois  pas  cela.  Dire  adieu  à  ses  compagnes,  aux  s 
femmes  qui  l'ont  élevée,  me  semble  convenable.  Vos  projets, 
crois,  ne  feront  qu'y  gagner. 

—  Nous  le  verrons. 

—  Étiennette  m'a  priée  de  vous  exprimer  ses  regrets  et  de 
affirmer  qu'elle  n'a  ni  humeur  ni  obstination;  qu'elle  ne  vo 
veut  pas,  mais  qu'elle  est  triste  et  malade. 

—  Malade!  Faites  venir  un  médecin. 

—  11  n'en  est  pas  besoin  ;  soyez  bon  pour  elle,  épargnez-la 

—  Je  ne  suis  pas  un  tyran.  Je  vous  ai  toujours  laissée  par 
ment  libre.  Mais  ce  mariage  doit  se  faire. 

—  Vous  y  tenez  absolument  ? 

—  Absolument,  afârma-t-il  d'un  air  soucieux. 

Ces  paroles  étaient  échangées  d'une  façon  interrompue  et  da: 
intervalles  du  service. 

—  Baptiste,  dit  très  bas  M™'  Devillers,  au  domestique  i: 
pour  changer  son  assiette,  servez  et  retirez-vous. 

Maintenant,  murmura  t  elle  en  regardant  son  mari,  parle 
franchement,  êtes  vous  donc  engagé  avec  ce  monsieur? 

• —  Oui,  je  suis  engagé,  je  vous  te  répète,  reprit-il  avec  hume 
fuyant  le  regard  qui  le  fixait  imperturbablement. 

—  Engagé  par  une  parole  ou  par  une  dette  cChonneur,  o 
vous  dites  vous  autres  hommes. 
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—  Gela  ne  concerne  pas  les  femmes. 

—  Les  femmes,  peut-être!  Hais  votre  femme...  vous  le  demande» 
Voici  pourquoi  :  j'ai  pris  des  informations,  j'ai  obtenu  des  ren- 
seignements qui  m'épouvantent.  Ernest,  vous  le  savez,  M.  Bertreux 
est  joueur. 

Il  y  eut  un  silence,  pendant  lequel  Mme  Devillers  observait  son 
mari,  qui  baissait  obstinément  les  yeux. 

—  Jusqu'alors,  reprit-elle  lentement  et  à  voix  très  basse,  vous 
avez  laissé  intacte  ma  fortune  personnelle,  et  cependant  il  est  de 
terribles  moments  dans  le  milieu  des  affaires.  Deux  ou  trois  fois 
vous  me  l'avez  confié.  Si  j'ai  résisté  au  désir  de  vous  être  utile, 
de  vous  donner  ma  signature,  c'est  que  je  croyais  sauvegarder 
l'avenir  de  ma  fille.  Mais,  aujourd'hui,  que  ce  soit  pour  une  dette  de 
jeu  ou  pour  toute  autre  dette,  je  vous  donnerai  les  signatures  dont 
vous  avez  besoin.  J'aime  mieux  voir  ma  fille  moins  riche  et  plus 
heureuse.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  la  valeur  de  mon  immeuble 
dernièrement  exproprié.  Le  paiement  doit  se  faire  très  prochaine- 
ment, je  vous  supplie  d'employer  ces  fonds  à  dégager  votre  parole. 
Ce  monsieur  doit  voir  qu'il  n'est  pas  aimé,  et  vraiment  s'il  a  le 
moindre  cœur  et  le  moindre  bon  sens,  il  sera  disposé  à  se  retirer  à 
la  première  invitation,  ajouta-t-elle  en  essayant  de  sourire. 

Et,  posant  légèrement  le  bout  de  ses  doigts  sur  la  main  de  son 
mari,  autant  pour  attirer  son  attention  que  pour  lui  témoigner  sa 
confiance,  elle  ajouta  d'une  inflexion  humble  et  tendre. 

—  Je  vous  en  supplie,  mon  ami,  ne  donnez  pas  votre  chère  fille... 
en  garantie.  Tant  de  fois  je  vous  ai  demandé  un  peu  de  vie  intime 
et  calme,  un  peu  de  vie  de  famille  en  un  mot.  Cet  homme  vous 
maintient  sur  le  bord  des  abîmes  et  peut-être  vous  y  entraînera. 

Votre  loyauté  ne  saurait  mesurer  certaines  infamies  et  même 
en  avoir  une  idée.  Revenez  mon  ami,  revenez  à  ce  qui  est  sage, 
honnête,  désintéressé;  revenez  à  cette  vie  que  les  fidèles  et  sin- 
cères affections  réjouissent. 

Ces  dernières  paroles  furent  prononcées  d'un  accent  si  pénétrant 
et  si  senti,  que  l'expression  railleuse  et  obstinée  de  M.  Devillers  se 
modifia. 

—  Nous  verrons,  nous  verrons,  fit-il  avec  politesse  et  condescen- 
dance. En  tout  cas,  je  vous  remercie  et  n'oublierai  pas  l'offre  que 
vous  me  faites.  Gomme  témoignage  de  ma  gratitude,  ajouta-t-il, 
avec  un  salut  un  peu  moqueur,  je  vous  promets  de  laisser  Étiennette 
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parfaitement  tranquille.  Reprenez  toute  direction  à  son  égard.  Il 
salua  de  nouveau,  serra  les  doigts  qui  s'étaient  posés  sur  sa  main  et 
sortit. 

Persuadée  que  les  renseignements  obtenus  étaient  vrais,  Mme  De- 
viilers  résolut  de  soustraire  sa  fille  à  cet  odieux  mariage.  Elle  se 
retranchait,  habituellement,  dans  sa  dignité  blessée,  mais  elle  avait 
appris,  déjà,  que  la  douceur  et  l'humilité  sont  les  moyens  salutaires, 
les  moyens  de  Dieu. 

M.  Devillers,  plus,  ému  qu'il  ne  le  voulait  paraître,  se  demandait 
quel  nouveau  charme  se  révélait  en  sa  femme.  Toutefois  l'honneur» 
ombre  vengeresse  de  la  conscience  méconnue,  l'honneur  qui,  dé- 
placé, commande,  provoque,  consomme  les  punitions  et  les  supplices, 
l'honneur  de  l'homme  du  monde  exigeait  ce  mariage.  Il  demeura 
donc  plus  sourdement,  mais  aussi  irrévocablement  décidé. 

Voulant  éviter  de  revoir  Étiennette,  Pierre  s'abstint  de  répondre 
à  toute  invitation.  Cela  n'était  pas  toujours  facile.  M.  Devillers, 
appréciant  la  loyale  perspicacité  de  l'honnête  jeune  homme,  son 
intelligence  des  affaires,  se  servait  parfois  du  prestige  de  ce  beau 
caractère  vis-à-vis  de  certains  clients  et  l'invitait  de  temps  à  autre  à 
sa  table. 

La  volonté  de  Pierre  avait  su  triompher  en  ces  occaafems. 
Mais,  un  soir,  au  moment  où  il  allait  quitter  l'étude,  M.  Devillers 
insista  pour  le  garder  à  dîner,  afin  de  causer  d'une  affaire  que  lui, 
Pierre  Bernard,  connaissait  à  fond.  Pierre  s'excusa,  prétextant  une 
obligation  personnelle,  mais  assura  qu'il  reviendrait  dans  la  soirée. 

—  Vers  huit  heures,  n'est-ce  pas?  A  vrai  dire  nous  causerons 
mieux  qu'à  table  où  l'on  est  toujours  interrompu. 

À  huit  heures,  Pierre  attendait  à  l'étude,  un  peu  étonné  de  n'y 
trouver  personne.  L'attente  se  prolongeant,  il  songeait,  malgré  lui,  à 
cette  nouvelle  du  mariage  qui  tant  de  fois  l'avait  frappé  au  cœur  et 
le  laissait  triste  d'une  inexprimable  tristesse.  Au  bruit  de  la  porte, 
il  se  leva  spontanément.  Ce  n'était  ni  M.  Devillers,  ni  ses  clients, 
mais  Baptiste,  qui  le  pria  de  rejoindre  ces  messieurs  au  petit  salon. 

Baptiste  annonça  à  haute  voix  : 

«  —  Monsieur  Bernard  I  »  et  il  fit  entrer  dans  ce  petit  salon  où, 
répondant  à  la  question  d'Etiennette,  au  sujet  de  sa  sœur  Elisabeth, 
Pierre  avait  trouvé  la  jeune  fille  si  naïvement,  si  irrésistiblement 
gracieuse. 

Le  petit  salon,  fourré  de  portières,  de  tentures  et  de  tapis, 
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par  des  calorifères,  car  c'était  l'hiver,  éclairé  de  lumières  demi-» 
voilées,  saturé  du  parfum  des  fleurs  qui  l'ornaient  à  profusion  et  de 
je  ne  sais  quelle  senteur  de  poudre  d'iris,  d'ambre,  de  vétyver 
qu'exhalent  les  vêtements  des  femmes,  le  petit  salon,  comme  on 
l'appelait,  eu  égard  au  grand,  contenait  trois  groupes. 

Quatre  ou  cinq  hommes,  devant  la  cheminée,  entouraient  M°  De- 
villers, qui  démontrait  lentement  sou  affaire.  A  droite,  deux  ou 
trois  femmes  élégamment  vêtues,  un  peu  nonchalamment  assises, 
causaient  près  de  Mmo  Devillers,  tenant  leur  petit  écran  avec  autant 
de  grâce  qu'un  éventail.  Tout  à  leur  causerie,  elles  ne  semblaient 
prendre  part  à  rien  autre.  Un  peu  en  arrière  de  ces  dames,  autour 
d'une  table  grande,  massive,  sculptée  avec  goût,  brodaient,  lisaient, 
riaient  et  jasaient  avec  Étiennette  trois  ou  quatre  jeunes  filles  que 
taquinait  un  petit  garçon  de  huit  à  dix  ans.  Tout  cela  faisait  bien,  et 
H.  Devillers  avait  son  cadre. 

Au  nom  de  Pierre,  il  s'élança,  les  deux  mains  tendues  vers  le 
second  clerc,  en  s' écriant  : 

—  Le  voilà,  le  voilà,  tout  va  s'éclaircir. 

Pierre  salua  son  patron,  s'inclina  devant  madame  et,  sans  regarder 
vers  la  table  où  il  avait  immédiatement  distingué  MUo  Étiennette,  se 
mit  au  courant  de  la  question,  l'élucida  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  modestie,  et  même  offrit  d'aller  chercher  quelques  pièces  à 
l'appui.  Après  de  nouvelles  explications,  M.  Devillers  préféra 
emmener  ces  messieurs  à  l'étude.  Il  y  avait  des  lectures  à  faire,  des* 
signatures  à  donner,  c'était  de  beaucoup  le  plus  simple.  Le  patron 
tenait-il,  après  avoir  profité  de  l'intelligence  de  Pierre,  à  traiter,  à 
terminer  seul  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  pria  Pierre  d'attendre 
son  retour  en  lui  indiquant  une  petite  table  sur  laquelle  plusieurs 
albums  étaient  posés. 

Accoudé  à  cette  petite  table,  le  visage  légèrement  incliné, 
les  yeux  batesés,  Pierre  songeait,  tout  en  feuilletant  distrai- 
tement un  album  entrouvert;  lorsqu'une  petite  tête  mutine  surgit 
à  ses  côtés.  C'était  le  jeune  garçon  qui  lui  demanda  spontanément  :  • 

—  Savez-vous  dessiner,  Monsieur? 

—  Un  peu,  dit  Pierre  doucement. 

—  Dessinez-moi  quelque  chose  sur  l'album. 

—  Je  n'oserais. 

—  Vous  pouvez  bien,  je  sais  qu'on  y  dessine  ce  que  Ton  veut; 
c'est  pour  amuser  tout  le  monde* 
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Pierre  fit  un  signe  de  doute. 

—  Vous  allez  voir,  je  vais  le  demander. 

—  Madame,  dit  le  petit  bonhomme  en  s'approchant  de  Mme  De- 
villers,  n'est-ce  pas  que  Ton  peut  dessiner  sur  l'album? 

—  Tout  ce  que  l'on  veut,  répondit  Mme  Devillers  en  l'embrassant. 

—  Voyez-vous,  Monsieur,  je  n'ai  pas  menti.  Je  viens  tous  les  huit 
jours  ici,  avec  mes  sœurs,  et  je  sais  bien  ce  qui  est  permis. 

—  Eh  bien  !  pour  me  faire  pardonner  mon  doute,  je  vais  dessiner 
ce  que  vous  voudrez.  Mais  je  n'ai  que  le  crayon  de  mon  carnet. 

—  Attendez,  Monsieur,  je  sais  où  sont  les  crayons. 

Et  courant  vers  la  table  de  travail,  il  ouvrit  un  tiroir,  en  heur- 
tant assez  brusquement  sa  sœur,  qui  s'écria  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  veut,  ce  vilain  enfant? 

—  Des  crayons  pour  dessiner. 

—  Tu  vas  encore  gribouiller  l'album  d'Etiennette  ;  je  te  l'ai 
défendu. 

—  Mais  non,  dit  l'enfant,  c'est  pour  le  monsieur  qui  est  à  la 
petite  table. 

—  Quel  monsieur  ? 

Les  jeunes  filles  regardèrent  et  virent  Pierre  toujours  pensif  et  les 
yeux  baissés. 

—  Quel  est  ce  monsieur,  Etiennette? 

—  Un  clerc  de  mon  père. 

—  Ah!  oui,  comme  il  a  l'air  triste...  et  distingué.  Mon  frère 
lui  parle,  il  sourit  avec  bonté.  Ce  clerc  est  très  bien. 

—  Monsieur,  disait  le  petit  garçon,  dessinez-moi...  ce  qu'il  vous 
plaira. 

Pierre  regardait  tour  à  tour  le  crayon,  l'enfant,  la  page  blanche 
et  rapidement  dessina  quelque  chose  qui  le  faisait  sourire. 

—  Oh  !  que  c'est  bien  fait  et  que  c'est  drôle  ce  grand  coq  qui  se 
sauve  avec  deux  petites  filles  sur  le  dos.  Celle  qui  lui  tient  les 
babines  semble  crier  :  Allez,  et  le  frapper  de  son  talon.  L'autre 
eàt  là,  tranquille,  comme  en  palanquin,  entre  les  deux  ailes 
déployées.  J'ai  vu  de  beaux  coqs  au  Jardin  d'Acclimatation,  mais 
je  n'en  ai  jamais  vu  d'assez  grands  pour  servir  de  monture  aux 
petites  filles. 

—  Ce  ne  sont  pas  de  petites  filles,  dit  Pierre  gravement,  c'est  la 
pbupée  de  ma  sœur  Germaine  et  la  poupée  de  ma  sœur  Jeanne. 

—  Ah  !  voilà;  vous  avez  donc  des  sœurs,  Monsieur?  > 
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—  Oui,  j'en  ai  quatre.  Elisabeth  est  plus  âgée  que  moi, 

—  Elle  est  vieille,  celle-là? 

—  Pas  tout  à  fait,  dit  Pierre  en  souriant. 

—  Et  Germaine? 

—  Germaine  a  dix  ans  ;  elle  est  douce,  intelligente  et  calme. 

—  Et  l'autre  ? 

—  L'autre  n'a  peur  de  rien. 

—  Ah! 

—  Elle  prend  les  bœufs,  les  vaches,  par  leurs  cornes,  comme  le 
ferait  un  jeune  garçon.  C'est  elle  qui  avait  eu  l'idée  de  mettre  les 
poupées  sur  le  grand  coq.  Nous  entendîmes  la  pauvre  bête  crier 
comme  deux  ou  trois  clairons,  nous  crûmes  à  l'arrivée  d'un  renard 
ou  d'une  belette,  et  nous  vîmes  le  beau  coq  qui  s'enfuyait  les  ailes 
relevées  et  portant  une  poupée  sur  son  dos.  Jeanne  riait  de  toutes 
ses  forces. 

—  Et  Germaine? 

—  Germaine  n'aime  pas  le  bruit,  elle  avait  peur  pour  sa  poupée. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  devenu? 

—  Le  coq  s'est  caché  dans  les  broussailles,  les  poupées  ont  laissé 
quelques  boucles  de  leurs  chevçux  aux  ronces  et  aux  épines,  et 
Germaine  a  retrouvé,  avec  une  profonde  joie,  sa  poupée  sur  un  lit 
de  mousse.  Elle  l'a  embrassée,  bercée  tendrement  dans  ses  bras, 
supposant  qu'elle  était  très  effrayée;  mais  non,  la  poupée  était  fort 
tranquille. 

—  Je  le  crois  bien,  dit  le  petit  garçon  en  riant.  C'est  joliment 
amusant  d'avoir  de  petites  sœurs;  moi  je  n'en  ai  que  deux  grandes. 
A  présent,  Monsieur,  voulez-vous  me  dessiner  une  petite  maison? 

Pierre  dessina  une  petite  maison.  Pendant  ce  temps  l'enfant  se 
glissa  près  des  jeunes  filles  et  leur  raconta,  à  voix  basse,  l'histoire 
du  coq. 

—  Tu  nous  montreras  le  grand  coq. 

—  Oui,  fit-il,  d'un  signe  de  tête  et  d'un  air  capable. 

Il  revint  à  Pierre,  dont  les  yeux  fixés  sur  son  dessin  avaient  une 
expression  émue,  attendrie. 

Quand  le  petit  garçon  s'approcha,  il  lui  sourit  et  doucement  posa 
8a  main  sur  l'épaule  de  l'enfant  qui  le  regarda  et  dit  très  gentiment  : 

—  Vous  avez  l'air  d'être  bon,  je  voudrais  rester  avec  vous.  Oh  ! 
la  jolie  maison,  les  charmants  arbres  et  le  beau  vieillard.  Il  y  a  un 
chien  couché  à  ses  pieds.  Le  chien  a  de  longs  poils  et  semble  dormir. 
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—  C'est  un  chien  noir  très  fidèle. 

—  A-t-il  un  nom? 

—  Il  se  nomme  Fido. 

—  Vous  le  connaissez? 

—  C'est  mon  chien.  Mes  petites  sœurs  l'appellent  Frou-Frou» 
parce  qu'il  aime  à  jouer  avec  les  feuilles  sèches. 

—  Il  n'est  pas  à  Paris  ? 

—  Non,  il  est  resté  en  Vendée,  chez  mon  père. 

—  Vous  avez  eu  regret  de  le  laisser? 

—  Oui.  Il  a  gémi  pendant  plusieurs  jours;  me  cherchant  à  la 
maison,  dans  les  jardins  et  même  au  loin  ;  puis  il  a  pris  son  parti. 
Très  attaché  à  mon  père,  il  aura  voulu  ne  pas  le  quitter  puisque  je 
n'étais  plus  là. 

—  Votre  père  se  promène  tout  seul  à  présent. 

—  Germaine  et  Jeanne  l'accompagnent.  Mon  père  leur  apprend 
le  nom  des  (leurs  et  le  nom  des  étoiles;  leur  raconte  les  guerres  de 
la  Vendée,  l'histoire  de  France...  et  le  bon  chien  les  suit  pas  à  pas. 

—  Il  sait  beaucoup  de  choses,  votre  père? 

—  Oui,  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut  savoir.  Aussi  rend-il 
de  grands  services.  Il  est  extrêmement  aimé. 

—  C'est  très  beau  cela. 

—  Savez- vous  comment  mon  père  a  su  tant  de  choses?  En  tra- 
vaillant tout  jeune  garçon,  et  ne  perdant  pas  une  minute. 

—  Oh  1  moi,  ça  m'ennuie  de  travailler. 

—  Cependant,  vous  êtes  heureux  que  je  vous  dessine  quelque  chose. 

—  Ce  n'est  pas  travailler. 

—  Mais,  pardon,  il  a  fallu  que  je  travaille  pour  apprendre  à 
dessiner.  Mon  cher  petit  ami,  vous  n'êtes  donc  pas  sage? 

—  Si  j'étais  toujours  avec  vous,  j'aurais  envie  d'être  sage  et  je 
le  serais. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que.  vous  êtes  bon  et  que  vous  avez  l'air  aimable? 

—  Eh  bienl  mon  cher  enfant,  il  y  a  quelqu'un  de  bien  meilleur 
et  de  plus  aimable  que  moi  avec  lequel  vous  êtes  toujours. 

—  Ohl  ma  bonne,  mon  institutrice  ne  sont  pas  aimables; 
maman...  je  ne  la  vois  guère,  elle  a  toujours  peur  que  je  chiffonne 
sa  robe. 

—  Il  faut  aller  doucement,  respectueusement  près  d'elle,  elle  ne 
vous  craindra  pas. 
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—  Cela  m'ennuie. 

—  Mais  je  ne  voulais  parler  ni  de  votre  bonne,  ni  de  votre  insti- 
tutrice, ni  même  de  votre  maman,  car  ceux  que  nous  aimons  le 
plus  nous  quittent  ou  bien  nous  les  quittons;  —  dit  Pierre  avec 
tristesse,  —  je  voulais  parler  du  bon  Dieu. 

—  Le  bon  Dieu...  je  ne  le  vois  jamais. 

—  Quand  je  vais  m'en  aller  et  que  vous  reverrez  mon  dessin, 
vous  penserez  très  probablement  que  j'ai  eu  envie  de  vous  faire 
plaisir. 

—  Certainement,  Monsieur,  voulez-vous  bien  que  je  vous  em- 
brasse. 

Pierre  se  prêta  de  très  bonne  grâce  à  cette  effusion, 

—  Le  bon  Dieu  a  fait  pour  nous  bien  autre  chose  que  des  des- 
sins; il  a  fait  toutes  les  merveilles  de  la  Création.  Le  bon  Dieu 
vous  a  donné  votre  âme  pour  le  connaître  et  l'adorer.  Il  a  fait  le 
soleil  splendide,  l'air  vivifiant,  léger  et  si  doux!  les  fleurs  char- 
mantes, les  arbres  superbes.  11  a  fait  les  fruits  variés  et  délicieux. 
N'aimez-vous  pas  les  cerises,  les  abricots,  le  raisin  ? 

—  Je  les  aime  beaucoup. 

—  Eh  bien  1  si  vous  pensez  que  j'ai  voulu  vous  faire  plaisir  en 
dessinant,  que  devez-vous  penser  du  bon  Dieu  qui  a  créé,  entre- 
tient sans  cesse  ce  qui  vous  est  nécessaire,  utile,  agréable.  Si  vous 
appliquiez  votre  intelligence,  votre  attention,  vous  serez  reconnais- 
sant envers  Dieu.  Votre  cœur  est  affectueux  puisque  vous  me  remer- 
ciez si  gentiment.  Vous  devriez,  quand  vous  goûtez  quelque  chose 
de  délicieux,  dire  en  vous-même  :  Mon  Dieu,  je  vous  remercie  d'avoir 
fait  les  cerises  si  bonnes  et  si  jolies,  les  abricots,  les  raisins,  ce 
beau  soleil,  cet  air  frais  et  vital  ;  je  vous  remercie  d'avoir  fait  cela 
pour  un  petit  garçon  comme  moi,  et  je  vous  aime. 

—  Ah!  bah!  on  n'y  pense  pas;  le  bon  Dieu  n'a  pas  fait  cela 
pour  moi  tout  seul. 

—  Mon  cher  enfant,  j'ai  des  sœurs,  mais  aussi  de  petits  frères, 
nous  -sommes  sept,  et  je  puis  vous  affirmer  que  lorsque  mon  père 
partage  un  gâteau  ou  des  fruits,  il  le  fait  d'une  intention  aussi 
tendre,  aussi  paternelle  pour  l'un  comme  pour  l'autre!  et  chacun 
est  pénétré  de  son  amour  comme  s'il  était  unique  enfant.  Nos  qua- 
lités sont  à  l'image  des  attributs  de  Dieu.  Et  puisque  je  vous  ai 
nommé  ma  petite  Germaine,  je  vous  dirai  qu'un  jour  ma  sœur 
l'interrogeait  sur  les  vérités  révélées  et  lui  demandait  pourquoi 
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Dieu  a-t-il  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  petite  Germaine  a  répondu  : 
«  Parce  qu'il  nous  aime.  »  Science,  sagesse,  paix  de  l'âme, 
courage  de  notre  cœur,  tout  est  contenu  dans  ce  mot  de  petite 
Germaine. 

—  11  y  en  a  qui  disent  que  cela  s'est  fait  tout  seul. 

—  Ceux-là,  reprit  Pierre  avec  une  expression  de  douloureuse  amer- 
tume, ceux-là  sont  ingrats,  inintelligents,  absurdes.  Mon  enfant, 
fit-il  avec  une  inflexion  grave  et  triste,  si  l'on  vous  disait  que 
quoi  que  ce  soit  s'est  fait  tout  seul...  cette  branche  de  lilas  artifi- 
ciel, ce  pauvre  crayon  ;  si  l'on  affirmait  que  le  bois  s'est  arrondi, 
creusé,  que  le  plomb  s'est  fondu,  mélangé  de  façon  à  produire  un 
dessin  plus  ou  moins  léger  ;  ou  que  l'or,  l'acier,  la  silice,  se  sont 
entendus  pour  former  ma  montre  ;  et  encore  cette  puissance  aurait 
un  nom...  vous  diriez  que  je  me  moque  de  vous  et  vous  auriez 
raison.  Non,  mon  enfant,  non,  les  livres  saints  nous  affirment  que 
les  choses  visibles  nous  sont  données  pour  remonter  aux  invisibles. 
L'industrie  de  l'homme  est  l'image  de  la  puissante  industrie  de 
Dieu;  son  intelligence,  son  activité,  sont  la  faible  image  de  la 
toute-puissance  divine  qui  laisse  paternellement  à  l'homme  le  soin, 
l'honneur  d'appliquer  à  son  profit  les  choses  créées.  La  prévoyance, 
la  tendresse  de  ceux  qui  nous  aiment,  sont  une  image  imparfaite  et 
mobile  du  stable  et  fidèle  amour  de  Dieu.  11  faut  aimer  Dieu,  mou 
cher  enfant,  et  penser  à  ses  œuvres  admirables  pour  vivifier,  élargir 
votre  intelligence. 

—  Oh  !  Monsieur*  je  voudrais  souvent  causer  avec  vous. 

—  Je  suis  rarement  chez  moi,  mon  petit  ami. 

—  Monsieur,  vous  ne  vous  promenez  pas?...  J'irais  me  promener 
avec  vous. 

—  Je  vais  tous  les  dimanches  au  Luxembourg,  à  neuf  heures  du 
matin. 

Baptiste,  en  ce  moment,  avertit  Pierre  de  ne  pas  attendre  ces 
messieurs. 

—  Dois-je  aller  les  retrouver  à  l'étude? 

—  Non,  Monsieur,  l'autre  est  arrivé. 

Pierre  se  leva,  s'inclina  devant  M00  Devillers,  qui  s'excusa  de 
l'avoir  laissé  à  lui-même,  mais  elle  pensait  qu'il  serait  immédiate- 
ment appelé.  Cette  politesse,  empreinte  d'une  réserve  inaccoutumée, 
ne  s'accordait  que  trop  avec  la  pensée  du  jeune  homme,  saluant 
avec  respect  et  se  disant  : 
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—  (Test  pour  la  dernière  fois. 

—  Le  dessin,  le  dessin demandèrent  les  jeunes  sœurs  en 

faisant  signe  à  leur  frère. 

—  Le  voilà. 

—  Qu'est-ce  que  le  monsieur  te  racontait? 

L'enfant  rapporta  à  peu  près  tout  ce  que  lui  avait  dit  Pierre. 
Etiennette  V écoutait  et  se  pénétrait  d'une  irrésistible  et  profonde 
sympathie.  Hélas  !  elle  entendait  de  temps  à  autre  les  conversations 
de  M.  Bertreux  avec  ce  même  petit  garçon.  Le  premier  clerc  ensei- 
gnait à  faire  de  faux  pensums,  le  pied  de  nez  à  l'institutrice,  aux 
domestiques,  à  réciter  ses  leçons  en  cachant  son  livre  ouvert  sur  ses 
genoux,  à  fumer,  à  boire  le  vin  pur  comme  un  homme.  Tout  cela 
était  professé  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit.  Le  premier  clerc 
se  rapprochait  de  temps  à  autre  du  groupe  des  jeunes  filles,  et 
parfois  un  sourire  effleurait  les  lèvres  sérieuses  d'Etiennette,  qui 
regrettait  ce  sourire  involontaire.  Le  prétendant  croyait  la  partie 
gagnée  ;  mais  un  regard  froid,  une  inflexion  sévère,  lui  prouvaient 
qu'il  n'en  était  rien. 

Il  riait  de  ce  dédain,  le  préférant,  affirmait-il,  à  la  complète 
•indifférence. 

Les  jeunes  filles  regardaient  le  dessin  et  s'écriaient  : 

—  C'est  très  bien  fait.  Vois  donc,  Etiennette,  cela  ne  déparera 
pas  ton  album;  quel  joli  paysage  1  En  quelques  coups  de  crayon 31 

Etiennette  regardait.  Près  d'une  grande  maison,  un  beau  vieillard 
était  assis;  sa  chevelure  légèrement  soulevée  par  la  brise  du  soir, 
entourait  son  front  comme  une  auréole.  Arrondi  à  ses  pieds,  un 
chien  à  longs  poils  cachait  son  nez  dans  sa  queue  touffue.  Une 
route  tournait,  bordée  d'un  talus  couvert  de  branches  de  lierre,  de 
ronces,  de  fougères  élégamment  indiquées;  des  chênes  robustes  et 
quelques  délicats  bouleaux  le  couronnaient.  Le  vieillard  était  incliné 
vers  une  grande  croix  qui  s'élevait  près  de  la  route. 

Dessiné  avec  goût  et  je  ne  sais  quel  sentiment  de  tristesse,  cette 
ébauche  était  charmante. 

—  Le  dessin  est  à  moi,  affirma  le  petit  garçon. 

—  Tu  crois  vraiment  qu'Etiennette  va  couper  cette  feuille  an 
risque  d'abîmer  son  album? 

—  Cela  ne  fait  rien,  dit  Etiennette,  je  vais  la  détacher. 

Sa  main  tremblait  un  peu  en  soulevant  les  broderies  pour  trouver 
ses  ciseaux. 
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—  Y  pensez- vous,  Etiennette,  détacher  cette  feuille  ce  serait 
détacher  toutes  les  autres» 

—  Il  est  à  moi,  redit  l'enfant  indigné. 

—  Tu  n'auras  pas  celui-là.  Etiennette  dessine  très  bien,  va  cher- 
cher le  crayon.  Voici  une  feuille  de  papier,  dans  un  instant  tu  auras 

la  copie. 

—  J'y  tenais  beaucoup,  reprit  l'enfant. 

.  _  fa  tiens  au  moins  autant  au  dessin  de  notre  amie. 

Le  petit  garçon  baissa  la  tète  et  répondit  aussi  poliment  qu'il  lui 
fut  possible. 

Pendant  cette  discussion,  Etiennette  copiait  avec  une  attention 
un  peu  émue  le  joli  dessin. 

—  Pour  te  dédommager  veux-tu  qu  Etiennette  y  ajoute  quelque 
chose  ! 

—  Oui,  une  petite  fille  qui  sera  Germaine,  parce  que  je  l'épou- 
serai quand  je  serai  grand. 

—  Qu'est-ce  que  Germaine,  demandèrent  les  jeunes  filles  en  riant 
très  gaiement. 

C'est  la  petite  sœur  du  monsieur. 

—  Du  monsieur  qui  a  l'air  si  grave,  dit  l'une  d'elles. 

—  11  a  l'air  un  peu  extraordinaire  ton  monsieur,  reprit  une  autre. 

—  Il  est  bon  et  je  l'aime  beaucoup,  fit  le  petit  garçon  tout  à  la  fois 
attendri  et  mécontent. 

—  IL  a  l'air  simple,  distingué,  n'est-ce  pas,  Etiennette? 

—  Je  ne  l'ai  pas  beaucoup  regardé,  mais  je  sais  qu'il  est  très 
bien. 

—  Comme  il  était  obligeant  avec  mon  frère,  observa  la  sœur  aînée 
du  jeune  garçon.  Tu  n'as  pas  fait  de  bruit  ce  soir. 

—  Oh!  non,  le  monsieur  me  parlait.  Je  voudrais  l'avoir  pour 
précepteur.  Les  vieilles  filles  ne  savent  pas  élever  les  garçons. 

—  Mlle  Pauline,  ton  institutrice,  n'est  pas  vieille. 

—  Peut-être!  mais  si  tu  veux  être  bien  mignonne,  dit  l'enfant 
en  cherchant  à  embrasser  sa  sœur,  tu  demanderas  à  maman  de  me 
permettre  d'aller  le  dimanche  matin  retrouver  le  monsieur  au 
Luxembourg. 

—  Maman  le  voudra  bien.  Tu  prendras  l'air  et  tu  ne  feras  pas  le 
diable  à  la  maison. 

Pierre,  chaque  dimanche,  voyait  arriver  au  Luxembourg  son  petit 
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ami  et  le  reconduisait  à  sa  porte.  Bientôt  il  reçut  une  invitation  à 
laquelle  il  se  refusa,  craignant  de  rencontrer  MUe  Étiennette,  mais 
il  parvint  à  faire  entendre  la  messe  à  l'enfant;  ensuite  ils  revenaient 
au  Luxembourg,  où  Pierre  expliquait  le  sens  des  cérémonies,  des 
prières  et  des  sacrements. 

A  propos  d'une  goutte  de  rosée,  d'un  brin  d'herbe,  d'une  feuille 
transparente,  d'une  fleur,  d'un  fruit,  Pierre  découvrait  à  l'enfant, 
l'Intelligence  infinie,  la  merveilleuse  puissance  qui  a  créé  toutes 
choses.  Il  lui  enseignait  que  la  doctrine  catholique  donne  à  Celui  qui 
est,  le  nom  de  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit.  Le 
Fils  a  formulé  la  pensée  du  Père,  dans  la  création,  l'Incarnation  et  la 
Rédemption.  Aussi  le  Fils  est-il  désigné  sous  le  nom  de  Verbe,  qui 
signifie  parole  ou  action .  Le  Verbe  ou  action  émane  de  la  pensée 
souveraine,  comme  la  parole,  l'action  de  l'homme  émanent  de  sa 
propre  pensée.  Le  monde  a  été  créé  pour  nous  révéler  Dieu  et  son 
amour;  mais  ne  peut  être  limité  à  nos  facultés.  Il  tient  de  l'infini 
dans  les  détails  et  dans  l'ensemble  et  porte  le  caractère,  l'empreinte 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  qui  crée  admirable  et  très  grand.  Afin 
que  nous  puissions  comprendre  et  aimer  ce  grand  Dieu,  Il  s'est  fait 
en  son  Verbe  petit  enfant,  homme  comme  nous.  Ses  témoins,  ses 
disciples  nous  ont  laissé  l'ineffable  récit  de  ses  paroles  et  de  ses 
actes,  c'est  ce  qu'on  appelle  l'Évangile.  Chaque  dimanche,  l'Église 
propose,  à  nos  méditations,  un  fragment  très  court  de  ces  récits 
simples,  qui  contiennent  et  propagent  la  morale  catholique. 

Une  autre  fois  Pierre  parlait  du  regard  de  Dieu.  L'enfant  doutait 
de  cette  lucidité  pénétrante  qui  embrasse  et  voit  toute  chose.  Alors 
Pierre  cherchait  des  comparaisons  à  la  portée  de  cette  jeune  intel- 
ligence. 11  lui  parlait  de  l'étendue  de  notre  regard  si  restreint  dans 
son  organe  et  si  large  dans  ses  facultés.  Il  lui  parlait  de  la  lune, 
si  petite  comparée  à  la  terre,  et  cependant  qui  éclaire,  pendant  la 
nuit,  et  regarde,  comme  disent  les  poètes,  l'immensité,  des  déserts, 
des  océans,  des  glaciers  qu'elle  irise  de  ses  rayons.  Touchant  de 
ses  lueurs  d'argent  les  fleurs  inacessibles  du  magnolia,  les  arbres 
géants  des  forêts,  en  Asie,  en  Amérique,  et  là  croix  des  tombes 
délaissées  étincelant  sur  les  torrents,  les  vagues,  le  sillage  des 
grands  vaisseaux,  et  la  goutte  de  rosée  au  fond  des  plus  humbles 
vallées. 

—  Avez-vous,  mon  cher  petit  ami,  essayé  de  vous  faire  une  idée 
de  ces  grandeurs?  Que  votre  imagination  s'y  applique;  ce  sont  les 


340  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

lettres  du  beau  livre  où  nous  devons  épeler  le  nom  de  Dieu  et  se» 
prérogatives. 

Alors  Pierre  citait  à  l'enfant  ces  vers  de  Lamartine  : 

Il  me  semblait,  mon  Dieu,  que  mon  âme  oppressée 
Devant  l'immensité  s'agrandissait  en  moi; 
Et,  sur  les  vents,  les  flots,  ou  les  feux  élancée, 

De  pensée  en  pensée 

Allait  se  perdre  en  toi. 

Le  jeune  garçon  quittait  toujours  à  regret  son  ami  et  redisait  à 
ses  sœurs  tout  ce  qu'il  avait  retenu. 

Ces  promenades  matinales  ne  durèrent  pas  longtemps.  Pierre 
avait  beau  s'intéresser  à  ce  qu'il  savait  être  utile,  louable,  salutaire» 
et  suivre  en  cela  son  excellente  nature  et  sa  bonne  éducation, 
il  ne  pouvait  se  dégager  d'une  angoisse  inexprimable.  Des  négli- 
gences, des  erreurs,  et  faut-il  le  dire,  certaines  altérations  qu'ir 
avait  cru  remarquer  dans  les  livres  de  caisse,  et  sur  lesquelles 
portait  son  attention  à  mesure  que  ses  fonctions  et  la  confiance 
de  M.  Devillers  le  faisaient  plus  complètement  pénétrer  dans  les 
affaires  de  l'étude,  ces  pénibles  remarques  le  troublaient.  Du  moins 
voulait-il  se  le  persuader,  mais  le  mariage  d'Étiennette  était  la  cause 
réelle  de  l'état  douloureux  de  son  âme.  Vaincu  par  ses  impressions 
ou  craignant  de  l'être,  il  se  décida  à  écrire  à  sa  sœur  Elisabeth,  la 
lettre  que  voici  : 

«  Chère  Elisabeth, 

«  Au  moment  d'atteindre  le  but  de  tous  mes  efforts,  je  succombe. 
Je  suis  triste,  malade,  et  j'ai  tant  besoin  de  te  voir,  que  je  veux,  que 
je  dois  quitter  Paris. 

<c  II  me  semble  que  lorsque  j'aurai  confié  mon  épreuve  à  toi,  ma, 
meilleure  amie,  je  ne  souffrirai  plus.  Ton  affection  tendre,  délicate 
et  maternelle  saura  bien  vite  remettre  tout  à  sa  place. 

«  Chère  Elisabeth,  avertis  doucement  père,  frères  et  sœurs,  ma- 
vieille  Gothe  et  notre  excellent  ami.  Qu'il  n'y  ait  ni  surprise,  ni 
trop  vive*émotion,  que  ce  soit  tout  simple  ce  retour  inopiné.  Dis 
que  je  suis  un  peu  fatigué,  qu'on  m'accorde  un  congé,  parce  que 
l'air  de  mon  bien-aimé  pays  me  rendra  la  force.  La  force!  Est-ce 
donc  ce  qui  manque  à  mon  pauvre  cœur?  Je  ne  le  crois  pas... 
Souffrir  n'est  pas  faillir.  J'arriverai  dans  neuf  jours.  Elisabeth,  vous 
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'Serez  bons  pour  ce  pauvre  frère  qui  se  croit  obligé  de  fuir  lâchement 
le  champ  de  bataille...  Mais,  il  est  un  ennemi  trop  charmant,  hélas! 
<ju'on  ne  peut  vaincre  que  par  la  fuite. 

«  Je  retrouverai  près  de  vous  le  calme  et  le  courage. 

<c  Prie  pour  moi  et  pardonne  à  celui  qui  ne  veut  que  Dieu  seul 
pour  soutien,  et  toi,  sœur  bonne  et  chère,  pour  unique  amie. 

«  Pierre  Bernard.  » 

Dès  le  lendemain,  Elisabeth  répondait  à  Pierre  : 

«  Frère,  bon  frère. 

«  La  cause  me  paraît  triste,  mais  nous  allons  te  revoir  ;  tout  est 
joie,  bonheur  à  la  maison.  J'ai  dit  la  nouvelle  tout  de  suite,  afin  que 
l'exubérance  se  calme  en  ces  quelques  jours  d'attente,  et  ne  vienne 
pas  heurter  ton  pauvre  cœur  à  l'arrivée.  Le  soir,  dans  la  chambre 
de  notre  mère  que  j'habite  toujours,  alors  que  tous  dormiront,  heu- 
reux de  t'avoir  vu  et  de  te  revoir  en  leur  sommeil,  nous  causerons 
tout  bas,  sans  lumière,  à  la  clarté  du  feu  de  hêtre,  aux  rayons  de 
la  lune  calme  et  sereine,  comme  le  sera  bientôt,  l'âme  de  mon  frère 
bien -aimé. 

«  L'épreuve  passera...  Que  j'aime  cette  expression  :  l'épreuve! 
L'épreuve  de  notre  patience,  de  notre  courage,  de  notre  confiance 
en  Dieu,  de  notre  générosité  secrète  et  personnelle,  l'épreuve  pas- 
-sera  et  l'âme  en  sortira  plus  élevée,  plus  dégagée,  plus  noble  et 
souvent  plus  heureuse.  N'oublions  jamais  ces  paroles  de  l'éternelle 
consolation  :  «  Je  puis  en.  un  moment  changer  votre  tristesse  en 
joie.  » 

«  Je  prie  pour  toi,  mon  frère,  et  notre  mère  du  haut  du  ciel  prie 
pour  son  fils  bien-aimé.  Notre  vénérable  ami,  le  bon  curé,  est  très 
souffrant;  on  le  soutient  à  l'autel,  mais  il  offrira  pour  son  cher 
enfant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

«  Je  prie  et  je  t'aime. 

«  Ta  sœur  et  ton  amie. 

«  Elisabeth.  » 

Cette  réponse,  que  Pierre  attendait  avant  de  prendre  une  déter- 
mination définitive,  le  décida  complètement  et  lui  fournit  un  prétexte 
convenable.  J'irai,  se  dit-il,  je  reviendrai  peut-être  pour  toujours  au 
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foyer  de  la  famille,  à  la  maison  paternelle.  Maintenant  il  me  faut 
avertir  M.  Devillers. 

M.  Devillers  venait  de  parler  à  Etiennette,  qui  s'était  humblement 
soumise.  Mais  la  pâleur  et  la  tristesse  de  son  charmant  visage,  la 
résignation  douloureuse  qui  ressortait  de  ses  paroles,  avaient  troublé 
son  père,  il  lui  avait  dit  : 

—  Vous  savez  que  je  veux,  avant  tout  votre  bonheur,  ma  fille. 

—  Je  le  croyais,  mon  père...  C'était  une  erreur  que  votre  ten- 
dresse entretenait  ;  je  sais  que  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde,  il 
ne  faut  pas  l'y  chercher. 

—  Serez-vous  donc  si  malheureuse,  Etiennette? 

—  Oh!  oui,  je  le  serai;  je  m'y  prépare  de  mon  mieux.  Dieu  me 
soutiendra;  avec  son  aide  tout  est  possible.  —  Et  pensa-t-elle,  si  je 
souffre  trop,  je  mourrai. 

—  Allons,  dit  M.  Devillers  en  baisant  doucement  la  main  de  sa 
fille,  je  suis  touché  de  votre  soumission.  Vous  aurez  un  mois  pour 
vous  préparer  à  ce  sacrifice...  ajouta-t-il,  en  soulignant  ces  mots 
d'un  sourire.  —  Et  je  l'espère  vous  y  trouverez  des  compensations. 

M.  Devillers  se  rendit  à  l'étude,  où  Pierre,  pâle  et  résolu,  l'atten- 
dait pour  lui  demander  un  congé  illimité. 
A  ce  mot  de  congé,  le  patron  stupéfait  s'écria  : 

—  Un  congé  !  Et  pourquoi  ? 

—  Je  désire,  Monsieur,  revoir  ma  famille  et  notre  ami  le  vénérable 
curé  qui  est  malade. 

—  Gela  est  très  juste,  mon  cher  Monsieur,  nous  verrons  :  j'ai  des 
obligations  en  dehors  de  l'étude,  et  j'aurai  besoin  d'ici  un  ou  deux 
mois  de  votre  travail  assidu.  Votre  absence  serait  préjudiciable,  en 
ce  moment  il  n'y  faut  pas  songer. 

—  C'est  précisément  en  ce  moment  que  j'y  songe,  Monsieur,  dit 
Pierre  résolument,  et  je  désire  partir  dans  huit  jours. 

—  Dans  huit  jours!  exclama  M.  Devillers,  devenu  pourpre  de  la 
Surprise  que  lui  causait  l'attitude  de  son  clerc,  mais  il  ajouta  d'un 
ton  conciliant  : 

—  Si  cela  est  absolument  nécessaire,  allez  passer  deux  ou  trois  jours 
en  famille,  mais  revenez  immédiatement  après  ce  délai.  Je  laisserai 
dans  quelques  années  la  suite  de  mes  affaires  à  Bertreux.  Vous 
deviendrez  principal  clerc,  et  le  compléterez.  N'est-ce  pas  Edouard? 

—  Certainement,  dit  avec  un  sourire  équivoque  ce  beau  garçon, 
gui  devait  dans  un  mois  épouser  MUe  Etiennette. . .  et  l'étude  I 
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—  Monsieur,  je  dois  partir  et  je  ne  sais  pour  combien  de  temps. 

—  Voudriez- vous  nous  quitter?  dit  M.  Devillers  stupéfait. 

—  Peut-être;  j'ai  des  obligations  personnelles,  des  devoirs  sacrés 
à  remplir. 

—  Des  devoirs  sacrés,  —  reprit  machinalement  M.  Devillers  au 
comble  de  la  surprise  —  des  devoirs.. .  vos  devoirs  sont  ici,  Monsieur. 
Qu'est-ce  que  tous  ces  devoirs  sacrés  auprès  de  l'estime,  de  la  con- 
fiance d'un  homme  tel  que  moil  M.  Devillers  prononça  ces  mots 
avec  un  dédain  nuancé  d'indignation. 

—  Il  n'est  pas  bien,  Monsieur,  de  se  faire  estimer  pour  des  qua- 
lités telles  que  les  vôtres  et  de  laisser  ainsi  les  gens. 

Pierre,  sans  dire  un  mot,  fit  un  geste  qui  indiquait  les  autres 
clercs. 

—  Non,  non,  reprit  avec  vivacité  M.  Devillers.  Non.  Et  puisque 
l'occasion  s'en  présente,  je  tiens  à  vous  rendre  justice.  Ecoutez-moi. 
Aucun  de  ces  messieurs,  que  j'estime  certainement  beaucoup,  ne 
possède  cette  ponctualité,  et  il  faut  le  dire,  cette  intelligence  des 
affaires  qni  m'étonne  moi-même  dans  un  jeune  homme  de  votre 
âge.  Vous  avez  une  manière  grande,  loyale,  résolue  de  saisir  une 

question  et  de  faire  accepter  vos  idées Ces  messieurs  le  diront 

comme  moi. 

Les  murmures,  les  signes  de  tête  aussi  flatteurs  qu'énergiques,  ne 
pouvaient  laisser  le  moindre  doute.  L'un  des  jeunes  clercs  auquel 
Pierre  avait  rendu  de  grands  services  se  leva,  vint  lui  serrer  la 
main.  Les  autres  l'imitèrent. 

—  Il  n'en  faut  pas  moins,  Messieurs,  que  je  vous  quitte,  dit  Pierre 
avec  émotion. 

—  Pas  en  ce  moment,  reprit  M.  Devillers. 

—  En  ce  moment  même,  et  je  ne  sais  pour  combien  de  temps. 

—  Mais  cela  est  impossible;  je  ne  le  permettrai  pas,  fit  avec 
hauteur  le  patron. 

—  Je  partirai,  Monsieur,  dit  avec  une  très  grande  fermeté  le 
jeune  homme. 

Pierre  Noël. 

[A  suivre.) 
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Dimanche  25.  —  Rien  à  faire  qu'à  sanctifier  le  saint  jour.  Le 
dimanche  est  le  jour  des  baptêmes  et  parfois  des  mariages  ;  pourtant 
en  exige  le  plus  possible  une  messe  pour  donner  à  ces  derniers  un 
prestige  qui  leur  manque  trop  aux  yeux  américains.  Il  en  perd  un 
peu  aux  miens  depuis  que  j'ai  appris  qu'en  Amérique,  où  le  Concile 
de  Trente  n'a  pas  été  promulgué,  le  mariage  devant  un  ministre 
protestant  ou  un  officier  civil  quelconque  est  valable  à  l'égal  de 
celui  béni  par  le  prêtre. 

La  coutume  de  porter  des  fleurs  au  corsage  ou  à  la  boutonnière 
est  générale.  Hommes  et  femmes  en  ont  habituellement  des  touffes, 
et,  à  défaut  de  fleurs,  les  femmes  ramassent  dans  la  campagne  des 
poignées  d'herbes  diverses,  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
bottes  de  fourrages.  A  table,  chacun  trouve  un  petit  bouquet  tout 
ficelé  à  côté  de  son  assiette.  Les  fleurs  sont  les  bienvenues  aujour- 
d'hui, et  je  me  pare  des  miennes  en  pensant  à  certain  coin  de  la 
France  où  mon  bouquet  manquera,  sinon  mes  vœux. 

Chicago,  31  juillet. 

Il  y  a  ici  des  jours  redoutables;  aujourd'hui  en  est  un.  J'ai  dû 
regagner  ma  chambre,  incapable  de  supporter  le  poids  de  mes 
vêtements  et  de  trouver  quoi  que  ce  soit  intéressant.  Les  journaux 
£  ont  dit  qu'il  y  avait  avant-hier  110  degrés  F.  à  l'ombre,  ce  qui 

correspond  à  peu  près  à  43  centigrades;  s'ils  n'ont  pas  exagéré, 
vous  voyez  que  le  soleil  n'a  pas  dépensé  toute  sa  chaleur  en 
Europe,  quand  il  nous  arrive  en  Amérique.  Mais,  si  Ton  souffre 
dehors,  les  hôtels  sont  beaucoup  mieux  aérés  qu'en  Europe  et, 

(1)  Voir  la  Revue  du  1er  janvier  1888. 
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grâce  au  courant  d'air  que  j'ai  l'habitude  d'établir  entre  ma  fenêtre 
à  coulisses  et  l'imposte  à  bascule  de  ma  porte,  j'ai  toujours  pu 
dormir  la  nuit.  Partout  aussi,  on  trouve  de  l'eau  glacée  et  des 
limonades  frappées;  enfin  à  Chicago,  pour  la  première  fois,  j'ai  vu 
des  fruits  véritables.  Il  y  en  a  à  profusion  et  de  toutes  les  espèces, 
depuis  la  banane  et  l'ananas  jusqu'aux  poires,  pêches,  etc.  A  part 
les  raisins,  qui  ont  tous  cet  atroce  fumet  de  renard,  particulier 
aux  raisins  d'Amérique,  les  autres  fruits  sont  délicieux  et  se 
vendent  à  grand  marché.  De  tous  les  côtés  on  rencontre  de  petites 
boutiques  portatives,  établies  aux  angles  des  rues  pour  le  rafraî- 
chissement des  passants.  Mais  disons  un  mot  de  la  ville  elle-même; 
elle  en  vaut  la  peine. 

Chicago  en  langue  indienne  signifie  bête  puante.  On  lui  a  donné 
le  nom  plus  moderne  de  Porcopolis,  et  ses  jaloux  prétendent  qu'il 
est  mérité  autant  par  ses  habitants  que  par  leur  industrie.  En 
enregistrant  sous  toute  réserve  cette  appréciation,  je  me  hâte  de 
protester  contre  ce  qu'elle  peut  avoir  d'exagéré,  car  je  n'ai  pas 
fait  les  études  nécessaires  pour  avoir  une  opinion  fondée.  Tout 
d'abord,  j'ai  été  frappé  d'autre  chose.  On  arrive  le  matin  par  un 
gai  soleil  sur  ces  belles  routes  du  lac  bleu.  Voilà  que,  sur  une 
rive  basse,  apparaît  une  nappe  de  fumée  ;  on  me  dit  que  c'est  la 
Tille;  en  effet,  je  remarque  deux  longues  jetées  et  un  brise  lames 
dessinant  un  port  artificiel  comme  celui  de  Cherbourg;  puis  je 
commence  à  entrevoir,  à  travers  un  brouillard  noir,  des  cons- 
tructions énormes,  semblables  à  ce  que  devaient  être  les  greniers 
des  Egyptiens.  Une  petite  rivière  traversait  Chicago;  le  génie 
américain  l'a  creusée,  élargie,  canalisée  pour  la  modeste  somme 
de  22  millions  de  dollars,  si  bien  qu'aujourd'hui  les  vaisseaux 
pénètrent  jusqu'au  cœur  de  la  ville  et  peuvent  même  aller  au  delà 
assez  loin  dans  la  campagne.  Notre  gros  vaisseau  s'aventure  len- 
tement dans  ce  canal,  remuant  une  eau  bourbeuse  et  infecte, 
couverte  de  débris  d'aspect  ignoble.  Une  foule  d'autres  bateaux 
sont  là,  les  uns  en  mouvement,  soufflant  leur  haleine  noire  et 
poussant  leur  cri  rauque,  les  autres  allignés  le  long  des  élévateurs, 
dont  les  longues  trompes  pénètrent  dans  leurs  flancs,  ou  attachés 
à  d'interminables  quais,  encombrés  de  marchandises.  Sur  les 
rives,  partout  où  la  vue  se  porte,  elle,  ne  rencontre  que  de  gigan- 
tesques bâtiments  en  briques  rouges,  à  grandes  fenêtres  d'usines, 
décorés  d'inscriptions,  hautes  de  plusieurs  mètres.  Sur  tout  cela 
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plane  une  fumée  épaisse,  vomie  par  des.  milliers  de  cheminées.  On 
parle  de  Saint-Étienne  !  c'est  bien  autre  chose,  et  les  asthmatiques 
feront  bien  de  ne  jamais  choisir  ce  lieu  de  retraite.  Littéralement 
les  nouveaux  arrivants  suffoquent;  toutes  les  puanteurs  de  l'indus- 
trie les  prennent  à  la  gorge.  Cependant  nous  avançons  toujours; 
une  série  de  ponts  sert  de  communications  entre  les  deux  rives  ; 
ces  ponts  tournent  sur  des  pivots  centraux  et  sont  tour  à  tour 
ouverts  ou  fermés  pour  donner  passage  aux  bateaux  ou  aux  gens 
de  terre.  Nous  sommes  ainsi  obligés  de  nous  arrêter  deux  ou  trois 
fois.  Dieul  que  de  monde  s'engouffre  sur  ces  ponts  1  Tant  qu'ils 
restent  ouverts,  deux  interminables  files  de  voitures,  circulant 
dans  les  deux  sens,  passent  à  une  allure  monotone,  me  rappelant 
les  convois  sans  fin  d'une  armée  en  marche.  Sur  les  trottoirs  les 
flots  de  peuple  se  poussent  aussi,  régulièrement. 

Ce  moment  de  4'arrivée  a  été  pénible;  j'éprouvais  comme  un 
besoin  instinctif  de  me  rejeter  en  arrière  et  quelque  chose  de  froid 
me  serrait  le  cœur.  Oh!  l'horrible  ville  1  Mais,  baste!  Go  aheady 
never  mind!  dit  la  devise  américaine.  D'ailleurs,  n'y  avait-il  pas  sur 
le  même  bateau  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  venant  chercher 
fortune  à  Chicago,  sans  appui  et  sans  ressources.  Mieux  que  cela, 
une  jeune  miss,  parfaitement  convenable  et  dans  le  même  abandon. 
11  serait  beau  en  vérité  de  faiblir  !  Non,  ça  ne  dura  pas  longtemps  : 
ça  ne  pouvait  pas  durer.  Maintenant  je  suis  tout  acclimaté  et  la 
fumée  même  me  paraît  moins  acre  et  moins  épaisse. 

Chicago  est  une  immense  usine  dans  laquelle  travaille  ou  cherche 
du  travail  une  population  de  700,000  habitants.  Seize  lignes  de 
chemins  de  fer  y  aboutissent  et  les  voyageurs,  pour  partir,  ont  le 
choix  entre  dix  gares.  N'y  cherchez  pas  des  monuments,  on  pourra 
vous  montrer  la  poste,  le  palais  de  justice,  le  palais  du  commerce, 
l'hôtel  de  ville,  superbes  par  leurs  masses  et  se  distinguant  du  reste 
parce  qu'ils  sont  bâtis  en  pierres  de  taille.  Au  fond,  c'est  lourd  et 
sans  grâce.  Presque  toute  la  ville  est  construite  en  briques  rouges 
dont  la  couleur  sang  vif  noircit  rapidement  sous  l'action  de  la 
fumée.  Les  maisons,  dans  la  partie  commerçante,  sont  au  moins 
aussi  élevées  qu'elles  le  sont  à  Lyon,  percées  de  hautes  et  larges 
fenêtres,  et  sans  toits  apparents;  cela  donne  à  tout  l'ensemble 
un  aspect  de  vaste  fabrique.  Dans  les  rues,  point  de  magasins  à 
riche  étalage,  rien  pour  les  yeux,  pas  d'équipages  non  plus,  mais 
des  camions  plus  qu'à  Liverpool  et  un  enchevêtrement  de  tram- 
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ways  comme  nulle  part.  Sur  les  trottoirs  de  bois  pas  de  promeneurs 
oisifs,  ni  de  belles  occupées  &  faire  prendre  l'air  à  leurs  toilettes.  Ici 
il  s  agit  de  faire  de  l'argent,  non  de  faire  de  l'esbrouffe.  Et  on  fait 
de  l'argent  ;  sans  cela  à  quoi  serviraient  ces  rues  entières  occupées 
par  les  banques?  De  temps  en  temps  on  apprend  bien  qu'un  ban- 
quier a  passé  à  Toronto,  mais  enfin  le  nombre  n'en  diminue  pas. 
Toronto  est  le  refuge  de  tous  les  Américains  de  Chicago  qui  lèvent 
le  pied;  c'est  leur  Belgique  à  eux;  ils  y  sont  au  Canada,  par  consé- 
quent en  sûreté.  Le  nombre  des  gens  indélicats  est  devenu  si  grand, 
qu'il  est  question  d'établir  entre  les  États  des  conventions  d'extradi- 
tion pour  ce  genre  de  délit.  Il  n'est  pas  possible  d'ouvrir  un  journal 
sans  y  trouver  la  nouvelle  du  petit  voyage  de  santé  d'un  homme 
d'affaires.  Gomment  en  serait-il  autrement?  Le  vol  n'a  rien  de 
déshoborant  en  Amérique;  l'insuccès  seul  déshonore.  Un  homme 
s'est  enrichi  en  faisant  plusieurs  banqueroutes  et  sans  tomber  sous 
le  coup  de  la  loi  ;  on  dira  de  lui  :  c'est  un  malin  (srnart)  ;  et  il  sera 
entouré  de  toute  l'estime  et  de  tout  le  respect  de  ses  concitoyens. 
Ces  gens  sont  logiques,  ils  ont  pris  pour  devise  :  Fais  de  l'argent  ; 
ils  ne  peuvent  pas  trouver  mauvais  un  chemin  qui  mène  à  ce  but 
de  la  vie.  Les  mangeurs  de  grenouilles  n'ont  pas  pour  unique  res- 
source Toronto;  la  loi  américaine  est  ainsi  faite,  que  chaque  État  a 
son  autonomie  judiciaire.  Il  fallait  bien  donner  quelques  facilités  de 
fuite  aux  voleurs  smart,  éloignés  de  la  frontière,  et  on  y  a  pourvu. 
Les  choses  en  sont  au  point  que  les  sots  peuvent  seuls  être  pinces. 
Un  caissier  infidèle  passe  dans  l'État  voisin;  il  faudra  deux  jours  à 
l'agent  à  ses  trousses  pour  obtenir  un  mandat  d'arrêt  ;  pendant  ce 
temps  l'homme  change  encore  d'État.  La  promenade  peut  durer 
aussi  longtemps  que  celle  du  Brésilien. 

S'il  n'y  a  pas  de  monuments  à  Chicago,  qu'y  trouve-t-on  donc 
d'intéressant?  Je  vous  vois  venir,  vous  voulez  que  je  vous  parle  des 
porcs;  nous  y  arriverons. 

D'abord  il  y  a  cet  étonnant  prodige  de  la  vie  américaine,  qui  a 
pu  produire  en  quelques  années  cette  colossale  cité  de  700,000 
âmes,  la  plus  commerçante  qu'il  y  ait  au  monde,  peut-être,  après 
New- York.  Quand  on  remarque  ces  engins,  ces  entrepôts,  ces 
élevators,  ce  mouvement  infernal,  cette  surface  bâtie,  je  ne  sais 
combien  de  fois  plus  grande  que  Paris,  et  qu'on  pense  qu'en  1872, 
il  n'y  avait  dans  cette  plaine  marécageuse  que  quelques  tumulus  de 
cendre  chaude,  l'esprit  demeure  confondu.  Aucune  des  inventions 
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nouvelles,  que  nos  capitales  elles-mêmes  ne  savent  pas  adopter,  ne 
fait  défaut  ici.  Je  vous  disais  que  la  ville  était  sillonnée  en  tous  sens 
par  les  tramways.  Une  partie  d'entre  eux  marche  sans  chevaux, 
sans  vapeur,  sans  aucun  appareil  extérieur  de  traction.  Les  convois 
sont  entraînés  par  un  câble  souterrain,  auquel  ils  sont  reliés  par 
une  griffe  courant  dans  une  rainure  pratiquée  au  beau  milieu  du 
chemin,  tout  le  long  de  la  route.  Quand  il  veut  arrêter,  le  conduc- 
teur pousse  un  levier  qui  desserre  la  pince  et  un  autre  qui  enraye 
les  roues.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  prompt.  Le  câble,  naturel- 
lement, est  obligé  d'avoir  un  parcours  fermé;  aussi,  aux  deux 
extrémités  du  trajet,  la  voie  décrit-elle  un  cercle  autour  de  quelques 
pâtés  de  maisons,  appelés  blocs  en  Amérique,  et,  ce  tour  fait,  le 
même  train,  qui  tout  à  l'heure  marchait  vers  le  nord,  se  trouve 
aller  dans  la  direction  sud.  J'ai  visité  les  machines  qui  mettent  en 
mouvement  ces  centaines  de  voitures  ;  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas 
saisi  tout  le  mystère  des  mécanismes;  j'aurais  eu  besoin  d'un  guide 
français. 

Dans  cette  plaine  basse,  dépourvue  d'eau  potable,  rapprovision- 
ne m  eut  de  la  ville  a  demandé  des  travaux  autrement  importants  que 
ceux  de  la  voirie.  Il  a  fallu  prendre  de  l'eau  dans  le  lac  et,  pour 
l'avoir  assez  pure,  l'aller  chercher  à  plusieurs  kilomètres  au  large. 
D'autre  part,  il  ne  fallait  pas  songer  à  rendre  au  lac  le  produit  des 
égouts;  or,  circonstance  défavorable,  le  bassin  du  Michigan  est  fermé, 
à  courte  distance  de  la  ville,  par  des  hauteurs  de  faible  relief.  Ou  a 
donc  percé  cet  obstacle,  de  telle  sorte  que  l'eau  d'une  baignoire, 
prise  dans  le  bassin  de  Saint-Laurent,  s'écoule  dans  celui  du 
Mississipi. 

On  m'avait  dit  que  Chicago  possédait  de  beaux  parcs  ;  celui  de 
Lincoln  m'avait  été  particulièrement  recommandé.  Dès  le  jeudi,  jour 
de  mon  arrivée,  j'ai  voulu  lui  rendre  visite,  pour  me  reposer  l'esprit 
et  me  rafraîchir  les  idées.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  passer  une 
après-midi  aussi  agréable.  Lincoln  parc  est  un  lieu  de  délices,  un 
éden.  Si  les  Américains  ne  réussissent  qu'imparfaitement,  quand  ils 
se  mêlent  d'être  architectes,  il  faut  avouer  qu'ils  sont  nos  maîtres  et 
sans  rivaux  dans  l'art  de  dessiner  les  jardins.  Nulle  part,  en  Europe, 
je  n'ai  rien  vu  de  comparable.  Je  n'ignore  pas  que  les  Yankees  pos- 
sédaient d'avance  quelque  chose  qu'on  chercherait  en  vain  chez 
nous,  ce  beau  lac,  le  long  duquel  s'étend  le  parc,  et  dont  il  était 
facile  de  profiter  pour  créer  des  promenades  d'un  charme  sans  égal 
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«t  des  échappées  de  vue  indéfiniment  variées.  Ils  avaient  aussi  les 
arbres,  c'était  la  forêt,  et  quelques  accidents  de  terrain  favorables  ; 
mais  avec  quel  art  ils  ont  tiré  parti  de  ces  chances!  Le  genre  adopté 
ne  conviendrait  peut-être  pas  à  tout  le  monde.  Point  de  plan 
d'ensemble,  point  de  grandes  lignes.  Lenôtre  et  les  artistes  du 
grand  siècle  seraient,  je  n'en  doute  pas,  quelque  peu  étonnés;  les 
jardins  plairaient  davantage  aux  amateurs  du  siècle  qui  suivit.  La 
cour  de  la  pauvre  Marie-Antoinette  aurait  achevé  de  perdre  là  le 
peu  de  sens  qui  lui  est  resté,  s'il  avait  été  donné  à  ses  marquises  de 
se  promener  sous  ces  frais  ombrages,  où  l'œil  est  surpris  à  chaque 
détour  par  la  découverte  d'un  bosquet  nouveau,  d'un  lac  ou  d'un 
ruisseau,  qu'on  n'attendait  pas.  Au  centre  du  parc  est  ménagé  un 
vaste  espace  vide,  transformé  en  parterre  de  fleurs,  arrangé  à  la 
française.  Eclipsés  de  nouveau,  les  jardiniers  des  vieux  pays!  Là 
encore  l'art  triomphe  par  l'heureuse  disposition  des  corbeilles  et 
Tharmonie  des  couleurs,  pendant  que  de  grands  vases,  servant 
d'appui  à  de  hautes  gerbes  de  fleurs  et  masqués  par  des  plantes 
entrelacées  retombant  jusqu'à  terre,  accompagnent  au  loin  les  allées 
sombres.  J'admire  avec  quel  talent  tout  cela  est  disposé. 

Mais  quel  est  cet  homme  de  bronze  qui,  tout  au  bout,  médite 
sur  un  socle  de  pierre?  Schiller  I  Allons  doncl  Que  fais-tu  là  en 
face  de  ces  fleurs,  bilieux  poète?  Cette  place  serait  mieux  occupée 
par  un  des  nôtres  et  il  y  aurait  du  choix.  Dans  un  coin  écarté, 
j'aperçois  un  autre  groupe;  celui-ci  représente  des  sauvages  et 
l'inscription  pourrait  se  traduire  un  peu  librement  :  A  la  fusion 
des  races.  Le  fait  est  qu'à  Chicago  les  races  sont  assez  mêlées  : 
dans  une  rue  un  peu  animée,  il  est  rare  qu'on  ne  puisse  pas  compter, 
à  la  fois,  des  noirs,  des  rouges,  des  jaunes  et  différentes  variétés 
de  blancs.  Convenablement  groupés,  on  en  ferait  des  massifs. 

«F ai  beau  chercher  les  marquises  de  Mignard  sous  les  char- 
milles de  Lincoln-parc  ;  elles  se  sont  enfuies  sans  doute,  en  voyant 
le  ton  qui  règne  ici.  Dans  les  jardins  triomphe  la  liberté  américaine. 
Chez  nous,  de  gré  ou  de  force,  on  a  le  respect  des  pelouses.  Ah  ! 
oui,  il  en  est  bien  de  même!  Plus  un  brin  d'herbe  verte  ;  partout  le 
gazon  est  envahi  par  des  essaims  joyeux.  Pendant  que  les  barques 
voguent  sur  les  lacs  artificiels,  le  criquet,  le  ballon  et  tous  les  jeux, 
innocents  ou  à  peu  près,  se  jouent  sur  le  plancher  des  vaches.  J'en 
remarque  un  qui  m'intéresse  commme  sujet  d'étude.  Une  douzaine 
de  jeunes  filles  et  jeunes  gens  se  livrent  h  un  divertissement  qui 
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serait  stupide,  n'étaient  les  peines  infligées  au  perdant.  Quand  nue 
jeune  fille  est  en  faute,  le  jeune  homme  vainqueur  l'embrasse.  Cela 
se  pratique  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  j'admire  la  bizarrerie 
du  sort  et  la  fatalité  qui  pèse  sur  les  plus  jolies  filles.  Quant  aux 
garçons,  je  n'en  ai  pas  vu  perdre  un  seul,  je  ne  sais  quel  est  le 
supplice  prévu.  Est-il  même  nécessaire  de  prévoir  ce  qui  ne  doit 
pas  arriver;  on  ne  perd  que  si  on  le  veut  bien. 

Tout  le  monde  ne  joue  pas  ;  vous  voyez  des  groupes  nombreux 
accroupis  autour  d'une  nappe  blanche,  et  des  paniers  de  provisions* 
épars  dans  tous  les  coins,  prouvent  que  ceux  qui  folâtrent  n'ont 
pas  oublié  le  côté  pratique  de  la  vie.  D'autres,  en  grand  nombre, 
se  balancent  ou  dorment  dans  des  hamacs;  d'autres,  en  bien  plus 
grand  nombre  (de  quel  mot  convenable  me  servirai -je),  se  vautrent 
à  l'ombre  dans  les  poses  les  plus  abandonnées,  lisant,  causant, 
dormant.  Les  bottines  gisent  au  pied  d'un  arbre,  les  chapeaux  sont 
accrochés  aux  branches.  Quant  aux  bonnets...  Heureusement  il 
n'y  a  pas  de  moulins!  Hé!  bien,  non,  chassez  les  mauvaises  pen- 
sées. Toutes  ces  femmes,  en  majorité  jeunes  et  jolies,  éparpillées 
sur  l'herbe,  ou  courant  â  travers  les  bosquets,  que  leurs  robes  de 
gaze  légère  émaillent  des  couleurs  des  fleurs,  forment  un  spectacle 
gracieux  comme  un  ballet  d'opéra.  Seulement,  dès  le  premier 
coup  d'oeil,  vous  sautent  à  l'esprit  des  réflexions  sévères.  Ces 
berceaux  de  verdure,  où  les  vignes  sauvages  s'entrelacent  pour 
former  des  rideaux  discrets,  semblent  peu  faits  pour  la  tranquillité 
des  parents  et  des  maris  jaloux.  En  plein  jour,  cela  me  paraît  déjà, 
louche;  que  faut-il  penser  entre  chien  et  loup?  Honni  soit  qui 
mai  y  pense!  On  m'assure  que  j'ai  l'esprit  très  mal  fait  et  que 
Porcopolis  est  à  l'abri  du  soupçon.  On  ajoute  que  les  agents  de 
police  sont  vigilants  et  les  délits  réprimés  avec  une  sévérité  exces- 
sive. Entonnons  donc  un  cantique  pieux  en  l'honneur  de  la  dou- 
ceur et  de  la  pureté  des  mœurs  américaines.  C'est  l'âge  d'or. 

Chicago  possède  au  moins  deux  autres  parcs.  Je  suis  allé  ce 
matin  me  promener  à  Jackson  ou  South-parc.  11  est  situé,  lui 
aussi,  au  bord  du  lac,  du  côté  opposé  au  précédent.  J'y  suis  allé 
en  chemin  de  fer,  et  il  faut  environ  une  demi-heure  pour  s'y 
rendre.  Jackson-parc  pourrait  plus  facilement  se  comparer  aux 
parcs  que  vous  connaissez,  au  bois  de  Boulogne,  par  exemple.  Il 
est  dessiné  sur  un  modèle  plus  grand  que  Lincoln,  les  horizons  y 
sont  plus  vastes.  Là,  peu  ou  point  de  ces  charmilles  disposées  pour 
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donner  de  l'ombre  aux  Ailleurs  et  de  l'ombrage  au  moraliste  mo- 
rose ;  la  vue  passe  librement  sous  les  arbres.  Aussi  les  gazons  sont- 
ils  restés  verts.  A  part  quelques  acharnés  joueurs  de  balle,  et 
quelques  honnêtes  familles  déjeunant  au  frais,  on  rencontre  peu  de 
inonde.  Les  dînettes  et  les  parties  folles  se  réfugient  à  un  quart 
d'heure  plus  loin,  vers  une  extrémité,  à  peine  ébauchée,  du  parc. 
Quand  j'y  ai  passé,  la  joie  y  régnait  et  la  danse  aussi,  au  son  de 
la  harpe  et  du  violon.  Là,  à  perte  de  vue,  les  grands  arbres  et  les 
taillis  sont  semés  de  clairières  cultivées.  Les  dessinateurs  de  Chi- 
cago peuvent  se  donner  libre  carrière. 

En  voilà  assez  et  peut-être  beaucoup  trop  sur  les  parcs.  Je  n'en 
ai  vu  que  deux;  bénissez-en  le  ciel  compatissant.  Hais,  si  je  me 
suis  arrêté  à  en  parler  longuement,  c'est  qu'ils  sont  le  seul  charme 
de  cette  ville  affreuse.  Celui  de  Lincoln  a  de  plus,  pour  attirer 
les  voyageurs,  une  collection  assez  complète  des  habitants  des 
forêts  de  l'Amérique,  depuis  les  grands  animaux,  tels  que  buffles, 
cerfs,  caribous,  ours,  jusqu'aux  petits,  tels  que  castors,  chiens  de 
prairie,  etc... 

Chicago  est  célèbre,  dans  le  monde  entier,  par  ses  abattoirs.  Non 
seulement  ils  alimentent  les  boucheries  de  plusieurs  villes,  New- 
York  en  particulier,  mais  ils  inondent  l'Europe  de  leurs  conserves  ; 
je  leur  devais  donc  l'honneur  d'une  visite  et  vous  attendez  impa- 
tiemment que  je  vous  en  dise  un  mot.  Je  le  fais  à  contre-cœur,  ayant 
été  profondément  dégoûté.  Il  s'est  rencontré  que  j'ai  fait  cette  pro- 
menade un  vendredi  et  c'était  pour  te  mieux,  car,  en  sortant  de 
là,  on  se  croirait  herbivore  pour  la  vie.  Et  puis,  il  en  est  de  cette 
impression  comme  de  beaucoup  de  beaux  sentiments...  le  lende- 
main l'estomac  crie  plus  fort  que  la  mémoire. 

Les  abattoirs  sont  à  plus  d'une  heure  en  tramway  du  point  de  la 
ville  que  j'habite;  l'ensemble  des  bâtiments  occupés  par  les  tueries 
et  leurs  annexes  formerait  un  très  gros  bourg;  des  milliers  d'ou- 
vriers y  travaillent  et  ne  s'occupent  guère  des  étrangers.  Seul,  je 
n'aurais  eu  aucune  chance  ni  de  rien  voir,  ni  d'en  sortir  une  fois 
entré;  il  me  fallait  un  guide.  De  toutes  les  personnes  à  qui  j'avais 
été  adressé  par  mes  amis  d'un  jour,  pas  une  ne  se  trouve  en  ce 
moment  à  Chicago.  Toutes  prennent  leurs  ébats  et  le  frais,  non  pas 
à  la  campagne,  les  Américains  ne  connaissent  pas  ces  loisirs  cham- 
pêtres, mais  dans  les  stations  d'eaux  ou  de  bains  de  mer.  Je  me 
suis  donc  tiré  d'affaire  comme  j'ai  pu  et  j'ai  loué  un  cicérone  yankee. 
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Avec  de  la  bonne  volonté  de  part  et  d'autre,  avec  un  calepin  et  un 
crayon,  nous  nous  sommes  entendus  ou  du  moins  compris,  sinon  à 
merveille,  au  moins  suffisamment. 

En  arrivant  aux  abattoirs,  on  traverse  de  vastes  parcs,  pleins  de 
bêtes  à  cornes  et  autres.  Toutes  ne  sont  pas  vouées  aux  gémonies  ; 
les  troupeaux,  envoyés  de  tous  les  points  de  l'Amérique,  sont  réunis 
dans  ces  enceintes  et  forment  un  marché  permanent.  Autour,  galop- 
peut  des  Cowboys,  de  riches  fermiers;  chacun  possède  là  dedans  du 
bien  ou  au  contraire  vient  en  acheter.  De  gros  chiens,  à  physiono- 
mies de  bandits,  attendent  près  des  barrières  le  peuple  qui  sera 
confié  à  leur  garde.  La  plupart  du  bétail,  qui  sort  de  Chicago, 
s'embarque  pour  le  nord-ouest  et  va  peupler  les  prairies  du  Mani- 
toba.  Les  compagnies  des  abattoirs  (elles  sont  plusieurs)  achètent 
comme  tout  le  monde  peut  le  faire.  Malheur  à  qui  a  attiré  leur 
regard  !  Les  animaux  de  cette  dernière  catégorie  sont  envoyés  dans 
des  enclos  spéciaux  où  viennent  aboutir  par  des  rampes  les  tunnels 
en  planches  dans  lesquels  s'engage  la  procession  des  victimes.  Ces 
galeries  sont  suspendues  au-dessus  des  rues  et  les  visiteurs  entea- 
dent  le  lourd  défilé  au-dessus  de  leurs  têtes.  Du  côté  des  porcs» 
l'extrémité  du  tunnel  se  termine  par  une  petite  chambre  pouvant 
contenir  bien  serrées  une  vingtaine  de  ces  intéressantes  personnes. 
Une  trappe  s'ouvre  sur  le  couloir,  la  foule  remplit  la  petite  chambre» 
la  trappe  se  referme  et  l'exécution  commence.  Trois  hommes  sont 
employés  :  l'un  accroche  un  pauvre  cochon  par  une  patte  de  derrière* 
un  autre  fait  jouer  un  levier,  l'animal  est  enlevé  la  tête  en  bas  et  se 
trouve  placé,  le  cou  tendu,  en  face  du  troisième  homme,  le  bour- 
reau. Celui-ci  plonge  deux  fois  son  instrument  dans  la  gorge  de  la 
victime.  Il  ne  faut  que  quelques  secondes  pour  ces  trois  opérations 
successives.  Pendant  que  l'animal  agite  avec  désespoir  ses  petites 
pattes  et  perd  son  sang  à  gros  bouillons,  la  chaîne,  qui  le  suspend, 
glisse  sur  une  tringle  inclinée.  Quatre  ou  cinq  mètres  plus  loin  un 
ouvrier  détache  la  bête  agonisante,  qui  tombe  dans  un  courant 
d'eau  bouillante  et  roule  ainsi,  attirée  par  une  chaîne  sans  fin,  jus- 
qu'à un  jeu  compliqué  de  brosses.  Celles-ci  saisissent  le  défunt  porc 
et  le  frictionnent  de  si  belle  sorte  de  la  tête  à  la  queue  que  le  plus 
noir  goret  sort  de  leurs  grilles  aussi  blanc  et  pimpant  qu'une  jeune 
mariée  parée  pour  le  sacrifice.  Quant  à  la  série  des  opérations  qui 
suivent  et  à  l'odeur  qui  s'exhale  de  toutes  ces  salles,  je  vous  en  fais 
grâce. 
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Pour  les  bœufs  onjprocède  différemment.  Le  long  corridor  se  ter- 
mine par  une  série  de  boxes  à  deux  places.  Ces  stalles  se  remplissent 
de  même  que  pour  les  cochons,  les  animaux,  poussés  par  le  flot,  se 
précipitant  d'instinct  partout  où  ils  trouvent  une  place  à  prendre. 
Ces  boxes  sont  ouverts  en  haut  et  traversés  dans  toute  leur  longueur 
par  une  passerelle  en  planches.  Un  homme,  armé  d'un  fusil,  se  pro- 
mène sans  cesse  sur  ce  pont  et,  à  mesure  qu'il  passe,  chaque  bœuf 
reçoit  à  son  tour  une  balle  au  milieu  du  front,  un  peu  au-dessous 
des  cornes,  et  tombe  comme  une  masse.  L'homme  fait  cela  négli- 
gemment, sans  épauler,  rejetant  chaque  fois  l'étui  vide  de  la  car- 
touche brûlée  et  rappelant  par  un  petit  sifflement  ou  un  coup  donné 
avec  le  canon  de  son  arme  l'attention  d'un  bœuf  distrait,  tournant  la 
tête.  Quand  le  fusil  est  encrassé  ou  trop  chaud,  on  en  passe  un 
autre  à  l'exécuteur  et  l'exercice  continue.  Ce  spectacle  fait  pitié, 
celui  qui  suit  fait  horreur.  En  dessous,  en  effet,  après  le  meurtre, 
une  trappe  s'ouvre  devant  les  bœufs  foudroyés.  L'un  après  l'autre 
est  traîné  par  des  chaînes  dans  une  vaste  salle  où  une  vingtaine 
d'animaux  au  moins  sont  dépecés  et  charcutés  à  la  fois,  après  qu'on 
a  achevé  de  briser  à  coups  de  masse  la  tête  de  ceux  qui  ont  un  reste 
de  souffle.  Souvent  même  l'opération  commence  avant  qu'ils  aient 
cessé  de  Bouger.  Là  encore  je  vous  fais  grâce  de  la  suite.  On  ne 
m'a  fait  grâce  de  rien  à  moi,  et  pourtant  j'aurais  bien  voulu  m'en 
aller;  il  m'a  fallu  glisser  dans  ce  sang,  me  promener  à  travers  tous 
ces  débris,  tremblant  toujours  d'être  accommodé  avec  quelques 
entrailles  palpitantes,  une  peau  toute  fraîche  ou  un  quartier  sai- 
gnant. Ces  abominations,  jetées  dans  toutes  les  directions  avec  la 
hâte  d'ouvriers  pressés,  me  mettaient  au  supplice.  On  a  voulu  aussi 
me  faire  promener  dans  la  chambre  mortuaire,  où  des  milliers  de 
bœufs,  fendus  en  deux,  attendent,  ail  ignés  en  longues  files,  que  les 
wagons  réfrigérents  viennent  les  prendre.  Ce  spectacle  est  digne  de 
Barbe  bleue.  Un  gardien,  armé  d'une  lampe  des  catacombes,  vous 
promène  à  travers  ces  galeries.  Moi,  j'ai  protesté  et  je  me  suis  enfui, 
non  à  cause  de  l'horreur,  mais  parce  que  cette  salle  est  à  une  tem- 
pérature de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  et  que  je  sortais 
d'une  véritable  étuve,  Je  sentais  le  froid  me  saisir. 

Cette  visite  écœurante  a  du  moins  un  intérêt  statistique.  Voici 
quelques  chiffres.  Dans  Tannée  de  douze  mois,  qui  s'est  terminée 
au  17  mars  dernier,  il  est  entré  à  Chicago  6,863,678  cochons, 
1,902,818  bœufs  ou  vaches,  1,010,540  moutons.  Il  en  est  sorti 
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1,896,478  cochons,  724,348  bœufs  ou  vaches,  247,927  montons. 
Le  reste  a  été  occis  à  Chicago,  à  savoir  :  4,967,200  codions, 
1,178,470  bœufs  ou  vaches,  762,613  moutons.  Une  seule  maison 
occupe  3,000  ouvriers  Tété,  5,000  l'hiver  et  tue  en  hiver  par  jour 
une  moyenne  de  2,000  bœufs,  12,000  porcs,  en  été  une  moyenne 
de  1,700  bœufs  et  5, 000  porcs. 

Le  marquis  de  X.,  dont  on  s'occupe  un  peu  en  France,  fait  de 
grandes  affaires  avec  Chicago.  Après  avoir  beaucoup  jeté  par  ta 
fenêtres  en  France,  on  croit  assez  généralement  qu'il  a  refait  sa 
fortune  en  Amérique.  Distinguons  :  il  a  épousé  la  fille  d'un  Yankee, 
riche  à  20  millions  de  dollars.  En  cela  on  peut  dire  qu'il  a  remis 
de  l'huile  dans  sa  lampe;  mais,  quant  à  ses  opérations  commer- 
ciales, oq  les  tient  ici  en  médiocre  estime.  Faisant  le  calcul,  très 
juste  d'ailleurs,  que,  pour  gagner  beaucoup,  il  faut  opérer  sor 
une  vaste  échelle,  il  «'est  lanoé  dans  les  grandes  entreprises,  a 
fait  construire  des  wagons  &  hii,  etc.,  etc.  il  a  réussi  à  se  faire 
voler  en  très  grand  aussi  et  à  manger  derechef  2  millions  de 
dollars.  Quand  le  papa  beau-père  a  va  la  route  que  prenaient 
ses  écus,  il  a  crié  comme  un  geai  plumé  vif  et  il  a  repris  en 
mains  la  direction  des  opérations  du  gendre.  Avec  cette  impulsion 
nouvelle  il  y  a  à  parier  que  le  marquis  de  X.  bouchera  les  trous 
de  sa  lune  et  la  ramènera  au  plein,  mais  le  passé  laisse  à  désirer. 
En  France,  on  écrit  drôlement  l'histoire. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  des  fortunes  qu'il  y  a  en 
Amérique.  Ainsi,  un  certain  Pullman,  l'inventeur  et  le  propriétaire 
de  tous  les  wagons  de  ce  nom,  circulant  en  Amérique,  possède, 
à  quelques  milles  d'ici,  une  ville  tout  entière,  i  lui  appartenait. 
Il  en  est  plus  que  le  rot;  il  en  est  le  despote,  le  tyran.  Les  habi- 
tants, presque  tous  des  ouvriers  qu'il  emploie,  lui  paient  kir 
loyer,  mangent  son  pain,  sa  viande,  boivent  sa  bière,  brûlent  eoa 
bois  et  même,  quand  ils  sont  malades,  ne  peuvent  se  faire  soigner 
que  par  ses  médecins,  tout  cela  en  payant,  bien  entendu.  U 
philanthropie  est  un  mot  vide  de  sens  ;  il  sait  gagner  sur  tout  : 
le  type  du  smart.  L'hôtel  que  cet  industriel  s'est  fait  construire 
à  Chicago,  lui  a  coûté  35  millions  de  francs.  Ce  malbeureui,  fils 
d'un  Irlandais  et  catholique,  a  refusé  de  permettre  la  construction 
d'une  église  à  Pullman-City. 

Je  ne  suis  pas  logé  chez  M.  Pullman,  mais  je  suis  dans  Tbôtel 
le  plus  aristocratique  de  la  ville.  Je  n'y  paie  pas  un  prix  exagéré* 
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8  francs  la  chambre,  parce  que  j'ai  découvert  un  truc.  En  Amé- 
rique le  séjour  à  l'hôtel  est  de  tant  par  jour,  nourriture  comprise  ; 
cependant  en  demandant  à  être  reçu  à  l'européenne  (on  the 
européen  plan),  on  n'est  pas  forcé  de  prendre  ses  repas  à  l'hôtel 
et  on  ne  paie  que  la  chambre.  Tout  aussi  bien,  quand  on  est  dans 
une  grande  ville  comme  celle-ci,  serait-il  impossible  de  rentrer 
aux  heures  propices.  Cet  arrangement  n'est  pas  accepté  dans 
toutes  les  villes. 

Les  grands  hôtels  américains  sont  de  véritables  palais,  aménagés 
pour  loger  plusieurs  centaines  de  personnes.  L'entrée  donne 
invariablement  sur  un  hall  spacieux,  au  fond  duquel  siègent  les 
employés  du  bureau.  Ce  hall  est  une  salle  publique,  toujours 
pleine  de  monde,  écoutant  les  nouvelles,  dévisageant  les  voya- 
geurs, bâillant  aux  corneilles,  en  un  mot,  tuant  le  temps.  Sur  le 
hall  s'ouvrent  des  salles  de  restaurant,  des  salons  de  lecture,  des 
cabinets  de  travail,  de  toilette  et  autres,  enfin  l'inévitable  bar, 
dissimulé  aux  regards.  Le  bar  est  encore  plus  indispensable  à 
l'Américain  que  le  restaurant  ;  si  pendant  ses  repas  il  se  montre 
d'une  sobriété  de  chameau,  épiez-le  avant  et  après,  vous  serez 
édifié.  Au  premier  étage,  donnant  sur  des  galeries  couvertes  des 
tapis  les  plus  moelleux,  une  enfilade  de  salons  et  de  boudoirs 
décorés  avec  une  richesse  excessive.  Je  remarque  que  dans  ce 
pays  on  affectionne  cette  sorte  de  fauteuil  à  deux  places  en  forme 
de  Z,  dans  lequel  deux  personnes,  s'asseyant  dos  à  dos,  se  trouvent 
nez  à  nez  et  presque  visage  contre  visage.  Tout  le  luxe  est  réservé 
aux  salons.  En  général,  les  chambres  sont  d'un  grand  confortable, 
mais  simples,  garnies  de  lits  excellents,  mais  meublées  avec  des 
fauteuils  de  canne  et  toujours  éclairées  au  gaz.  Les  meilleures 
chambres  sont  doublées  d'une  salle  de  bain  ;  le  prix  est  alors  d'un 
dollar  en  sus.  Toutes  ont  des  robinets  et  de  l'eau  à  discrétion. 
Cette  disposition  a  été  certainement  adoptée  pour  simplifier  le 
service,  qui  est  réduit  à  la  plus  simple  expression  possible.  Jamais 
on  ne  brosse  les  habits,  ni  on  ne  cire  les  souliers;  il  est  même 
dangereux  de  les  déposer  à  sa  porte.  On  est  obligé  de  se  faire 
cirer  dehors  ;  c'est  10  sous  chaque  fois. 

Je  quitterai  Chicago  demain  soir  ou  lundi  matin,  pour  ne  pas 
voyager  un  dimanche.  J'y  gagnerai  d'avoir  chez  les  Pères  Jésuites 
une  magnifique  grand' messe  en  musique  en  l'honneur  de  saint 
Ignace,  dont  on  célèbre  la  fête.  Les  Pères  ont  un  collège  et  de 
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plus  leur  église  est  paroisse,  la  plus  importante  de  la  ville.  Je  suis  allé 
faire  un  tour  de  leur  côté;  pas  de  Pères  français,  des  belges  pour 
tout  potage;  je  ne  les  ai  pas  dérangés,  mais  j'ai  trouvé  chez  eux, 
en  guise,  de  portier,  un  drôle  de  corps,  avec  qui  j'ai  aussitôt  fait 
connaissance.  Demain  il  me  placera  à  côté  des  chantres,  hors  de 
la  foule  étouffante  et  mal  fleurante.  Ce  portier  d'aventure  m'a 
conté  son  histoire;  elle  est  bien  la  plus  accidentée  qu'on  puisse 
rêver.  Ancien  élève  des  Pères  de  Saint-Étienne,  il  fait  trois  années 
dans  la  marine  de  l'État,  visite  l'Océanie,  l'Amérique  du  Sud, 
retourne  en  Amérique  avec  un  bateau  de  commerce,  déserte  et 
lâche  son  patron  en  Australie,  croyant  y  trouver  la  fortune;  elle 
le  fuit.  A  la  Plata,  il  achète  du  bétail  40  sous  par  tête,  lors  du 
lancement  du  frigorifique.  Le  frigorifique  fait  faillite,  ses  troupeaux 
fui  restent  sur  les  bras.  Au  moment  du  krack,  il  est  à  Paris, 
caissier  de  l'Union.  Le  voilà  dans  la  rue,  sa  famille  est  ruinée,  il 
part  pour  les  Etats-Unis.  Intelligent,  bon  comptable,  parlant  trois 
langues  aussi  facilement  que  le  français,  il  n'aura  pas  de  peine 
à  se  placer.  En  effet...  il  en  est  réduit,  après  avoir  mangé  son 
dernier  dollar,  à  laver  les  assiettes  dans  un  restaurant.  Depuis,  il 
a  passé  par  bien  des  vicissitudes,  retournant  en  Europe  en  qualité 
de  pilote  d'un  bateau  italien,  se  rengageant  sur  un  autre  bateau 
pour  regagner  les  États.  Bref,  aujourd'hui  il  ne  lave  pas  les 
assiettes,  mais  il  tire  le  cordon,  occupation  étrange  pour  un  garçon 
plein  d'esprit  et  d'instruction.  Je  dois  dire,  par  exemple,  qu'il  me 
parait  mal  équilibré. 

Mais  combien  de  jeunes  gens  sont  venus  ici  boire  à  la  coupe 
amère  des  déceptions  !  Celui  qui  a  de  l'argent  court  le  risque  de  le 
dissiper,  mais  aussi  il  peut  réussir,  surtout  s'il  est  smart.  Celui 
qui  a  deux  bras  solides  trouvera  très  probablement  à  gagner  sa  vie. 
Quant  au  jeune  homme  instruit,  qu'il  ne  compte  pas  sur  ses 
talents  pour  avoir  du  pain;  l'Amérique  n'est  pas  pour  lui.  On  me 
citait  un  pauvre  garçon,  licencié  es  sciences,  parlant  plusieurs 
langues,  arrivé  depuis  peu,  et,  un  beau  soir,  tombant  mourant  sur 
le  pavé,  après  avoir  mangé  son  dernier  morceau  de  pain  et  épuisé 
son  énergie  à  frapper  inutilement  aux  portes.  Ils  sont  nombreux  de 
cette  sorte.  Il  vaut  mieux  être  cuisinier  français.  Oh!  Ceux-là  sont 
recherchés  et  les  meilleurs  fourneaux  leur  obéissent  dans  toutes  les 
villes.  Les  garçons  de  restaurant  se  tirent  d'affaire;  j'ai  décou- 
vert plusieurs  foisjdes  compatriotes  sous  leur  habit,  ils  ont  couru  de 
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l'est  à  l'ouest,  du  nord  au  sud  et  connaissent  parfaitement  les  États. 
Seulement  je  me  tiens  sur  la  réserve;  la  plupart  doivent  être  des 
communards  de  1871  ;  du  moins  est-il  permis  d'avoir  quelque 
méfiance,  car  il  en  est  venu  beaucoup  à  cette  époque. 

À  Chicago,  j'aurais  pu  étudier  Jes  théâtres;  il  y  en  a  une 
vingtaine,  depuis  le  grand  opéra,  jusqu'aux  scènes  de  genre  badin; 
mais  il  m'aurait  fallu  un  compagnon,  au  moins  un  interprète;  je 
n'ai  pas  trouvé  intéressant  d'y  aller  seul. 

J'ai  oublié  de  signaler  une  des  curiosités  de  Chicago,  le  tunnel 
sous  la  rivière.  Il  est  semblable  à  celui  de  Londres. 

Je  décampe  demain  soir,  mettant  le  cap  sur  Winipeg.  Ma  route 
passe  par  Saint-Paul  et  Mineapolis,  deux  villes  jumelles,  hier  igno- 
rées, aujourd'hui  parmi  les  plus  importantes  de  l'Amérique. 

En  France,  pour  avoir  le  droit  de  monter  dans  un  train,  il  faut 
avoir  passé  au  guichet  des  billets;  hors  de  là  pas  de  salut.  En  Amé- 
rique, les  procédés  sont  divers.  On  trouve  d'abord  à  acheter  dans 
ane  foule  d'endroits  des  billets  à  prix  réduit  ;  le  seul  danger  est  de 
tomber  sur  un  billet  périmé  ou  fabriqué  par  un  smart  et  d'avoir  à 
payer  une  seconde  fois  pour  un  bon.  La  seconde  manière  est 
d'acheter  un  ticket  dans  une  des  agences  que  les  compagnies 
rivales  sèment  à  profusion  dans  les  villes.  On  risque  encore  un 
peu*  d'être  volé;  moins,  et  c'est  là  la  méthode  de  mon  choix.  Il  est 
presque  rare  qu'un  voyageur  prenne  un  billet  à  la  station.  Très 
souvent  aussi  on  s'embarque  sans  billet  et  l'on  paie  en  route.  Cette 
manière  est  goûtée  par  les  employés  smart,  qui  mettent  simple- 
ment l'argent  dans  leur  poche.  Si  j'en  crois  les  mauvaises  langues 
(il  y  en  a  à  Chicago),  l'Amérique  est  un  vaste  jeu  de  pigeon-voie, 
où  tout  le  monde  joue  et  vole.  C'est  même  le  pigeon  qui  vole 
le  moins,  puisqu'il  est  habituellement  plumé. 

A  propos  de  jeu,  un  détail.  Les  Américains  sont  joueurs  enragés 
et  trouvent  le  moyen  d'avoir  des  tripots  malgré  la  vigilance  et  les 
razias  régulières  de  la  police.  Pour  se  livrer  sans  danger  à  leur 
passion,  ils  ont  acheté  un  vieux  bateau.  A  des  jours  et  des  heures 
connus,  le  bateau  prend  le  large,  les  Jacotin  du  pays  frètent  des 
barques  et  le  rejoignent.  Sur  le  lac  on  nargue  la  police.  Territoire 
neutre.  Puisque  j'en  suis  au  sinistre,  il  faut  parler  des  médecins. 
Devinez  combien  ils  sont  à  Chicago?  Quatorze  mille!  aussi  y  meurt- 
on  avec  une  facilité  merveilleuse.  Par  une  attention  ingénieuse, 
un  grand  nombre  de  ces  Purgon  et  Diaphoirus  logent  au-dessus  des 
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pharmacies.  Sur  le  grand  nombre  il  s'en  rencontre  certainement 
quelques-uns  d'instruits  et  d'habiles,  mais  la  porte  de  la  Faculté  est 
on  verte  à  deux  battants,  et  la  facilité  avec  laquelle*  s'obtient  le 
Lignas  es  intrare  est  peu  faite  pour  inspirer  confiance. 

Dimanche  1er  août,  je  reviens  de  la  grand'messe.  Comme  j'arri- 
vais à  l'église  des  Pères,  une  messe  basse  se  disait  dans  la  crypte,  et 
je  l'ai  su  sans  avoir  besoin  d'entrer.  La  foule,  trop  nombreuse, 
débordait  par  toutes  les  issues  ;  hommes  et  femmes,  agenouillés  sur 
les  trottoirs  de  bois,  suivaient  l'office  avec  un  recueillement  auquel 
j'étais  loin  de  m'attendre.  Etrange  peuple!  Pendant  la  grand'messe, 
la  tenue  des  fidèles  était  fort  bonne  également,  mais  jugez  un  peu 
de  la  différence  des  mœurs  :  presque  toutes  les  femmes  et  un  grand 
nombre  d'hommes  s'éventaient,  même  à  la  barbe  du  prédicateur  en 
chaire,  exactement  comme  au  bal.  La  cérémonie  a  été  très  belle. 
Elle  était  présidée  par  Mgr  Pattriek  Feohan  (prononcez  FianJ, 
un  Irlandais,  qui,  pour  ses  débuts  en  Amérique,  a  travaillé,  en 
qualité  de  pionnier,  aux  chemins  de  fer.  Tout  chemin  mène  à  Rome  1 

Une  anecdote  qui  a  son  sel.  Ce  matin,  pendant  que  j'attendais, 
une  jeune  fille.se  présente  à  la  porte  des  Pères  :  «  Je  voudrais 
être  mariée  aujourd'hui.  —  Bien  ;  avez- vous  la  licence?  (Il  faut 
une  autorisation  civile.)  —  Non  —  Alors,  on  ne  peut  pas  vous 
marier  aujourd'hui,  puisque  les  bureaux  sont  fermés.  Vous  revien- 
drez demain  !  —  Demain  !  Mais  IL  sera  peut-être  parti  ce  soir!  » 

La  licence  exigée  pour  les  mariages  est  une  mesure  de  pré- 
caution prise  par  l'Etat,  qui  tient  à  s'assurer  que  celui  devant  qui 
le  mariage  doit  se  contracter  a  autorité  pour  cela.  C'est  une  simple 
garantie  de  validité. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  la  population  catholique  de  Chicago 
est  de  400,000  âmes.  Elle  aurait  donc  la  majorité.  La  seule  paroisse 
des  Jésuites  avait,  il  y  a  deux  ans,  45,000  habitants;  aujourd'hui 
elle  en  a  beaucoup  plus.  La  population  catholique  s'accroît  par 
l'émigration,  les  conversions  et  surtout  par  ce  fait  connu  que  les 
familles  catholiques  ont  en  moyenne  plus  d'enfants  que  les  familles 
protestantes.  A  Chicago,  toutes  les  écoles  pour  le3  enfants  sont 
gratuites.  Les  associations  religieuses  fleurissent.  Je  me  demande 
s'il  faut  admirer  ce  peuple  ou  le  critiquer  ?  Il  a  des  côtés  séduisants, 
et  presque  tous  ceux  qui  le  pratiquent  longtemps  finissent  par 
s'attacher  à  lui.  Sans  en  être  là,  je  constate  qu'en  dépit  de  leur 
réputation,  les  Yankees  se  sont  montrés  à  mon  égard  beaucoup 
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plus  obligeants  que  les  Anglais*  à  qui  pourtant  je  ne  jette  aucune 
pierre.  Cette  excursion  en  pays  yaakee,  entre  deux  séjours  au 
Canada,  aura  eu  cela  d'excellent  de  me  mettre  mieux  à  même  de 

faire  des  comparaisons. 

Winipeg,  4  août. 

Je  date  de  Winipeg,  je  devrais  plutôt  écrire  Saint-Boniface,  car 
j'ai  préféré  aux  splendeurs  de  la  ville  anglaise  la  joie  d'entendre 
parler  français  dans  un  village.  J'ai  le  regret  d'avouer  que  Saint- 
Boniface  n'est  pas  beaucoup  plus. 

Ma  vie  continue  à  être  mouvementée  et  la  chance  i  me  sourire. 
Arrivé  hier  soir  de  Chicago  (1400  kilomètres  environ),  je  pars 
demain  matin  pour  une  expédition  de  chasse  et  d'exploration, 
puis  je  m'aventure  dans  l'Ouest.  Je  suis  stupéfait  de  voir  à  quel 
point  l'Ouest  est  inconnu.  Je  comptais  trouver  ici  des  rensei- 
gnements; personne  ne  peut  me  donner  les  plus  simples,  et,  par 
une  fatalité  regrettable,  Mgr  Taché,  le  seul  homme  qui  connaisse 
un  peu  le  Nord-Ouest,  est  malade  à  Montréal.  Le  bruit  court  pourtant 
qu'il  revient.  De  Montréal  ici,  on  compte  530  lieues;  pour  un  con- 
valescent, c'est  plus  qu'une  promenade.  En  tout  cas,  je  renonce  à 
pousser  une  pointe  au  Nord  ;  les  moindres  expéditions  demandent 
«in  personnel  nombreux  et  un  attirail  de  barques,  tentes,  etc.  ;  elles 
prennent  des  mois  entiers,  et  on  n'est  même  pas  payé  de  ses  peines 
par  les  beautés  ni  la  variété  des  paysages. 

J'ai  quitté  Chicago  dimanche  soir,  à  dix  heures  et  demie;  ce  n'est 
pas  l'heure  où  l'on  regarde  par  les  fenêtres  et  je  n'ai  pas  pu  juger 
l'IUinois.  Je  me  suis  réveillé  le  lendemain  en  plein  Visconsin.  La 
province  n'est  pas  parmi  les  plus  fertiles,  quoique  les  forêts,  toutes 
peuplées  d'arbres  &  bois  franc  :  chênes,  érables,  ormeaux,  etc., 
indiquent  un  bon  sol.  D'immenses  contrées  sont  encore  en  bois  et 
la  culture  y  est  l'exception.  Je  remarque  surtout  des  champs 
d'avoine  et  de  maïs;  cette  dernière  récolte  paraît  réussir  à  mer- 
veille. J'en  ai  tant  et  tant  vu  aux  Etats-Unis,  que  j'ai  fini  par  m'en 
étonner.  Les  Yankees  mangent  beaucoup  d'épis  de  maïs  bouillis  et 
ce  n'est  pas  mauvais;  le  bétail  en  fait  une  grande  consommation, 
mais  ne  peut  cependant  pas  en  consommer  autant;  la  plus  grosse 
part  sert  à  la  confection  du  brandy.  Or,  si  vous  désirez  avoir  une 
idée  de  ce  qui  s  en  boit  aux  Etats,  voici  quelques  chiffres  officiels. 
Ils  datent,  il  est  vrai,  de  quelques  années;  je  n'ai  pas  pu  m'en 
procurer  de  plus  récents,  mais  je  suppose  qu'ils  peuvent  encore 
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servir  de  base  à  un  jugement  approximatif.  En  une  année  le  peuple 
américain  avait  dépensé  pour  330  millions  de  dollars  de  farine, 
115  millions  de  dollars  de  cotonnades,  90  de  chaussures,  70  de 
vêtements,  60  de  lainages,  40  d'impression,  soit  en  tout  905  millions 
pour  ces  divers  objets,  et  pendant  le  même  temps  il  avait  bu  pour 
1487  millions  de  dollars  d'eau-de-vie,  bière,  vin,  etc.,  tout  ou  à 
peu  près  absorbé  en  dehors  des  repas  (1) .  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 
L'aspect  général  de  la  campagne  est  légèrement  mamelonné  de 
mouvements  de  terrain  à  grandes  ondes.  Nous  ne  coupons  que  peu 
de  rivières  :  la  Ghippewa  à  Eau-Glaire,  ville  naissante,  scieries 
importantes;  la  Rivière  Rouge  et  quelques  autres  affluents  tout  à 
fait  secondaires  du  Mississipi.  Ce  fleuve,  «  le  père  des  eaux  »,  ne  coule 
pas  loin  de  nous;  mais,  avant  de  l'atteindre  à  Saint- Paul,  il  nous 
faut  franchir  la  rivière  marécageuse  et  démesurément  large  de 
Sainte-Croix,  limite  naturelle  entre  le  Visconsin  et  le  Minesota. 
Enfin  nous  voilà  dans  le  Minesota  et  bientôt  à  Saint-Paul,  sa  capi- 
tale. Cinq  heures  trois  quarts  d'arrêt.  Les  dépenserai-je  là  ou  à 
Mineapolis,  la  ville  sœur,  à  11  milles  plus  loin?  J'ai  le  choix;  au 
petit  bonheur  je  choisis  Mineapolis. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  Saint-Paul  et  Mineapolis  sont  deux  villes 
naissantes,  en  voie  de  conquérir  deux  des  premières  places  parmi 
les  cités  américaines.  Saint-Paul  est  plus  particulièrement  commer- 
çant, Mineapolis  industriel.  L'industrie  de  Mineapolis  consiste 
pour  une  bonne  part  en  moulins  à  farine.  Le  plus  important 
fabrique  par  24  heures  873,000  litres  de  fleur;  plusieurs  autres 
arrivent  à  600,000.  Une  partie  des  blés  du  Minesota  et  du  Dacota 
arrivent  là;  le  Minesota  et  le  Dacota  sont  les  deux  provinces  qui  en 
produisent  le  plus,  après  la  Californie.  On  trouve  dans  le  Dacota 
des  fermes  de  20,000  hectares!  La  terre  est  tellement  fertile 
que  les  assolements  ne  sont  pas  connus,  les  engrais  non  plus.  Une 
récolte  de  blé  succède  à  une  récolte  de  blé  et  ainsi  de  suite  pendant 
trente  ans;  on  n'a  que  la  peine  de  labourer,  semer,  récolter.  Les 
défrichements  non  plus  n'y  sont  pas  difficiles;  c'est  la  prairie  :  ni 
arbres,  ni  pierres.  Le  climat  est  bon.  H  y  a  encore  d'immenses 

ï  étendues  à  céder  aux  colons  et  ils  ont  évidemment  plus  de  chances 

de  faire  fortune  là  qu'au  Canada. 

i:  Saint-Paul  est  le  siège  d'un  évêché,  occupé  aujourd'hui  par  ua 
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Irlandais,  Mgr  Ireland,  qui  a  fait  ses  études  en  France,  à  Mexi mieux. 
Je  n'ai  fait  que  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  ville  :  elle  m'a 
paru  située  dans  une  position  agréable  sur  le  fleuve. 

Saint-Paul  et  Mineapolis  ont  fait  fortune  ensemble  :  la  première 
a  129,000  habitants,  la  seconde,  145,000.  En  1870,  Mineapolis  n'en 
avait  pas  10,000  et  n'en  comptait  que  45,000  en  1880.  Je  n'ai  pas 
les  chiffres  des  accroissements  pour  Saint-Paul;  ils  sont  dans  la 
même  proportion.  Saint-Paul  est  de  plus  capitale  et  le  terminus  de 
trois  lignes  de  chemin  de  fer. 

Mineapolis  est  une  délicieuse  petite  ville,  propre  et  coquette, 
avec  de  beaux  monuments,  des  maisons  grandes  et  d'architecture 
variée  dans  le  centre  du  mouvement,  de  ravissants  cottages  en- 
tourés de  fleurs  et  de  gazon  en  s'éloigant  vers  la  campagne.  Je  dis 
petite  ville  !  Elle  est  si  jeune  et  si  fraîche,  c'est  un  nom  d'amitié  ; 
en  réalité,  elle  a  12  milles  de  long  sur  7  de  large  (le  mille  équivaut  à 
1608  mètres).  Elle  est  assise  en  amazone  sur  le  Mississipi,  la  tête, 
les  pieds  et  la  meilleure  partie  du  reste  sur  la  rive  droite.  Le  fleuve 
a  été  pittoresque  en  cet  endroit.  Depuis  que  l'industrie  s'est  emparée 
de  ses  eaux  pour  les  moulins,  la  beauté  de  ses  rives  n'y  a  pas  gagné. 
Pour  le  dédommager  de  quelque  manière,  il  est  question  de  rem- 
placer le  pont  principal  par  un  véritable  boulevard  d'une  largeur 
tout  américaine. 

Si  le  visiteur  veut  retrouver  la  belle  nature,|il  doit  aller  jusqu'au 
petit  lac  Calhoum,  à  7  kilomètres  du  centre  de  la  ville.  Je  l'ai  fait, 
c'est  facile.  Un  tramway  à  moteur  électrique,  premier  essai  impar- 
faitement réussi,  vous  conduit  à  quelque  distance  et  cède  la  corvée 
à  une  machine  à  vapeur,  avec  laquelle  on  est  vite  arrivé.  Ce  petit 
lac  a  été  placé  là  par  une  fée  protectrice  du  berceau  du  Mineapolis. 
Quel  plus  délicieux  emplacement  eût- elle  pu  rêver  pour  les  loisirs 
de  ses  Tityres  et  de  ses  Mélibées?  Les  artistes  sont  déjà  à  l'ouvrage, 
et  un  jour  viendra  où  leur  parc  n'aura  rien  à  envier  à  ceux  de  Chicago. 
En  attendant,  chacun  prend  son  plaisir  comme  il  peut  et  les  paniers 
de  provisions  s'installent  de  leur  mieux.  Les  Américains  sont  des 
gens  pratiques. 

L.  de  Cotton. 

(A  suivre.) 
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H.  de  Villèle  a  été,  sous  la  Restauration,  le  représentant  le  plus 
accompli  et  le  chef  le  plus  autorisé  du  parti  qui,  tout  en  se  mon- 
trant fidèle  aux  anciennes  doctrines  de  soumission  à  la  royauté, 
avait  accepté  franchement  les  nouvelles  institutions  que  les  circons- 
tances avaient  imposées  à  Louis  XVIII  et  qui,  maniées  avec  habi- 
leté^ pouvaient  assurer  la  prospérité  de  l'Etat  et  le  maintien  de  la 
dynastie.  Egalement  éloignés  de  ceux  qui  s'intitulaient  libéraux, 
mais  dans  les  rangs  desquels  s'étaient  faufilés  des  révolutionnaires 
déguisés,  et  des  revenants  de  l'ancien  régime  qualifiés  &  ultras,  ce 
parti  ferme  sur  les  principes  se  croyait  obligé  à  tenir  compte  des 
faits,  et  montrait  un  véritable  sens  politique.  A  ce  titre,  les  M émoires 
et  Correspondances  de  M.  de  Villèle  méritent  une  attention  sérieuse. 
Ce  n'est  malheureusement  qu'à  une  époque  fort  avancée  de  sa  vie 
que  l'ancien  ministre  s'est  décidé  à  mettre  en  ordre  ses  souvenirs  ; 
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aussi  n'a-t-il  pu  rédiger  complètement  que  la  partie  relative  à  sa 
jeunesse  et  à  ses  débuts  dans  la  vie  publique.  Nous  y  trouvons  de 
précieuses  révélations,  non  pas  quant  aux  grandes  lignes  qui 
étaient  suffisamment  connues,  mais  pour  beaucoup  de  détails  ser- 
vant à  donner  la  clé  de  bien  des  événements. 

Le  principal  attrait  des  premiers  récits  de  Fauteur  consiste  dans 
le  développement  graduel  du  caractère  de  celui  qui  sera  un  jour  un 
homme  d'Etat,  et  dont  on  peut,  dès  l'origine,  apercevoir  tous  les 
éléments  :  l'intelligence  vive  et  prompte,  l'exactitude  en  quelque 
sorte  géométrique,  une  grande  loyauté  ne  reculant  pas  devant  un 
dévouement  chevaleresque;  mais  par-dessus  tout  un  grand  bon  sens 
et  un  sentiment  très  juste  de  la  réalité  qui  le  préservait  de  tout 
excès,  même  dans  le  bien.  Tel  se  montra  plus  tard  le  ministre  des 
finances  de  la  Restauration,  le  promoteur  de  la  loi  d'indemnité  en 
faveur  des  émigrés,  tel  se  manifestait,  dès  lors,  le  jeune  aspirant  de 
la  marine,  surpris  par  les  débuts  de  la  Révolution  à  son  retour  en 
France  de  son  premier  voyage,  et  se  hâtant  de  se  rembarquer  pour 
fuir  une  terre  inhospitalière  et  se  dérober  à  une  situation  compro- 
mettante. Cette  mesure  prise  à  temps  valut  à  sa  famille  la  conserva- 
tion de  ses  biens  pendant  la  période  révolutionnaire  ;  celui  de  ses 
membres  qui  servait  la  nation  au-delà  de  l'Océan  lui  servait  de 
sauvegarde. 

A  l'Ile  Bourbon,  le  jeune  Villèle  fut  témoin  des  tristes  consé- 
quences qu'entraînaient  les  troubles  de  la  mère  patrie,  et  la  guerre 
bientôt  déclarée  contre  l'Angleterre.  Toute  transaction  commerciale 
avec  l'Europe  étant  suspendue,  les  planteurs  ne  purent  tirer  aucun 
parti  de  leurs  magnifiques  récoltes  de  sucre  et  de  café,  et  leurs  pro- 
priétés se  trouvèrent  considérablement  dépréciées.  Le  dommage 
causé  pouvait  être  réparé  à  la  paix:  mais  la  colonie  se  trouva 
menacée  d'une  ruine  irrémédiable  et  prochaine,  quand  le  Directoire 
s'avisa  d'envoyer  deux  commissaires  chargés  de  faire  exécuter  le 
décret  de  la  Convention  abolissant  immédiatement  l'esclavage.  11 
n'y  eut  qu'une  voix  à  Bourbon  pour  protester  contre  cette  folle 
résolution  qui  risquait  de  renouveler  les  massacres  de  Saint- 
Domingue;  mais  on  ne  se  contenta  pas  de  crier,  on  agit.  La  garde 
civique  s'arma,  le  Conseil  colonial  investi  du  gouvernement  se 
réunit  et  prit  des  mesures  dictatoriales.  Quand  les  commissaires  des- 
cendirent à  terre,  ils  se  trouvèrent  prisonniers,  séparés  des  officiers 
que  l'on  parvint  à  convaincre  de  l'inopportunité  d'une  tentative 
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contre  laquelle  toute  l'île  était  soulevée,  et  des  soldats  qui  ne  se 
souciaient  nullement  de  se  battre  contre  leurs  concitoyens  pour  des 
noirs  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires 
comment  cette  expédition  fut  rapidement  menée.  Ce  fut  une  sorte 
de  soulèvement  pacifique  auquel  toutes  les  classes  de  la  population 
prirent  part,  une  insurrection  dirigée  par  les  sommités  de  File  et 
dans  un  but  de  conservation  sociale.  On  comprend  qu'en  pareilles 
circonstances  et  à  de  telles  conditions  un  peuple  se  sauve  lui-même, 
parce  qu'il  agit  unanimement  et  se  laisse  guider  par  des  motifs  hon- 
nêtes et  impérieux. 

Cet  accord  de  toutes  les  parties  de  la  population  ne  dura  mal- 
heureusement pas  longtemps.  Si  tout  le  monde  s'entendait  pour 
écarter  un  affranchissement  immédiat,  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  l'administration  intérieure.  Le  parti  des  Chaumières^  organe 
des  Jacobins  de  la  mère  patrie,  bien  qu'en  minorité,  parvint,  grâce 
au  concours  qu'il  recevait  de  l'île  de  France,  à  opprimer  les  gens 
de  bien.  L'amiral  de  Saint-Félix  fut  proscrit  et  réduit  à  se  cacher. 
Le  jeune  Villèle,  qui  l'honorait  comme  son  protecteur,  hasarda  ses 
jours  pour  sauver  ceux  de  l'ami  de  sa  famille.  Sa  conduite  coura- 
geuse en  cette  conjoncture  lui  valut  l'estime  de  toute  la  colonie  et 
facilita  son  alliance  avec  MUo  Desbassynes,  dont  les  parents  occu- 
paient une  haute  situation.  Villèle  entra  dès  lors  de  plain-pied  dans 
l'administration  de  l'île,  qui,  vu  les  difficultés  de  communication  avec 
l'Europe,  jouissait  d'une  sorte  d'indépendance.  Ce  fut  pour  cet 
esprit  sérieux  et  positif,  pour  ce  caractère  décidé  un  excellent 
apprentissage  de  la  vie  publique  qu'il  devait  mener  plus  tard  sur  un 
plus  vaste  théâtre. 

Rentré  en  France  en  1807,  il  assista,  en  observateur  silencieux, 
aux  événements  qui  signalèrent  la  décadence  et  la  chute  de  l'Empire; 
il  n'y  prit  que  plus  tard  une  certaine  part,  et  encore  dans  une 
mesure  fort  restreinte.  Comme  il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissi- 
muler ses  sentiments  d'attachement  à  la  royauté,  il  reçut  en  1813 
la  visite  d'un  affidé  des  Bourbons  qui  venait  établir  en  province 
les  ramifications  d'une  association  politique  et  religieuse  fondée 
récemment  par  le  prince  de  Polignac  et  le  duc  de  Rivière,  alors 
prisonniers,  et  qui  est  depuis  devenue  fameuse  sous  te  nom  de  la 
Congrégation.  M.  de  Villèle  affirme  à  cette  occasion  que,  jamais,  à 
aucune  époque  de  la  Restauration,  il  n'a  découvert  dans  cette 
«  Congrégation  »  les  vues  ambitieuses  et  despotiques  qu'on  lui  a 
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faussement  attribuées.  Elle  se  composait  de  gens  convaincus,  chré- 
tiens et  royalistes,  qui  prêtaient  l'appui  le  plus  désintéressé  au 
gouvernement  du  roi  et  qui  se  contentaient  de  chercher  à  faire 
prendre  les  mesures  qui  leur  semblaient  le  plus  en  rapport  avec 
leurs  principes. 

M.  de  Villèle  rend  témoignage  des  sentiments  qui  animaient  la 
population  du  Midi,  lorsque  le  triomphe  des  armées  coalisées  leur 
permit  de  les  manifester  publiquement.  A  son  entrée  dans  Toulouse, 
Wellington  fut  félicité  par  une  députation  et  mené  comme  en 
triomphe  au  Capitale,  Pendant  ce  temps,  la  cocarde  blanche,  dis- 
tribuée avec  profusion,  fut  arborée  par  une  grande  partie  des  gardes 
nationaux,  et  des  cris  de  :  «  Vive  le  roi  I  »  retentirent  dans  toute  la 
ville.  Le  soir,  et  les  jours  suivants,  il  y  eut  des  danses  populaires 
et  des  farandoles.  Le  général  anglais,  tout  en  accueillant  personnelle- 
ment avec  satisfaction  ces  hommages  à  des  princes  qu'il  aimait,  crut 
devoir  faire  des  réserves  publiques  et  déclara  que  les  gouvernements 
alliés  n'avaient  nullement  rompu  avec  Napoléon.  Quelques  jours 
après,  on  apprit  l'abdication  de  Fontainebleau  qui  dissipa  toutes 
les  incertitudes.  M.  de  Villèle  se  trouvait  au  comble  de  ses  vœux.  Il 
avait  pu,  du  reste,  constater  que  ces  manifestations  enthousiastes 
n'étaient  pas  uniquement  le  résultat  de  rattachement  du  peuple  à 
une  famille  dont  il  ignorait  depuis  longtemps  la  destinée,  mais  que 
la  joie  d'être  délivré  du  fardeau  de  la  conscription  y  entrait  pour  la 
plus  forte  part.  La  nation  respirait,  se  sentant  enfin  hors  des 
atteintes  de  l'horrible  fléau  d'une  guerre  qui,  pendant  vingt-cinq 
années,  avait  porté  le  deuil  dans  les  familles  et  dépeuplé  le  pays. 
C'était,  en  quelque  sorte,  une  satisfaction  négative. 

Cette  situation  morale  explique  la  courte  durée  de  la  popularité 
du  gouvernement  de  la  Restauration.  Après  avoir  goûté  les  joies 
de  la  paix  et  savouré  l'espoir  fondé  d'un  retour  de  la  prospérité 
matérielle,  on  se  trouva  en  présence  de  la  double  liquidation  d'une 
guerre  malheureuse  et  d'une  révolution  implacable.  D'une  part,  les 
vainqueurs  se  montraient  exigeants;  de  l'autre,  ni  jacobins,  ni 
émigrés  n'avaient  désarmé.  Il  eût  fallu,  pour  surmonter  tant  de 
difficulté^  un  chef  d'État  d'une  haute  intelligence  et  d'une  grande 
autorité  ou  d'une  grande  patience.  Malheureusement,  le  roi 
Louis  XVIII,  dont  on  ne  saurait,  sans  injustice,  méconnaître  les 
remarquables  qualités,  n'était  pas  précisément  l'homme  que  la 
situation  indiquait,  et  il  fut,  d'ailleurs,  entravé  dans  ses  desseins 
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par  le  million  de  baïonnettes  étrangères  qui  hérissaient  alors  le  sol 
de  la  France.  M.  de  Villèle,  bien  renseigné  dès  lors  sur  les  circons- 
tances et  qui,  depuis,  put  approcher  et  juger  le  monarque,  confirme 
ici  le  témoignage  des  contemporains  et  y  ajoute  de  précieuses 
informations.  Il  nous  sera  permis  de  nous  y  arrêter  un  instant. 

Quand  l'empire  tomba,  on  était  habitué,  en  France*  à  obéir. 
Aussi,  tous  les  hommes  qui  se  souvenaient  des  saturnales  de  la 
Révolution  et  qui  avaient  l'intelligence  ou  le  sentiment  des  condi- 
tions essentielles  de  la  société,  tout  en  saluant  avec  plus  ou  moins 
de  plaisir  ou  de  résignation  le  nouvel  ordre  des  choses,  étaient 
d'avis  qu'on  avait,  avant  tout,  besoin  d'un  pouvoir  fort  et  incon- 
testé. Le  maréchal  Soult,  l'intrépide  lieutenant  de  Napoléon,  le 
glorieux  vaincu  de  Toulouse,  était  l'écho  de  ces  aspirations  lors- 
qu'il disait,  à  la  nouvelle  de  la  déchéance  de  son  souverain  et  de  la 
constitution  bâclée  par  le  Sénat  :  «  Je  mets  mon  armée  à  la  dispo- 
sition de  Mgr  le  duc  d'Angoulême  et  je  marche  sur  Paris  pour 
mettre  à  la  raison  ces  bavards  du  Sénat.  »  Le  roi  aurait  donc 
pu  remonter  sur  son  trône  sans  conditions,  et  investi  de  tous  les 
droits  que  l'ancienne  constitution  du  royaume  reconnaissait  au 
souverain,  sauf,  bien  entendu,  à  recueillir,  dans  les  cahiers  monar- 
chiques de  89,  les  vœux  légitimes  de  l'opinion;  à  tenir  compte, 
dans  une  certaine  mesure,  des  faits  accomplis,  et  à  sanctionner  les 
changements  devenus  nécessaires,  par  une  sorte  de  motu  proprio. 
On  avait  eu  le  temps,  pendant  vingt-cinq  ans  d'exil,  de  se  préparer 
à  ces  actes  politiques.  Mais  un  autre  système  prévalut.  Endoctriné 
par  M.  de  Talleyrand,  l'empereur  Alexandre,  qui  était  Y Agamemnon 
de  cette  nouvelle  Iliade,  imposa  ses  volontés  au  frère  de  Louis  XVI» 
et  l'obligea  de  subir  l'entourage  et  de  suivre  les  conseils  des  assas- 
sins judiciaires  de  Louis  Cap  et  De  là  vint  la  «  Déclaration  de  Saint- 
Ouen  » ,  bientôt  suivie  de  la  Charte  prétendue  a  octroyée  »,  mais,  en 
réalité,  imposée  par  l'étrange  coalition  du  parti  révolutionnaire  et 
de  l'étranger.  Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  rétablir,  d'agrandir  et 
de  fortifier  les  vieilles  libertés  françaises  qui  avaient  fait  naufrage 
pendant  la  période  dite  de  «  l'ancien  régime  »,  on  créa  de  toutes 
pièces  des  institutions  à  l'anglaise  qu'il  était  malaisé  d'adapter 
aux  mœurs  existant  de  ce  côté  de  la  Manche,  et  pour  le  fonc- 
tionnement desquelles  un  élément  indispensable,  une  aristocratie 
dressée  de  longue  date  au  maniement  des  affaires  publiques,  man- 
quait absolument,  ou  fut  intentionnellement  mis  de  côté.  A  qui 


L^ 


r 


LES  LITRES  BÉGENTS   D  HISTOIRE  367 

pouvait*on  faire  croire  que  les  ex-sénateurs  de  Napoléon,  pour  la 
plupart  épaves  de  la  tourmente  révolutionnaire,  seraient  pris  au 
sérieux,  lorsqu'ils  essaieraient  de  jouer  le  même  rôle  que  les  pairs 
de  la  Grande-Bretagne,  et  qu'ils  coopéreraient  à  l'œuvre  ardue  de  la 
restauration  sociale? 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi  la  Charte  fut  sévèrement 
jugée  par  plusieurs  des  contemporains.  Les  Mémoires  que  nous 
avons  sous  les  yeux  renferment  une  censure  fortement  motivée  de 
cette  oeuvre  constitutionnelle,  que  M.  de  Villèle,  alors  membre  du 
conseil  général,  adressa  aux  députés  de  son  département.  L'auteur 
de  cette  critique  assez  acerbe  se  plaçait  au  point  de  vue  des  an- 
ciennes institutions  monarchiques  dont  la  Révolution  avait  fait 
litière,  et  il  s'étonnait,  non  sans  quelque  raison,  qu'un  Bourbon 
sacrifiât  d'un  trait  de  plume,  en  même  temps  que  les  prérogatives 
de  la  couronne,  les  franchises  populaires,  municipales  et  provin- 
ciales. Il  aurait  voulu  le  maintien  simultané  des  droits  de  l'autorité 
et  de  la  liberté,  telle  que  les  comportait  l'ancienne  constitution  du 
royaume.  M.  de  Villèle,  toutefois,  ne  tarda  pas  &  changer  sinon 
d'avis,  du  moins  de  conduite.  Nommé  lui-même  député  après  les 
Cent  jours  et,  aux  débuts  de  la  seconde  Restauration,  mêlé  au  mou- 
vement de  la  vie  parisienne  et  parlementaire,  il  s'aperçut  bien  vite 
que  les  vingt-cinq  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  1789  avaient 
opéré  des  destructions  sur  lesquelles  il  était  impossible  de  revenir. 
A  le  bien  prendre,  la  plupart  des  institutions  que  la  Révolution 
avait  emportées  étaient  déjà  caduques  quand  elle  y  toucha.  Peut- 
on  ressusciter  un  cadavre?  Comment  la  royauté,  d'ailleurs,  s'y 
fut-elle  prise  pour  relever  des  barrières  qu'elle  avait  tant  travaillé 
elle-même  à  renverser?  Le  mieux  évidemment,  c'était  de  se  servir 
des  nouvelles  libertés,  quelque  défectueuse  que  fût  leur  forme  ou 
leur  base,  pour  suppléer  à  l'absence  de  celles  que  la  marche  du 
temps  avait  emportées.  Telle  fut  la  résolution  définitive  à  laquelle 
s'arrêtèrent  M.  de  Villèle  et  ses  coreligionnaires  politiques.  Même  on 
put  remarquer  que  les  membres  les  plus  royalistes  de  cette  Chambre, 
que  l'on  a  nommée  «  la  Chambre  introuvable  »,  devinrent  promp- 
tement  les  plus  ardents  à  se  placer  sur  le  terrain  constitutionnel  et 
à  défendre  les  droits  du  Parlement  contre  l'arbitraire  ministériel  : 
c'était  encore  une  tradition  d'avant  89.  Plus  tard,  M.  de  Villèle  en 
vint  à  trouver  le  nouveau  mécanisme  admirable  pour  procurer  au 
gouvernement  l'argent  dont  celui-ci  avait  besoin.  Jamais,  avouait-il, 
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l'ancienne  royauté  n'aurait  osé  ou  pu  proposer  des  édits  bursaux 
aussi  onéreux  pour  les  populations  que  les  contributions  votées 
docilement  par  les  Chambres.  Cet  homme  d'État,  fort  perspicace 
assurément,  mais  dont  la  portée  d'esprit  et  les  prévisions  ne  dépas- 
saient pas  certaines  limites,  ne  réfléchissait  pas  que  cette  adhésion 
complaisante  des  Chambres  était  naturelle  et,  en  quelque  sorte, 
forcée,  tant  que  l'entente  se  maintenait  entre  elles  et  la  Couronne, 
mais  qu'au  jour  où  un  désaccord  formel  se  manifesterait,  le  refus 
légal  de  l'impôt  amènerait  les  plus  grands  désordres  et  serait  le 
signal  d'une  révolution. 

Il  semble  que  M.  de  Villèle  pressentit,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  cette  catastrophe,  car  les  lettres  très  sincères,  à 
coup  sûr,  qu'il  adressait  à  son  père,  à  l'époque  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  parlementaire,  sont  assez  pessimistes.  Il  accuse  l'influence 
des  doctrinaires  d'introduire,  dans  l'esprit  public,  des  maximes  au 
moins  douteuses,  et  se  plaint  de  la  mollesse  du  roi.  Il  a  même  la 
franchise  de  nous  révéler,  à  ce  sujet,  des  détails  qui  ajoutent  de 
nouveaux  traits  au  caractère  pourtant  déjà  bien  connu  de  Louis  XVIII. 
Il  paraît  que  ce  prince,  auquel  on  ne  saurait  dénier  la  justesse  du 
coup  d'œil  et  la  noblesse  des  sentiments,  avait  horreur  de  l'appli- 
cation aux  affaires.  Il  lui  suffisait  d'imposer  sa  volonté  dans  les  cir- 
constances qui  lui  semblaient  décisives,  avec  cet  air  d'autorité  qu'il 
savait  si  bien  prendre  au  besoin  ;  pour  le  reste,  il  s'en  remettait  à 
ses  ministres  et  à  ses  favoris.  Il  se  persuadait  avoir  tout  sauvé, 
quand  il  avait  donné  un  coup  de  gouvernail  à  droite  ou  à  gauche; 
mais  ceux  dont  il  dérangeait  ainsi  momentanément  les  plans  se 
rattrapaient  sur  le  menu  des  détails.  Les  séances  du  Conseil  auquel 
M.  de  Villèle  assista  pendant  de  longues  années,  pendant  qu'il  fut 
ministre,  se  passaient  souvent  tout  entières  en  causeries  où  le  roi 
excellait.  Louis  XVIII  contait  admirablement  bien  et  il  aimait  à 
conter.  Quand  il  avait  placé  son  mot,  toujours  spirituel  et  fin,  il 
congédiait  ses  ministres,  de  sorte  que  ceux-ci,  chacun  dans  son 
département,  faisaient  à  peu  près  ce  qu'ils  voulaient.  De  là,  dans 
la  politique  royale,  un  manque  de  cohésion  et  d'unité  dont^profi- 
taient  ses  adversaires. 

Nous  attendons,  avec  impatience,  la  suite  de  la  correspondance 
de  M.  de  Villèle;  le  public  ne  saurait  témoigner  trop  de  reconnais- 
sance aux  petits-fils  du  célèbre  homme  d'État  qui  ont  surveillé  cette 
intéressante  publication 
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II 

La  publication  des  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Falloux  était 
attendue  avec  impatience,  l'attente  du  public  n'a  pas  été  trompée» 
11  y  a  peu  de  lectures  plus  attachantes  et  plus  instructives.  La  date 
tardive  où  les  deux  volumes  apparaissent  ne  nous  permet  qu'une 
courte  et  très  incomplète  analyse.  M.  de  Falloux  appartenait  à  une 
famille  qui  professait  héréditairement  le  culte  de  la  royauté.  Réduite, 
par  suite  de  spoliations  révolutionnaires,  à  une  vie  des  plus  modestes, 
elle  retrouva  dans  un  héritage  inespéré  une  opulence  qui  lui  ouvrit 
de  nouveaux  horizons.  Le  jeune  Falloux,  d'une  intelligence  précoce, 
encouragé  par  de  brillants  succès  scolaires,  se  destinait  à  la  carrière 
diplomatique  dont  sa  parenté  avec  le  prince  de  Polignac  lui  aurait 
facilité  l'entrée,  lorsque  les  événements  de  Juillet  détruisirent  brus- 
quement cette  riante  perspective.  Mais  il  lui  restait  son  esprit 
souple,  délié,  pénétrant,  son  activité  dévorante,  sa  soif  d'apprendre, 
de  savoir  et  de  se  dévouer  à  toutes  les  nobles  causes,  et  enûn  cette 
fortune  et  ces  alliances  qui  lui  permettaient  de  développer  et  de 
mettre  en  relief  tant  de  belles  et  solides  qualités.  M.  de  Falloux, 
jeune  encore,  voyagea  beaucoup.  11  visita  successivement  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Italie  et  pénétra  jusqu'en  Russie.  Semblable  à 
cet  ancien  dont  Horace  fait  l'éloge,  il  ne  vit  pas  seulement  les  lieux, 
il  fréquenta  les  hommes,  et  quels  hommes!  C'étaient,  sans  parler 
des  augustes  exilés  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  M.  de 
Montbel,  le  cardinal  Bernetti,  Mgr  Mezzofanti,  le  prince  de  Metter- 
nich,  Nessellrode,  Wellington,  O'Connell,  Rostopchine,  Lacordaire, 
Lamartine,  Ghateaubriand,  Berryer,  Persigny,  toutes  les  célébrités 
dans  l'Eglise,  les  lettres  et  la  diplomatie.  On  suit  avec  beaucoup 
d'attrait  le  futur  homme  d'État  dans  ses  longues  pérégrinations  k 
travers  toute  l'Europe  et  jusqu'aux  confins  du  monde  oriental, 
à  Lasan  où  il  fut  étonné  de  voir  que  le  harem  était  une  institu- 
tion florissante  bien  que  simplement  tolérée  sous  la  domination 
russe.  Une  rencontre  fort  piquante  fut  celle  de  l'ex-impératrice  des 
Français,  Marie-Louise,  qui  avait  alors  convolé  en  troisièmes  noces 
avec  un  oncle  du  curieux  voyageur,  le  comte  de  Bombelles,  si  biea 
que  celui  qui  devait  devenir  un  jour  un  des  chefs  incontestés  du 
parti  légitimiste  en  France  aurait  pu  appeler  la  veuve  de  Napoléon, 
«  ma  tante  ». 

1er  FÉVRIER   (n°  56).   4«  SÉRIE.  T.   XIII.  24 
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Tous  ces  spectacles  extérieurs,  toutes  ces  études  intimes  lais- 
sèrent à  M.  de  Falloux  dans  sa  pleine  intégrité  la  foi  monarchique 
de  ses  premières  années,  mais  sa  fidélité  se  doubla  en  même  temps 
qu'elle  se  fortifia  par  un  sentiment  non  moins  vif  de  la  nécessité 
de  satisfaire  dans  une  large  mesure  les  aspirations  modernes» 
Il  voulait  une  royauté  rajeunie,  capable  de  se  mettre  à  la  tête  de  la 
France  de  nos  jours  et  de  la  diriger  vers  des  destinées  encore 
inconnues.  Le  jeune  observateur  avait  contemplé  avec  un  respec- 
tueux attendrissement  dans  l'antique  palais  du  Hradschin,  à  Pra- 
gues,  les  figures  touchantes  du  vieux  roi  Charles  X,  victime  sereine 
d'une  révolution  dont  il  n'avait  compris  ni  les  causes  ni  la  portée  ;  du 
Dauphin,  triste  et  résigné;  de  la  Daupbine,  dont  le  regard  intérieur 
était  toujours  tourné  vers  la  France  :  il  avait  noté  avec  joie  la  vive  et 
expansive  intelligence  du  duc  de  Bordeaux,  franc,  ouvert,  appliqué, 
qui  pouvait  être  un  jour  l'avenir.  Poursuivant  sa  route  el  multi- 
pliant ses  impressions,  il  avait  été  frappé  de  la  froideur  relative 
avec  laquelle  une  grande  partie  de  l'aristocratie  continentale,  sur- 
tout dans  les  familles  dirigeantes,  avait  traité  ces  augustes  infortunes, 
comme  si  un  sort  si  cruel  était  mérité  par  la  maladresse  ou  l'entê- 
tement. Il  avait  conclu  qu'il  ne  fallait  pas  trop  compter  sur  les 
sympathies  de  l'étranger,  qu'il  importait  avant  tout  de  s'appuyer 
sur  le  sentiment  national,  qu'on  devait  dans  ce  but  non  seulement 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  froisser  ce  sentiment,  mais  encore, 
autant  que  le  bon  sens,  l'honneur  et  le  droit  le  permettaient,  se 
mettre  en  communion  intime  avec  lui.  Voilà  toute  la  politique  du 
comte  de  Falloux,  celle  qu'il  n'a  pas  cessé  de  pratiquer,  ni  de  con- 
seiller, tant  que  sa  voix  a  été  écoutée.  On  s'explique  pourquoi,  dès 
que  les  événements  l'ont  permis,  il  a  recommandé  de  toutes  ses 
forces  la  réconciliation  des  deux  branches  un  moment  divisées  et 
même  ennemies,  de  la  maison  de  Bourbon.  11  estimait  que.de  leur 
alliance,  de  leur  fusion  pour  employer  le  mot  consacré,  pourrait 
sortir  la  seule  politique  large  et  rationnelle  des  temps  modernes, 
puisque  l'une  de  ces  branches  semblait  symboliser  les  principes  du 
passé,  et  l'autre  les  aspirations  du  présent. 

Le  principal  intérêt  de  ces  Mémoires  glt  sans  contredit  dans  le 
récit  et  l'appréciation  des  événements  qui  se  sont  succédé  dans 
notre  pays  avec  tant  de  rapidité  et  dans  dès  sens  si  divers,  durant 
l'existence  de  M.  de  Falloux.  Nos  contemporains,  pour  la  plupart  du 
moins,  ignorent  encore  une  foule  de  détails  qui  en  expliquent  les  res- 
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sorts  et  que  l'écrivain,  bien  placé  pour  être  souvent  bien  renseigné, 
nous  révèle.  M.  de  Falloux,  toujours  poli,  nous  ajoutons  même  bien- 
veillant, pour  les  personnes  dont  il  combat  les  opinions,  ne  peut  pour- 
tant  dissimuler  son  vif  regret  d'avoir  vu  ses  intentions  méconnues 
et  ses  conseils  méprisés.  II  possède  un  art  particulier  pour  mettre 
en  relief  les  erreurs  de  conduite  de  ses  adversaires  politiques,  tout 
en  rendant  hommage  à  la  droiture  de  leur  caractère.  L'étroit  espace 
dont  nous  disposons  nous  interdit  de  reproduire  certains  portraits 
qui  ont,  à  ce  titre,  beaucoup  de  charme  et  de  piquant.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur,  par  exemple,  à  celui  d'un  des  principaux  conseil- 
lers de  H.  le  comte  de  Chambord.  En  voici  seulement  les  derniers 
traits  :  «  Sa  crainte  principale  était  de  livrer  le  prince  à  lui-même, 
non  par  mesquine  et  basse  ambition,  il  en  était  noblement  inca- 
pable, mais  par  l'appréhension  des  étourderies  ou  des  engagements 
précipités.  Il  eût  été  admirable  près  d'un  téméraire;  il  était  dange- 
reux auprès  d'un  prince  aussi  naturellement  réglé  que  M.  le  comte 
de  Chambord.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  duc  de  Lévis  raisonnait 
toujours  juste  contre  l'imprudence;  il  n'aperçut  jamais  l'inconvé- 
nient de  l'excès  opposé;  jamais  il  ne  parvint  à  comprendre  qu'il  y  a 
dans  les  grandes  races  des  antécédents  qui  imposent  certaines  lois, 
et  que  le  petit-fils  de  Charles  X,  le  petit-neveu  de  Louis  XV11I  avait 
surtout  à  se  montrer  le  petit-fils  de  Henri  IV.  » 

M.  de  Falloux  regrette  vivement  que,  durant  le  séjour  du  jeune 
comte  de  Chambord  à  Rome,  le  personnage  que  nous  venons  de 
nommer  ait  détourné  le  prince  de  recevoir  la  visite  de  Lucien 
Bonaparte.  Ce  frère  de  Napoléon  avait  demandé  à  M.  de  Bourmont 
de  l'introduire  auprès  du  chef  de  la  maison  de  France  pour  lui 
présenter,  avec  ses  hommages  personnels,  le  désaveu  de  toutes 
compétitions  ultérieures  de  la  part  de  sa  famille. 

Cette  rencontre  eût  été  assurément  fort  intéressante,  mais,  au 
fond,  elle  n'eût  produit  aucun  résultat. 

Bien  qu'il  désapprouvât,  en  plusieurs  points,  la  ligne  adoptée 
par  M.  le  comte  de  Chambord,  M.  de  Falloux  demeura  toujours 
fidèle  à  la  cause  de  la  monarchie  légitime  et  il  en  poursuivit  le 
rétablissement  avec  une  infatigable  ardeur,  notamment  en  1871, 
au  lendemain  de  la  Commune.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  la 
lettre,  véritablement  éloquente,  qu'il  adressait,  à  cette  date,  & 
M.  Thiers,  alors  tout- puissant,  et  dans  laquelle  il  lui  reprochait  de 
préférer  «  le  premier  rang  au  premier  rôle  ». 
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Ce  dévouement  à  la  personne  et  surtout  au  principe  porte  souvent 
M.  de  Falloux  à  juger  sévèrement  ceux  que,  à  tort  ou  à  raison, -il 
considérait  comme  des  obstacles  à  la  réalisation  de  ses  plans.  M.  de 
Falloux  abondait  dans  son  propre  sens,  et  il  avait  peine  à  com- 
prendre qu'on  pût  être  d'un  autre  avis  que  le  sien.  De  là  des  appré- 
ciations, parfois  passionnées,  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  sa 
sérénité  habituelle.  Un  esprit  équitable,  tout  en  rendant  hommage 
à  sa  sincérité,  ne  peut  accepter  la  solidarité  à  propos  de  certains 
jugements  dont  la  rigueur  va  jusqu'à  l'injustice.  La  différence  des 
points  de  vue  explique  ces  animosités  personnelles  qui  n'excluaient 
nullement  la  bonne  foi  de  part  et  d'autre,  mais  dont  le  résultat  a 
été  d'annihiler  les  forces  du  parti  conservateur  dans  le  passé. 
Si  l'on  veut  connaître  la  vérité  sur  Henri  V,  on  la  trouvera  dans  le 
très  intéressant  ouvrage  de  M.  le  comte  Dubosc  de  Pesquidoux,  le 
Comte  de  Chambord  d'après  lui-même  (Victor  Palmé) ,  un  petit  vol. 
in-4°.  Prix  :  4  fr.  La  vraie  renommée  de  M.  de  Falloux  demeure 
surtout  attachée  au  grand  acte  de  sa  vie  publique,  la  loi  sur  la 
liberté  d'enseignement.  Ce  titre  suffit  pour  assurer  à  sa  mémoire 
l'impérissable  gratitude  des  catholiques. 


III,  IV,  V. 

Le  onzième  volume  de  YHistoire  contemporaine  de  la  France 
contient  le  tableau  fidèle  des  événements  si  divers  qui  ont  rempli 
les  trois  années  d'existence  de  la  seconde  République.  Cette  époque 
est  trop  voisine  de  nous  pour  que  nous  en  rappelions  autrement  le 
souvenir.  L'auteur  s'est  attaché,  suivant  le  principe  auquel  il  obéit, 
de  relater,  les  épisodes  tantôt  grotesques,  tantôt  sanglants  avec 
l'impartialité  du  juge  qui  prononce  sur  la  culpabilité  des  prévenus, 
sans  s'inquiéter  de  leur  origine.  Il  insiste  sur  le  caractère  des 
vainqueurs  de  Février  qui  affectèrent  de  respecter  l'Église.  On  peut 
remarquer  que  le  destructeur  de  la  République  rechercha,  lui  aussi, 
l'appui  du  clergé.  Cette  tactique,  qui  n'était  pas  assurément  le 
résultat  d'un  concert,  prouve  combien  la  religion  avait  alors 
d'empire  sur  les  masses.  Le  peuple  est-il  devenu  moins  chrétien 
aujourd'hui?  On  serait  tenté  de  le  croire  si  l'on  en  jugeait  d'après 
ses  choix  si  souvent  déplorables  et  d'après  le  régime  qu'il  supporte 
depuis  si  longtemps  sans  se  plaindre.  Aujourd'hui,  pourtant,  on 
commence  à  regimber  et  les  manifestations,  plus  ou  moins  écla- 
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tantes  de  la  foi  nationale,  montrent,  à  qui  sait  ouvrir  les  yeux,  que 
la  meilleure  politique  en  France  est  celle  qui  s'appuie  sur  la  morale 
et  la  religion.  C'est,  au  fond,  toute  la  pensée  de  l'ouvrage  considé- 
rable dont  nous  avons  fidèlement  suivi  le  développement  jusqu'ici  ; 
cette  pensée  est  juste,  elle  résume  admirablement  toute  notre  histoire» 

Encore  un  nouveau  livre  sur  les  causes  prochaines  de  la  guerre 
franco-allemande,  sur  les  incidents  qui  ont  signalé  ses  préliminaires 
et  ses  débuts,  sur  nos  premiers  revers  et  les  événements  qui  en  ont 
résulté.  L'auteur,  M.  Darimon,  par  ses  relations  intimes  avec 
divers  personnages  du  temps,  entre  autres  avec  le  prince  Napoléon 
et  Emile  Ollivier,  a  évidemment  reçu  bien  des  confidences.  Mais 
ces  confidences  ont-elles  toujours  le  cachet  de  la  sincérité  ?  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  volume  renferme  de  véritables  révélations, 
mais  nous  lui  reconnaissons  le  mérite  de  discuter  certaines  alléga- 
tions, de  préciser  certains  faits  et  de  résumer  d'une  façon  assez 
plausible  l'ensemble  des  événements.  Toutefois  le  récit  eût  gagné 
en  clarté  et  en  intérêt,  s'il  eût  été  fait  avec  plus  de  méthode. 
H.  Darimon  s'est  contenté,  il  nous  en  prévient  dans  sa  Préface,  de 
recueillir  ses  souvenirs  et  de  publier  ses  notes,  comme  il  les  appelle, 
à  bâtons  rompus. 

Ces  événements  sont  trop  près  de  nous  et  trop  d'hommes,  encore 
vivants,  y  ont  pris  part  pour  que  l'on  puisse  compter  sur  une 
lumière  parfaite,  dès  à  présent.  Il  convient  aussi  de  faire  la  part  des 
impressions  personnelles  qui  diffèrent  naturellement  quand  il  s'agit 
de  nuances.  Voici  deux  exemples,  entre  autres,  pour  montrer  la 
difficulté  de  se  faire  une  idée  exacte  des  choses  :  d'abord  les  négo- 
ciations engagées  pour  le  retrait  de  la  candidature  Hohenzollern,  et 
plus  tard  l'attitude,  à  Ems,  du  roi  Guillaume  vis-à-vis  du  comte 
Benedetti.  Quant  au  premier  point,  il  est  bien  établi  qu'après  s'être 
contenté  de  demander  au  souverain  de  la  Prusse  de  s'interposer 
auprès  du  prince  Antoine  pour  obtenir  le  désistement  de  son  fils, 
satisfaction  qui  fut  sans  peine  accordée,  le  cabinet  français  insista 
pour  que  Guillaume  s'engageât  à  empêcher  toute  candidature 
ultérieure.  Cette  nouvelle  exigence  fut  considérée,  par  quelques 
personnages,  comme  de  nature  à  surexciter  les  susceptibilités 
du  monarque  allemand;  ce  fut,  disent-ils,  la  goutte  d'eau  qui  fit 
déborder  le  vase.  D'autres  soutiennent,  au  contraire,  que  c'était  la 
suite  naturelle  d'une  négociation  qui  autrement  n'eût  produit  aucun 
effet  durable.  Qui  a  raison,  de  M.  Em.  Ollivier  ou  du  duc  de  Gra- 
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mont?  La  refus,  formulé  par  le  roi  de  Prusse,  de  recevoir  l'envoyé- 
de  la  France  après  l'entrevue  sur  la  promenade  suscite  à  son  tour 
des  jugements  contradictoires.  Pour  les  un6,  c'était  un  peu  raide, 
mais  nullement  offensant;  et  en  ayant  soin  de  fermer  les  yeux,  on 
pouvait  éviter  de  se  formaliser.  Malheureusement  M.  de  Bismarck, 
qui  se  tenait  aux  aguets,  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de 
mettre  le  feu  aux  poudres.  Informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
il  communiqua  aux  cabinets  étrangers  un  récit  abrégé  où  il  eut 
soin  de  supprimer  ce  qui  pouvait  atténuer  le  désagrément  subi  par 
M.  Benedetti,  et  cette  dépèche  perfide  fut  immédiatement  colportée 
dans  toute  l'Europe  par  l'agence  Havas.  Dès  lors  l'insulte,  si  elle 
existait,  devint  publique,  les  Chambres  françaises  prirent  feu  et  la 
guerre  devint  inévitable.  Ainsi,  comme  le  dit  M.  Darimon,  une 
rature  habilement  faite  fut  la  cause  déterminante  de  la  guerre. 

Sur  la  question  des  alliances,  les  Notes  pour  la  guerre  de  1870 
reproduisent  les  allégations  de  personnages  en  position  d'être  bien 
informés;  le  duc  de  Gramont,  le  comte  de  Beust,  le  comte  de 
Ghaudordy,  le  prince  Napoléon,  allégations  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  concilier  entre  elles,  mais  que  l'auteur  a  discutées 
sérieusement.  On  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  que  Napoléon  III, 
avant  de  se  lancer  dans  une  guerre  dont  il  n'était,  du  reste,  que 
médiocrement  partisan,  avait  des  raisons  fondées  de  compter 
sur  le  concours  effectif  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Dès  le  lendemain 
de  Sadowa,  la  pensée  d'une  double,  même  d'une  triple  alliance, 
naquit  à  la  fois  dans  la  pensée  des  souverains  de  France  et 
d'Autriche.  Il  parait  même  que  ce  fut  ce  dernier  qui  en  prit 
l'initiative.  Ces  négociations  ne  purent  aboutir  à  cause  du  refus 
de  l'empereur  Napoléon  d'abandonner  Rome  à  Victor-Emmanuel. 
M.  Darimon  s'étonne  de  «  l'insistance  du  ministre  autrichien  qui 
se  montrait  favorable  aux  prétentions  insolentes  des  unitaires 
italiens.  Il  oublie  que  M.  de  Beust  était  protestant. 

Un  peu  plus  tard,  les  trois  souverains  de  France,  d'Autriche  et 
d'Italie  reprirent  des  pourparlers,  en  dehors  de  leurs  chancelleries 
respectives,  et  échangèrent  des  lettres  par  lesquelles  ils  s'enga- 
geaient à  se  soutenir  réciproquement  en  cas  d'attaque.  Il  y  avait 
là,  incontestablement,  la  base  d'une  alliance  formelle,  mais  la  forme 
diplomatique  faisait  défaut.  A  mesure  que  l'orage  grossissait  à 
l'horizon,  on  songeait  à  combler  cette  lacune,  et  peu  de  temps 
avant  la  guerre  de  1870,  les  ministres  des  trois  puissances  élabo- 
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rèrent  un  traité  dont  les  stipulations  précises  étaient  de  nature 
à  inspirer  confiance  à  Napoléon.  Il  fut  convenu  que,  si  la  France 
était  attaquée  par  la  Prusse  ou  même  seulement  forcée  de  lui 
déclarer  la  guerre  pour  éviter  d'être  prévenue,  le  gouvernement 
français  mobiliserait  immédiatement  deux  ou  trois  armées,  dont 
Tune  franchirait  le  Rhin  aux  environs  de  Mayence  et  se  dirigerait 
du  côté  de  Vienne  pour  donner  la  main  aux  troupes  autrichiennes 
et  italiennes.  Celles-ci  ne  pouvant  jètre  prêtes  qu'au  bout  de  six 
semaines,  les  cabinets  de  Rome  et  de  Vienne  proclameraient  une 
nationalité  armée  afin  de  gagner  du  temps.  Ces  engagements 
étaient  fermes,  mais  leur  exécution  fut  subordonnée  au  passage  d« 
Rhin  par  une  armée  française.  On  espérait,  par  cette  opération 
militaire,  provoquer  le  soulèvement  de  l'Allemagne  du  Sud  dont  on 
aurait  revendiqué  l'indépendance.  Ces  prévisions  furent  déjouées 
par  la  rapidité  foudroyante  des  mouvements  des  armées  allemandes 
en  août  1870,  et  par  les  défaites  de  Forbach  et  de  Reischoiîen  qui 
nous  condamnèrent  à  la  défensive.  Napoléon  ne  se  découragea 
point,  et  il  envoya  à  Florence  le  prince  Napoléon  pour  arracher  des 
secours  au  beau-père  de  ce  dernier.  Cette  fois,  pressé  par  les 
circonstances,  il  abandonnait  Pie  IX.  Mais  le  cabinet  italien,  sûr 
désormais,  de  ne  plus  rencontrer  dans  la  France  vaincue  un 
obstacle  à  ses  ambitieuses  visées,  refusa  tout  concours  armé. 
M.  Darimon  ne  trouve  aucune  parole  de  blâme  pour  cette  défail- 
lance m  extremis  de  l'empereur  des  Français.  Les  pages  qui  suivent 
et  où  sont  retracés  au  vif  la  confusion  et  le  désarroi  qui  avaient 
si  vite  succédé  à  une  confiance  présomptueuse,  inspirent  une  pro- 
fonde tristesse;  mais  ce  que  nous  avons  vu  depuis  est  peut-être 
encore  plus  navrant. 

Jean-Siffrein  Maury,  fils  d'un  cordonnier  de  Valréas,  en  terre 
papale,  plus  tard  l'un  des  Quarante  de  l'Académie  française,  et 
prince  de  la  sainte  Eglise  romaine,  paraît  avoir  été  l'un  de  ces 
hommes  de  petite  condition  et  d'ambition  dévorante  que  la  soif  de 
s'instruire  et  la  volonté  de  se  faire  dans  le  monde  une  place  digne 
de  leur  mérite  poussaient,  sous  l'ancien  régime,  dans  les  rangs  de 
l'Eglise  plutôt  qu'un  zèle  ardent  pour  le  service  de  Dieu.  11  ne  s'en 
suivait  pas,  nécessairement,  de  mauvais  prêtres,  parce  que  l'inten- 
tion de  remplir  les  obligations  de  la  carrière  sacerdotale  était 
sincère,  mais  dans  les  conjonctures  délicates  la  vertu  pouvait  faillir^ 
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Ces  vues  humaines,  qui  sans  détruire  absolument  la  vocation 
surnaturelle  Y  affaiblissaient,  expliquent  peut-être  l'attitude  un  peu 
équivoque  de  l'abbé  Maury,  dans  les  commencements  de  son  séjour 
à  Paris  et  surtout  les  torts  graves  dont  il  se  rendit  coupable,  plus 
tard,  après  voir  montré  tant  de  courage  dans  sa  lutte  contre  la 
Révolution,  à  l'Assemblée  constituante.  On  put  lui  reprocher  de 
s'être  lié  avec  plusieurs  coryphées  du  clan  philosophique  alors 
très  influent  sur  l'opinion,  avec  Marmontel,  notamment,  bien  qu'il 
n'eût  fait  jamais  aucune  concession  de  doctrines. 

A  l'aide  de  ces  appuis,  mais  porté  surtout,  il  faut  le  reconnaître, 
par  son  incontestable  talent  qui  avait  beaucoup  d'éclat  et  faisait 
une  facile  impression  sur  le  public,  il  devint  prédicateur  du  roi  et 
se  trouva  naturellement  classé  sinon  dans  le  parti  de  la  cour,  du 
moins  parmi  les  défenseurs  de  l'ancien  ordre  de  choses. 

Son  rôle  à  la  Constituante  se  trouva  dès  lors  tout  tracé.  Il  serait, 
d'ailleurs,  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  son  attachement  sin- 
cère aux  véritables  principes  religieux  et  sociaux  lui  dictait,  indé- 
pendamment de  toute  considération  personnelle,  cette  conduite. 
Mgr  Ricard,  auquel  nous  devons  les  beaux  travaux  sur  l'École 
Menaisienne  que  l'on  sait,  indique  avec  sa  finesse  habituelle,  mais 
sans  trop  souligner,  ces  traits  et  ces  circonstances  de  la  vie  du 
cardinal  Maury  qu'il  ne  conduit  du  reste  que  jus  ju  à  son  émigration. 
Le  brillant  orateur  de  la  Constituante,  l'intrépide  défenseur  des 
droits  de  l'Église,  en  butte  à  l'inimitié  des  révolutionnaires  qui 
avaient  plus  d'une  fois  essayé  de  le  faire  périr,  trouvait  à  Rome, 
près  du  pape,  un  asile  et  une  hospitalité  généreuse  dont  il 
devait  plus  tard  se  montrer  peu  reconnaissant.  Le  point  capital  dans 
cette  étude  intéressante  où  la  suite  du  récit  est  bien  disposée,  c'est 
la  lutte  homérique  entre  Maury  et  Mirabeau.  Ces  deux  géants  de  la 
tribune  se  défient  du  regard  et  du  geste,  parfois  ils  se  prennent  corps 
à  corps  et  la  salle  des  séances  retentit  des  assauts  de  leur  élo- 
quence. Si  le  Provençal  a  plus  de  véhémence,  le  Comtadin  l'emporte 
certainement  par  la  dignité  de  la  tenue  et  la  force  de  la  dialectique. 
L'auteur  présente  un  bon  résumé,  nourri  de  citations  nombreuses  et 
bien  choisies,  de  ces  débuts  parlementaires  dont  le  Moniteur  du 
temps,  gagné  aux  idées  nouvelles,  ne  reflète  qu'une  imparfaite 
image.  On  admire  à  son  aise  la  grande  supériorité  de  vues  de  Maury, 
qui,  dès  ces  premiers  orages,  pronostiquait  un  effondrement  total, 
ainsi  que  le  désintéressement  avec  lequel  il  repoussa  les  offres 
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magnifiques  de  son  adversaire  qui  aurait  bien  voulu  fermer  une 
bouche  aussi  éloquente. 

VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XL 

Mon  bon  Gaston  est  une  biographie  familière  et,  on  peut  le  dire, 
familiale,  de  celui  qui  a  fait  une  assez  grande  figure  dans  l'Église  et 
que  Ton  nommait  Mgr  de  Ségur.  C'est  la  propre  sœur  de  ce  saint 
prélat  qui  raconte  sa  vie  intime  et  qui  chante  ses  louanges,  de  quel 
ton  et  avec  quel  accent  on  peut  aisément  l'imaginer.  Il  y  a  là,  certes, 
matière  à  de  charmants  développements  et  &  des  attendrissements 
sincères.  Même  dans  les  pages  où  l'auteur  paraît  sur  le  point  de 
glisser  dans  la  minutie,  le  lecteur  est  profondément  touché  et  de 
cette  bonhomie  parfois  héroïque  dans  le  frère,  et  de  cette  naïve 
admiration  dans  la  sœur.  Cet  intérieur  domestique  qui  fait  plaisir  à 
voir,  inspire  aussi  de  belles  pensées,  de  nobles  résolutions.  Mme  de 
Pitray  n'a  pas  seulement  écrit  un  livre  qui,  par  une  heureuse  ren- 
contre, est  à  la  fois  amusant  et  fortifiant,  elle  a,  en  outre,  fait  une 
oeuvre  utile.  Nous  la  félicitons  de  grand  cœur. 

L'assassinat  du  maréchal  Brune  est  un  exemple  des  coupables 
entraînements  que  subissent  souvent  les  foules  quand  la  passion 
politique  les  exalte.  Du  récit  de  ce  fait  lamentable  il  semble  résul- 
ter qu'il  y  eut  préméditation  de  la  part  de  certains  exaltés.  On  sait 
assez  qu'il  y  a  toujours  des  meneurs  même  dans  les  émeutes  popu- 
laires qui  semblent  les  plus  spontanées.  C'est  l'éternelle  histoire  des 
révolutions,  mais  on  ne  saurait  se  faire  une  arme  de  ces  actes  si 
criminels  qu'ils  soient  contre  la  Restauration,  dont  le  gouvernement 
fit  tout  pour  les  empêcher.  Le  nom  de  Terreur  blanche  est  visible- 
ment exagéré. 

La  fille  de  France  dont  M.  de  Beauriez  publie  la  correspondance 
inédite  écrivait  fort  mal,  mais  elle  montra  dans  une  situation  relati- 
vement inférieure  des  sentiments  qui  rappelaient  la  grandeur  de  son 
origine.  Il  ne  tint  pas  à  la  duchesse  de  Parme,  fille  de  Louis  XV, 
que  son  époux  ne  jouât  un  rôle  plus  éclatant  en  Europe  ;  mais  elle 
était  condamnée  à  rester  sur  un  petit  théâtre.  Le  duc  et  son  fils  qui 
lui  succéda  eurent  pendant  vingt-deux  ans  pour  ministre  un  ancien 
valet  de  chambre,  Français  d'origine,  nommé  du  Tillot,  dont  M.  Char- 
les Nisard  raconte  avec  beaucoup  d'esprit,  en  s'appuyant  sur  des 
pièces  empruntées  aux  archives  de  France  et  de  Parme,  la  carrière 
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agitée  et  qui  fut  sur  le  point  de  périr  d'une  façon  tragique.  Du  T3- 
lot,  créé  marquis  de  Féline,  ne  manquait  pas  de  talents  administra- 
tifs, mais  son  dévouement  n'était  pas  toujours  assez  éclairé.  Lié 
avec  les  encyclopédistes,  il  fut  dans  le  duché  de  Parme  le  précurseur 
de  Joseph  II,  frère  de  sa  souveraine.  C'est  dire  qu'il  tint  vis-à-vis  de 
l'Église  une  conduite  que  son  biographe  a  le  tort  de  ne  pas  con- 
damner assez  nettement.  Rien  au  surplus  de  plus  piquant  et  de  plus 
navrant  à  la  fois  que  le  récit  de  ses  démêlés  avec  la  jeune  duchesse, 
caractère  fantasque  et  indomptable. 

L'histoire  de  la  Révolution  a  inspiré  à  H.  le  vicomte  Oscar  de 
Poli  un  roman  des  plus  émouvants  où  figure  d'une  façon  touchante 
le  ce  petit  Gapet  »,  c'est-à-dire  Louis  XVII.  Le  récit  d'un  amour 
aussi  ardent  que  chaste  ôte  à  ces  pages  brillantes  ce  que  les  scènes 
tragiques  de  cette  funeste  époque  pourraient  avoir  de  trop  lugubre. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'on  retrouve  dans  ce  livre  toutes 
les  qualités  de  composition  et  de  style  qui  ont  valu  depuis  longtemps 
à  son  auteur  une  légitime  notoriété. 

A  peine  pouvons-nous  signaler  en  quelques  lignes  la  biographie 
d'un  élève  des  Jésuites,  «  vaillant  chrétien,  héroïque  soldat  »,  mort 
obscurément  dans  un  hôpital  du  Tonkin.  Lionel  Hart,  engagé  volon- 
taire, fut,  durant  sa  courte  vie,  le  modèle  des  jeunes  gens  qui 
vivent  purement  et  pieusement  de  la  vie  du  monde.  Toujours  fidèle 
à  sa  devise  :  «  Mon  devoir  jusqu'au  bout  »,  il  a  trouvé  un  biographe 
ému  dans  le  R.  P.  Pralon,  dont  le  récit  est  des  plus  attachants. 

Léonce  de  la  Rallate. 
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L'œuvre  de  la  tuberculose,  son  importance.  Décès  causés  par  la  phtisie  pul- 
monaire. Causes,  préservation  et  traitement.  Poisons  produits  par  la  respi- 
ration de  l'homme  et  des  animaux;  nouvelles  expériences  de  MM.  Brown- 
Sequard  et  d'Arsonval.  Le  tout  à  l'égout,  l'assainissement  de  Paris  et  les 
irrigations  d'Achères.  Les  oxydes  de  ruthénium,  l'acide  hyperru  thé  nique 
et  la  dissociation  du  bloxyde,  communication  de  MM.  Debray  et  Joly  à 
l'Académie  des  sciences.  L'encyclopédie  chimique;  M.  Muntz  et  les  métho- 
des analytiques  appliquées  aux  substances  agricoles.  U Annuaire  du  bureau 
des  longitudes.  ' 

V Œuvre  de  la  tuberculose,  fondée  par  M.  le  professeur  Verneuil, 
poursuit  son  cours.  Elle  continue  la  publication  de  ses  études 
expérimentales,  et  nous  venons  d'en  parcourir  le  second  fascicule 
qui  nous  promet,  sur  cette  maladie  que  Ton  croyait  si  connue, 
des  connaissances  nouvelles,  analogues  à  celles  que  nous  a  révélées 
l'étude  expérimentale  de  la  rage.  Avant  les  recherches  de  M.  Pas- 
teur, on  pensait  connaître  la  rage;  cependant  celles-ci  ont  consi- 
dérablement agrandi  son  histoire.  Il  en  sera  de  même  pour  la 
tuberculose  qui,  étudiée  et  pourchassée,  non  seulement  chez 
l'homme,  mais  chez  les  différents  animaux,  non  seulement  en  France, 
mus  dans  l'univers  entier,  finiront  par  nous  livrer  les  secrets  qui 
mettront  peut-être  sur  la  voie  de  la  prophylaxie  et  de  la  guérison. 
On  ne  saurait  trop  recommander  cette  œuvre  humanitaire  au  pre- 
mier chef,  car  la  phtisie  pulmonaire  est  le  vrai  fléau  de  l'humanité. 
C'est  elle  qui  prélève  sur  la  vie,  non  pas  une  dtme,  mais  une  double 
dîme.  A  Paris,  plus  du  cinquième  des  décès  est  dû  à  cette  cause. 
Gomme  cette  ville  compte  à  peu  près  50,000  décès  par  an,  c'est 
donc  10,000  personnes  que  la  phtisie  lui  enlève  chaque  année. 
Nous  ne  donnons  que  les  chiffres  ronds,  plus  faciles  à  retenir,  car 
Y  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris,  pour  Tannée  1885,  nous 
apprend  que,  pendant  cette  même  année,    il  y  a  eu,  à  Paris, 
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52,552  décès,  dont  10,163  sont  du9  à  la  tuberculose  pulmonaire  et 
1511  à  d'autres  tuberculoses,  ce  qui  donne  le  total  de  ll,67â  et  le 
rapport  d'un  décès  par  tuberculose  sur  4,5.  Cette  proposition,  sans 
être  identique  dans  les  autres  pays,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
celle  d'un  cinquième  que  nous  énoncions  plus  haut.  Aucune  autre 
maladie  n'est  si  terrible,  ni  si  meurtrière.  La  phtisie  laisse  loin  en 
arrière  les  fléaux  les  plus  redoutables,  tels  que  la  peste,  le  cho- 
léra, etc.  A  elle  seule,  elle  fait  des  victimes  innombrables.  Elle 
cause  des  pertes  d'autant  plus  sensibles,  qu'elle  attaque  l'enfance, 
la  jeunesse  et  l'homme  adulte.  Elle  fauche  l'humanité  dans  sa  fleur. 
On  ne  saurait  donc  trop  encourager  les  travaux  et  les  études  qui 
ont  pour  but  d'augmenter  nos  connaissances  sur  la  nature  de  cette 
terrible  affection,  et,  par  cela  même,  sur  les  moyens  de  préservation 
et  de  guérison.  Nous  n'analyserons  pas  les  nombreuses  notes  et  les 
mémoires  contenus  dans  le  deuxième  fascicule  des  Etudes  expéri- 
mentales  et  cliniques  sur  la  tuberculose  (in-8°,  G.  Masson,  éditeur), 
nous  ne  citerons  même  pas  les  noms  de  tous  les  auteurs  qui  y  ont 
pris  p^rt,  nous  indiquerons  seulement  quelques-unes  des  questions 
que  l'on  se  propose  de  résoudre.  Ce  sera  un  moyen  de  montrer,  en 
même  temps,  les  desiderata  de  la  science. 

La  tuberculose  est  très  commune,  dit-on,  chez  les  animaux 
de  raqe  bovine,  qui  forment  la  principale  viande  de  boucherie.  Ce 
fait  est-il  vrai  partout?  Est-il  aussi  fréquent  qu'on  le  dit  et  qu'on  le 
répète  ?  En  outre,  cette  tuberculose  bovine  ne  se  transmettrait-elle 
pas  à  l'homme,  par  l'usage  de  cette  viande  de  boucherie  ou  par 
la  fréquentation  des  animaux  ?  Voilà  bien  des  points  soumis  à  l'étude 
et  que  l'observation  attentive  et  continue  arrivera  à  résoudre.  En 
attendant,  MM.  Texier  et  Cochez  ont  essayé  de  soulever  le  voile  qui 
couvre  ces  questions  dans  l'Afrique  du  Nord,  où  ils  exercent  depuis 
longtemps,  lis  sont  arrivés  à  cette  conclusion,  quelque  peu  inat- 
tendue, que,  dans  l'Afrique  du  Nord,  la  tuberculose  pulmonaire  est 
rare  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine  indigène.  C'est  le  contraire, 
en  Europe,  où  la  plupart  des  vaches  laitières  et  des  bœufs,  fatigués 
par  le  travail,  sont  atteints  de  la  maladie  pommelière,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  tuberculose  pulmonaire.  On  voit  donc  le  peu  de 
garantie  qu'offre,  à  ce  point  de  vue,  le  vaccin  de  génisse,  tel  qu'on 
le  cultive  chez  nous.  Il  en  serait  autrement  si  cette  culture  se 
faisait  en  Algérie  sur  des  animaux  choisis.  Les  chances  d'infection 
seraient  moins  nombreuses. 
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C'est  une  question  qui  mérite  une  grande  considération,  car,  avec 
les  idées  actuelles,  la  phtisie  pulmonaire  est  une  maladie  micro- 
bienne due  au  bacille  de  Koch,  par  conséquent  une  maladie  viru- 
lente, contagieuse  et  pouvant  se  transmettre  par  inoculation.  Cette 
idée  est  tellement  prédominante  aujourd'hui,  que  M.  le  professeur 
Verneuil,  le  promoteur  de  ce  mouvement  contre  la  tuberculose, 
regarde  le  tubercule  anatomique  comme  un  tubercule  tuberculeux. 
On  sait  que  le  tubercule  anatomique  se  développe  quelquefois  à  la 
suite  des  piqûres  faites  avec  les  instruments  qui  servent  à  la  dissec- 
tion des  cadavres.  Si  l'hypothèse  de  M.  Verneuil  se  vérifie,  ces  tuber- 
cules anatomiques  ne  prendraient  naissance  que  dans  la  dissection 
de  sujets  tuberculeux  et  sur  des  individus  qui  présenteraient  un 
état  de  réceptivité  favorable  au  développement  du  bacille  de  Koch. 

Ce  qui  est  certain,  ce  qui  est  démontré,  c'est  qu'on  transmet,  par 
inoculation,  la  tuberculose  aux  animaux.  Mais  ce  qui  ne  Test  pas 
encore,  c'est  de  savoir  s'il  existe  des  moyens  hygiéniques  ou  phar- 
maceutiques capables  d'empêcher  le  développement  de  ces  inocu- 
lations. Des  recherches  ont  été  faites  dans  ce  but  par  M.  Jeannel. 
Les  résultats  ne  sont  pas  encore  satisfaisants.  Mais  ce  que  l'on  sait 
encore,  c'est  que  la  tuberculose  n'est  pas  nécessairement  une  maladie 
incurable.  La  guérison  de  certains  malades  est  positive.  D'abord 
on  trouve  souvent,  à  l'autopsie  des  vieillards,  des  cicatrices  du 
poumon  qui  proviennent  de  la  guérison  de  cavernes  ou  d'excavations 
tuberculeuses.  Ensuite,  on  peut  citer  et  montrer  des  malades 
complètement  guéris.  Malheureusement,  ces  cas  de  guérison  sont 
rares  ;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  exceptionnels  ;  ils  sont  beaucoup 
moins  fréquents  que  ceux  annoncés,  en  grand  nombre,  par  des 
médecins  qui  emploient  certaines  drogues  spéciales  dont  ils  ont 
le  secret  ou  le  monopole. 

Pour  obtenir  une  moisson  abondante,  le  cultivateur  doit  réunir 
plusieurs  conditions  :  une  terre  bien  préparée  et  suffisamment 
pourvue  de  fumier  et  d'engrais  ;  une  bonne  semence,  apte  à  germer; 
un  ensemencement  à  l'époque  convenable;  une  température  favo- 
rable qui  aide  la  germination,  la  croissance  et  la  maturation.  Si 
toutes  ces  conditions  ne  sont  pas  réunies,  la  récolte  est  en  danger. 
Il  en  est  de  même  pour  l'inoculation  du  bacille  de  la  tuberculose; 
si  la  terre  n'est  pas  suffisamment  préparée,  c'est-à-dire,  si  le  ter- 
rain n'est  pas  convenable,  le  microbe  n'y  prospérera  pas  plus  que 
la  semence  qui  tombe  sur  le  chemin  ou  sur  une  terre  aride.  Voilà 
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comment  il  se  fait  qu'avec  tant  de  microbes  répandus  partout,  les 
inoculations  réussissent  aussi  rarement.  Il  sera  toujours  fort  difficile, 
sinon  impossible,  de  se  débarrasser  des  germes.  Nous  ne  pouvons 
rien  contre  eux  dans  ces  conditions.  Nous  ne  pouvons  donc  agir 
efficacement  que  sur  le  terrain.  C'est  là  qu'il  faut  porter  toute  son 
action,  toutes  ses  ressources,  pour  mettre  l'organisme  en  voie  de 
résister  à  l'envahissement  de  ces  microbes  qui,  une  fois  installés, 
sont  fort  difficiles  à  déloger.  On  comprendra  d'autant  mieux  la 
nécessité  de  réagir  en  constituant  un  milieu  impropre  à  la  vie  et  au 
développement  de  ces  bacilles,  que  tout  être  vivant  est  organisé  pour 
vivre  dans  un  milieu  déterminé,  milieu  remplissant  certaines  condi- 
tions tellement  indispensables  à  son  existence,  que  si  l'une  d'elles 
est  supprimée  il  végète  ou  périt,  mais  ne  peut,  à  notre  connaissance 
du  moins,  se  transformer  au  point  de  changer  de  nature  et  de 
s'adapter  au  milieu  ainsi  modifié.  On  aurait  tort  de  croire,  comme 
le  font  supposer  les  traités  de  physiologie,  que  tous  les  êtres  vivants 
sont  soumis  aux  mêmes  conditions  d'existence.  C'est  l'inverse  qui 
est  la  vérité.  Les  physiologistes  ont  le  tort  de  n'expérimenter  que 
sur  un  petit  nombre  d'animaux  et  de  plantes  et  de  généraliser  les 
résultats  de  leurs  recherches.  Qu'ils  nous  expliquent  donc  pourquoi 
l'hyène,  par  exemple,  recherche  pour  nourriture  des  cadavres  en 
putréfaction  qui  seraient  un  poison  pour  beaucoup  d'autres  ani- 
maux. Qu'ont  de  particulier  leurs  organes  d'absorption  pour 
s'opposer  à  l'introduction,  dans  le  torrent  circulatoire,  de  ces  pto- 
maïnes  et  leucomaïoes  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  poisons  si 
énergiques.  Ou  leur  sang  serait-il  doué,  grâce  à  quelque  substance 
particulière,  de  la  propriété  de  neutraliser  ces  alcaloïdes  redouta- 
bles. Et  que  dire  des  nombreux  genres  d'insectes,  tels  que  les  ster- 
coraires, les  nécrophores,  etc.,  qui  vivent  dans  des  conditions 
pires.  Et  ces  femelles,  guidées  par  l'instinct,  qui  vont  déposer  dans 
un  cadavre  l'œuf  qui  doit  donner  le  jour  à  la  larve  qui  n'aura  d'autre  * 
nourriture  que  la  charogne  dans  laquelle  elle  est  éclose.  Quelle 
propriété  ont  donc  ses  sucs  digestifs  ou  les  liquides  de  son  économie 
pour  faire  sa  nourriture  de  ce  qui  serait  un  poison  redoutable  pour 
la  plupart  des  autres  animaux.  Mais  les  poisons  eux-mêmes  ne  sont- 
ils  pas  des  aliments  pour  certains  êtres  vivants.  Il  y  a  longtemps 
que  Boutigny,  d'Evreux,  a  remarqué  les  moisissures  qui  pullulent 
sur  le  papier  qui  a  servi  à  filtrer  les  solutions  arsenicales.  La 
putréfaction  n'est-elle  pas  une  fermentation,  c'est-à-dire  la  condition 
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de  la  vie  et  de  l'existence  de  nombreux  microbes  qui  sont  les  uns 
aérobies»  les  autres  anaérobies.  Que  la  physiologie  a  encore  de 
choses  à  nous  apprendre  !  Quand  aura-t-elle  résolu  le  problème  des 
relations  de  l'organisme  avec  le  milieu,  relations  d'où  dépend 
l'existence  de  l'individu  et  la  perpétuité  de  l'espèce?  Retenons 
seulement  ceci,  que  les  petits  animaux,  encore  plus  que  les  animal- 
cules, ne  peuvent  être  atteints  que  par  les  conditions  du  milieu  où 
ils  vivent.  Quand  l'homme  envahit  une  nouvelle  contrée,  la  cultive 
et  la  peuple,  il  crée  de  nouvelles  condition»  de  milieu,  et  tout  ce  qui 
ne  peut  se  plier  à  ces  nouvelles  conditions  disparait  ou  s'éteint. 
Que  d'animaux  des  temps  quaternaires  et  des  premiers  temps  histo- 
riques ont  disparu  de  l'Europe.  Plus  la  civilisation  pénètre  en 
Afrique,  plus  elle  restreint  l'étendue  réservée  aux  lions  et  aux 
autres  gros  animaux.  Défrichez  toutes  les  forêts,  vous  verrez  dispa- 
raître, le  loup,  le  sanglier,  etc.  Ne  voit-on  pas  les  fièvres  palu- 
déennes abandonner  les  régions  où  elles  étaient  endémiques,  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  dessèche  les  marais  et  qu'on  assainit  le  sol  en  le 
cultivant  et  en  facilitant  l'écoulement  des  eaux  stagnantes. 

On  doit  donc  être  bien  convaincu  que,  dans  les  maladies  viru- 
lentes, les  maladies  à  microbes,  ce  n'est  pas  à  ces  infiniment  petits 
qu'il  faut  s'attaquer  directement,  d'autant  plus  que  leur  résistance 
vitale  est  souvent  supérieure  à  celle  des  animaux  sur  lesquels  ils 
vivent  en  parasites.  C'est  donc  aux  conditions  de  milieu  qu'il  faut 
s'en  prendre,  ce  sont  ces  conditions  de  milieu  qu'il  faut  s'ingénier  à 
modifier,  à  changer,  à  transformer,  de  telle  sorte  que  ces  nouvelles 
conditions,  tout  en  restant  favorables  à  l'être  vivant  envahi,  devien- 
nent nuisibles  aux  envahisseurs.  C'est  de  ce  côté  qu'est  le  salut. 
C'est  dans  cette  voie  qu'on  trouvera  le  succès.  Aussi  avons-nous 
applaudi  à  toutes  les  nouvelles  tentatives  de  traitement  imaginées 
pour  combattre  la  tuberculose  et  les  avons-nous  mises  en  œuvre 
pour  en  apprécier  la  valeur  exacte.  C'est  ainsi  que,  des  premiers,  à 
l'hôpital  Saint- Joseph ,  nous  avons  administré,  d'une  façon  régulière 
et  avec  succès,  les  perles  d'iodoforme,  que  nous  avons  donné  à 
nos  malheureux  phtisiques  minés  par  la  fièvre  hectique,  l'antipyrine, 
dont  un  engouement,  qui  sera  passager,  veut  faire  une  panacée.  Nos 
lecteurs  doivent  se  rappeler  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
par  l'emploi  des  lavements  de  gaz  acide  carbonique  imprégné  de 
vapeur  de  sulfure  de  carbone,  selon  la  méthode  du  docteur  Bergeon. 
Dernièrement  encore,  nous  avons  expérimenté  sur  une  large  échelle 
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les  injections  hypodermiques  SEucalyptol,  selon  la  méthode  pré- 
conisée par  le  docteur  Roussel,  de  Genève.  Voilà  pourquoi  depuis 
longtemps  on  donne  à  ces  malades,  épuisés  par  la  consomption,  des 
médicaments  toniques  et  reconstituants,  des  aliments  réconfortants, 
qu'on  leur  fait  absorber  la  plus  grande  quantité  de  nourriture  pos- 
sible, aidant  au  besoin  l'alimentation  par  le  gavage. 

Malheureusement,  il  faut  reconnaître  que  ces  moyens  quelque 
rationnels  qu'ils  paraissent  et  qu'ils  soient  en  réalité  ne  conduisent 
que  bien  rarement  à  une  guérison  sérieuse.  Le  plus  souvent,  si  les 
lésions  ne  sont  pas  trop  profondes,  on  obtient  une  amélioration  qui 
ne  tarde  pas  à  disparaître,  aussitôt  que  la  mise  en  œuvre  de  tous 
ces  moyens  n'est  plus  pratiquée  avec  la  même  ardeur.  Cependant  il 
ne  faut  pas  désespérer  du  succès,  car  il  est  possible  qu'à  force 
d'expérimenter  on  rencontre  une  substance  qui  s'oppose  complète- 
ment au  développement  des  bacilles.  Les  recherches  que  M.  Jeanne], 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Toulouse,  a  entreprises  dans 
cette  direction,  promettent  d'excellents  résultats.  Ce  distingué  pro- 
fesseur étudie  la  marche  naturelle  de  la  tuberculose  sur  une  espèce 
animale,  le  lapin,  par  exemple,  puis  il  inocule  le  virus  tuberculeux, 
et  il  essaie,  par  l'administration  de  diverses  substances  :  iodoforme. 
iodure  de  potassium,  iodure  de  sodium,  etc.,  etc.,  s'il  ne  pourra 
pas  s'opposer  à  la  généralisatiou  de  la  maladie.  Car  tant  que  la 
tuberculose  reste  localisée,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'on  pourra 
s'opposer  à  sa  marche  envahissante.  C'est  ce  que  fait  le  chirurgien, 
en  retranchant  de  l'économie  les  parties  atteintes  de  tuberculose. 
Depuis  qu'on  admet  la  virulence  de  cette  maladie  et  sa  propagation 
par  les  microbes,  il  intervient  plus  hâtivement  qu'autrefois,  afin  de 
ne  pas  laisser  à  l'économie  le  temps  d'être  irrémédiablement 
envahie.  De  tout  temps,  on  a  signalé  la  grande  parenté  des  lésions 
tuberculeuses  et  des  lésions  scrofuleuses,  mais  aujourd'hui  qu'on 
considère  ces  deux  affections  comme  deux  formes  de   la  même 
maladie,  on  s'attaque  avec  la  plus  grande  énergie  à  tout  ce  qui 
revêt  l'apparence  scrofuleuse. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  médicaments  qu'il  faut  avoir  recours 
pour  combattre  la  tuberculose,  car  on  peut  retirer  un  grand  secours 
de  la  recherche  des  causes  qui  provoquent  l'éclosion  de  cette 
maladie.  Au  premier  rang  de  toutes  se  rencontre  l'hérédité.  La 
plupart  des  tuberculeux  ont  eu  une  mère  ou  un  père  tuberculeux, 
quelquefois  tous  les  deux.  C'est  là  un  commémoratif  qui  fait  rare- 
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ment  défaut.  Quelquefois  la  maladie  se  rencontre  dans  les  lignes 
collatérales.  Cette  origine  héréditaire  doit  être  encore  plus  fréquente, 
que  ne  permet  de  le  constater  l'interrogatoire  habituel  qu'on  fait 
subir  aux  malades,  car,  avec  le  peu  de  soin  que  tant  de  personnes 
témoignent  à  leur  santé,  il  est  bien  rare  que  les  renseignements 
soient  exacts  et  précis.  Le  plus  souvent,  il  faut  se  contenter  d'à 
peu  près,  et  c'est  bien  rarement  qu'on  peut  remonter  dans  le 
passé  d'une  famille  pour  en  connaître  la  constitution  sanitaire. 
Quand  viendra  ce  temps  désiré  où,  dans  chaque  famille,  on  con- 
servera tout  ce  qui  peut  intéresser  la  santé  des  descendants,  avec 
le  même  soin  que  les  nobles  conservent  leurs  titres  de  noblesse, 
les  parchemins,  l'histoire  et  les  décorations  de  leurs  aïeux.  Ce 
temps  doit  encore  être  fort  éloigné,  si  on  réfléchit  à  la  difficulté 
qu'éprouve  le  médecin  pour  faire  comprendre  au  malade  la  néces- 
sité de  conserver  3es  ordonnances  et  de  les  représenter  à  une  nou- 
velle consultation.  Le  vrai  moyen  de  se  mettre  en  garde  contre 
la  phtisie  héréditaire  serait  d'interdire  le  mariage  à  cette  catégorie 
de  suspects  de  tuberculose.  Il  est  inutile  d'expliquer  que  ce  moyen 
n'est  pas  pratique.  Il  faudrait  donc  multiplier  les  œuvres  analogues 
à  celles  que  Mœ0  Douillard  a  fondées,  à  Argelès,  avec  l'aide  et  le 
concours  des  docteurs  Ferrand,  Moissenet,  etc.,  etc.  Cette  œuvre 
consiste  à  recueillir  les  enfants  des  parents  tuberculeux  et  à  les 
élever  dans  un  senatorium  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  con- 
ditions hygiéniques,  propres  à  favoriser  leur  développement  phy- 
sique et  moral.  J'ai  eu  l'occasion  de  visiter,  au  mois  d'octobre  der- 
nier, l'établissement  d' Argelès,  et  j'ai  pu  me  convaincre,  de  visu, 
des  beaux  résultats  obtenus,  avec  le  peu  de  ressources  dont  dispose 
cette  œuvre  qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 

Quand  la  phtisie  n'est  pas  héréditaire,  elle  est  acquise.  Celle-ci 
est  également  très  commune.  On  la  constate  souvent  à  Paris.  Elle 
est  due  aux  mauvaises  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles 
vivent  tous  ceux  qui  sont  obligés  de  demander  leur  pain  quotidien, 
à  un  travail  pénible,  et  qui,  ignorant  les  plus  simples  lois  de  l'hy- 
giène, se  rendent,  pour  ainsi  dire,  malades  comme  à  plaisir.  C'est 
ici  qu'il  faudrait  faire  intervenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  l'habitation  et  dans  l'alimentation.  Nous  avons  trop  souvent 
insisté,  sur  ce  sujet,  dans  cette  Revue,  pour  que  nous  puissions 
donner  à  ces  questions  les  développements  qu'elle  exigerait.  Dans 
les  grandes  villes  et  à  Paris,  notamment,  les  maisons,  en  général, 
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car,  je  ne  parle  pas  seulement  des  logements  d'ouvriers,  ne  sont 
pas  construites  d'après  les  lois  de  l'hygiène.  Le  cube  d'air  est  trop 
petit,  parce  que  la  hauteur  du  plafond  est  trop  réduite  et  que  les 
dimensions  des  pièces  sont  insuffisantes.  Ensuite  les  habitations 
sont  trop  denses  pour  la  superficie  du  terrain,  d'où  l'insuffisance 
de  lumière  et  d'air  pur. 

Il  y  aurait  lieu  de  nous  appesantir  sur  l'alimentation  et  surtout 
sur  les  boissons.  On  ne  surveille  pas  assez  les  marchands  de  comes- 
tibles, on  surveille  encore  moins  les  marchands  de.  boissons  alcoo- 
liques. On  se  figure  difficilement  ce  que  mange  et  surtout  ce  que 
boit  cette  masse  de  peuple,  qui  n'a  pas  le  temps  de  préparer  ses 
aliments  avec  le  soin  voulu.  On  peut  dire  que  les  marchands  de 
denrées  alimentaires  constituent  une  épidémie  à  l'état  permanent. 
Cette  proposition  est  surtout  vraie  pour  les  boissons  alcooliques. 

Elle  restera  malheureusement  vraie  tant  qu'on  croira,  dans  le 
peuple  et  même  ailleurs,  que  l'alcool  est  bon  pour  l'organisme, 
qu'il  soutient  les  forces  et  qu'il  est  indispensable  à  tons  ceux  qui 
travaillent  beaucoup.  Aussi,  qu'arrive-t-il?  Avant  de  se  mettre 
à  la  besogne,  on  tue  le  ver,  c'est-à-dire  que,  suivant  son  goût  par- 
ticulier, chacun  prend  du  vin  blanc,  du  rhum,  du  cognac,  etc.  Un 
peu  plus  tard,  on  va  prendre  du  vin  rouge.  Vient  l'heure  du 
déjeuner,  pendant  lequel  on  boit  de  nouveau  du  vin,  puis  le  café 
avec  un  verre  de  liqueur.  Entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  on  retourne 
encore  boire  du  vin,  et,  pour  se  donner  de  l'appétit,  on  prend, 
vers  la  fin  de  la  journée,  un  apéritif  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
liquide  alcoolique.  Les  femmes  marchent  sur  les  traces  des  hommes, 
elles  affectionnent,  particulièrement,  une  certaine  liqueur  connue 
sous  le  nom  de  vulnéraire,  et  qui  possède  la  réputation  de  ne 
jamais  faire  de  mal. 

Quand  pourra-t-on  apprendre,  &  tout  ce  monde  qui  absorbe 
ainsi  toute  la  journée  des  boissons  alcooliques,  que  l'alcool  est  un 
médicament  et  non  un  aliment  ;  que  l'alcool  même  pris  en  quantité 
insuffisante  peut  troubler  même,  momentanément,  l'équilibre  céré- 
bral et  détériorer  profondément  l'organisme.  Aussi,  que  constate- 
t-on  chez  tous  ces  individus  intoxiqués  par  l'alcool?  Interrogez-les; 
ils  vous  apprendront  qu'ils  n'ont  pas  d'appétit,  que  leurs  nuits,  sou- 
vent privées  de  sommeil,  sont  agitées  de  cauchemars  pénibles.  Us 
tombent  dans  des  précipices,  dans  l'eau,  ils  voient  des  morts,  etc. 
Leur  rare  sommeil  est  traversé  par  des  rêves  dans  lesquels  il* 
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voient  des  animaux  variés,  souvent  fantastiques,  mais  où,  cepen- 
dant, les  rats  et  les  serpents  prédominent.  Leur  langue,  tirée  hors 
de  la  bouche,  est  souvent  agitée  de  mouvements  fébrillaires,  et  si 
on  leur  dit  de  tendre  les  bras  horizontalement,  en  écartant  les 
doigts,  on  constate  dans  ceux-ci  un  tremblement  d'autant  plus 
prononcé,  que  l'individu  est  plus  imprégné  d'alcool.  Si  nous  vou- 
lions faire  ici  le  procès  de  l'alcoolisme  survenant  chez  des  gens 
persuadés  qu'ils  ne  font  pas  d'excès,  nous  ajouterions  les  lésions 
internes  qui  attaquent  le  cœur,  le  foie,  les  reins,  etc.,  dans  lesquels 
ils  amènent  la  sclérose  et  la  régression  graisseuse. 

Il  est  encore  une  source  de  la  phtisie  qu'il  faut  indiquer,  c'est 
celte  qui  se  contracte  dans  les  casernes  et  dans  tous  les  endroits  où 
ont  lieu  de  grandes  réunions  d'hommes.  C'est  une  sorte  de  contagion 
à  laquelle  on  ne  prête  généralement  pas  une  assez  grande  attention. 
C'est  un  point  que  M.  le  docteur  Ri  cochon  a  spécialement  traité  à 
propos  de  la  pleurésie  dite  à  frigore^  pleurésie  qui  n'est  que  trop 
souvent,  hélas  !  le  début  de  la  tuberculose  pulmonaire.  Aujourd'hui 
que  toute  la  jeunesse  valide  doit  faire  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé à  la  caserne,  il  est  indispensable  que  ces  bâtiments  répondent 
à  toutes  les  conditions  hygiéniques  désirables.  Il  l'importe  d'autant 
plus  que,  par  sa  respiration,  l'homme  rejette  dans  l'atmosphère  un 
poison  d'une  très  grande  intensité  sur  lequel  MM.  Brown-Sequart  et 
d'Arsonval  viennent  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  des  sciences. 

Le  28  novembre  dernier,  ces  savants  ont  communiqué  à  cette 
société  un  travail  ayant  pour  objet  de  démontrer  que  l'air  expiré 
par  l'homme  ou  les  animaux  participe  largement  à  la  production  de 
la  tuberculose  pulmonaire.  Dans  la  séance  du  9  janvier  dernier,  ils 
ont  établi  que  l'air  sortant  des  poumons  de  l'homme  ou  des  animaux 
est  capable  de  produire  des  phénomènes  toxiques  spéciaux  qui,  par 
leur  similitude  à  une  même  dose,  impliquent  non  seulement  l'exis- 
tence d'un  poison,  mais  que  celui-ci  est  toujours  le  même.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  ils  ont  d'abord  démontré  que  l'air  contient  une 
trop  petite  quantité  d' ammoniaque,  pour  en  expliquer  l'action  délé- 
tère. On  peut  en  dire  autant  de  l'acide  carbonique,  qui  jusqu'à  la 
dose  de  1  pour  100  est  à  peine  une  cause  de  trouble.  Pour  recueillir 
le  principe  délétère  et  toxique,  les  savants  injectent  de  l'eau  distillée 
dans  les  voies  pulmonaires  d'un  chien  ou  d'un  lapin  et  recueillent 
une  quantité  suffisante  de  ce  liquide  pour  l'injecter  dans  un  vaisseau 
sanguin  d'un  lapin  vigoureux.  On  ne  tarde  pas  à  constater  la  dilata- 
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tion  de  la  pupille,  un  ralentissement  très  notable  dans  la  fréquence 
des  mouvements  respiratoires,  une  faiblesse  paralytique  considé- 
rable, surtout  aux  membres  postérieurs,  et  le  jour  suivant  une  accé- 
lération considérable  dans  les  mouvements  du  cœur  et  telle  qu'on 
est  parvenu  à  compter  240,  280  et  320  pulsations  par  minute. 

L'introduction  d'eau  distillée  dans  les  bronches  d'un  animal  n'a 
pas  grand  inconvénient.  Claude  Bernard  et  Paul  Bert  ont  établi  ce 
fait,  il  y  a  longtemps.  Mais  pour  s'assurer  que  le  principe  toxique 
ainsi  récolté  était  bien  le  même  qui  se  produisait  dans  l'acte  respi- 
ratoire, les  auteurs  ont  recueilli  par  plusieurs  procédés  les  exbalai- 
sons  du  poumon.  Dans  un  premier  cas,  ils  font  condenser  les  vapeurs 
pulmonaires  entraînées  par  l'air  expiré.  Dans  un  second,  ils  recueil- 
lent les  vapeurs  provenant  des  poumons  de  chiens  dans  la  trachée 
desquels  on  a  fixé  un  tube;  enfin,  à  l'aide  d'un  appareil  spécial, 
ils  obtiennent  la  condensation  de  vapeurs  pulmonaires,  sortant  nor- 
malement par  les  narines  des  chiens,  dont  la  respiration  n'était  sou- 
mise à  aucun  trouble.  Dans  toutes  ces  circonstances  le  liquide 
injecté  dans  les  veines  ou  les  artères  d'un  lapin  a  produit  les  phé- 
nomènes que  je  signalais  plus  haut.  Bien  plus,  le  résultat  n'a  pas 
varié  quand,  avant  d'injecter  le  liquide,  on  le  filtrait  sur  un  papier 
à  filtre  ordinaire  ou  à  travers  un  filtre  en  porcelaine  du  système 
Pasteur. 

Afin  de  varier  leurs  expériences,  MM.  Brown-Séquard  et  d'Ar- 
sonval  ont  fait  deux  séries  d'injections.  Dans  l'une,  ils  injectaient 
seulement  &  à  8  grammes  de  liquide  pulmonaire;  dans  l'autre,  ils 
injectaient  20  et  25  grammes.  Cette  grande  différence  de  liquide 
n'amenait  pas  de  grand  changement  sur  l'organisme,  si  ce  n'est  que 
fortes  doses  produisent  des  effets  plus  prononcés. 

11  ne  faudrait  pas  attribuer  ces  résultats  à  la  grande  quantité 
d'eau  injectée  dans  les  veines,  car  M.  le  professeur  Bouchard  a 
montré  que  l'on  peut  injecter  de  grandes  quantités  d'eau  dans  les 
veines  d'un  chien  sans  déterminer  d'accident.  Il  a  même  démontré 
que  l'eau  ne  commence  à  devenir  toxique,  que  si  l'on  injecte  plus 
de  90  centimètres  cubes  par  kilogramme  d'animal.  Cette  proportion 
n'a  jamais  été  atteinte  dans  les  expériences  dont  nous  parlons. 

Mais  quel  est  ce  poison  formidable  et  quelle  est  sa  nature?  '<  On 
pense  que  sou  influence  toxique  réside  dans  les  substances  orga- 
niques que  l'air  expiré  entraîne  avec  lui.  Mais  ces  substances  sont 
en  qunntiïé  si  minimes,  que  leur  étude  reste  encore  imparfaite.  » 
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On  peut  seulement  ajouter  que  ce  poison  est  volatil,  soluble  dans 
l'eau  et  passe  aisément  à  travers  un  filtre.  Est-ce  un  alcaloïde  plus 
ou  moins  semblable  aux  ptomaïns  et  aux  lencomaïns?  L'avenir  nous 
l'apprendra  peut-être.  Mais  MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval  ont 
tiré  les  deux  conclusious  suivantes  de  leurs  recherches  : 

1°  Les  poumons  de  l'homme,  du  chien,  du  lapin,  à  l'état  de 
santé,  produisent  un  poison  extrêmement  énergique,  et  qui  en  sort 
sans  cesse  avec  l'air  expiré  ; 

2°  Il  est  extrêmement  probable,  même  certain,  que  c'est  cet  agent 
toxique  qui  rend  si  dangereux  l'air  confiné. 

On  savait  depuis  longtemps  que  l'air  confiné  est  nuisible  à  respirer 
et  sujet  à  donner  des  vertiges  et  à,  provoquer  divers  troubles.  Mais 
on  ne  savait  pas  à  quelle  cause  attribuer  cette  action  spéciale.  Les 
recherches  de  MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval  ont  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  question. 

Mais  voici  qu'on  discute  en  ce  moment,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, un  projet  qui  intéresse  hautement  l'hygiène  publique.  Il 
s'agit  de  l'utilisation  de  l'eau  des  égouts  de  Paris.  Que  faire  de  ce 
fleuve  de  matière  usée,  comme  on  dit  en  style  hygiénique.  Faut-il 
continuer  à  l'envoyer  dans  la  Seine  pour  polluer  le  fleuve  sur  une 
grande  étendue  et  laisser  se  perdre  cette  immense  quantité  de  matières 
fertilisantes,  qui  rendraient  les  plus  grands  services  à  l'agriculture. 

Ainsi  posée;  la  question  n'aurait  qu'une  solution,  celle  qu'elle  a 
reçue  dans  tous  les  pays,  aussi  bien  en  Chine  qu'en  France.  On 
connaît  le  rôle  que  l'engrais  humain  joue  dans  l'agriculture  chinoise. 
Ce  rôle  est  tout  aussi  apprécié  par  les  agriculteurs  du  Nord.  Partout 
où  l'agriculture  est  prospère,  on  répand  sur  le  sol  les  déjections 
de  l'homme  et  desanimaux,  et  nulle  part  ces  procédés  n'ont  donné 
lieu  à  de  graves  inconvénients.  Pourquoi  tant  d'émotion  quand  il 
s'agit  de  Paris  I  Pourquoi  des  projets  étudiés  avec  soin,  dorment-ils 
des  années  dans  les  cartons  avant  de  recevoir  la  consécration  d'une 
grande  discussion  publique?  Paris  est  si  grand  que  ses  expériences 
ne  doivent  rien  laisser  au  hasard.  L'enthousiasme  de  ceux  qui 
veulent  assainir  la  ville,  purifier  le  fleuve,  se  joint  à  la  terreur  de 
ceux  qui  craignent  qu'on  ne  transporte  chez  eux  l'infection  dont 
on  veut  se  débarrasser.  Cette  crainte  est  du  reste  bien  naturelle, 
mais  est-elle  bien  réfléchie.  Nous  ne  le  pensons  pas,  car,  dans  cette 
affaire  fort  importante,  il  est  une  question  de  mesure  qu'il  ne  faudra 
pas  dépasser.  Si  la  ville  de  Paris  veut  faire  absorber  une  trop  grande 
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quantité  d'eau  d'égout  au  soi,  celui-ci  le  refusera,  et  il  eu  résultera 
des  inconvénients  tels,  que  le  système  ne  pourra  plus  fonctionner. 
Au  reste,  cet  inconvénient  a  été  prévu.  Si  les  terrains  domaniaux 
d'Achères  ont  une  étendue  insuffisante,  on  prolongera  la  canalisation 
et  on  ira  porter  plus  loin  la  matière  fertilisante  sur  un  sol  qui  s'en 
enrichira.  Construire  un  canal  de  Paris  à  la  mer  pour  y  conduire 
les  eaux  d'égout,  c'est  perdre  volontairement  l'immense  quantité  de 
matières  fertilisantes  qu'elles  renferment,  c'est  faire  une  grosse 
dépense  sans  aucun  espoir  de  rémunération.  Nous  ne  pensons  pas 
que  les  eaux  d'égout  répandues  sur  le  sol  en  quantité  convenable 
pour  le  fertiliser  et  assurer  une  végétation  régulière,  puissent  avoir 
les  inconvénients  qui  ont  été  signalés  à  priori. 

Car  le  sol  est  le  meilleur  épurateur.  11  retient  à  la  surface  et  dans 
la  partie  arable  toutes  les  matières  en  suspension.  Celles-ci  étant 
sans  cesse  en  contact  avec  l'oxygène  en  présence  de  corps  poreux 
seront  très  vites  oxydées,  décomposées  et  détruites.  Une  bonne  partie 
des  matières  dissoutes  sera  précipitée  au  contact  du  sol.  Le  reste  du 
liquide  filtrera  et  ira  ressortir  plus  loin  limpide  comme  de  l'eau  de 
source.  Reste  la  question  des  microbes,  des  germes  que  le  sol  ne 
détruit  pas,  mais  conserve  fort  longtemps,  comme  M.  Pasteur  l'a 
démontré  pour  ceux  du  charbon.  Ces  germes  sont-ils  bien  terribles? 
Jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas  signalé  les  inconvénients  dans  la 
presqu'île  de  Gennevilliers.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  ces  germes 
ne  sont  pas  détruits,  que  deviennent-ils?  Personne  n'a  l'air  de  s'en 
préoccuper.  Mais  on  s'en  préoccupe  pour  un  état  de  choses  futur. 
L'utilisation  agricole  des  eaux  d'égouts  aura  lieu  tôt  ou  tard  parce 
que  c'est  une  chose  bonne  et  dans  l'ordre  logique.  La  terre  ne  peut 
produire  indéfiniment,  si  on  ne  lui  rend  pas  les  matériaux  de  sa  fer- 
tilisation. Il  est  impossible  que  Paris  continue  indéfiniment  à  rece- 
voir les  produits  sans  restituer  la  matière  usée.  La  fertilisation  par 
les  eaux  d'égouts  permettra  au  sol  une  production  plus  abondante; 
elle  favorisera  par  conséquent  la  population  qui  s'y  adonnera, 
comme  la  chose  a  déjà  lieu  à  Gennevilliers.  Une  agriculture  riche 
est  toujours  la  source  du  bien-être  et  du  progrès.  Car  l'agriculture 
est  le  meilleur  débouché  de  l'industrie.  Si  cette  dernière  souffre  tant 
aujourd'hui,  c'est  que  depuis  longtemps  la  première  est  en  détresse. 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  ces  questions  dont 
la  solution  indiquée  est  celle  qui  s'impose  aux  hommes  de  science, 
aux  hygiénistes.  Ceux  qui  ne  seraient  pas  convaincus  ou  qui  dési- 


CHRONIQUE  SQENTIVIQCE  391 

reraient  de  plus  amples  éclaircissements,  n'auront  qu'à  lire  l'ouvrage 
de  M.  Mille,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite  : 
Assainissement  des  villes  par  F  eau,  les  égouts,  les  irrigations, 
(grand  in-8°  avec  figures,  cartes  et  plans.  Ve  Ch.  Dunod,  éditeur). 
L'auteur,  très  au  courant  de  ces  questions  au  milieu  desquelles  il  a 
passé  sa  vie  d'ingénieur,  n'a  pas  voulu  faire  un  traité  spécial  à  Paris, 
mais  il  a  abordé  la  question  générale  et  il  est  allé  chercher  dans  tous 
les  pays  ce  qui  s'y  fait  et  il  en  montre  les  résultats,  avantages  ou 
inconvénients.  Avec  lui  nous  voyons  ce  qui  a  lieu  depuis  long- 
temps en  Espagne,  dans  les  provinces  de  Valence  et  de  Grenade,  en 
Italie,  en  Angleterre  et  çn  Allemagne.  La  question  de  Paris  occupe 
une  place  fort  importante.  Elle  est  d'autant  plus  intéressante  à 
étudier,  que  l'auteur  a  suivi  l'ordre  historique  qui  se  trouve  être 
aussi  l'ordre  logique.  On  voit  par  cet  exposé  comment  les  questions 
des  eaux,  des  égouts,  des  irrigations  se  tiennent  et  se  relient  les 
unes  aux  autres.  L  Assainissement  des  villes,  de  M.  l'ingénieur  Mille, 
est  certainement  l'ouvrage  le  plus  utile  à  consulter  sur  ce  sujet  qui 
passionne  avec  raison  l'opinion  publique  du  moment. 

Dans  une  note  lue  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  9  jan- 
vier 1888),  MM.  H.  Debray  et  A.  Joly  ont  complété  nos  connais- 
sances sur  les  oxydes  de  ruthénium.  Ce  métal,  qui  se  trouve  avec 
l'osmium,  l'iridium,  etc.,  dans  la  mine  de  platine,  a  été  isolé  en 
1845,  par  Claus  qui  en  a  fait  connaître  les  principales  propriétés. 
Les  travaux  de  MM.  H.  Sainte-Glaire  De  ville  et  H.  Debray  ont 
augmenté  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  ces  savants  ayant  réussi 
à  isoler  une  certaine  quantité  de  ruthénium,  ce  qui  leur  a 
permis  d'en  étudier  toutes  les  propriétés  physiques  et  d'en  déter- 
miner la  densité  exacte  qui  est  de  12,261,  au  lieu  de  8,  qui  lui 
avait  été  attribué  par  Claus.  Le  ruthénium  forme  avec  l'oxygène 
un  grand  nombre  de  composés  qui  ne  sont  pas  tous  bien  définis, 
car  en  s'oxydant,  ce  métal  prend  successivement  des  quantités 
plus  considérables*  d'oxygène.  Les  mieux  définis  sont  le  bioxyde  et 
l'acide  hyperruthénique.  Ce  dernier  prend  naissance  à  une  tempe* 
rature  supérieure  à  1000  degrés,  en  produisant  une  odeur  très  nette 
d'ozooe,  mais  il  se  décompose  par  refroidissement  en  donnant 
naissance  à  du  bioxyde  cristallisé  et  à  un  autre  oxyde  encore  indé- 
terminé. MM.  H.  Debray  et  A.  Joly,  en  soumettant  le  bioxyde 
de  ruthénium  à  des  températures  supérieures  à  1000  degrés,  ont 
observé  que  ce  composé  possédait  une  tension  notable  de  dissocia- 
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lion.  Us  sont  arrivés  à  conclure  que  la  cristallisation  du  bioxyde  de 
ruthénium  n'est  qu'un  phénomène  de  volatilisation  apparente,  car 
ce  qui  se  passe  en  réalité,  c'est  la  production  d'acide  hyperruthé- 
nique  qui  en  se  refroidissant  lentement  se  dissocie  en  bioxyde  et  en 
ozone.  Mais  si  on  le  ramène  brusquement  à  la  température  ordinaire, 
on  a  un  produit  stable.  Ces  chimistes  font  ressortir  les  analogies 
frappantes  que  ces  faits  présentent  avec  la  dissociation  de  l'eau  par 
la  chaleur  telle  qu'elle  a  été  obtenue  par  H.  Sainte-Claire  Deville. 
M.  A*  Muntz,  professeur  chargé  de  la  direction  des  labora- 
toires à  l'Institut  agronomique,  vient  d'enrichir  Y  Encyclopédie 
chimique,  d'un  nouveau  volume  qui  ne  sera  ni  l'un  des  moins 
pratiques  ni  l'un  des  moins  intéressants  de  cette  vaste  collection  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  tous  les  recueils  généraux  de  chimie. 
En  effet,  Y  Encyclopédie  chimique  (Ve  Ch.  Dunod,  éditeur),  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Frémy  par  une  réunion  d'anciens  élèves  de 
l'École  polytechnique,  de  professeurs  et  d'industriels,  contiendra, 
dans  tous  ses  détails,  l'état  de  cette  vaste  science  à  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle.  L'œuvre  est  déjà  fort  avancée,  car  elle  se 
publie  à  la  foi  dans  toutes  ses  parties.  Le  volume  de  M.  de  Muntz 
est  particulièrement  intéressant  parce  qu'il  s'adresse  aux  agricul- 
teurs, c'est-à-dire  à  ceux  qui  constituent  l'une  des  forces  vives  de  la 
nation,  à  ceux  qui  ont  besoin  d'être  encouragés  et  guidés  dans  cette 
crise  qui  pèse  sUourdement  sur  eux.  En  écrivant,  l'auteur  s'est  pro- 
posé de  faire  connaître  les  méthodes  d'analyse  chimique  appliquées 
aux  substances  agricoles.  Son  but  est  essentiellement  pratique,  et  pour 

\  \  en  augmenter  l'utilité,  il  a  décrit  dans  tous  leurs  détails  les  procédés 

qui  permettront  même  à  des  personnes  peu  initiées  de  faire  l'analyse 
des  divers  produits  que  l'agriculture  met  en  œuvre.  Les  cultivateurs 

k,  ne  peuvent  plus  comme  autrefois  se  contenter  de  suivre  la  routine,  ils 

£:'  doivent  se  tenir  au  courant  des  procédés  scientifiques  et  les  mettre 

en  œuvre  dans  leurs  opérations  agricoles,  s'ils  veulent  se  trouver  à 

F»  l'abri  des  déceptions  et  des  fraudes.  Que  de  déceptions  ils  s'épar- 

gneraient en  étudiant  ces  méthodes  rapides  d'analyse,  qui  permet- 
tent de  vérifier  la  composition  d'un  engrais,  de  reconnaître  la  valeur 
réelle  d'un  jus  de  betterave,  etc. 

Bien  que,  par  la  facilité  des  méthodes  et  des  procédés,  ce  livre 
s'adresse,  pour  ainsi  dire,  à  tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  de 
chimie,  il  convient  surtout  aux  débutants  qui  veulent  se  mettre 

|  £ii  courant  des  opérations  analytiques  ;  mais,  grâce  à  l'étendue  des 
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matières  qui  y  sont  traitées,  les  chimistes  de  profession  y  trou- 
veront réunis  les  procédés  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, conduisent  aux  meilleurs  résultats.  C'est  ce  qui  ressortira 
mieux  d'un  coup  d'oeil  jeté  rapidement  sur  le  contenu  de  ce  volume. 
Dans  la  première  partie,  nous  trouvons  les  engrais  avec  le  dosage 
de  toutes  les  substances  utiles  qu'ils  renferment  :  chaux,  acide 
phosphorique,  potasse,  azote,  etc.  La  seconde  partie  est  consacrée 
à  l'analyse  des  terres  ;  la  troisième,  à  celle  des  roches  ;  et  la  qua- 
trième, à  celle  des  cendres  végétales.  Les  eaux,  qu'elles  soient 
destinées  à  la  boisson  ou  aux  irrigations,  et  quelle  qu'en  soit 
l'origine,  forment  l'objet  de  la  cinquième  partie.  Dans  la  sixième, 
nous  trouvons  les  produits  végétaux  alimentaires  :  grains,  four- 
rages, tubercules,  huiles,  vin,  bière,  etc.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  l'importance  de  cette  partie  qui  intéresse  directement  la  santé 
de  l'homme  et  des  animaux,  c'est-à-dire  de  l'élément  qui  travaille 
et  qui  produit.  Les  produits  végétaux  industriels  sont  étudiés  dans  la 
septième  et  la  huitième  partie,  et  les  produits  animaux  alimentaires, 
dans  la  neuvième.  Rien  de  ce  qui  intéresse  l'agriculture  n'a  donc 
été  oublié  dans  ce  livre,  et  rien  n'est  plus  propre  que  cette  lecture 
pour  nous  donner  une  juste  appréciation  des  choses,  en  nous 
mettant  en  garde  contre  la  fraude  et  la  supercherie. 

Le  Bureau  des  longitudes,  créé  par  la  Convention  nationale,  n'a 
jamais  failli  à  sa  mission  de  publier  chaque  année  son  Annuaire. 
(Gauthier-Villars,  éditeur.)  Outre  les  données  pratiques  qui  for- 
ment le  fonds  invariable  de  ce  recueil,  celui  qui  vient  de  paraître 
contient  des  articles  beaucoup  plus  étendus,  de  véritables  traités 
sur  les  monnaies,  la  statistiqne,  la  minéralogie,  la  météorologie,  etc. 
Il  renferme  de  plus  une  éloquente  et  magistrale  étude  de  M.  Janssen 
sur  Page  des  étoiles,  une  notice  dans  laquelle,  M.  l'amiral  Mou- 
chez, directeur  de  l'Observatoire,  a  réuni  tous  les  renseignements 
relatifs  à  l'exécution  de  la  carte  photographique  du  ciel,  dont  il 
a  été  le  promoteur;  des  notes  de  M.  Cornu,  sur  les  calendriers  et 
sur  la  construction  des  cadrans  solaires;  enfin,  le  captivant  récit 
d'un  voyage  accompli  en  Orient  pour  mesurer  des  coordonnées 
magnétiques,  en  dépit  des  ignorances  et  des  mauvais  vouloirs  ren- 
contrés dans  cette  lointaine  expédition.  On  sait  que  M.  Gauthier- 
Villars  est  l'éditeur  de  X Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  C'est 
lui  également  qui  publie  X  Annuaire  de  C  observatoire  de  Montsouris. 

D*  Tison. 
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L'année  nouvelle  s'est  ouverte  par  un  événement  dont  l'impor- 
tance domine  tous  les  faits  politiques  du  moment.  En  plein  règne  de  j 
la  Révolution,  au  milieu  d'une  société  qui  professe  l'indifférence 
religieuse,  sous  l'œil  d'une  puissance  oppressive  et  jalouse,  la 
Papauté  captive,  dépouillée,  personnifiée  dans  un  vieillard  sans 
trône  et  sans  armée,  a  reçu  de  Y  univers  des  hdmmages  comme 
jamais,  même  dans  les  siècles  de  foi  et  au  milieu  d'États  catholi- 
ques, il  ne  lui  en  a  été  rendu.  Avec  un  empressement  extraor- 
dinaire, où  il  y  avait  tout  ensemble  de  la  foi,  de  l'admiration,  de 
la  reconnaissance,  le  monde  entier  s'est  uni  au  Pape,  à  Léon  XIII, 
dans  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  de  son  sacerdoce.        | 

Ce  jour-là,  cette  divine  institution  que  la  Révolution  se  flattait  de 
détruire,  a  paru  debout  et  triomphante,  cette  puissance  morale  dont  | 
le  monde  moderne  voulait  s'affranchir,  s'est  affirmée  plus  souve- 
raine que  jamais,  cette  royauté  de  Rome,  qu'on  croyait  renversée, 
s'est  montrée  plus  victorieuse  que  ses  vainqueurs.  Objet  des  hom- 
mages de  l'univers,  la  Papauté  a  resplendi  au  milieu  des  souverains 
et  des  peuples,  comme  le  centre  moral  de  la  société  humaine.  A  ses 
pieds  on  a  vu  les  représentants  de  toutes  les  principautés  et  les 
tributs  de  toutes  les  nations.  Dans  ce  concert  unanime,  l'Amérique 
s'est  jointe  à  l'Europe,  et  l'Afrique,  et  l'Asie,  et  l'Océanie  sont 
venues  avec  elles.  Non  seulement  les  puissances  catholiques  ont 
adressé  au  Pape,  à  l'occasion  de  son  Jubilé,  leurs  félicitations  et 
leurs  vœux;  mais,  à  côté  d'elles,  les  souverains  hérétiques  et  schis- 
matiques,  l'empereur  d'Allemagne  et  le  czar  de  toutes  les  Russies, 
l'impératrice-reine  d' Angleterre  et  des  Indes,  et  le  président  des 
États-Unis  d'Amérique,  et  avec  ceux-ci  des  princes,  qui  ne  sont 
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même  pas  chrétiens,  le  sultan  de  la  Turquie  et  le  kédive  d'Egypte, 
le  shah  de  Perse,  l'empereur  de  Chine,  le  mikado  du  Japon,  et 
jusqu'au  négus  d'Àbyssinie,  tous  se  sont  empressés  de  faire  parvenir 
au  Chef  de  l'Église  les  témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  sympa- 
thie. Et  il  n'y  a  eu  d'absent,  dans  ce  concert  unanime  d'hommages, 
que  le  roi  d'Italie  avec  le  petit  président  de  Guatemala,  tous  deux 
persécuteurs  de  l'Église. 

Humbert,  le  prétendu  roi  de  Rome,  n'a  paru  en  cette  circonstance 
que  pour  opposer  au  spectacle  de  la  Papauté  triomphante  le  con- 
traste de  son  isolement  et  de  sa  petitesse.  Il  n'a  pu  faire  savoir  où  il 
était  qu'en  signant  un  décret  odieux  de  révocation  contre  le  syndic 
de  Rome,  le  duc  de  Torlonia,  qui,  à  la  suite  des  souverains  étran- 
gers, et  à  la  tête  du  peuple  romain,  était  venu  présenter  à  Léon  XIII 
ses  compliments  et  ses  souhaits.  Mais  la  mesure  n'a  servi  qu'à 
rendre  plus  éclatants  les  sentiments  du  vrai  peuple  romain  ;  elle  a 
provoqué  comme  un  plébiscite  en  faveur  du  Pape,  en  amenant  toute 
la  ville  de  Rome  à  manifester  sa  reconnaissance  et  sa  sympathie 
pour  son  digne  représentant.  Et  on  a  pu  juger  ce  que  valent  les 
paroles  et  l'autorité  d'un  roi  qui,  après  avoir  appelé  lui-même  hypo- 
critement ce  Jubilé  du  Pape  «  un  événement  neureux  »  et  promis  de 
laisser  produire  librement  les  manifestations  de  la  piété  catholique, 
en  vient,  sous  l'influence  d'un  Crispi  et  de  la  secte  révolutionnaire, 
à  s'infliger  à  lui-même  un  démenti,  en  révoquant  le  syndic  de  Rome 
dont  tout  le  crime  est  d'avoir  cru  aux  paroles  de  ce  roi.  Mais  ces 
mesures  de  violence  elle-mêmes  ont  ajouté  à  l'importance  de  ce 
mouvement  irrésistible  qui  pousse  les  souverains  et  les  peuples  vers 
le  Vatican,  et  qui  n'exaspère  tant  les  Crispi  et  les  Humbert  que 
parce  qu'il  pourrait  bien,  un  jour,  emporter  la  dynastie  de  Victor- 
Emmanuel  et  les  usurpateurs.  Tout  donc  a  contribué  à  l'éclat  des 
fêtes  du  Jubilé. 

Quelle  gloire  pour  Léon  XIII!  Quel  triomphe  pour  la  Papauté! 
En  ce  jour  mémorable  du  1er  janvier,  Rome,  on  peut  le  dire,  a  été 
reprise  sur  la  Révolution.  Le  Pape  captif  à  été  délivré  par  la  main 
de  la  chrétienté  ;  les  portes  de  sa  prison  sont  tombées  devant  l'af- 
fluence  des  nations;  la  grande  basilique  de  Saint-Pierre,  fermée 
depuis  l'invasion,  s'est  ouverte  pour  la  foule  des  pèlerins,  et  le 
Vatican,  dont  l'usurpateur  italien  voulait  faire  le  tombeau  de  la 
Papauté,  s'est  rempli  de  toutes  les  offrandes  de  la  piété  filiale,  de 
tous  les  tributs  de  la  richesse  et  de  l'art.  Jamais,  dans  le  temps  de 
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sa  puissance,  la  Papauté  n'a  connu  de  plus  beau  triomphe.  À  ses 
ennemis,  à  ses  détracteurs,  tous  les  organes  de  la  publicité  ont 
renvoyé  l'écho  des  quarante  mille  voix  de  toute  langue  remplissant 
Saint-Pierre  de  leurs  acclamations  enthousiastes  pour  ce  Pape, 
qui  montait,  pour  la  première  fois,  à  l'autel  de  la  Confession  de 
Saint-Pierre,  entouré  des  représentants  de  toutes  les  puissances, 
au  milieu  d'un  concile  de  quatre  cents  cardinaux  et  évêques. 

Et  ces  quarante  mille  assistants  n'étaient  que  les  délégués  de  la 
grande  famille  catholique  qui,  le  même  jour,  dans  toutes  les  églises 
et  chapelles  du  monde,  célébrait,  en  union  avec  Rome,  le  Jubilé 
de  l'auguste  Père.  Et,  pendant  six  mois,  ces  pèlerinages  continue- 
ront; les  députations  se  succéderont  au  Vatican;  les  fêtes  s'ajou- 
teront aux  fêtes;  le  monde  catholique  sera  vraiment  dans  la  joie. 
Au  spectacle  de  ce  concours  des  peuples  et  de  l'afQuence  des  dons, 
on  s'est  souvenu  de  ces  grandes  prophéties  d'Isaïe,  dont  les  solen- 
nités du  Jubilé  pontifical  semblent  être  la  réalisation  :  «  Il  domi- 
nera d'un  océan  à  l'autre.  Devant  lui  se  prosterneront  les  Ethiopiens 
et  ses  ennemis  lécheront  la 'terre...  Les  rois  deTharse  luioflriront 
des  présents  et  les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des 
dons...  Tous  les  rois  de  la  terre  s'inclineront  devant  lui,  toutes  les 
nations  lui  obéiront.  »  L'Eglise  les  rappelait,  dans  sa  liturgie,  le 
jour  de  l'Epiphanie,  où  a  eu  lieu  l'ouverture  de  l'Exposition  du 
Vatican.  C'était  bien  le  jour,  pour  le  Pape,  de  prendre  possession 
de  tous  ces  trésors  envoyés  de  toutes  les  contrées  du  globe.  Aucun 
souverain  de  la  terre,  ni  le  czar  de  toutes  les  Russies,  ni  l'impéra- 
trice-reine  d'Angleterre,  dont  l'empire  s'étend  sur  les  deux  mondes, 
n'auraient  pu  réunir  un  pareil  tribut  d'offrandes  prélevé  sur  l'amour 
et  la  piété  filiale  de  leurs  sujets.  Aucune  nation  n'a  jamais  obtenu 
un  concours  aussi  étendu  pour  ces  grandes  expositions  dans  les- 
quelles notre  siècle  se  plaît  à  étaler  ses  produits  et  ses  progrès. 
Celle-là  est  vraiment  l'Exposition  universelle  et,  dans  la  multitude 
et  la  diversité  des  objets  offerts  au  Père  commun  des  fidèles,  appa- 
raît l'admirable  universalité  de  l'Eglise. 

En  recevant  le  Pape  dans  ce  magnifique  et  immense  musée  où 
se  trouvaient  réunis  les  produits  si  variés  de  l'industrie,  de  l'art, 
de  h  science,  de  la  foi,  le  cardinal  Schiaffino,  président  du  Comité 
de  l'Exposition,  pouvait  lui  dire,  aux  acclamations  de  l'assistance  : 

«  II  ne  s'agit  pas  ici  d'un  triomphe  partiel  :  c'est  le  monde  catho- 
lique tout  entier  qui  se  met  à  vos  pieds  et,  par  ses  dons,  par  ses 
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marques  diverses  d'affection,  vous  vénère  et  vous  dit  que,  si  votre 
pontificat  a  passé  dix  années  très  difficiles,  si  vous  en  avez  noble- 
ment supporté  tout  le  poids,  si  vous  avez  rendu  à  l'Eglise  et  à  la 
société  d'incomparables  services,  vos  bienfaits  ne  se  sont  pas  portés 
sur  des  âmes  oublieuses  et  ingrates. 

«  Nous  avons  assisté  dernièrement  à  des  fêtes  jubilaires  en  l'hon- 
neur d'augustes  personnages,  et  nous  nous  sommes  réjouis,  parce 
que,  partout  où  le  principe  d'autorité  est  reconnu  et  où  la  majesté 
divine,  source  de  tout  pouvoir,  est  vénérée  dans  le  souverain,  nous 
retrouvons  la  merveilleuse  confirmation  des  doctrines  enseignées 
par  vos  prédécesseurs  et  renouvelées  par  vous  avec  une  admirable 
élégance  de  forme  et  une  magnifique  hauteur  d'idées,  et  nous 
retrouvons,  en  même  temps,  le  gage  d'un  retour  à  des  conseils  plus 
sages  que  ceux  actuellement  suivis. 

«  Mais  aucun  de  ces  princes  n'aurait  pu,  non  pas  voir,  mais  seu- 
lement désirer  ce  qu'il  nous  est  donné,  à  vous  et  à  nous,  d'admirer 
ici. 

«  Votre  triomphe  n'a  rien  de  comparable  dans  le  passé.  C'est  un 
triomphe  auquel  la  violence  n'a  eu  aucune  part,  qui  ne  coûte  à 
personne  ni  larme,  ni  soupir,  et  dans  lequel  vos  fils  triomphent 
avec  vous  par  leur  foi.  » 

Et,  devant  ce  spectacle  incomparable,  au  milieu  de  ce  cortège 
d'évêques,  d'ambassadeurs,  de  représentants  du  patriciat  romain, 
de  personnages  considérables  de  tous  pays,  Léon  XIII  a  pu  exprimer 
toute  sa  joie  et  l'espérance  que  faisaient  naître  en  son  âme  les  mani- 
festations universelles  de  foi  et  d'amour  à  la  Papauté  que  provo- 
quaient, d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  les  fêtes  de  son  Jubilé 
sacerdotal. 

Pour  ajouter  aux  joies  de  l'Eglise  en  ce  triomphe  de  la  Papauté, 
les  fêtes  du  Jubilé  ont  coïncidé  avec  la  canonisation  solennelle  de 
dix  nouveaux  saints,  dont  les  noms  resteront  attachés  à  la  gloire 
de  Léon  XIII,  les  sept  saints  fondateurs  de  l'ordre  des  Servîtes, 
saint  Pierre  Claver,  l'héroïque  apôtre  des  nègres,  saint  Jean  Berch- 
mans,  l'aimable  novice,  et  saint  Alphonse  Rodriguez,  l'humble  frère 
lai  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  côté  du  témoignage  de  l'universalité 
du  catholicisme,  dans  l'empressement  et  le  concours  de  toutes  les 
races,  de  toutes  les  nations  à  exalter  et  à  fêter  le  Père  commun, 
on  a  vu  l'éternelle  fécondité  de  cette  Eglise  qui  ne  cesse  d'enfanter 
de  nouveaux  saints.  A  la  canonisation  des  saints  succéderont,  de 
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semaine  en  semaine,  les  cérémonies  de  béatification  cfc  six  véné- 
rables personnages,  parmi  lesquels  notre  Gngnon  de  Montfort  et 
l'admirable  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  élevés  d'un  degré  plus  haut 
dans  les  honneurs  de  l'Eglise  et  dans  la  vénération  des  fidèles,  en 
attendant  qu'ils  montent  sur  les  autels,  dans  l'auréole  de  la  sainteté. 

Ces  fêtes,  célébrées  en  l'honneur  de  Léon  XIII,  n'auront  pa3  été 
seulement  l'hommage  d'un  jour  à  la  Papauté.  Les  cœurs  catho- 
liques y  ont  salué  l'aurore  d'une  gloire  plus  complète  ;  et,  à  travers 
les  manifestations  de  respect  et  d'amour  dont  le  Souverain  Pontife 
a  été  l'objet,  ils  ont  entrevu  le  relèvement  politique  de  la  Papauté 
au  milieu  des  nations.  Tous  ces  hommages  attestent,  une  fois  de 
plus,  que  la  question  du  pouvoir  temporel,  dont  le  gouvernement 
usurpateur  de  Rome  voudrait  faire  une  simple  question  d'ordre 
privé  ne  regardant  que  l'Italie,  est  une  affaire  internationale  et 
universelle,  intéressant  tous  les  peuples,  tous  les  intérêts,  toutes 
les  consciences,  et  qu'il  n'en  est  pas  au  monde  de  plus  grande.  Les 
souverains  commencent  à  le  comprendre;  ils  reconnaissent  la 
haute  influence  de  la  Papauté  dans  les  affaires  politiques  et  la 
nécessité  de  mettre  cette  immense  force  sociale  au  service  de  leur 
gouvernement.  Leurs  démarches  auprès  de  Léon  XIII  ont  déjà 
resserré  les  liens  entre  les  États  et  le  Saint-Siège.  On  a  entendu 
l'ambassadeur  de  la  reine  d'Angleterre,  le  duc  de  Norfolk,  remercier 
le  Pape  de  l'efficacité  de  son  intervention  dans  les  troubles  politiques 
de  l'Irlande  et  lui  exprimer  les  sentiments  de  respect  et  de  sympa- 
thie de  sa  souveraine.  C'est  à  l'un  des  vaillants  champions  du  Kxtl- 
turkampft  le  comte  de  Brûhl,  que  l'empereur  d* Allemagne  a  confié 
la  mission  de  transmettre  au  Pape  ses  vœux  et  ses  félicitations, 
comme  pour  ratifier  le  pacte  de  la  pacification  religieuse.  Le  czar 
lui-même  a  témoigné  à  Léon  XIII  son  désir  d'assurer  les  intérêts  reli- 
gieux de  ses  sujets  catholiques  et  de  concilier  les  besoins  de 
l'Eglise  romaine  en  Russie  avec  les  principes  fondamentaux  de  soi 
empire. 

Ce  sont  là  des  déclarations  et  des  promesses,  dont  il  est  permis 
d'attendre  un  rappprochement  plus  complet  entre  les  États  séparés 
et  le  Saint-Siège. 

La  France,  aussi,  est  venue  au  Vatican  :  Léon  XIII  a  reçu  les 
hommages  de  son  gouvernement.  Et  plaise  à  Dieu  que  l'ambassa- 
deur chargé  de  représenter  extraordinairement,  pour  les  fêtes  du 
Jubilé,  le  président  de  la  République,  ne  soit  pas  désavoué  par  la 
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politique  des  Chambres  et  du  ministère!  M.  Lefebvre  de  Behaine 
a  tenu  un  langage  conforme  aux  traditions  françaises,  en  procla- 
mant, devant  le  Saint-Père,  l'amour  et  la  piété  filiale  des  fidèles  de 
France  et  en  protestant  de  la  sincérité  des  sentiments  du  chef  de 
l'État  pour  sa  personne.  Il  a  assuré  que  «  les  hommes  d'État  de 
la  République,  savent  apprécier  la  sagesse  sereine,  la  haute  pru- 
dence dont  le  Pape  ne  cesse  de  s'inspirer,  et  qui  aident  si  puissam- 
ment au  maintien  de  nos  bons  rapports  avec  le  Saint-Siège,  sur  la 
base  du  Concordat  ».  Puisse-t-il  n'être  pas  démenti  par  la  con- 
duite de  nos  gouvernants! 

Il  a  été  doux  à  Léon  XIII  de  recevoir,  en  même  temps  que  les 
riches  et  innombrables  présents  de  la  France,  ce  témoignage  des 
sentiments  personnels  du  président  de  la  République  et  de  ceux  de 
son  gouvernement.  Le  cœur  du  Pontife  s'est  réjoui  de  constater 
qu'elle  veut  rester  fidèle  à  sa  vocation  et  aux  glorieuses  traditions 
de  ses  ancêtres,  «  Elle  est  la  Fille  aînée  de  l'Église,  a  dit  Léon  XIII, 
elle  lui  est  étroitement  liée  par  ses  gloires  les  plus  pures  et  par  ses 
plus  impérissables  souvenirs.  À  ce  titre,  la  France  catholique  se 
devait  à  elle-même  et  devait  à  son  passé  de  prendre  sa  belle  part 
à  Nos  fêtes  jubilaires,  et  sa  grande  voix  ne  pouvait  demeurer 
muette  dans  ce  concert  unanime  des  peuples  chrétiens.  Aussi,  Nous 
a-t-elle  prodigué,  avec  cet  élan  et  cette  générosité  qui  la  carac- 
térisent, les  marques  de  sa  piété  filiale  et  de  son  inaltérable  atta- 
chement. »  Pour  les  catholiques  français,  ce  sera  la  plus  douce 
récompense  de  leur  empressement  à  fêter  les  noces  d'or  du  Chef 
suprême  de  l'Eglise  que  cette  mission,  qu'il  a  confiée  à  son  tour  à 
notre  ambassadeur,  de  redire  au  chef  de  l'Etat  qu'il  aime  la  France 
et  qu'il  la  désire  toujours  heureuse  et  prospère. 

Puissent  les  souhaits  de  Léon  XIII  s'accomplir  !  Mais  l'année  qui 
commence  ne  parait  pas  devoir  être  meilleure  que  la  précédente, 
ni  pour  la  France,  ni  pour  l'Église.  En  réalité,  il  n'y  a  rien  de 
changé  à  la  situation  avec  M.  Carnot.  Le  nouveau  président  de  la 
République  est  arrivé  au  pouvoir  avec  une  réputation  de  probité 
et  une  considération  personnelle  dont  jouissait  également  son  pré- 
décesseur en  succédant  au  maréchal  Mac-Mahon.  Si  l'on  peut  dire 
qu'il  mérite  mieux  l'une  et  l'autre,  on  ne  saurait  assurer  qu'il  fera 
un  meilleur  usage  de  son  autorité  que  M.  Grévy.  Des  vertus 
privées  ne  suffisent  pas  au  gouvernement  d'un  pays,  et  d'ailleurs, 
il  manque  à  H.  Carnot,  ce  qui  ne  manquait  pas  moins  à  M.  Grévy, 
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de  comprendre  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  public  en  dehors  des 
principes  du  christianisme. 

Si  la  situation  reste  à  peu  près  la  même  avec  le  nouveau  président 
de  la  République,  il  ne  semble  pas  non  plus  qu'aucun  changement 
se  soit  produit  dans  le  pays.  A  la  suite  des  scandales  et  des  troubles 
qui  ont  amené  la  retraite  de  M.  Grévy,  scandales  qui  se  prolongent 
par  de  nouvelles  révélations,  de  nouveaux  procès,  et  par  l'impunité 
persistante  du  principal  inculpé,  on  aurait  pu  croire  qu'un  mou- 
vement énergique  de  réact^n  se  manifesterait  contre  les  hommes 
et  les  choses  du  régime  républicain  :  l'opinion  ne  paraît  pas  s'être 
émue  extrêmement,  soit  qu'elle  n'attendît  pas  autre  chose  de  la  Repu- . 
blique,  soit  qu'elle  ne  vît  point  dans  les  abus  de  pouvoir  et  les 
hontes  qui  lui  étaient  révélés  de  motif  suffisant  pour  se  prononcer 
contre  le  régime  établi.  Du  moins,  les  élections  sénatoriales  qui  ont 
V*  eu  lieu  au  lendemain  de  l'élection  de  M.  Carnot,  ne  se  sont-elles 

pas  beaucoup  ressenties  des  incidents  de  la  fin  de  l'année.  Sur  les 
quatre-vingt-deux  sénateurs  soumis  à  la  réélection  dans  trente  et  un 
départements,  la  proportion  des  républicains  et  des  monarchistes 
est  restée  à  peu  près  la  même.  Toutefois,  quelques  déplacements 
ont  eu  lieu,  et  même  un  léger  revirement  s'est  produit  en  faveur  de 
la  droite.  Dans  le  Nord,  les  républicains  ont  regagné  un  siège  qu'ils 
avaient  perdu  en  1885,  lors  d'une  élection  partielle;  ils  en  ont 
gagné  deux  autres  dans  les  Landes.  Par  contre,  dans  l'Ile-et-Villaine, 
les  conservateurs  ont  enlevé  deux  sièges  sur  trois,  en  conservant 
le  troisième  qu'ils  possédaient  déjà;  dans  la  Mayenne,  ils  en  ont 
conquis  deux  autres  ainsi  que  dans  la  Nièvre.  Partout  ailleurs, 
les  positions  sont  restées  les  mêmes.  En  résumé,  malgré  le  petit 
avantage  obtenu  par  la  droite,  qui  a  vu  s'accroître  de  trois  le 
nombre  de  ses  membres,  les  élections  du  5  janvier  n'ont  pas  apporté 

&\  de  changements  notables  à  la  composition  du  Sénat.  La  plupart  des 

élus  sont  des  réélus  ou  des  députés  passés  d'une  Chambre  à  l'autre. 
Ainsi,  le  nouveau  ministère  est  appelé  à  gouverner  avec  les  mêmes 
éléments  politiques.  Lui-même  ne  diffère  pas  beaucoup  du  précé- 
dent. Entre  le  cabinet  Rouvier  et  le  cabinet  Tirard,  on  ne  voit  guère 
que  des  nuances  de  personnes.  La  même  part  y  est  faite  aux  deux 
grandes  fractions  du  parti  républicain;  l'opportunisme  continue 
;  à  y  dominer,  au  mécontentement   des  radicaux  qui  conservent 

vis-à-vis  du  nouveau  ministère   la  même    attitude  d'opposition 

iv  qu'ils  avaient  devant  l'ancien.  C'est  le  même  programme  d'affaires» 
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sous  une  forme  différente  que  le  cabinet  Tirard  a  apporté  aux 
Chambres  ;  c'est  le  même  budget  qu'il  leur  présente.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  changé  et  il  n'y  a  aucun  changement  à  attendre.  Avec 
un  ministère  non  moins  impuissant  que  chacun  de  ceux  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  chute  de  M.  Ferry,  la  Chambre  des  députés,  la 
seule  qui  compte,  reste  avec  son  défaut  d'esprit  politique,  ses  pré- 
tentions ambitieuses  et  désordonnées,  ses  divisions  intestines.  Celle- 
ci  doit  enfin  reconnaître  qu'elle  a  manqué  sa  carrière.  Avec  tous  les 
beaux  programmes  de  réformes  financières,  économiques,  sociales 
et  autres,  que  la  plupart  de  ses  membres  apportaient  en  1885,  elle 
n'est  même  pas  parvenue  à  faire  une  loi  utile,  ni  à  voter  à  temps 
ses  budgets.  Elle  n'a  plus  que  deux  années  à  vivre,  dont  la  dernière, 
coïncidant  avec  l'Exposition  de  1889,  ne  peut  même  pas  compter, 
et  elle  a  devant  elle  une  quantité  de  projets  de  loi  et  deux  budgets 
en  souffrance.  De  tous  les  côtés,  on  l'avertit  du  discrédit  absolu 
dont  elle  est  atteinte,  du  peu  de  temps  qui  lui  reste  à  vivre  ;  on  lui 
conseille  de  se  mettre  sérieusement  à  l'œuvre  pour  ne  pas  lasser  la 
patience  du  pays  ;  on  la  prévient  que  si  elle  veut  se  lancer  dans  les 
aventures,  à  la  suite  de  l'extrême  gauche,  aborder  la  discussion  de 
réformes  qu'elle  n'a  même  plus  la  possibilité  matérielle  d'accomplir, 
si  elle  veut  imposer  au  gouvernement  des  programmes  fantaisistes 
pour  lesquels  il  n'y  a  de  majorité  ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  Parle- 
ment, elle  aboutira  au  néant,  au  suicide. 

Ceux  qui  veulent  sauver  la  Chambre,  avec  la  situation,  lui  don- 
nent de  sages  conseils.  On  en  revient  toujours  à  l'idée  d'une  con- 
centration républicaine  qui  permettrait  à  la  Chambre  de  vivre  et 
d'achever  sa  tâche.  C'est  toute  la  politique  du  gouvernement  actuel. 
C'est  celle  que  le  nouveau  président  de  la  République  indiquait 
dans  son  message  au  Parlement,  en  même  temps  qu'il  lui  traçait  le 
programme  à  suivre  ;  c'est  celle  que  le  nouveau  ministère  a  formulée 
dans  sa  déclaration  aux  Chambres.  En  ouvrant,  comme  doyen  d'âge 
au  Sénat,  la  session  de  l'année,  M.  Carnot  père  y  a  insisté  de  nou- 
veau. Non  content  d'exhorter  les  élus  de  la  nation  â  renoncer  au 
«  criminel  fractionnement  »  qui  existe  parmi  eux  et  à  distinguer 
dans  le  progrès  auquel  aspirent  les  plus  avancés  les  choses  dési- 
rables et  les  choses  praticables,  le  président  d'une  heure  du  Sénat  a 
esquissé  tout  un  programme  d'affaires  portant  sur  les  projets  restés 
en  suspens,  telles  que  les  lois  de  finances,  les  lois  d'organisation 
militaire,  les  lois  concernant  l'enseignement  agricole  et  l'assistance 
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publique  dans  les  campagnes.  C'est  un  programme  analogue  de  lois 
d'affaires  ou  de  lois  politiques,  sur  lesquelles  pourrait  se  faire 
l'accord  de  la  majorité  républicaine,  que  deux  députés,  dont  le  nom 
s'est  ainsi  révélé,  MM.  Siegfried  et  Delmas,  avaient  déjà  proposé  et 
que  les  trois  groupes  de  gauche  veulent  essayer  de  reprendre.  Sur  h 
liste  des  divers  projets  de  loi  soumis  aux  deux  Chambres,  une  com- 
mission de  délégués  doit  choisir  ceux  qui  sont  prêts  à  être  mis  en 
discussion  et  qui  cadrent  avec  le  programme  de  lois  pratiques  qu'on 
voudrait  établir.  Dans  cette  catégorie,  fort  longue  déjà,  figurent  des 
projets  de  loi  de  nature  à  attirer  tout  d'abord  l'attention  des  com- 
missaires, mais  dont  il  sera  plus  facile  de  dresser  la  liste  que  d'as- 
surer le  vote,  tels  que  les  projets  sur  la  réorganisation  des  Chambres 
de  commerce,  sur  la  responsabilité  des  accidents  dont  les  ouvriers 
sont  victimes,  sur  l'organisation  du  crédit  populaire  à  l'aide  des 
fonds  des  caisses  d'épargne,  sur  la  protection  des  marques  de  fabri- 
ques, sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  caisses  de  retraites,  etc. 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  nul  doute  que  les  trois  groupes  de 
gauche  n'arrivent  à  se  mettre  d'accord  sur  un  ordre  de  travaux 
comprenant  des  projets  de  loi  de  cette  sorte  ;  mais  qui  ne  voit  que 
les  questions  soulevées  par  ce  programme  ne  sont  pas  moins  de 
nature  à  provoquer  de  vifs  débats  et  à  produire  la  division  parmi  la 
gauche,  que  les  questions  purement  d'ordre  politique,  comme 
l'organisation  communale  de  Paris  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat?  Tous  ces  projets  de  loi  impliquent,  sous  des  apparences  utili- 
taires, la  solution  de  très  graves  problèmes  sociaux  où  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  définir  les  justes  rapports  entre  patrons  et 
ouvriers,  les  droits  et  devoirs  réciproques  qui  naissent  du  contrat 
de  louage,  les  conditions  normales  du  travail,  le  rôle  de  l'Etat  vis- 
à-vis  des  particuliers,  les  limites  entre  la  protection  des  intérêts 
privés  et  le  socialisme  d'Etat.  Toutes  ces  questions,  qui  mettront 
nécessairement  aux  prises  des  doctrines  contraires,  s'écartent  sensi- 
blement du  modeste  programme  de  lois  d'affaires,  assez  mal  défini 
d'ailleurs,  dans  lequel  on  voudrait  confiner  le  travail  parlementaire 
afin  que  la  majorité  républicaine  y  trouvât  la  sagesse  et  l'union  qui 
lui  manquent. 

Si  la  Chambre,  sous  prétexte  d'aborder  les  réformes  pratiques, 
s'engageait  dans  cette  voie,  elle  risquerait  de  rencontrer  recueil  que 
des  voix  officieuses  lui  conseillent  d'éviter  dans  son  propre  intérêt 
Les  mêmes  journaux  républicains  qui  commencent  à  lui  faire  entre- 
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voir  la  perspective  d'une  dissolution,  la  pressent  d'en  finir  avec  la 
politique  brouillonne  et  stérile,  où  elle  s'est  épuisée  jusqu'ici,  et  de 
s'arranger  pour  aller  jusqu'au  bout  de  son  mandat  en  se  bornant 
simplement  à  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances,  à  voter  les  lois 
compatibles  avec  le  programme  pratique  du  ministère,  à  assurer  un 
peu  de  tranquillité  au  pays  :  «  Plus  de  querelles  inutiles,  lui  dit-on, 
ni  de  récriminations  irritantes,  ni  de  temps  perdu.  Il  s'agit  de 
renoncer  à  considérer  la  politique  comme  un  art  d'agrément  qui 
consiste  à  renverser,  le  plus  souvent  possible,  des  ministères.  11  faut 
chercher,  de  bonne  foi  et  avec  gravité,  les  conditions  d'un  gouverne- 
ment stable.  Plus  d'agitations  vaines  pour  réclamer  les  choses  désira- 
bles, mais  pour  lesquelles  la  raison  publique  n'est  point  préparée. 
Il  faut  se  résigner,  sans  abandonner  les  réformes  à  longue  portée,  à 
s'occuper  des  perfectionnements  et  même  des  innovations  pratiques, 
efficaces,  dont  le  pays  bénéficiera  sur  l'heure. 

«  Plus  de  crises.  Des  affaires.  » 

Pendant  que  les  organes  ministériels  tiennent  ce  langage,  en  faisant 
ouvertement  entendre  à  la  Chambre  des  députés  que,  si  elle  ne  se 
met  pas  à  l'œuvre  dans  ce  sens,  elle  va  au-devant  d'une  dissolution 
inévitable,  la  droite,  de  son  côté,  fait  publier  tout  un  programme 
de  réformes,  présenté  sous  forme  de  propositions  de  loi  aux  Cham- 
bres, qui  montre  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  et  dans  quelle  fâcheuse 
situation  le  parti  républicain  a  mis  le  pays.  Le  Comité  des  droites 
demande,  pour  la  seconde  fois,  la  nomination  d'une  Commission 
spéciale,  chargée  d'établir  et  de  publier  avant  six  mois  le  bilan  de  la 
situation  financière.  D'après  son  calcul,  avec  un  accroissement  de 
six  milliards  de  la  dette  publique,  depuis  dix  ans,  on  constate,  en 
comparant  dans  un  budget  unique,  tel  que  l'avait  voulu  l'ancienne 
Assemblée  nationale,  toutes  les  dépenses  ordinaires  et  normales 
de  l'Etat  au  chiffre  réel  des  recettes,  un  écart  de  273  millions  qui 
constitue  le  déficit  réel.  C'est  ce  déficit  que  le  programme  de  réformes 
de  la  droite  propose  de  combler,  non  au  moyen  d'emprunts  ou 
d'impôts  nouveaux,  mais  par  de  réelles  et  sérieuses  économies.  Le 
déficit,  comme  le  dit  avec  raison  lç  Comité  des  droites,  est  dû  a  des 
lois  mauvaises  inconsidérément  votées  :  ce  sont  ces  lois  qu'il  faut 
changer.  Les  propositions  qu'il  présente  auraient  pour  résultat,  non 
seulement  de  démontrer  la  nécessité  d'un  plan  financier  de  réformes 
et  d'économies,  mais  encore  d'en  indiquer  les  bases  et  d'en  imposer 
la  discussion  publique  au  Parlement. 
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Quant  au  ministère,  il  voudrait,  par  tempérament  et  par  impuis- 
sance, rester  en  dehors  de  tous  les  projets  qui  s'annoncent  à 
gauche  et  à  droite,  et  qui,  sous  prétexte  de  prouver  au  pays  que  la 
Chambre  est  capable  de  s'occuper  d'affaires  et  qu'elle  peut  faire  de 
bonnes  lois  pratiques,  menacent  de  soulever  les  plus  grosses  ques- 
tions. M.  Tirard  et  ses  collègues  se  sentent  justement  incapables  de 
suivre  la  Chambre  dans  cette  voie  où  d'ailleurs  elle  sombrerait  elle- 
même.  Toute  leur  politique  est  d'écarter  les  discussions  de  quelque 
importance,  de  s'arranger  pour  vivre  au  jour  le  jour,  entre  les 
radicaux  et  les  opportunistes,  avec  le  Conseil  municipal  de  Paris 
comme  avec  la  Chambre,  en  un  mot  de  tenir  la  place  le  plus  long- 
temps possible,  sans  encombres,  sans  gros  ennuis,  et  de  jouir 
paisiblement  du  pouvoir  en  compagnie  de  l'intègre  et  pacifique 
M.  Carnot.  11  peut,  du  moins,  espérer  vivre  quelques  mois,  après 
le  vote  de  quasi  confiance  qu'il  a  obtenu  dans  une  affaire  où  sa 
faiblesse  et  son  impuissance  ont  été  manifestes. 

La  Chambre  ne  pouvait  avoir  oublié  la  conduite  du  Conseil 
municipal  au  moment  de  l'élection  du  nouveau  Président  de  la 
République;  elle  avait  certainement  encore  présentes  à  l'esprit  les 
craintes  que  l'attitude  révolutionnaire  de  l'assemblée  de  l'Hôtel  de 
Ville  lui  avait  inspirées  et  qui  dictèrent  en  grande  partie  le  choix 
du  Congrès.  Il  semble  qu'elle  aurait  dû  s'unir  à  M.  de  Lamarzelle 
dans  l'interpellation  que  celui-ci  adressait  au  ministère,  après  un 
mois  d'ajournement,  sur  les  mesures  que  le  gouvernement  comp- 
tait prendre  vis-à-vis  du  Conseil  municipal  en  raison  de  sa  con- 
duite dans  les  journées  des  1er,  2,  3  et  7  décembre  1887.  Ces  jours- 
là,  au  milieu  du  désarroi  dans  lequel  les  scandales  de  l'Elysée 
avaient  jeté  les  pouvoirs  publics,  une  fraction  du  Conseil  muni- 
cipal avec  son  président,  appuyée  sur  l'émeute,  préparait  la 
Commune,  pendant  que  les  Chambres  s'apprêtaient  à  élire 
un  autre  Président  de  la  République.  Devant  une  telle  audace, 
le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  aurait  dû  être  de 
briser  le  Conseil  municipal,  sans  même  attendre  que  les  Chambres 
l'y  conviassent.  Au  lieu  de  cela,  le  ministère  a  commencé  par 
écarter  l'initiative  parlementaire,  en  demandant  d'ajourner  à  un 
mois  le  débat  sur  la  conduite  du  Conseil  municipal,  sous  prétexte  de 
s'enquérir  de  faits  qui  étaient  de  notoriété  publique.  Quand  la 
discussion  est  venue,  on  a  pu  voir  que  le  cabinet  Tirard  n'avait 
cherché  à  gagner  du  temps  que  pour  apaiser  l'affaire  et  se  dispenser 
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de  prendre  une  mesure  énergique  vis-à-vis  de  l'assemblée  factieuse 
de  l'Hôtel  de  Ville.  Tout  ce  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  trouvé  à 
répondre,  c'est  que  les  actes  du  Conseil  municipal  au  moment  du 
Congrès  étaient  «  excessifs  et  injustifiables  »,  mais  que  l'autorité 
veillait  et  que,  grâce  à  elle,  l'ordre  n'avait  point  été  troublé!  Le 
Président  du  Conseil  a  été  encore  plus  faible,  plus  insignifiant.  Quel 
gouvernement  eût  toléré  qu'un  corp3  quelconque  se  soit  livré  à 
des  préparatifs  d'insurrection  sans  punir  son  audace?  M.  Tirard 
n'a  pas  craint  de  porter  à  la  tribune  l'aveu  de  sa  faiblesse,  de 
s'abaisser  devant  le  Conseil  municipal,  de  mettre  le  pays  dans  la 
confidence  de  la  pusillanimité  du  cabinet.  Il  a  rappelé  qu'en  prenant 
le  pouvoir  dans  des  circonstances  difficiles,  son  désir  avait  été 
d'écarter  le  plus  possible  les  questions  politiques,  qu'il  avait  convié 
le  Parlement  de  concert  avec  le  Président  de  la  République,  à 
s'occuper  surtout  d'affaires  de  finances,  d'hygiène.  Mais  l'incident  du 
Conseil  municipal  s'était  trouvé  soulevé.  Que  faire?  Dissoudre 
l'assemblée  communale  de  Paris?  Non.  Pourquoi?  «  Parce  qu'il 
n'est  pas  bon  de  réunir  trop  souvent  les  électeurs.  »  La  majorité, 
elle  n'a  pu  s'empêcher  d'accueillir  par  des  rires  cette  trop  naïve 
déclaration.  Les  explications  de  MM.  Sarrien  et  Tirard  n  ont  que 
trop  prouvé  que  le  gouvernement  avait  peur  du  Conseil  municipal, 
peur  de  ses  électeurs,  peur  de  la  rue.  Cependant  pour  ne  point 
paraître  absolument  désarmé  devant  une  nouvelle  Commune,  pour 
faire  croire  à  la  vigilance  et  à  la  fermeté  du  gouvernement  à 
l'avenir,  M.  Tirard  s'est  enhardi  à  faire  mettre  immédiatement  à 
l'ordre  du  jour  de  la  Chambre,  sous  forme  de  projet  de  loi  spécial, 
l'article  du  projet  de  loi  général  sur  l'organisation  municipale  de 
Paris  relatif  à  l'installation  du  préfet  de  la  Seine  à  l'Hôtel  de  Ville. 
Si  modeste  que  soit  cette  solution  d'un  conflit  qui  existe  depuis 
tant  d'années  entre  le  pouvoir  municipal  et  l'autorité  publique,  et 
qui  a  été  sur  le  point  de  tourner  en  insurrection  à  la  fin  de  l'année 
dernière,  elle  est  grosse  de  difficultés  pour  un  gouvernement  dont  le 
Conseil  municipal  de  Paris  a  appris  à  connaître  la  faiblesse  sous 
tous  les  ministères.  Sans  aucun  doute,  la  Chambre  est  prête,  si 
le  cabinet  tient  bon,  à  voter  l'unique  article  du  projet  ainsi  conçu  : 
«  Le  siège  de  la  préfecture  de  la  Seine  est  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris.  »  Mais  le  cabinet  a  beau  s'efforcer  de  diminuer  la  question, 
en  n'invoquant,  dans  l'exposé  des  motifs  de  son  projet,  que  des 
raisons  tirées  de  la  bonne  marche  des  affaires  départementales  et 
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communales,  et  en  alléguant  la  nécessité  de  la  résidence  du  préfet 
à  l'Hôtel  de  Ville,  au  point  de  vue  des  véritables  intérêts  de  Paris  et 
de  leur  bonne  administration  :  de  tels  motifs  sont  bien  faibles  et 
ne  réussiront  pas  à  faire  accepter  volontiers  le  projet  par  les  parti- 
sans de  l'autonomie  communale.  La  présence  du  préfet  à  l'Hôtel  de 
Ville  indique  la  primauté  de  l'État  sur  la  Ville,  ou  elle  ne  signifie 
rien.  C'est  le  caractère  que  le  cabinet,  pour  faire  acte  de  gouverne- 
ment, aurait  dû  lui  donner,  et  que  lui  donnera,  d'ailleurs,  le  Conseil 
municipal,  malgré  les  réticences  et  les  atténuations  de  l'exposé 
des  motifs.  Pour  le  Conseil  municipal,  la  question  de  l'installation 
du  préfet  à  l'Hôtel  de  Ville,  c'est  la  question  même  de  l'autonomie 
communale.  On  peut  donc  prévoir  qu'il  résistera.  Que  fera  alors 
le  gouvernement?  Plus  il  aura  été  faible,  plus  le  Conseil  parisien 
sera  audacieux.  Le  gouvernement  qui  a  reculé  maintes  fois  devant 
une  dissolution  du  Conseil,  même  après  la  récente  tentative  insur- 
rectionnelle, osera-t-il  remplacer  le  corps  élu  par  une  Commission 
administrative?  C'est  à  quoi  il  devrait  en  [venir  pour  avoir  raison 
des  résistances  de  l'assemblée  de  l'Hôtel  de  Ville;  car,  dans  les 
circonstances  actuelles,  avec  l'importance  que  les  ministères  suc- 
cessifs ont  laissé  prendre  au  Conseil  parisien,  de  nouvelles  élections 
n'auraient  pour  résultat  que  de  produire  un  Conseil  où  le  parti 
autonomiste  serait  encore  renforcé.  Si  le  gouvernement  n'est  pas 
résolu  à  prendre  cette  mesure  extrême,  si  on  le  voit  faiblir  d'avance, 
il  ne  manquera  pas  de  prudents  et  d'opportunistes  pour  objecter 
l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  se  jeter  dans  des  difficultés  qu'on 
peut  éviter,  et  à  soulever  un  conflit  sans  issue.  Après  la  «  disjonc- 
tion »  de  cet  article,  accordée  sur  la  proposition  du  gouvernement, 
on  réclamera,  en  style  parlementaire,  son  «  rattachement  »  au  projet 
d'organisation  municipale  de  Paris,  jadis  présenté  par  M.  Goblet,  et 
il  ne  sera  plus  question  avant  longtemps  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Tout  le  monde  se  croira  babile  ou  prudent  d'avoir  cédé  une  fois  de 
plus  au  Conseil  municipal  pour  éviter  une  crise. 

En  attendant,  la  discussion  du  budget  s'impose  et  ce  sera  une 
nouvelle  épreuve  pour  le  ministère.  Nous  voici  au  mois  de  février  et 
c'est  à  peine  si  le  budget  de  cette  année  qui  devrait  être  voté 
depuis  plusieurs  mois  est  à  l'étude.  D'examen  sérieux,  de  débat 
approfondi  sur  l'état  de  nos  finances  il  ne  saurait  plus  être  question 
à  l'heure  actuelle.  Ce  n'est  pas  encore  cette  fois,  comme  les  répu- 
blicains eux-mêmes  sont  forcés  de  le  constater,  que  l'on  aura  la 
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vaste  discussion  promise  au  pays  sur  la  question  financière  et  que  la 
lumière  sera  faite  sur  l'équilibre  de  notre  budget.  Ce  n'est  pas  de 
l'exercice  de  1  888  que  datera  l'ère  des  réformes  dans  notre  adminis- 
tration financière.  Nous  aurons  un  budget  d'attente  de  plus  et  l'on 
s'ajournera,  une  fois  encore,  au  prochain  budget.  Aussi  Mgr  Freppel 
proposait-il,  comme  le  moyen  le  plus  simple,  de  passer  du  système 
des  douzièmes  provisoires  à  celui  des  douzièmes  définitifs.  On  aurait 
fait  simplement  une  seconde  édition  au  budget  de  1887,  à  l'usage 
de  1888,  et  en  supprimant  de  cette  manière  un  budget,  on  se  serait 
préparé  à  un  examen  sérieux  du  budget  de  1889.  La  Chambre  n'a 
pas  osé  adopter  ce  procédé  expéditif,  qui  aurait  eu  pourtant  l'avan- 
tage de  la  tirer  d'embarras  et  auquel  elle  sera  bien  forcée  de 
recourir,  sinon  cette  année,  du  moins  Tannée  prochaine.  Car  com- 
ment pourra-t-elle  voter  deux  budgets  en  un  an,  lorsqu'elle  n'a 
même  pas  pu  en  terminer  un  à  temps  ?  Avec  les  retards  qui  s'accu- 
mulent, elle  se  verra  de  plus  en  plus  débordée  et  elle  arrivera  à  la 
fin  de  son  mandat,  sans  avoir  pu  non  seulement  réaliser  une  seule 
des  réformes  économiques  et  sociales  qu'elle  avait  annoncées,  mais 
même  san3  avoir  rien  fait  au  point  de  vue  financier.  Et  cependant 
l'état  de  nos  finances  est  tel  qu'il  exige  une  enquête  approfondie. 
Les  charges  du  budget  ne  sont  pas  mieux  établies  que  les  ressources. 
Il  n'y  a  de  certain  que  le  déficit  qui  va  s'aggravant  chaque  année 
et  l'accroissement  formidable  de  la  dette  flottante  qui,  en  y  compre- 
nant la  dette  des  caisses  d'épargne,  dont  les  fonds  ont  été  convertis 
en  papier,  s'élève  à  plus  de  quatre  milliards.  Il  est  bien  à  craindre 
pour  le  ministère  qu'il  ne  porte  le  poids  de  cette  situation  et  que  la 
majorité  républicaine,  après  avoir  été  l'instigatrice  des  gaspillages 
et  des  dilapidations  qui  pèsent  si  lourdement  sur  nos  budgets,  ne 
trouve  plus  commode  de  se  décharger  de  sa  responsabilité  en  s'en 
prenant  une  fois  de  plus  aux  représentants  du  pouvoir  exécutif. 

Heureusement  pour  le  ministère  que  la  situation  reste  calme  au 
dehors.  Deux  incidents  ont  failli  cependant  troubler  la  paix,  moins 
à  cause  de  leur  importance  en  eux-mêmes,  qu'en  raison  des  disposi- 
tions hostiles  qu'ils  semblaient  indiquer  chez  nos  voisins  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Un  beau  jour,  on  apprit  que  notre  consulat  à  Florence 
venait  d'être  étrangement  envahi.  Peu  de  temps  auparavant  était 
mort  dans  cette  ville  le  général  Nussein-Pacha,  qui  avait  institué  le 
bey  de  Tunis  son  légataire  universel.  Un  individu  se  faisant  passer 
pour  le  fondé  de  pouvoirs  du  bey  demanda  au  consul  de  France 
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communication  des  documents  relatifs  à  la  succession.  Sur  le  refus 
du  consul,  le  juge  de  paix  de  Florence  avait  rendu  un  jugement 
enjoignant  au  consul  de  faire  droit  à  la  demande  du  tiers  et  celui-ci, 
muni  du  titre  judiciaire  et  assisté  d'agents  de  la  force  publique,  avait 
pénétré  dans  la  résidence  du  consul  en  son  absence  et  s'était 
emparé  des  papiers  d'Hussein-Pacha.  Immédiatement,  sur  la  plainte 
de  notre  agent,  cette  violation  du  domicile  consulaire  avait  été 
l'objet  d'une  protestation  collective  des  consuls  accrédités  à  Flo- 
rence. Mais  il  s'agissait  pour  la  France  d'obtenir  une  réparation  de 
cette  atteinte  à  ses  droits  et  Ton  a  pu  craindre  un  instant,  d'après 
les  lenteurs  et  les  difficultés  opposées  par  l' Italie  à  nos  réclamations, 
que  ce  singulier  incident  n'avait  été  suscité  que  pour  faire  naître 
entre  les  deux  pays  une  cause  de  conflit.  Encore  ne  s'est-il  terminé 
pacifiquement  qu'en  raison  de  l'extrême  modération  du  cabinet 
français  qui  a  bien  voulu  se  contenter,  pour  toute  satisfaction,  d'un 
simple  déplacement  du  juge  de  paix  de  Florence  d'un  quartier  dans 
un  autre  et  permettre  à  l'Italie  de  déclarer,  par  une  singulière 
interversion  des  rôles,  qu'elle  renonçait  à  demander  un  blâme  contre 
notre  consul.  Autant  il  serait  difficile  de  faire  honneur  à  l'énergie  et 
à  l'habileté  du  ministre  des  affaires  étrangères,  d'une  solution  qui 
ne  laisse  pas  que  de  porter  quelque  atteinte  à  la  dignité  de  la  France, 
autant  il  serait  injuste  de  n'y  pas  voir  une  preuve  des  intentions 
extrêmement  pacifiques  de  notre  gouvernement. 

Du  reste,  l'Allemagne  a  pu  se  convaincre,  une  fois  de  plus, 
comme  l'Italie,  que  la  France  officielle  ne  cherche  qu'à  rester  en 
paix  avec  les  Etats  voisins.  Un  nouvel  incident,  d'un  autre  genre,  à 
notre  frontière  de  l'Est,  s'est  terminé  avec  la  même  facilité  de  notre 
part  que  celui  de  Florence.  Ici,  c'est  un  chasseur  français  qui  avait 
été  attiré  près  de  la  borne-frontière  par  un  douanier  allemand,  puis 
assailli,  renversé  après  une  lutte  violente  et  enfin  désarmé.  Cette 
succession  de  guet-apens,  si  bien  faite  pour  irriter  notre  amour- 
propre  national,  trouve  toujours  notre  gouvernement  aussi  patient, 
aussi  accommodant.  M.  de  Bismarck  et  son  ami  M.  Crispi  doivent 
être  convaincus  qu'ils  ne  réussiront  pas  à  faire  de  nous  les  agres- 
seurs. Nous  avons  tellement  habitué  les  autres  États  à  une  entière 
condescendance,  que  l'Italie  a  dû  être  fort  surprise  de  nous  voir 
témoigner  quelque  exigence  dans  les  négociations  relatives  au 
renouvellement  du  traité  de  commerce  franco-italien.  Devant  les 
prétentions  du  gouvernement  subalpin,  les  pourparlers  ont  dû.  être 
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rompus  et  les  plénipotentaires  français  chargés  de  suivre  l'affaire 
ont  été  rappelés.  Cette  rupture  des  relations  commerciales  nuira 
plus  à  F  Italie  qu'à  la  France,  et  c'eût  été  vraiment  payer  trop  cher 
les  bonnes  grâces  de  cette  puissance  que  de  l'acheter  au  prix  des 
intérêts  et  de  la  dignité  du  pays. 

Dans  des  temps  ordinaires,  ces  incidents  qui  ont  causé  une  vive 
émotion  auraient  passé  presque  inaperçus;  mais  l'état  des  rapports 
est  tel  entre  la  France  et  l'Allemagne  que  le  moindre  fait,  susceptible 
d'amener  des  complications,  provoque  immédiatement  l'inquiétude, 
et  cette  fois  l'on  pouvait  craindre  que  l'Italie,  en  allant  au-devant 
de  difficultés  toutes  gratuites  avec  la  France,  ne  faisait  qu'obéir  à 
une  impulsion  supérieure.  Cependant,  quoique  la  situation  reste 
toujours  critique  en  Europe,  des  paroles  de  paix  sont  venues  encore 
une  fois  faire  diversion  aux  craintes  du  moment.  11  est  bien  vrai  que 
des  causes  de  conflit,  qui  semblaient  imminentes,  ont  déjà  été  écar- 
tées, grâce  aux  appréhensions  que  fait  naître  partout  la  perspective 
d'une  conflagration  universelle  plus  encore  qu'aux  dispositions 
pacifiques  des  gouvernements.  C'est  ainsi  que  s'est  terminé  à 
l'amiable,  Tan  dernier,  le  différend  entre  la  France  et  l'Angleterre 
au  sujet  du  canal  de  Suez,  et  que  la  question  plus  grave  encore  de 
la  frontière  afghane  a  été  résolue  par  les  concessions  [mutuelles  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie.  A  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Londres,  partout  on  a  entendu  encore  au  commencement  de  l'année 
les  souverains  et  leurs  ministres  protester  de  leur  désir  de  main- 
tenir la  paix.  Ces  déclarations  peuvent  paraître  rassurantes.  Cepen- 
dant la  situation  ne  saurait  être  changée  par  des  paroles.  D'un 
côté,  la  Russie  considère  que  l'affaire  de  Bulgarie  est  aussi  éloignée 
de  sa  solution  que  jamais  et  elle  continue  à  protester  contre  l'exis- 
tence d'un  pouvoir  usurpateur  à  Sofia  et  la  violation  du  traité  de 
Berlin  à  son  préjudice  ;  de  l'autre,  la  question  de  l' Alsace-Lorraine, 
si  éloignée  que  puisse  être  l'heure  de  la  revanche,  est  toujours 
pendante  entre  la  France  et  l'Allemagne  et  c'est  là  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  maintenir,  malgré  les  protestations  les  plus  pacifiques, 
des  craintes  de  guerre  à  l'Ouest  et  à  l'Est. 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  l'Italie,  actuellement  engagée  dans 
une  expédition  lointaine,  qui  nous  vaudrait  le  maintien  provisoire 
de  la  paix?  Depuis  qu'elle  est  devenue  un  des  éléments  de  la  triple 
alliance  et  de  la  politique  de  M.  de  Bismarck,  rien  ne  paraît  plus 
pouvoir  se  faire  en  dehors  d'elle.  Car  l'Allemagne  et  l'Autriche  sans 
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17  décembre.  —  Nous  donnons  aujourd'hui  les  dernières  adresses  de 
l'Episcopat  italien  k  Léon  XIII,  k  l'occasion  de  la  lettre  de  Sa  Sainteté  au 
cardinal  Rampolla. 

Le  clergé  du  diocèse  de  Parme  envoie  l'adresse  suivante  k  Léon  XIII  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  Votre  mémorable  lettre  adressée  en  date  du  15  juin  de  cette  année  à 
FÉmioentissime  Secrétaire  d'État,  le  cardinal  Rampolla,  est  si  pleine  de 
sagesse  et  d'autorité,  si  claire  et  si  explicite,  et  elle  contient  des  doctrines 
et  des  enseignements  si  Importants  par  rapport  au  gouvernement  de  l'Eglise 
que  Dieu  Vous  a  confié  comme  au  Pasteur  suprême,  que  nous,  prêtres  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Parme,  sur  l'approbation  et  les  encouragements  de 
notre  bien-aimé  et  vénéré  évoque,  nous  ne  pouvons  faire  moins  que  d'y 
adhérer  de  la  façon  la  plus  absolue,  surtout  quant  à  la  partie  qui  concerne 
la  manière  de  mettre  fin  au  fatal  et  douloureux  conflit  entre  l'Italie,  telle 
qu'elle  est  constituée  aujourd'hui  et  le  Pontificat  romain. 

«  Nous  y  adhérons  d'autant  plus  volontiers  que  les  paroles  mêmes  pro- 
noncées par  Vous  sur  le  même  sujet  dans  l'allocution  consistoriale  du 
23  mai  dernier,  nous  ont  semblé  aussitôt  ne  pouvoir  ni  ne  devoir  être 
entendues  autrement  que  les  paroles  plus  diffuses  de  confirmation  écrites 
ensuite  dans  la  lettre  du  15  juin. 

«  Pour  y  adhérer,  Très  Saint- Père,  pas  n'est  besoin  pour  nous  de  plus  ou  ' 
moins  de  raisonnements,  d'argumentations  plus  ou  moins  subtiles.  Pour 
nous,  prêtres,  franchement  et  sincèrement  catholiques,  il  est  plus  que  suffi- 
sant de  savoir  que  c'est  là  Votre  parole,  la  parole  du  Grand  Prêtre  qui  dicte 
et  enseigne,  de  Chef  suprême  qui  fait  la  loi  et  commande,  de  Père  bienveil- 
lant qui  aime  et  bénit;  par  conséquent,  c'est  Pierre  qui  en  Vous  et  par  Vous 
a  parlé  :  ha  Petrus  per  Leonem  locutus  est. 

«  Telle  fut  la  phrase  inspirée  et  magnifique  par  laquelle  les  Pères  du  Con- 
cile de  Ghalcédoine  proclamèrent  solennellement  un  jour  leur  adhésion  à  la 
célèbre  lettre  de  Léon  l",  Votre  glorieux  prédécesseur,  que  ce  sbit  aussi  la 
phrase  par  laquelle  nous  entendons  manifester  ici  notre  adhésion  à  la  lettre 
de  Léon  XIII  :  lta  Petrus  per  Leonem  locutus  est!  Que  pourrait-on  désirer 
davantage  pour  l'accepter  et  y  adhérer  sans  restriction  aucune,  sans  la 
moindre  équivoque?  Quelle  raison  plus  valide,  plus  autorisée  et  plus  sûre 
pour  ne  pas  nous  tromper  et  ne  pas  être  induits  en  erreur?  En  effet,  c'est 
an  seul  Pontife  romain  qu'il  appartient  non  seulement  de  promulguer  les 
vérités  de  la  foi,  mais  aussi  de  déterminer  les  moyens  qu'il  estime  et  déclare 


412  REVUE  DU   MONDE  CATHOLIQUE 

lui  être  nécessaires  pour  le  gouvernement  universel  de  l'Eglise.  Tel  est 
renseignement  catholique  et  tel  nous  le  professons  de  plein  accord. 

«  C'est  pourquoi,  Très  Saint-Père,  tout  ce  que  Vous  enseignez  et  Vous 
dites  dans  Votre  admirable  document  sur  la  nécessité  du  principat  civil  pour 
les  Papes,  «  comme  moyen  ordonné  par  la  Providence  à  l'exercice  régulier 
«  de  leur  pouvoir  apostolique,  afin  d'en  sauvegarder  efficacemeut  la  liberté 
«  et  l'indépendance  »,  nous  aussi  nous  le  disons  et  le  répétons  sans  Ii 
moindre  hésitation. 

«  Nous  savons  bien,  Très  Saint-Père,  que  de  nombreux  et  graves  obstacles 
s'opposent  à  la  réalisation  de  ce  noble  but  au  sujet  duquel  Vous  ne  cessez 
pas  et  justement  de  réclamer.  Mais  nous  savons  aussi  qu'enfin  Vous  triom- 
pherez. Oui,  Vous  triompherez,  parce  que  très  haute  est  la  puissance  qm 
réside  en  Vous  en  vertu  de  Votre  suprême  et  divin  ministère,  de  sorte  que, 
quoique  matériellement  désarmé  et  réduit  même  en  captivité,  Vous  êtes 
plus  puissant  que  les  princes  de  la  terre,  quelque  nombreux  que  soient 
leurs  canons  et  leurs  soldats,  et  le  nom  même  de  Votre  Personne  est  puis- 
sant, parce  qu'il  rappelle  d'anciennes  gloires  que  Vous  égalez,  si  même  Vous 
ne  le  surpassez  pas.  Les  œuvres  grandioses  que  Vous  avez  déjà  accomplies 
l'attestent  lumineusement,  et  elles  font  naître  dans  notre  cœur  le  dooi 
espoir  de  Votre  complet  triomphe,  qui,  certes,  ne  saurait  manquer,  grâce 
aux  promesses  du  Christ.  Une  fois  que  Vos  ennemis  auront  été  ainsi  vaincus 
et  que  notre  chère  patrie,  l'Italie,  sera  retournée  tout  entière  à  son  auguste 
Père,  elle  pourra,  par  Votre  œuvre  si  sage  de  pacification,  recouvrer  son 
premier  éclat  et  sa  grandeur  antique  de  maîtresse  de  civilisation  et  de 
sagesse  pour  toutes  les  nations. 

«  Tels  sont,  Très  Saint-Père,  les  sentiments  qu'à  l'approche  de  Vos 
heureuses  fêtes  jubilaires,  nous  tous,  appartenant  au  clergé  de  Parme,  nous 
déposons  humblement  à  Vos  pieds.  Daignez  nous  bénir  et  que  Votre  béné- 
diction nous  conserve  à  jamais,  comme  en  ce  moment,  prosternés  devant 
Vous,  nous  déclarons  l'être. 

t  Vos  fils  très  humbles  et  très  obéissants.  » 

18.  —  L'épiscopat  de  la  Romagne  envoie  l'adresse  suivante  au  Saint-Père. 

«  Très  Saint-Père, 

«  Les  expressions  si  noblement  affectueuses  que  Votre  Sainteté  a  daigné 
adresser  naguère  à  nous  et  aux  autres  évoques  d'Italie,  en  sollicitant  avec  de 
vives  instances  les  prières  à  la  Très  Sainte  Vierge  du  Rosaire,  ont  été  pour 
nos  cœurs  l'objet  d'une  profonde  émotion.  Vous  pleurez,  Très  Saint-Père, 
dans  l'amertume  de  Votre  cœur,  sur  les  périls  très  graves  auxquels  Vous 
voyez  exposées  les  âmes  de  tant  des  chers  fils,  surtout  par  l'œuvre  des 
sectes  perverses  et  de  tous  ceux  qui  s'en  font  les  instruments  plus  ou  moins 
dociles  pour  en  réaliser  les  funestes  desseins.  Vous  Vous  plaignez  avec  la  plus 
amère  douleur  d'en  être  réduit  à  une  condition  où  il  vous  est  impossible 
d'opposer  une  digue  à  ce  débordement  de  si  grands  maux,  avec  l'efficacité 
salutaire  qui,  de  même  qu'elle  est  l'objet  de  Votre  désir,  devrait  aussi  être  en 
Votre  pouvoir,  c'est  la  réalité  même  si  douloureuse  des  faits  qui  rend  de 
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plus  en  plus  manifestes  les  motifs  pour  lesquels  Votre  Sainteté,  aussi  bien 
dans  l'Allocution  conslstoriale  du  23  mai  dernier  que  dans  la  Lettre  du 
15  juin  à  l'Eme  Cardinal  Secrétaire  d'État,  conformément  aux  remontrances 
si  souvent  réitérées,  a  dû  déclarer  que  la  condition  faite  actuellement  au 
Saint-Siège  à  Rome  est  vraiment  intolérable  avec  le  libre  accomplissement 
des  devoirs  qui  lui  incombent  pour  remplir  sa  mission  divine  sur  la  terre; 
comme  aussi  qu'il  faut  reconnaître  la  nécessité  pour  le  Pontife  Romain  de 
n'être  sujet  de  qui  que  ce  soit,  mais  de  jouir  d'une  pleine  et  parfaite  liberté 
et  indépendance;  que  Ton  ne  saurait  retenir  pour  solidement  assise  et  sûre- 
ment sauvegardée  cette  liberté  et  indépendance  du  Chef  suprême  de  l'Eglise 
catholique  autrement  que  sur  la  base  de  la  souveraineté  effective  du  prin- 
cipal civil  ;  que  Vous  désirez  ardemment  voir  cesser  le  funeste  antagonisme 
entre  l'Italie  telle  quelle  est  aujourd'hui  constituée  et  le  Pontificat  Romain; 
mais  en  même  temps,  que  c'est  un  devoir  absolu  de  donner  pour  fondement 
à  la  paix  la  justice  et  la  convenance  de  la  sublime  dignité  du  Siège  aposto- 
lique, et  d'établir  un  état  de  choses  tel  qu'il  ne  soit  assujetti  à  personne  et 
qu'il  puisse  jouir  d'une  liberté  entière  et  non  illusoire. 

«  Profondément  touchés,  Très  Saint-Père,  du  zèle  si  saint  et  si  sage  que 
Vous  déployez  pour  soutenir  les  droits  de  la  très  haute  charge  que  Dieu  Vous 
a  confiée,  nous  qui,  bien  qu'indignes,  avons  été  appelés  par  une  disposition 
divine  et  en  vertu  do  notre  ministère  épiscopal,  au  nombre  de  ceux  qui  par- 
ticipent avec  Vous,  et  toujours  soumis  à  Vous,  au  gouvernement  de  l'Eglise, 
nous  désirons  Vous  témoigner  de  la  meilleure  manière  possible  que  nous 
participons  de  tout  notre  cour  à  Vos  sentiments,  que  nous  nous  affligeons 
de  Vos  propres  douleurs  et  que  nous  désirons  voir  exaucés  vos  vœux  magna- 
nimes, pendant  que  nous  unissons  nos  remontrances  aux  Vôtres  et  que  nous 
adhérons  à  Vos  actes,  à  Vos  déclarations  et  réclamations  concernant  la  sau- 
vegarde des  droits  du  Siège  apostolique. 

«  Plaise  à  Dieu  que  cet  esprit  de  pacification  consolatrice  qui,  avec  tant  de 
douceur  et  d'efficacité,  émane  de  cette  charité  divine  dont  Vous  êtes  pour 
Nous  tous  le  maître  et  le  modèle  admirable,  de  même  qu'il  Vous  a  fait  rem- 
porter partout  de  si  grands  et  précieux  triomphes,  puisse  aboutir  à  la  réali- 
sation de  Vcs  désirs,  qui  sont  aussi  ceux  de  Vos  fils,  dans  la  réorganisation 
tranquille  de  cette  patrie  bien-aimée  que  Dieu  nous  a  donnée  et  qu'il  a 
favorisée  de  l'honneur  incomparable  d'être  le  lieu  saint  où  réside  le  Pontificat 
soprême. 

«  Plaise  à  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  siège  de  la  sagesse  céleste, 
d'exaucer  nos  supplications,  de  faire  briller  la  lumière  d'en  haut  à  l'esprit  de 
tous  nos  frères,  d'inspirer  aux  cœurs  des  sentiments  unanimes  pour  vouloir 
le  bien  de  cette  patrie  commune,  afin  que,  les  conflits  étant  conjurés*  la 
paix  rétablie,  notre  salut  et  notre  prospérité  soient  assurés. 

«  Oui,  fasse  ia  Vierge  puissante  que,  les  esprits  étant  rassérénés  et  les 
erreurs  dissipées,  la  plus  tranquille  concorde  puisse  régner;  que  Ton  com- 
prenne combien  il  est  juste  et  opportun,  et  combien  c'est  chose  conforme  à 
notre  grandeur  nationale,  à  notre  honneur,  à  notre  dignité,  que  le  Saint- 
Siège  réclame  ses  droits  et  ses  prérogatives,  pour  la  protection  des  intérêts 
de  la  religion  qui  sont  pour  tous  les  intérêts  suprêmes. 
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«  Nous  sommes  réconfortés  en  cela  par  la  pensée  que  les  Italiens,  quelque 
maux  qu'ils  aient  ressentis  par  suite  de  la  sinistre  influence  des  sectes,  ne 
restent  pas,  Dieu  merci»  inférieurs  aux  autres  dans  le  désir  et  l'appréciation 
de  ces  intérêts.  Aussi,  croyons-nous  pouvoir  nourrir  la  chère  espérance  (te 
voir  l'Italie  s'adresser  à  Vous,  Très  Saint-Père»  s'en  remettre  à  Vos  sages 
conseils,  à  Votre  magnanimité,  à  Votre  sagesse,  à  Votre  bonté,  et  vouloir  être 
ainsi  Votre  fille  de  prédilection. 

«  Pendant  que  nous  implorons  de  tout  cœur  de  la  Clémence  divine  qu'elle 
nous  console  par  un  si  grand  bien,  nous  Vous  prions  humblement,  Très 
Saint-Père,  de  daigner  nous  accorder,  comme  gage  de  cette  faveur  céleste, 
la  bénédiction  apostolique  &  nous  et  à  tous  nos  fidèles  bien-aimés  eu  Jésus* 
Christ.  » 

19.  —  Léon  XIII  adresse  la  lettre  suivante  au  cardinal  Parocchi,  vicaire 
général  de  Sa  Sainteté. 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  Chaque  année,  au  retour  de  la  solennité  de  Noël,  Nous  avons  l'habitude 
de  Nous  rappeler  de  nos  pauvres  de  Rome.  Cette  année,  les  fêtes  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur  se  trouvant  coïncider  avec  l'anniversaire  de  Notre  Jubilé 
sacerdotal,  Nous  voulons  que  de  plus  grandes  largesses  réjouissent  ces  Dis 
qui  Nous  sont  chers,  car  Nous  aimons  qu'ils  soient  les  premiers,  eux  les  plus 
rapprochés  de  Nous,  &  jouir  de  cette  générosité  dont  les  catholiques  do 
monde  entier  font  preuve  à  Notre  égard.  C'est  pourquoi  Nous  avons  destiné 
à  cet  effet  la  somme  de  140,000  francs,  dont  10,000  au  profit  de  l'Institut 
des  jeunes  artisans  de  Saint-Joseph,  10,000  en  faveur  de  l'institut  des 
aveugles  de  Saint-Alexis;  20,000  pour  secourir  les  prêtres  les  moins  aisés  et 
les  plus  actifs,  ainsi  que  les  maîtres  les  moins  rétribués  de  Nos  écoles;  et 
100,000  pour  le  soulagement  des  pauvres  des  diverses  paroisses  de  Rome. 
C'est  Notre  intention  que  la  distribution  des  secours  aux  personnes  com- 
prises dans  les  deux  dernières  catégories  soit  faite  par  Vous,  Monsieur  Je 
Cardinal,  avec  l'assistance  de  Mgr  Lenti,  vice-gérant  de  Rome,  et  de 
Mgr  Cassetta,  Notre  aumônier  secret. 

«  Pénétré  de  profonde  reconnaissance  envers  le  Seigneur  pour  la  singu- 
lière bonté  qu'il  daigne  Nous  témoigner  et  pour  les  consolations  qu'A  Nous 
procure  en  ces  jours,  Nous  désirons  vivement  que  la  voix  et  la  prière  des 
pauvres,  si  chers  à  Jésus-Christ,  s'unisse  à  la  Nôtre  pour  rendre  d'humbles 
actions  de  grâces  &  la  Clémence  divine  et  pour  en  implorer  de  nouveaux 
secours  proportionnés  aux  besoins. 

c  En  attendant,  comme  gage  des  plus  insignes  faveurs  du  Ciel  et  en  témoi- 
gnage de  Notre  affection  paternelle,  Nous  vous  accordons  la  bénédiction 
apostolique  à  Vous,  Monsieur  le  Cardinal,  et  à  tout  le  clergé  et  peuple  de 

Rome. 

«  LÉON  XIII,  PAPE.  » 


20.  —  Léon  XIII  adresse  à  S.  Êm.  le  cardinal  Lavigerie,  archevêque  de 
Carthage  et  d'Alger,  le  bref  suivant,  à  l'occasion  du  don  précieux  que  ce 
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prélat  vient  de  la!  envoyer,  au  nom  de  l'Eglise  et  des  fidèles  de  Garthage  et 
d'Alger, 

«  Notre  Cher  Fils,  Salut  et  Bénédiction  apostolique, 

«  Noos  avons  reçu  avec  un  grand  bonheur  et  Nous  conserverons  très  pré- 
cieusement le  KepTjXiov  que  vous  Nous  avez  récemment  envoyé.  Nous  voulons 
parler  de  l'antique  Lipsanothèque  en  argent,  trouvée  dans  les  ruines  d'an 
édifice  chrétien  sur  les  confins  de  la  Tunisie,  et  à  laquelle  donnent  un  prix 
rare  et  tout  à  fait  unique  son  antiquité  même  et  les  intéressants  souvenirs 
qu'elle  rappelle. 

«  Lorsqu'on  jette,  en  effet,  les  yeux  sur  ce  précieux  mémorial,  on  croit 
revoir  naturellement  en  esprit  les  temps  glorieux  de  l'ancienne  Église  Afri- 
caine, alors  qu'après  avoir  reçu  de  Rome,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la 
lumière  de  l'Evangile,  elle  brillait,  plus  particulièrement  dans  la  Numidie  et 
la  Mauritanie,  de  toutes  les  splendeurs  des  vertus  et  de  la  science  chré- 
tiennes. Mais  quelles  catastrophes  terribles  et  quelles  calamités  diverses  sui- 
virent cette  époque  1  Certes,  c'est  une  œuvre  difficile  que  de  relever  d'aussi 
complètes  et  d'aussi  vastes  ruines. 

«  Mais,  confiant  néanmoins  dans  l'appui  de  Dieu  et  dans  l'union  de  nos 
forces,  nous  devons  y  travailler  avec  courage  et  constance.  C'est  à  quoi  Nous 
avons  Nous-même  déjà  employé,  et  Nous  voulons  encore,  dans  la  mesure  du 
possible,  employer  Nos  soins.  Mais  vous  Nous  y  aiderez  aussi  toujours,  vous 
que  recommandent  de  si  grands  services  déjà  rendus  à  l'Afrique,  services 
qui  vous  placent  au  rang  des  hommes  qui  ont  le  plus  mérité  du  nom  catho- 
lique et  de  la  civilisation. 

m  Demandant,  en  conséquence,  au  Seigneur  d'accorder  toujours  un  heu- 
reux succès  à  vos  travaux  et  à  vos  fatigues,  Nous  vous  donnons  avec  amour, 
Notre  Cher  Fils,  ainsi  qu'à  tout  votre  clergé  et  à  tout  votre  peuple,  la  Béné- 
diction apostolique.  » 

L'épiscopat  modénais  adresse  également  au  Saint-Père  la  lettre  suivante  : 

«  Très  Saint-Père, 

c  Si  Votre  parole,  inspirée  toujours  par  la  vraie  sagesse  et  la  parfaite 
charité,  a  été  constamment  vénérée,  elle  est  plus  douce  et  plus  suave  encore 
pour  nos  cœurs  en  cette  année  de  Votre  Jubilé  sacerdotal  où  Vos  fils  dévoués 
tournent  leurs  regards  vers  le  Vatican  avec  une  joie  affectueuse  et  Vous 
donnent  les  témoignages  de  leur  amour  le  plus  tendre  et  le  plus  respec- 
tueux. Cette  parole  paternelle  nous  est  d'autant  plus  chère  qu'elle  nous 
parle  de  paix,  de  cette  paix  qui  est  la  tranquillité  de  l'ordre,  la  sœur  de  la 
justice,  le  but  désiré  de  tous  les  fidèles,  mais  surtout  de  l'épiscopat  italien 
qui,  depuis  longtemps,  combat  et  souffre  avec  Vous  dans  une  lutte  perni- 
cieuse et  terrible. 

«  Non  seulement,  Très  Saint-Père,  Vous  parlez  de  paix,  mais  Vous  ensei- 
gnez à  l'Italie  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  l'obtenir.  Vous  fondant,  en 
effet,  sur  ce  que  l'Église  catholique,  société  parfaite  et  juridique,  laquelle  a 
en  elle-même  le  pouvoir  de  rendre  heureux  les  peuples  et  les  nations  de  tous 
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les  temps,  ne  doit  être  assujettie  à  aucun  pouvoir  terrestre,  mais  doit  jouir 
de  la  plus  entière  liberté,  Vous  en  inférez  à  bon  droit  que  le  Chef  suprême 
de  l'Église,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur  légitime  du  prince  des 
Apôtres  doit  jouir  d'une  égale  indépendance  et  liberté. 

f  Du  moment  que  celle-ci  est  violée,  l'action  de  l'Église,  comme  Vous 
l'enseignez,  est  entravée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  exercer  dans  le 
monde  sa  mission  sublime  de  sainteté,  de  science,  de  charité;  et,  d'an 
accent  qui  nous  émeut  jusqu'aux  larmes.  Vous  Vous  écriez  que,  de  nos 
jours,  Vous  n'êtes  pas  maître  de  Votre  pouvoir,  mais  assujetti  au  pouvoir 
d'autrui  :  Vertus  in  aliéna  potes  taie  sumus  quam  Nostra.  Cependant,  Vous 
ouvrez  paternellement  Vos  bras  à  ceux  qui  devraient  donner  la  liberté  et 
l'indépendance  à  l'Église  catholique  et  à  Vous,  digne  représentant  de  ce 
Jésus  qui  voulut  être  appelé  Prince  de  la  paix,  et  Vous  exprimez  le  désir 
que,  les  droits  de  la  justice  et  de  la  dignité  du  Siège  apostolique  étant  saufs, 
le  funeste  antagonisme  vienne  à  cesser.  Gela  résulte  de  Votre  mémorable 
allocution  consistorlale  du  23  mai  dernier,  et  Vous  avez  expliqué  plus 
diffusément  Vos  sages  desseins  dans  la  lettre  du  15  juin  a  Votre  Eminentis- 
sime  Secrétaire  d'État. 

«  A  ces  deux  graves  et  splendides  documents,  nous,  évêques  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Modène,  unis  à  ceux  de  Plaisance  et  de  Borgo  San 
Domino,  nous  faisons  acte  de  pleine  adhésion,  parce  que  nous  avons  souve- 
rainement à  cœur  la  liberté  de  l'Église  et  du  Pontife  romain,  ainsi  que  le 
salut  des  âmes  et  parce  que  nous  aimons  avec  Vous,  Très  Saint-Père,  la 
justice  et  la  paix.  Aussi  élevons-nous  des  vœux  ardents  au  trône  du  Dieu 
tout-puissant,  aûn  que,  pendant  cette  année,  où  des  millions  de  cœurs  sont 
dans  la  jubilation,  on  puisse  dire  :  Juititia  et  pax  osculats  sunt. 

«  Nous  nous  prosternons  pour  baiser  Votre  pied  sacré  et  nous  implorons 
sur  nous  et  nos  diocèses  la  bénédiction  apostolique,  pendant  que,  dans  les 
sentiments  d'une  profonde  vénération,  d'une  soumission  entière  et  d'ane 
respectueuse  affection,  nous  nous  déclarons, 

c  De  Votre  Sainteté,  les  très  humbles,  très  dévoués 
et  très  obéissants  serviteurs  et  fils.  » 


21.  —  L'instruction  de  l'affaire,  dite  des  Décorations,  suit  son  cours  et 
donne  lieu  à  de  nouvelles  révélations  de  la  part  d'un  certain  nombre 
d'industriels  et  de  commerçants  qui  se  plaignent  d'avoir  été  dupes  des 
émissaires  de  M.  Wilson.  Plusieurs  arrestations  sont  opérées,  notamment 
celle  de  M.  Kibaudeau,  ancien  secrétaire  du  gendre  de  M.  Jules  Grévy. 

22.  —  Une  messe  commémorative  pour  le  repos  de  l'Ame  de  l'amiral 
Courbet  est  célébrée  à  la  chapelle  de  l'Archevêché  de  Paris.  Après  la  messe, 
Mgr  Richard  remet  au  Comité  de  la  chapelle  fondée  par  la  marine  dans  la 
Basilique  de  Monmartre,  l'épée  que  l'illustre  marin  portait  A  Fou  Tchéoo. 

23.  —  M.  Telsserenc  de  Bort  est  délégué  par  le  gouvernement  français 
auprès  du  cabinet  italien,  à  l'effet  de  poursuivre  les  négociations  relatives  à 
la  prorogation  du  traité  de  commerce  et  à  la  fixation  des  bases  d'un  nouveau 
traité. 

24.  —  Le  duc  Tortonia,  syndic  ou  maire  de  Rome,  se  rend  auprès  do  car- 
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dinal  Parocchi,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  pour  le  prier  de 
présenter  au  Pape  ses  félicitations  personnelles  à  l'occasion  de  la  célébration 
de  ses  noces  d'or.  Pour  ce  fait,  il  est  brutalement  révoqué  de  ses  fonctions 
par  le  cabinet  Grispi. 

25.  —  Le  conflit  austro-russe  ne  cesse  de  préoccuper  le  monde  politique. 
Le  gouvernement  allemand  charge  le  général  Schweimitz  de  porter  au  gou- 
vernement russe  des  paroles  et  des  assurances  pacifiques.  Ce  général  échoue 
complètement  dans  sa  mission.  Le  czar  lui  fait  un  accueil  des  plus  froids  et 
reste  absolument  muet  sur  la  question  des  armements  et  des  concentrations 
des  troupes  russes. 

26.  —  Le  Journal  officiel  de  ce  matin  enregistre  de  nombreuses  promo- 
tions dans  l'état-major  de  l'armée. 

27.  —  Le  général  Galland  est  nommé  commandant  du  8*  corps  d'armée  en 
remplacement  du  général  Logerot. 

Un  décret  présidentiel  supprime  les  inspecteurs  généraux  des  fonds. 

28.  —  Le  duc  d'Aumale  reçoit,  à  Bruxelles,  la  délégation  de  l'Institut  de 
France,  chargée  de  lui  remettre  une  médaille  commémoratlve  de  la  donation 
de  Chantilly.  M.  Renan  adresse  au  duc  une  allocution  dans  laquelle  il  le 
remercie  de  la  magnifique  donation  qu'il  a  faite  a  l'Institut  II  fait  l'éloge 
des  services  que  le  duc  a  rendus  à  la  France  et  qu'il  vient  de  compléter  si 
noblement.  En  terminant,  M.  Renan  exprime  les  regrets  qu'éprouve  l'Ins- 
titut des  circonstances  qui  tiennent  le  prince  éloigné  de  la  France. 

Le  duc  d'Aumale  répond  en  faisant  l'éloge  des  services  rendus  à  la 
France  par  l'Institut. 

29.  —  Le  nouvel  ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Lytton  Bulwer,  est  reçu 
par  le  président  de  la  République,  à  qui  il  remet  les  lettres  qui  l'accréditent 
auprès  du  gouvernement  français,  comme  envoyé  de  Sa  Majesté  la  reine 
Victoria.  Des  discours  sympathiques  sont  échangés  de  part  et  d'autre, 

Léon  XIII  adresse»  au  Sacré-Collège  des  Cardinaux,  le  discours  suivant,  en 
réponse  aux  félicitations  qu'il  vient  d'en  recevoir  à  l'occasion  de  son  jubilé 
sacerdotal  : 

«  Les  années  dernières  à  l'approche  de  la  Noël  Nous  avions  l'habitude 
de  recevoir  les  souhaits  du  Sacré-Collège  et,  en  retour,  Nous  en  prenions 
occasion  pour  parler  de  la  situation  de  l'Eglise  dans  le  monde,  et  surtout  de 
celle  qui  Nous  touche  le  plus  près  en  Italie  et  à  Rome.  Cette  année,  Nous  ne 
suivrons  pas  le  môme  usage,  non  qu'il  manque  de  justes  motifs  de  plaintes» 
qui,  plutôt,  hôlasl  se  multiplient;  mais  parce  que  la  circonstance  de  Notre 
jubilé  sacerdotal  et  le  caractère  môme  de  cette  fôte  Nous  conseillent  d'en 
agir  autrement. 

«  Parmi  toutes  les  manifestations  de  filial  dévouement  et  de  respectueuses 
félicitations  que  Nous  recevons  en  ces  jours,  Nous  avons  pour  souveraine- 
ment agréable  celle  qui  nous  vient  du  Sacré-Collège,  appelé  à  partager  de 
plus  près  avec  Nous  les  joies,  les  douleurs  et  les  travaux.  Par  une  noble  et 
digne  pensée,  le  Sacré-Collège  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  Notre 
cinquantenaire  de  sacerdoce  par  une  œuvre  d'art  très  précieuse  à  beaucoup 
de  titres  (la  médaille  commémorative  frappée  en  or,  en  argent  et  en  brome)  ;  et, 
vivement  touché  de  cette  pensée,  Nous  lui  en  témoignons  Notre  pleine  satis- 
1"  février  (it°  56).  4«  série,  t.  xm.  17 
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faction.  —  Si  Nous  Noos  reportons  par  la  pensée  à  ce  jour  où,  des  mains  de 
l'un  des  membres  les  pins  vénérés  de  votre  Collège,  le  saint  cardinal  Odes» 
calchf,  Nous  reçûmes,  dans  la  chapelle  consacrée  à  l'angélique  jeune 
homme,  Stanislas  Kostka,  le  sacerdoce  du  Christ,  quels  doux  et  touchants 
souvenirs,  d'un  côté;  et,  de  l'autre,  quel  douloureux  contraste  avec  le 
présent  l  Pour  ne  parler  <jue  de  ce  qui  Nous  concerne  personnellement, 
tout  était  alors  pour  Nous  calme  et  tranquille;  aujourd'hui,  Nous  sommes 
placé  au  gouvernail  de  la  nef  mystique  de  Pierre,  ballottée  en  pleine  mer 
par  la  plus  furieuse  tempête.  —  Cependant  la  bonté  divine,  qui,  sans  aucun 
mérite  de  Notre  part,  a  voulu  Nous  conserver  jusqu'à  ce  jour,  s'est  plu  à 
faire  de  cette  simple  circonstance  de  Notre  vie  un  sujet  de  gloire  pour 
l'Eglise  et  pour  le  pontificat  suprême.  Certes,  c'est  à  la  dignité  dont  Noos 
sommes  revêtu,  pins  encore  qu'à  Notre  personne,  que  sont  adressés  les 
innombrables  témoignages  de  dévouement  qui  Nous  viennent  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholique  et  qui  font  resplendir  admirablement  l*untai 
très  étroite  de  tous  les  membres  avec  leur  chef,  l'amour  et  la  véoératioa 
dont  ils  l'entourent,  l'intérêt  qu'ils  démontrent  pour  le  voir  rétabli  dans 
une  condition  qui  ne  soit  pas  indigne  de  sa  très  haute  dignité. 

c  Qu'il  Nous  soit  permis  d'en  tirer  quelque  heureux  présage  pour  l'avenir. 
Les  prières  incessantes  qui  se  font  dans  toute  la  catholicité  et  qui  se  multi- 
plient plus  que  jamais  en  cette  occasion,  Nous  donnent  motif  d'espérer  que, 
finalement,  elles  obtiendront  l'effet  de  celles  que  la  primitive  Eglise  faisait 
unanimement  pour  Pierre,  prisonnier  d'Hénode.  Nous  avons  aussi  la  con- 
fiance que  tant  de  preuves  splendides  de  respect  et  de  considération  que  le 
pontificat  romain  reçoit  si  universellement  feront  pénétrer  dans  beaucoip 
d'esprits  la  persuasion  que  Dieu  n'a  pas  placé  en  vain  au  milieu  de  la 
famille  humaine  ce  pouvoir  modérateur  dont  l'influence,  nous  le  eoap  da 
bouleversement  de  l'heure  présente  et  des  appréhensions  de  l'a? enir,  se 
peut  être  que  souverainement  bienfaisante  et  salutaire. 

c  Dans  cette  confiance,  Nous  échangeons  à  l'égard  du  Sacré-Collège  les 
souhaits  de  pleine  prospérité  pour  la  nouvelle  année,  et  Nous  Invoquais  sv 
lui  les  faveurs  les  plus  insignes  du  ciel.  Comme  gage  de  ces  faveurs  et  en 
témoignage  de  Notre  affection  toute  spéciale,  Nous  accordons  à  tous  les 
membres  du  Sacré-Collège  la  Bénédiction  apostolique,  a 

80.  —  Le  Saint-Père  adresse  le  discours  suivant  aux  pèlerins  hongrois  : 

c  A  l'heureux  cinquantenaire  de  Notre  sacerdoce  qne,  par  m  dngniitr 
bienfait  de  Dieu,  qui  a  daigné  Nous  conserver,  Nous  allons  célébrer  prochai- 
nement, votre  présenoe,  chers  FHs,  ajoute  en  ce  jour  une  foie  véritable,  car 
elle  traduit  sans  le  secours  du  langage  les  mêmes  sentiments  que  le  dlseoam 
de  votre  cardinal  primat  a  exprimé  avec  tant  de  dignité  et  d'éloquence.  Oai, 
elle  est  Ineffable  la  consolation  que  Nous  cause,  au  milieu  de  tant  de  sujets 
de  douleur  et  d'inquiétude,  cette  manifestation  si  généreuse  et  el  nable  de 
votre  cœur,  dans  laquelle,  remontant  par  la  mémoire  à  votre  passé,  Il  fioaf 
semble  vraiment  retrouver  la  vertu  de  vos  ancêtres,  oetle  vertu  A  laqaele 
la  Hongrie  est  restée  fidèle  dans  le  malheur  comme  dans  la  prospérité,  et 
qui  a  rendu  si  glorieuses  ses  originel,  alors  que  votre  grand  apôtre,  le  rai 
Etienne,  voulant  jeter  les  fondements  de  l'Etat  et  du  reyeume  «le  Bsngrfe, 
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se  commença  son  œuvre  que  sons  les  auspices  de  ce  Siège  du  prince  des 
Apôtres.  0 

«  Aussi  avons-Nous* lieu  de  vous  féliciter  vivement,  chers  fils,  de  cette 
constante  fidélité  dans  le  respect  et  l'attachement  au  Siège  Apostolique,  car 
c'est  de  là,  comme  d'une  source  abondante,  que  la  prospérité  a  dérivé  pour 
la  nation  hongroise  pendant  tous  les  siècles  passés,  ainsi  que  vient  de  le 
rappeler  le  discours  du  cardinal  primat  Comptez  sans  hésitation  que  vous 
en  recevrez  une  égale  abondance  de  bienfaits  pendant  toute  la  suite  des 
temps.  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  pontificat  romain  une  vertu  divinement 
établie  qui,  de  sa  nature,  procure  le  salut  et  qui  n'est  pas  soumise  aa  chan- 
gement auquel  sont  sujettes  les  choses  humaines. 

«  Les  ennemis  de  l'Eglise  nient  qu'il' en  soit  ainsi,  parce  qu'ils  veulent 
aliéner  les  esprits  des  hommes  à  la  religion  chrétienne  et  au  Chef  de 
l'Eglise,  Vicaire  de  Jésus-Christ;  et  ils  poursuivent  cette  guerre  acharnée 
dont  Nous  subissons  Nous-même  les  plus  furieux  et  les  plus  redoutables 
assauts.  Mais,  comme  le  fait  même  le  prouve,  leurs  desseins  ne  se  réalisent 
pas  sur  tous  les  points.  Il  subsiste,  en  effet,  dans  les  peuples,  grâce  à  Dieu, 
un  vif  attachement  à  la  religion,  joint  à  un  très  grand  respect  pour  le  Siège 
apostolique.  Cet;  esprit  vit  et  prospère,  et  il  est  profondément  enraciné 
surtout  dans  le  cœur  de  la  multitude.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'élan 
admirable  qui  se  manifeste  partout  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Notre 
sacerdoce,  dans  cet  admirable  accord  des  volontés,  dans  oes  témoignages  si 
multipliés  et  si  éclatants  de  la  piété  de  Nos  Fils,  dans  ces  dons  qui,  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  et  en  grande  abondance,  sont  apportés  au 
Pontife  romain. 

*  Pour  ce  qui  est  de  Nos  Lettres  encycliques  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  le  discours  du  cardinal  primat,  ce  n'est  pas  seulement  le  devoir  de 
Notre  charge  apostolique  qui  Nous  les  a  fait  envoyer  aux  évoques  de  la 
Hongrie,  mais  aussi  Notre  bienveillance  toute  particulière  envers  votre 
nation,  bienveillance  qui,  certes,  n'est  pas  moindre  chez  Nous  que  chez  Nos 
prédécesseurs.  C'est  Notre  cœur  même  qui  Nous  a  porté  à  vous  adresser  des 
enseignements  utiles  et  opportuns;  et,  considérant  les  périls  auxquels  la 
vertu  pouvait  être  eu  butte  parmi  vous,  Nous  avons  donné  des  préceptes  sur 
l'honnêteté  des  mœurs,  sur  la  nécessité  du  courage  chrétien,  sur  la  sainteté 
du  lien  conjugal,  .sur  la  sainte  éducation  de  la  jeunesse  et  sur  plusieurs 
autres  points,  selon  que  Nous  semblaient  particulièrement  le  demander  les 
temps  présents,  et  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  tous,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  vous  ne  ies  observiez  avec  aèle  et  fidélité»  dociles  en  cela,  comme 
fil  convient,  au  magistère  et  à  l'autorité  de  vos  évéqoes. 

m  Cependant,  à  cause  de  la  difficulté  même  des  temps  et  comme  les 
séductions  et  les  occasions  de  péché  se  présentent  eu  si  grand  nombre, 
Hous  souhaitons  vivement  que  vous  puisiez  de  solides  excitations  an  bien  à 
cette  source  même  oà  vos  pères,  après  en  avoir  tiré  la  lumière  de  l'Evangile, 
ont  si  souvent  trouvé,  aux  heures  critiques,  l'appui  et  le  conseil  pour  se 
montrer  sages  et  vaillants. 

m  Tâches  donc,  chers  FUs,  d'emporter  de  cette  ville,  capitale  du  catholi- 
cisme, de  ce  glorieux  tombeau  des  apttres  aaint  Pierre  et  saint  Paul,  des 
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sentiments  de  plus  en  plus  dignes  de  vos  ancêtres.  Que  l'amour  de  l'Eglise 
devienne  plus  ardent  chez  voua  tous!  que  votre  attachement  au  Siège  apos- 
tolique soit  encore  plus  étroit  et  votre  volonté  plus  déterminée  dans  l'obser- 
vance des  vertus  chrétiennes!  Ce  sera  là  le  fruit  le  plus  précieux  de  votre 
pèlerinage  à  Rome,  et  le  plus  utile  non  seulement  pour  le  bien  de  chacun 
de  vous,  mais  aussi  pour  l'accroissement  de  la  prospérité  publique,  car  il  est 
certain  que  les  Etats  fleurissent  non  pas  tant  par  la  force  des  armes  et  par 
les  richesses,  que  par  la  religion  et  la  vertu. 

«  Pour  vous,  Monsieur  le  cardinal  primat,  et  vous,  évêques  de  la  Hongrie, 
continuez,  comme  vous  le  faites,  &  travailler  avec  vaillance  au  salut  de 
votre  peuple,  afin  que  la  Hongrie,  grâce  à  votre  activité  et  à  votre  zèle, 
continue  toujours  de  prospérer,  de  plus  en  plus  digne  des  louanges  du 
inonde  chrétien. 

«  Et  maintenant,  comme  gage  des  faveurs  célestes  et  en  témoignage  de 
Notre  bienveillance,  Nous  accordons  affectueusement  la  Bénédiction  aposto- 
lique à,  l'auguste  empereur  roi  de  Hongrie,  à  son  auguste  Maison,  à  Vous, 
Vénérables  Frères,  à  vous,  chers  Fils,  ici  présents,  à  vos  familles  et  à  toute 
la  Hongrie.  » 

31.  —  Violation  du  domicile  et  des  archives  du  consul  de  France  à  Flo- 
rence par  un  sieur  El  Meliech,  se  donnant  comme  mandataire  du  bey  de 
Tunis,  et,  à  ce  titre,  se  présentant  chez  le  consul  pour  recueillir  la  suc* 
cession  à  lui  échue,  du  général  Hussein  Pacha. 

Sur  le  refus  que  fait  le  consul  d'obtempérer  à  sa  demande,  El  Meliech 
s'adresse  au  juge  de  paix  de  Florence  qui,  contrairement  à  tous  les  usages 
diplomatiques,  rend  un  arrêt,  par  défaut,  contre  le  consul*  Muni  de  cet 
arrêt,  El  Meliech  pénètre  au  consulat  de  France,  fouille  dans  les  archives,  y 
prend  les  papiers  de  la  succession  Hussein  Pacha  et  sort. 

11  s'ensuit  de  la  part  du  corps  consulaire  une  protestation  très  énergique 
contre  cet  acte  de  violence. 

M.  de  Mouy,  par  ordre  du  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  se 
rend  auprès  de  M.  Grispi  pour  lui  demander  l'explication  des  faits  qui 
se  sont  passés  et  exiger  une  réparation* 

i*r  janvier  1888.  —  Ce  jour  est  parqué  par  un  événement  qui  prime  tous 
les  autres  et  fait  oublier  la  monotonie  des  fêtes  officielles  et  obligées  qui  se 
donnent  chaque  année,  à,  cette  époque,  dans  les  hautes  régions  administra- 
tives et  gouvernementales. 

Rome,  la  ville  éternelle  des  Pontifes,  attire  seule  en  ce  moment  les  regards 
de  l'univers  entier  :  peuples  et  chefs  d'Etat  se  tournent  vers  elle,  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  et  contemplent  avec  admiration  le  Pontife  qui,  sur  le 
tombeau  du  prince  des  Apôtres,  offre  le  sacrifice  saint,  dans  la  joie  et  le 
triomphe  de  son  jubilé  sacerdotal. 

Essayons  d'esquisser  à  grands  traits  l'enthousiasme  qui  déborde  de  tous 
les  cœurs  et  qui  remplit  en  ce  jour  la  Basilique  de  Saint-Pierre  de  vivats 
en  l'honneur  de  Léon  XIII. 

Le  1er  janvier,  dès  avant  l'aube  du  jour,  les  rues  de  Rome  sont  pleines 
d'une  animation  inusitée.  Malgré  le  froid,  les  pèlerins  vont  par  troupes  vers 
Saint-Pierre.  A  huit  heures,  l'immense  Baslliqus  est  comble.  . 
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Sur  la  place»  le  gouvernement  italien  a  posté  plusieurs  régiments  de  ligne 
et  de  bersaglieri  qui  maintiennent  Tordre. 

A  Tintérieur  les  Suisses,  la  garde  pontificale  et  les  camériers  secrets  de 
cape  et  d'épée  dans  leur  gracieux  costume  espagnol  reçoivent  les  invités  et 
les  font  entrer  avec  courtoisie  dans  la  basilique,  assignant  à  chacun  sa  place, 

Plusieurs  tribunes  ont  été  élevées  autour  de  l'autel  papal. 

Dans  l'abside  sont  rangés  environ  quatre  cents  évoques,  archevêques  et 
hauts  prélats. 

A  droite»  la  tribuue  du  corps  diplomatique;  A  gauche,  celle  du  patriarcat 
romain,  toutes  deux  au  grand  complet. 

Le  fond  de  l'abside  est  occupé  par  une  tribune  d'invités  spéciaux,  de 
même  que  les  deux  absides  latérales. 

Aux  quatre  coins  de  la  coupole  s'élèvent  de  petites  tribunes  et,  dans  Tune 
d'elles,  a  pris  place  l'OrcJre  souverain  de  Malte  en  grand  uniforme. 

Partout  des  suisses,  des  gardes  palatins,  des  gendarmes  pontificaux  en 
grand  uniforme. 

Toute  la  grande  nef  est  remplie  d'environ  vingt  mille  hommes,  et  l'on 
peut  compter  en  tout  près  de  quarante  mille  personnes  qui  assistent  à  la 
fête  dans  Saint-Pierre. 

A  neuf  heures,  la  garde  noble  vient  se  ranger  autour  de  l'autel  et  en 
même  temps  le  Pape  entre  dans  la  basilique  par  la  petite  porte  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement.  Il  est  reçu  par  les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
Après  les  prières  préparatoires  pour  la  messe,  le  Pontife  se  rend  à  pied  par 
la  petite  nef  dans  la  chapelle  des  Parements,  établie  au  bas  de  la  basilique 
près  de  la  porte  d'entrée. 

Tout  à  coup  une  clameur  immense  retentit  sous  les  voûtes  de  Saint- 
Pierre.  Le  Pontife  vient  de  paraître  au  fond  de  la  basilique. 

Les  chantres  entonnent  le  Tu  es  Petrus,  mais  les  acclamations  de  la  foule 
étouffent  leurs  voix. 

Cependant  le  cortège  traverse  la  nef.  Les  Cardinaux  suivent  la  croix 
papale,  tous  revêtus  de  la  cappa  rouge  avec  l'hermine. 

Derrière  eux  s'avance  le  Pontife  assis  sur  la  Sedia  gestatoria,  revêtu  de  ses 
vêtements  sacrés  avec  la  chasuble  et  la  tête  couverte  de  la  mitre. 

Léon  Xill  pleure  d'émotion  en  bénissant  la  foule. 

Enfla  le  silence  se  fait  et  les  chanoines  peuvent  entonner  le  Tu  es  Petrus 
qu'Us  achèvent  en  arrivant  au  maître-autel. 

Là,  le  Pape  descend  de  la  Sedia  gestatoria  et  s'approche  de  l'autel  où, 
après  une  courte  prière,  il  commence  la  messe. 

Un  profond  recueillement  succède  aux  vivats  et  la  foule  prie  avec  le  Pape. 

Pendant  la  messe,  le3  chantres  de  la  chapelle  Slxtine,  montés  au  haut  de 
la  grande  coupole,  exécutent  le  motet  Oremus  pro  Pontifice* 

A  l'élévation,  une  symphonie  de  trompettes  d'argent  se  fait  entendre 
aussi  au  haut  de  la  coupole. 

Léon  XIII  domine  toute  l'assistance  et  achève  majestueusement  le  saint 
sacrifice.  La  bénédiction  de  la  messe  donnée,  le  Pontife  descend  en  silence 
les  degrés  de  l'autel  et  récite  les  trois  Ave  et  le  Salve  Regina,  auxquels 
répond  toute  la  foule. 
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Se  levant  ensuite»  il  entonne  lui-même  d'une  voix  forte  le  Te  Dem 
d'actions  de  grâces.  Et  la  foule  répond  par  un  chant  majestueux  et  immense, 
alternant  les  versets  avec  les  chantres.  Le  Pape  chante  enfin  les  oraisons. 

Le  cortège  se  reforme  ensuite.  Le  Pontife  s'assied  de  nouveau  sur  son 
trône  portatif. 

Un  cardinal  lui  impose  sur  la  tête  la  tiare  à  la  triple  couronne,  ce  don 
splendide  de  la  foi  et  de  l'amour  des  fidèles  de  Paris. 

Cette  fois  un  dais  majestueux  et  ample  couvre  la  sedia,  le  Pontife  bénit  en 
même  temps  que  le  peuple  s'incline  en  acclamant. 

Arrivé  devant  la  confession,  à  l'entrée  de  la  grande  nef,  le  cortège 
s'arrête. 

Léon  XIII,  entouré  maintenant  de  toute  sa  splendeur  royale  avec  le  cor- 
tège des  cardinaux  et  de  trois  cents  érêques,  bénit  la  foule  par  cette  grande 
bénédiction  usitée  autrefois  le  jour  de  P&ques  du  haut  de  la  loge. 

Le  peuple  répond  aux  longues  prières  liturgiques  de  cette  bénédiction. 
Tous  s'inclinent  pendant  que  le  Saint-Père  trace  trojs  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  la  foule.  Elle  se  relève  en  poussant  un  vivat  interminable.  C'est 
l'ivresse  de  l'enthousiasme.  On  agite  les  mains,  les  mouchoirs,  on  présente 
les  enfants,  tous  saluent  le  Père,  le  Pontife,  le  véritable  souverain  de  Rome. 

On  ne  cesse  que  lorsque  le  cortège  a  disparu  dans  la  chapelle  des  Pare- 
ments. 

Tel  est  le  pâle  reflet  de  cette  fête  universelle  que  le  catholicisme  seul  peut 
donner,  en  unissant,  dans  une  même  Basilique,  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés, les  races  les  plus  disparates  qui  se  retrouvent  dans  un  même  élan  de 
foi  et  d'amour  pour  le  représentant  de  Jésus- Christ  sur  la  terre. 

2.  Nous  venons  de  constater  les  manifestations  enthousiastes  dont  Léon  IIII 
a  été  l'objet  de  la  part  de  la  foule  réunie  à  Saint-Pierre  le  1"  janvier. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  notre  récit,  à  faire  connaître  les  adresses 
respectueuses  et  sympathiques  envoyées  au  Saint- Père  par  les  souverains  et 
les  chefs  d'État.  La  place  qui  nous  est  réservée,  ne  nous  permet  pas  de 
les  donner  toutes,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  principales. 

Voici  le  texte  des  paroles  prononcées  par  le  prince  de  Liechtenstein  en 
présentant  au  Souverain  Pontife  la  lettre  et  les  dons  de  S*  M.  l'empereur 
d'Autriche  : 

a  Très  Saint-Père, 

•  En  me  conférant  l'insigne  honneur  de  remettre  à,  Votre  Sainteté  sa 
lettre  de  félicitations  et  son  don  offert  à  l'occasion  du  jubilé.  Sa  Majesté 
l'empereur  et  le  roi  a  daigoé  me  charger  de  réitérer  de  vive  voix  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  de  respect  et  de  dévouement  filial. 

»  Sa  Majesté  m'a  encore  chargé  de  dire  à  Votre  Sainteté  combien  la  haute 
bienveillance  que  Votre  Sainteté  lui  a  témoignée  en  toute  occasion  remplit 
son  cœur  de  gratitude.  » 

Le  Saint- Père  répond  : 

«  La  noble  mission  confiée  à  Votre  Altesse  et  qu'elle  vient  d'accomplir  en 
ce  moment  Nous  cause  la  plus  vive  satisfaction. 

«  Nous  connaissons  r&me  hautement  religieuse  de  Sa  Majesté  l'empereur 
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d'Autriche,  roi  de  Hongrie,  et  les  pieux  sentiments  qui  animent  les  mem- 
bres de  son  auguste  famille.  —  Dès  les  débuts  de  Notre  Pontificat,  Sa 
Majesté  nous  a  toujours  témoigné  sa  piété  filiale  et  son  dévouement  sincère 
au  Saint-Siège  Apostolique.  Aujourd'hui,  à  l'occasion  de  Notre  Jubilé  sacer- 
dotal, elle  veut  bien  Nous  en  donner  une  preuve  nouvelle  par  l'offre  des 
dons  précieux  que  Votre  Altesse  est  chargée  de  Nous  remettre  en  son  nom 
et  au  nom  de  la  Maison  impériale.  Ces  dons  sont  dignes  d'un  empereur  qui 
a  déjà  mérité  le  titre  de  roi  apostolique  ;  titre  glorieux  auquel  se  rattache  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  son  Chef  suprême. 

«  Quant  à  Nous,  Nous  serons  toujours  heureux  de  profiter  de  toute  occa- 
sion pour  donner  à  Sa  Majesté  des  preuves  de  Notre  amitié  et  de  Notre 
paternelle  affection. 

€  En  attendant,  Nous  prions  Votre  Altesse  d'être  l'interprète  auprès  de  Sa 
Majesté  des  sentiments  de  Notre  reconnaissance,  et  de  lui  exprimer  les  vœux 
que  Nous  formons  pour  sa  prospérité  et  son  bonheur.  Gomme  gage  de  ces 
sentiments,  Nous  accordons  à  lui  et  à  tous  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale la  Bénédiction  apostolique»  » 

S.  Exe  le  duc  de  Norfolk,  dans  l'audience  solennelle  qu'il  a  eue,  samedi, 
du  Saint-Père,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Saint-Père, 

«  Sa  Majesté  la  Reine,  ma  très  gracieuse  Souveraine,  a  daigné  me  dési- 
gner Son  Envoyé  spécial,  dans  le  but  d'offrir  à  Votre  Sainteté  l'expression 
formelle  et  publique  des  sentiments  d'appréciation  que  Lui  a  inspirés  la 
mission  courtoise  de  Mgr  Ruffo-Scilla,  qui  fut  chargé  de  présenter  les 
félicitations  de  Votre  Sainteté  à  Sa  Majesté,  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  Son  Règne. 

«  J'ai  l'honneur  de  déposer  entre  les  mains  de  Votre  Sainteté  la  lettre  de 
Sa  Majesté  m'accréditant  à  cet  effet. 

«  Je  dois  déclarer,  d'ordre  de  la  Reine,  qu'en  me  confiant  cette  haute 
mission,  Sa  Majesté  a  désiré  non  seulement  reconnaître  ce  témoignage  de 
bienvail lance  de  la  part  de  Votre  Sainteté  envers  Sa  Personne,  mais  formuler 
aassi  l'assurance  des  sentimeots  de  profond  respect  qu'Elle  éprouve  pour  le 
caractère  élevé,  et  la  sagesse  chrétienne  dont  Votre  Sainteté  a  fait  preuve 
dans  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions. 

«  La  sagacité  pleine  de  modération  avec  laquelle  Votre  Sainteté  a  su 
réprimer  les  erreurs  et  calmer  les  différends  qui  auraient  pu  devenir  la 
cause  de  bien  des  maux,  inspire  à  Sa  Majesté  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
la  prolongation  des  jours  de  Votre  Sainteté,  pour  la  conservation  de  Sa  santé, 
et  pour  qu'il  Lui  soit  accordé  d'exercer  longtemps  encore  la  bienfaisante 
Influence  de  ses  vertus. 

*  Je  prie  Votre  Sainteté  de  vouloir  me  permettre  en  conclusion  de  Lui 
exprimer  combien  je  suis  pénétré  de  l'honneur  qui  m'a  été  fait  par  ma  très 
gracieuse  Souveraine  en  m'appelant  à  remplir  cette  haute  mission,  et  en  me 
faisant  l'interprète  de  ses  sentiments  en  cette  occasion,  » 
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Voici  le  texte  de  la  réponse  du  Saint-Père  : 

«  Ce  fut  avec  bonheur,  il  y  a  six  mois,  que  Nous  Nous  fîmes  représenter  à 
Londres  par  un  envoyé  spécial,  chargé  d'offrir,  en  Notre  nom,  à  Sa  Majesté 
la  Reine  d'Angleterre,  Nos  félicitations  pour  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  glorieux  avènement  au  trône.  Non  moins  grande  est  Notre  joie, 
aujourd'hui,  en  recevant  de  vous,  Monsieur  le  Duc,  les  félicitations  et  les 
compliments  de  la  Reine,  votre  Souveraine,  à  l'occasion  de  Notre  Jubilé 
sacerdotal.  C'est  avec  reconnaissance  que  Nous  agréons  la  lettre  de  Sa  Ma- 
jesté, et  Nous  la  remercions  du  choix  qu'elle  a  fait  de  votre  illustre  personne 
qui,  à  tant  de  titres,  Nous  est  si  chère,  pour  Nous  la  remettre  en  son  nom. 

«  Nous  voulons  de  plus,  en  ce  jour  particulièrement  propice,  attester 
publiquement  Notre  grande  satisfaction  pour  la  liberté  dont  jouit  la  religion 
catholique  dans  tous  les  vastes  domaines  de  l'empire  britannique,  et  qui  lui 
permet  de  prospérer  de  plus  en  plus.  Cet  heureux  résultat,  Nous  aimons  à  le 
reconnaître,  est  dû  à  la  haute  sagesse  de  Sa  Majesté,  et  à  l'esprit  éclairé  de 
son  gouvernement. 

«  Veuillez,  Monsieur  le  Duc,  interpréter  Nos  sentiments  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté la  Reine,  pour  laquelle  Nous  formons  les  vœux  les  plus  ardents  de 
gloire  et  de  prospérité.  » 

Mgr  Marango,  archevêque  latin  et  délégué  apostolique  à  Athènes,  chargé 
de  remettre  au  Souverain  Pontife  une  lettre  autographe  de  S.  M.  le  roi  de 
Grèce,  s'est  exprimé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Très  Saint- Père, 

«  Je  me  tiens  pour  très  heureux  de  pouvoir  remplir  l'honorable  mandat 
qui  m'a  été  confié  par  mon  souverain  de  présenter  à  Votre  Sainteté  ces 
lettres  de  félicitations  et  de  vœux  de  S.  M.  le  roi  des  Hellènes,  à  l'occasion 
de  votre  Jubilé  sacerdotal.  C'est  là,  très  Saint-Père,  un  témoignage  de  la 
haute  estime  et  de  la  vénération  que  la  famille  royale  de  Grèce  professe 
envers  vous  et  de  l'intérêt  bienveillant  qu'elle  porte  aux  catholiques  dû 
royaume.  » 

La  lettre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Grèce  a  été  particulièrement  chère  à 
Léon  XUI,  comme  il  l'a  dit  lui-même  à  réminent  archevêque,  parce  qu'elle 
lui  vient  d'un  prince  qui,  bien  que  ne  professant  pas  la  foi  de  l'Église 
romaine,  laisse  aux  catholiques  de  son  royaume  toute  la  liberté  voulue. 

Voici  le  texte  des  paroles  prononcées  par  le  général  Vêlez,  ministre  de 
Colombie,  lors  de  sa  réception  par  le  Souverain  Pontife  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  Comme  gage  de  filiale  et  respectueuse  affection,  j'ai  l'honneur  de 
remettre  aux  augustes  mains  de  Sa  Sainteté,  avec  la  lettre  autographe  de 
M.  le  Président  de  la  république  de  Colombie,  la  modeste  offrande  qu'au 
nom  du  peuple  colombien  mon  gouvernement  lui  fait  parvenir, 'offrande  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  de  symboliser  l'hommage  qu'un  peuple  libre  rend  au 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre»  et  d'exprimer  sa  grande  admiration  pour 
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l'insigne  pontife  dont  le  génie  a  donné  à  l'Église  un  éclat  qui  resplendit  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

«  La  Colombie»  cette  jeune  fille  de  l'Église,  qui  regarde  son  attachement  à 
la  religion  comme  son  plus  bel  et  plus  précieux  ornement,  sollicite  avec 
amour  que  Sa  Sainteté  lui  continue  sa  bienveillance  et  sa  faveur,  et  demande 
que  le  Pontife  blen-aimé  intercède  auprès  de  Dieu  pour  obtenir  pour  elle  et 
ses  dignes  magistrats  prospérité  et  grandeur.  • 

Le  Saint-Père,  dans  sa  réponse,  a  manifesté  le  vif  plaisir  que  lui  faisait 
éprouver  cette  adresse.  Il  a  ajouté  qu'en  ces  dernières  années,  spécialement, 
le  gouvernement  de  Colombie  lui  avait  donné  des  preuves  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  respect,  et  que  les  dernières  conventions  faites  avec  ce  gou- 
vernement pour  le  règlement  des  affaires  religieuses  lui  avaient  procuré  la 
plus  grande  satisfaction.  Finalement,  il  a  fait  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  la  Colombie,  a  remercié  le  président  Nunez  et  son  gouvernement  du  riche 
présent  qui  lui  a  été  envoyé  pour  son  jubilé,  et,  de  tout  cœur,  a  donné  la 
bénédiction  apostolique  au  général  et  à  tous  les  catholiques  de  la  Colombie* 

Le  prince  de  Monténégro  adresse  au  Saint-Père  la  lettre  autographe 
suivante  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  L'archevêque  d'Antivari  se  rend  à  Rome,  où  son  séjour  coïncidera  avec 
les  fêtes  par  lesquelles  le  monde  catholique  se  propose  de  célébrer,  à  la  date 
du  31  décembre,  l'heureux  anniversaire  du  cinquantenaire  de  votre  sa- 
cerdoce. 

«  MgrMilinovicb,  que  Votre  Sainteté  daignera,  je  n'en  doute  pas,  admettre 
en  sa  présence,  aura  l'honneur  de  lui  offrir  de  ma  part,  de  vive  voix,  à 
l'occasion  de  ce  jubilé,  mes  respectueuses  félicitations  et  les  vœux  que  je 
fais  pour  les  jours  précieux  de  Yotre  Sainteté*  » 

Le  Saint-Père,  ayant  lu  cette  lettre  avec  grande  satisfaction,  charge 
Mgr  l'Archevêque  d'Antivari  d'exprimer  au  prince  sa  reconnaissance. 

S.  A.  R.  le  duc  de  Cumberland,  fils  du  feu  roi  de  Hanovre,  envoie  en  don 
à  Sa  Sainteté  un  magnifique  reliquaire,  accompagné  d'une  lettre  de  félici- 
tation. 

S.  Exe.  M.  le  marquis  de  la  Vega  de  Armijo,  grand  d'Espagne  et  ambassa- 
deur extraordinaire  do  S.  M.  la  Reine-Régente  d'Espagne,  a  présenté  à 
Léon  Xllf,  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  les  félicitations  et  les  dons 
de  Sa  Majesté  et  de  l'Infante  royale.  Le  premier  de  ces  dons  consiste  en  un 
magnifique  fermoir  en  brillants,  pour  manteau  pontifical,  et  l'autre  présenté 
au  nom  de  S.  A.  R.  l'Infante,  en  une  croix  également  en  brillants. 

Le  Souverain  Pontife  a  répondu  en  ces  termes  au  discours  de  l'ambas- 
sadeur : 

c  Nous  accueillons  avec  la  plus  grande  satisfaction  les  souhaits  et  les  vœux 
que  vous,  Monsieur  l'Ambassadeur,  chargé  d'une  mission  spéciale,  venez  de 
Nous  exprimer  au  nom  de  Sa  Majesté  la  Reine-Régente,  votre  auguste  Souve- 
raine. —  Nous  connaissions  déjà  les  nobles  et  pieux  sentiments  de  Sa  Majesté 
envers  Nous,  et  Yotre  Collègue,  ici  présent,  qui  représente  dignement  l'Es* 
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pagne  «après  du  Saint-Siège,  a  eu  souvent  l'occasion  de  Nous  les  témoigner. 

c  Monsieur  l'Ambassadeur,  les  liens  et  les  rapports  qui  unissent  le  peuple 
espagnol  au  Saint-Siège  Apostolique  et  à  Notre  Personne,  sont  si  intimes,  et 
sa  foi  si  vive  et  profonde,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  si,  dans  les 
solennelles  démonstrations  qui  dans  tous  les  pays  Nous  sont  faites,  l'Espagne 
ne  veut  pas  céder  à  nulle  autre  nation.  Il  est  bien  consolant  pour  Noos  de 
voir  le  merveilleux  élan  si  spontané  et  unanime,  avec  lequel  le  peuple  espa- 
gnol» uni  à  ses  Evoques  et  à  son  clergé,  s'apprête  a  célébrer  avec  éclat  Notre 
Jubilé. 

«  Mais  Sa  Majesté,  la  Reine-Régente,  a  bien  voulu  rehausser  cette  démons- 
tration, y  prendre  une  noble  et  belle  part,  par  la  haute  mission  qa'Elle  i 
confiée  à  votre  illustre  personne,  et  que  vous  venez  ^accomplir  si  noblement 

•  Après  les  belles  paroles  que  vous  avez  prononcées»  avec  lesquelles  vous 
avez  si  bien  interprété  les  sentiments  de  Sa  Majesté.  Il  ne  Nous  reste  qu'à 
vous  prier.  Monsieur  l'Ambassadeur,  d'exprimer  A  Sa  Majesté  toute  Notre 
gratitude,  de  la  remercier  aussi  des  précieux  dons  qu'EUe  Nous  offre,  et  de 
Lai  faire  parvenir,  comme  gage  de  Notre  paternelle  affection,  la  Bénédiction 
apostolique  que  Nous  donnons  avec  effusion  de  cœur  à  Elle,  à  son  royal 
enfant,  et  A  tous  les  membres  de  son  auguste  Famille.  » 

Le  roi  de  Portugal  a  également  envoyé  un  délégué  extraordinaire  qui  a 
donné  lecture  d'une  adresse  de  félicitations  à  laquelle  le  Saint-Père  a 
répondu  : 

«  C'est  avec  une  satisfaction  bien  grande,  Monsieur  l'Ambassadeur,  que 
Nous  accueillons  les  éloquentes  paroles  que  vous  venez  de  Nous  adresser. 
Elles  nous  montrent  avec  quelle  noblesse  et  quelle  élévation  de  sentiments 
vous  avez  su  comprendre  et  vous  remplissez,  en  ce  moment,  la  haute  mis- 
sion spéciale  et  extraordinaire  que  vous  a  confiée  auprès  de  Nous  votre 
auguste  souverain. 

«  Vous  avez  discerné  le  véritable  motif  pour  lequel  tous  les  cœurs  catho- 
liques tressaillent  de  joie  à  l'occasion  de  Notre  jubilé  sacerdotal.  Oui,  c'est  à 
juste  titre  que  vous  attribuez  cette  joie  et  cet  élan  religieux  aux  bienfaits 
que  l'Eglise  catholique  a  répandus  dans  le  monde  et  aux  triomphes  récents 
que  son  autorité  morale.  Spectacle  grandiose  et  digne  d'admiration  :  l'Eglfeef 
au  milieu  de  difficultés  et  d'obstacles,  obtient  partout  les  plus  heureux  succès» 
Elle  exerce  son  influence  salutaire  Hon  seulement  dans  la  vie  privée,  mais 
aussi  dans  la  vie  publique  et  sociale  des  nations.  Et  cette  influence,  PEgtiae 
la  doit  à  la  vitalité  qui  lui  est  essentielle  et  à  la  vertu  divine  qui  réside  es 
elle.  Notre  humble  Personne  n'est  ici  qu'un  faible  instrument  entre  les 
mains  de  la  Providence,  qui  s'en  sert  pour  réaliser  ses  miséricordieux 
desseins. 

«  Ce  que  Nous  avons  affirmé  avec  vous,  Monsieur  l'Ambassadeur,  trouve 
une  application  dans  nos  récentes  négociations,  dont  l'heureux  résultats 
été  de  voir  accrue  l'action  bienfaisante  de  l'Eglise  catholique  au  profit  des 
populations  de  l'Inde,  sans  porter  préjudice  aux  .glorieuses  traditions  de  la 
noble  nation  portugaise. 

«  Veuillez  donc.  Monsieur  l'Ambassadeur,  faire  part  de  Nos  sentiments  à 
votre  auguste  Souverain,  et  lui  dire  Notre  profonde  gratitude  tant  pour  le 
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ignifique  présent  qu'il  tous  a  chargé  de  flous  offrir  en  cette  occasion,  que 
pour  les  félicitations  et  les  vœux  que  vous  Mous  avez  exprimés  en  son  nom. 
Veuillez  aussi  transmettre  à  Sa  Majesté  la  Bénédiction  apostolique  Nous 
lui  accordons  de  tout  Notre  cœur,  ainsi  qu'à  Son  auguste  Majesté  la  Reine,  à 
la  famille  royale  et  an  peuple  portugais  tout  entier.  » 

Nous  lisons  dans  V  Univers  :  «  Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Eugène  Yeuillot, 
a  eu  l'honneur  et  la  joie  d'être  reçu  avec  M.  Pierre  Yeuillot  son  fils  en  audience 
particulière  par  le  Souverain  Pontife.  »  Yoici  la  dépêche  envoyée  &  cette 
occasion  : 

«  Le  Saint-Père  a  daigné  nous  donner,  hier  soir,  une  longue  audience  par- 
ticulière (elle  a  duré  trente-cinq  minutes).  Son  accueil  a  été  (Tune  touchante 
bienveillance. 

«  Sa  Sainteté  a  exprimé  son  contentement  de  nos  travaux.  Nous  avons 
entendu  ces  mots  :  «  Je  suis  content  de  Y  Univers.  » 

«  Le  Saint-Père  a  indiqué  à  grands  traits  le  rôle  et  l'utilité  de  la  presse 
catholique.  U  a  insisté  sur  les  services  que  peuvent  rendre  les  écrivains  laï- 
ques en  suivant,  comme  nous  le  faisons,  les  enseignements  du  Saint-Siège. 

«  Sa  Sainteté  a  parlé  ensuite  dans  les  termes  les  plus  élevés  de  la  situation 
présente  de  l'Eglise  et  surtout  de  la  situation  de  la  France  pour  laquelle  Elle 
a  montré  le  cœur  d'un  père.  Elle  a  aussi  daigné  nous  dire  quels  sujets  Elle 
traitera  dans  deux  encycliques  en  préparation. 

«  En  terminant»  le  Saint-Père  est  revenu  sur  nos  travaux,  les  a  loués  et 
bénis.  Il  a  béni  aussi  nos  familles,  nos  collaborateurs  et  tous  ceux  qui  appuient 
notre  œuvre. 

3.  —  Une  convention  commerciale  provisoire  est  conclue  entre  la  France 
et  la  Roumanie  jusqu'au  1er  juillet  1888. 

fl.  —  M.  Mahy  donne  sa  démission  de  ministre  de  la  marine  à  la  suite  du 
dissentiment  survenu  entre  ses  collègues  et  lui  au  sujet  dn  sous-secrétariat 
des  colonies  dont  il  voulait  la  suppression  contrairement  à  l'avis  du  reste  du 
cabinet. 

5.  —  Elections  sénatoriales  dans  trente-deux  départements;  résultat,  dix- 
huit  conservateurs  étaient  sortis  du  Sénat;  vingt  et  un  y  rentrent. 

—  La  seconde  cérémonie  jubilaire  a  lieu  à  neuf  heures  à  la  basilique  Saint- 
Pierre.  La  foule  est  composée  en  majeure  partie  de  pèlerins  italiens*  Le 
Saint-Père  célèbre  une  messe  basse  au  maitre-autel.  Après  la  messe  le  Pape 
ae  rend  dans  la  vaste  sacristie  de  la  basilique,  où  le  chapitre  lui  offre  un 
déjeuner  de  près  de  mille  couverts  et  un  don  consistant  en  un  reliquaire  de 
vermeil  destiné  à  recevoir  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste. 

—  Le  czar  adresse  un  télégramme  de  félicitations  au  Pape. 

M.  de  Schlezer,  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  auprès  du  Saint-Siège, 
remet  à  Léon  Xlll,  à  l'occasion  de  son  Jubilé,  une  longue  et  affectueuse 
lettre  du  prince  de  Bismarck. 

Le  chancelier  exprime  au  Saint-Père  son  admiration  «  d'homme  d'Etat  » 
pour  l'œuvre  qu'il  a  accomplie. 

L'Allemagne  n'a  qu'à  se  louer  de  la  politique  pratiquée  par  le  Saint-Père  ; 
•et  à  l'occasion  de  la  discussion  devant  le  Reichstag  de  la  loi  sur  le  septennat, 
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elle  a  pu  se  convaincre  des  heureux  effets  produits  par  les  sages  conseils  de 
Sa  Sainteté. 

Le  chancelier,  après  avoir  exprimé  ses  sentiments  personnels  de  satisfac- 
tion, exprime  l'espoir  que  le  Pape  voudra  bien  agréer  l'expression  officielle 
des  souhaits  qu'exprimeront  l'empereur  et  le  gouvernement  allemand,  et  il 
émet  l'espérance  que  le  Saint-Père  voudra  bien  continuer,  par  sa  haute  auto- 
rité, à  seconder  les  efforts  de  l'Allemagne  pour  le  maintien  de  la  paix. 

6.  —  Léon  XIII  reçoit,  en  audience  solennelle,  les  comités  de  tous  les 
diocèses  d'Italie. 

M.  le  commandeur  Venturoli,  en  sa  qualité  de  président  du  *  comité  de 
l'œuvre  des  congrès  catholiques  d'Italie,  donne  lecture  d'une  très  belle  . 
adresse  dans  laquelle  sont  exprimés  les  sentiments  de  foi  et  d'attachement 
filial  de  toute  l'assistance. 

Le  Souverain  Pontife  y  répond  par  un  de  ces  magnifiques  discours  destinés  v 
à  trouver  un  profond  écho  dans  tout  le  monde  catholique  : 

«  Nous  avons  pour  souverainement  agréables,  en  cette  fête  du  jubilé,  les 
hommages  et  les  vœux  de  Nos  fils  répandus  dans  les  diverses  parties  du 
inonde,  et  Nous  en  sommes  profondément  ému.  Mais  vos  hommages  et  vos 
sentiments,  très  chers  fils,  Nous  sont  encore  plus  agréables  et  Nous  touchent 
davantage*  —  Nous  vous  voyons,  en  effet,  accourus  ici  en  grand  nombre  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  cette  Italie  que  Dieu  a  privilégiée  au  point 
d'établir  au  milieu  d'elle  le  siège  de  son  Vicaire,  de  cette  Italie  âur  laquelle 
les  pontifes  romains  ont  répandu  en  tous  temps  d'immenses  trésors  de 
sagesse,  de  grandeur  et  de  gloire. 

«  Il  n'a  jamais  manqué  de  fils  ingrats,  même  parmi  ceux  qui  sont  nés  au 
sein  de  l'Eglise  catholique,  lesquels,  méconnaissant  les  insignes  bienfaits  de 
la  papauté,  se  sont  voués  à  la  combattre;  et,  pour  ne  parler  que  de  notre 
époque,  c'a  été  une  vraie  conjuration  ourdie  avec  le  plus  perfide  artifice  et 
tendant  à  dénigrer  la  papauté  et  à  la  représenter  comme  l'éternel  ennemi 
de  l'Italie.  —  Mais  vous,  très  chers  fils,  loin  d'écouter  cette  accusation 
insensée,  solennellement  démentie  par  l'histoire  de  tous  les  siècles,  vous 
avez  voulu  donner  preuve  de  respect  et  d'attachement  à  la  papauté,  en  vous 
rangeant  pleins  de  courage  parmi  ceux  qui  en  reconnaissent  les  influences 
bienfaisantes,  qui  se  glorifient  de  lui  être  fidèles  et  dévoués,  et  qui  désirent 
la  voir  rétablie  dans  cette  condition  de  vraie  et  souveraine  indépendance  et 
de  pleine  liberté  qui  lui  est  due  à  tant  de  titres.  Animés  de  ces  heureuses 
dispositions,  vous  êtes  venus  aujourd'hui  devant  Nous,  et  ces  dispositions 
donnent  à  votre  présence  en  ce  lieu,  à  vos  vœux  et  à  vos  souhaits  pour  Nous 
une  valeur  particulière  et  en  accroissent  en  Nous  la  satisfaction. 

«  Nous  savons  bien  qu'on  vous  reproche,  à  cause  de  ces  mêmes  sentiments 
dictés  par  le  devoir,  de  ne  pas  aimer  votre  pays,  d'en  vouloir  même  l'avilis- 
sement et  la  ruine. 

«  Ne  soyez  point  troublés,  chers  fils,  par  cette  accusation  insensée.  La 
vérité  est  que  la  papauté  constitue  pour  l'Italie  sa  gloire  la  plus  pure  et  la 
plus  splendide.  La  vérité  est  que,  si  elle  est  unie  à  la  papauté,  l'Italie  sera 
la  première,  de  même  qu'elle  en  est  la  plus  rapprochée,  à  en  éprouver  la 
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vertu  salutaire;  et,  partout  où  il  y  a  dans  le  monde  des  populations  catho- 
liques, elle  sera  respectée  et  aimée. 

«  Si,  par  contre,  elle  est  en  guerre  avec  la  papauté,  il  en  résultera  pour 
elle  des  divisions  et  des  scissions  à  l'intérieur,  la  diminution  de  son  pres- 
tige au  dehors,  et  elle  se  verra  exposée  de  toutes  parts  à.  des  obstacles  et  & 
des  difficultés  sans  nombre. 

«  La  vérité  est  que  les  Italiens  qui  sont  avec  le  Pape  et  qui  en  veulent 
l'indépendance  accomplissent  non  seulement  un  acte  conforme  à  leurs 
devoirs  de  catholiques,  mais  pourvoient  aussi,  beaucoup  mieux  que  tout 
autre,  aux  vrais  intérêts  de  leur  patrie. 

«  Observez  ce  qui  arrive  présentement  :  la  simple  circonstance  de  Notre 
jubilé  sacerdotal  a  ému  le  monde  entier.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
catholiques  ou  les  personnes  privées,  mais  les  souverains  et  les  princes,  les 
gouvernements  et  les  assemblées  publiques  qui  ont  voulu  rivaliser  pour 
prendre  part  à  cette  fête  jubilaire  et  Nous  témoigner  leurs  sentiments  de 
respectueuse  affection  et  de  haute  considération. 

«  Certes,  cet  événement  est  dû  à  l'action  de  la  Providence  divine  qui  fait 
servir  les  circonstances  les  plus  simples  et  les  instruments  les  moins  adaptés 
à  la  gloire  de  l'Eglise.  Mais  ce  fait  trouve  sa  vraie  raison  d'être  dans  la 
suprême  importance  de  la  papauté,  de  ce  phare  lumineux  que  Dieu  a  placé 
au  milieu  des  peuples  pour  les  diriger  dans  la  voie  du  salut,  de  ce  pouvoir 
universel  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  qui  survit  et  subsiste 
alors  même  que  tout  s'écroule  autour  de  lui  et  qui  sort  des  persécutions 
même  plus  glorieux  et  plus  fort.  Quelle  nation  ne  s'estimerait  pas  heureuse 
et  honorée  d'abriter  dans  son  sein  cette  institution  divine?  Quelle  folie,  au 
contraire,  de  vouloir  la  rapetisser  en  faisant  du  mode  et  des  conditions  de 
son  existence  une  question  d'ordre  intérieur  ne  concernant  qu'un  seul  pays 
oa  une  seule  nation.  Quelle  indignité  de  vouloir  l'opprimer  et  l'humilier  !  là 
même  où  son  siège  est  établi,  do  vouloir  mettre  des  obstacles  h  sa  libre  et 
bienfaisante  action,  de  la  réduire  à.  une  condition  d'assujettissement  et  de 
la  faire  dépendre  de  la  volonté  d'une  assemblée  ou  d'un  gouvernement!  A 
coup  sûr,  les  catholiques  du  monde  entier,  jaloux  de  la  liberté  de  leur  chef, 
et  tous  ceux  qui  ont  &  cœur  la  cause  de  l'ordre  et  du  salut  de  la  société 
humaine,  ne  toléreront  jamais  cela. 

«  Puissent  ces  considérations,  très  chers  fils,  vous  confirmer  dans  les 
sentiments  que  vous  Nous  avez  manifestés  et  vous  réconforter  pour  que  vous 
y  restiez  fidèles.  Notre  cœur,  consolé  par  une  démonstration  si  splendide  de 
votre  foi  et  de  votre  attachement  inébranlable  au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  affection  de  père  et  vous  souhaite  du 
ciel  tous  les  biens,  pendant  qu'il  ne  cesse  d'implorer  pour  l'Italie,  —  les 
droits  du  Siège  Apostolique  et  de  l'Eglise  étant  saufs,  comme  de  juste»  — 
les  bienfaits  de  la  paix  ei  de  la  concorde. 

«  En  attendant,  comme  gage  de  ces  grâces  aussi  signalées  et  en  témoi- 
gnage de  Notre  bienveillance  spéciale,  Nous  accordons  la  Bénédiction 
apostolique  à  vous  tous  ici  présents,  à  vos  familles  et  &  tous  ceux  dont  vous 
êtes  les  représentants.  » 
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Acta  eanctorum  novembrls  ex  latinis  et  gr»cis  aliarumque  gentium 
monumentis  servata  primigenia  vetorum  scriptorum  phrasi  collecta, 
digesta,  commentarits  et  observationibus  illustrata,  a  Garolo  de  Smedt, 
Gulieîmo  van  Hooff  et  Jos  de  Backer,  Societatis  Jesu  presbyteris  theologis. 
—  Tomus  prlmus  quo  dies  primus,  secundas  et  partial  tertius  continentur. 
Parisiis,  apud  Palmé,  1887.  Prix  :  75  fr. 

Le  premier  tome  de  novembre  des  Acta  sanctorum  vient  de  paraître.  Une 
telle  œuvre  mérite  mieux  qu'un  compte  rendu  sommaire;  nous  y  revien- 
drons à  loisir  s'il  plaît  à  Dieu;  mais  nous  avons  haie  de  communiquer  à  nos 
lecteurs  une  si  bonne  nouvelle  et  de  leur  faire  entrevoir  les  richesses  que 
renferme  ce  nouveau  volume,  le  soixante  et  unième  de  la  gigantesque  col- 
lection commencée,  au  dix-septième  siècle,  par  les  Rostveyde  et  les  fiollandus. 
Sans  compter  les  notices  de  nombreux  martyrs  dont  les  noms  sont  inconnus, 
on  y  trouve  commentés,  annotés,  étudiés,  critiqués  les  vies  et  les  actes  de 
plus  de  cent  soixante-dix  serviteurs  de  Dieu,  dont  la  mémoire  se  célèbre  Ton 
des  trou  premiers  jours  de  novembre. 

Parmi  les  Églises  particulières,  celle  de  France  est  largement  représentée 
dans  cette  magnifique  galerie  de  saints  personnages.  Voici  d'abord  pour  le 
1*  novembre  saint  Austramoine,  premier  évoque  de  Glermont,  envoyé  en 
Auvergne  par  le  pape  saint  dément  et  couronnant  ses  travaux  apostoliques 
par  le  martyre  reçu  de  la  main  des  Juife.  Plus  loin,  c'est  saint  Bénigne,  le 
martyr  vénéré  à  Dijon;  puis  viennent  saint  Patrice,  martyr  à  Nevers;  saint 
Sever,  qui  a  donné  son  nom  à  une  ville  du  département  des  Landes;  saint 
Mathurln,  du  Gatinais;  un  évêque  de  Paris,  saint  Marcel;  le  moine  saint 
Romble,  dans  le  diocèse  de  Bourges;  saint  Lautein,  abbé  du  monastère  de 
Silèze,  dans  le  diocèse  de  Besançon;  deux  évoques  de  l'Auvergne,  saint 
Gésaire  et  saint  Gallus  II;  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  l'évoque  saint  Eaaae; 
et  enfin  à  Lyon,  le  saint  archevêque  Genesiiis,  aumônier  de  la  reine  sainte 
Batfailde. 

Pour  le  deuxième  jour  de  novembre,  l'Église  de  France  nous  offre  encore 
saint  Georges,  évêque  de  Vienne  ;  le  saint  ermite  Vulgan,  à  Lens,  dans  le  dio- 
cèse d'Arras  ;  et  les  deux  saints  ermites  bretons  Hernin  et  Mire. 

Enfin,  le  3  novembre,  nous  trouvons  saint  Papoul;  un  second  éfôque  de 
Vienne,  saint  Boamin;  le  moine  saint  Borner,  au  diocèse  du  Mans;  et  le  Bre- 
ton, saint  Guineéi,  second  abbé  de  Landevence. 

H  serait  trop  long  d'énnmérer  tous  les  saints  gue  fournissent,  pour  ses 
trois  jours,  les  Églises  d'Espagne,  d'Italie,  d'Irlande,  d'Allemagne  et  les  con- 
trées lointaines  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Nous  devons  signaler  surtout  l'évô- 
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que  de  Liège,  saint  Hubert,  dont  le  P.  de  Smedt  a  mis  en  lumière  la  vJe  et 
les  actes,  dans  une  étude  aussi  complète  que  possible.  Après  un  examen 
approfondi  des  documents  anciens  où  sont  passés  en  revue  tous  les  points 
Controversés,  le  savant  critique  publie  sept  biographies  du  saint  avec  toutes 
les  variantes  et  de  nombreuses  annotations. 

On  sait  que  le  glorieux  patron  des  Ardennes  est  particulièrement  invoqué 
contre  la  rage.  Le  P.  de  Smedt  ne  pouvait  laisser  dans  l'ombre  ce  privilège 
de  saint  Hubert,  et  dans  une  suite  de  sept  articles,  Il  fait  passer  au  crible 
d'une  critique  rigoureuse  les  rites  de  la  taille  et  les  observances,  neuvaines, 
prières,  quarantaines,  etc.,  en  usage  au  célèbre  sanctuaire  de  Saint-Hubert; 
le  résultat  de  cette  enquête  si  sérieuse,  c'est  que  les  prières  et  pratiques  en 
l'honneur  de  saint  Hubert,  approuvées  ou  tolérées  par  l'évoque  de  Liège  et 
les  docteurs  de  Louvain,  ne  sont  pas  entachées  de  superstitions  et  n'ont  pas 
le  ridicule  que  leur  prêtent  volontiers  l'ignorance  ou  l'impiété. 

Nous  avons  dit  que  le  P.  de  Smedt  avait  publié  jusqu'à  sept  biographies 
de  saint  Hubert.  C'est  là  une  innovation  qui  déroge  aux  traditions  des  anciens 
Bollandistes  et  dont  nous  trouvons  l'explication  dans  Pavant-propos.  La 
voici  : 

«  Nous  insérons  dans  notre  œuvre  tous  les  documents  manuscrits  que  nous 
avons  pu  rassembler  sur  la  vie  de  chaque  saint;  non  seulement  les  actes 
authentiques,  mais  même  les  actes  interpolés,  apocryphes  et  fabuleux  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  a  jamais  été  écrit  dans  le  cours  des  siècles  sur  le  saint  dont 
il  s'agit...  Ce  n'est  pas  connaître  suffisamment  un  saint  que  d'ignorer  les 
récits  fabuleux  dont  il  est  le  héros;  et  puis,  beaucoup  de  ces  contes  apo- 
cryphes, quand  même  ils  n'offriraient  aucune  utUité  à  l'histoire  véritable, 
peuvent  servir  à  expliquer  les  traditions  populaires,  et  les  monuments,  sta- 
tues ou  peintures  qui  représentent  les  saints  ainsi  que  la  forme  particulière 
du  culte  qui  leur  est  rendu.  Enfin,  on  y  découvre  parfois  des  révélations 
inattendues,  servant  à  résoudre  les  questions  douteuses.  » 

Une  autre  innovation  adoptée  dans  ce  volume,  c'est  de  faire  pour  la  vie 
des  saints  ce  que  les  érudits  modernes  font  dans  les  ouvrages  profanes  :  & 
savoir,  de  compulser  sur  chaque  vie  tous  les  manuscrits  connus  et  de  publier 
ensuite  celui  qui  a  été  reconnu  le  meilleur  avec  toutes  les  variantes  puisées 
dans  les  autres. 

On  le  voit,  nos  savants  hagiographes  ne  reculent  devant  aucun  labeur, 
aucune  fatigue  pour  imprimer  à  leur  œuvre  ce  cachet  de  perfection  qui  ose 
défier  toute  critique  et  tourne  nécessairement  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  de  ses  saints. 

[Étude  religieuse,  Janvier.)  Paul  Muhy. 

Regard  en  «arriére*  —  Récits  et  souvenirs,  par  Léon  Aubineau.  1  voî# 

in- 12.  Prix  :  3  francs, 

Ce  volume  est  le  quatrième  de  la  série  des  Bécits  et  souvenirs  où  M.  Léon 
Aubineau  recueille  les  meilleurs  morceaux  d'histoires  religieuses,  de  critiques 
littéraires,  de  récits  moraux,  de  fantaisies  piquantes  qu'il  a  écrits  au  jour  le 
jour  pendant  presque  un  demi-siècle  de  polémique  quotidienne. 
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H  y  a  de  tout  dans  ces  volumes,  des  œuvres  de  combat  et  des  œuvres  de 
loisir. 

Le  Regard  en  arrière,  comme  le  dit  la  préface,  se  prolonge  au  loin  et 
remoùte  presque  aux  débuts  de  l'écrivain.  On  lira  avec  plaisir  les  premiers 
essais  de  cette  plume  habile  et  prestigieuse.  L'espèce  de  conte  fantaisiste, 
présenté  aux  lecteurs  de  Y  Univers  en  1845,  est  rempli  de  fraîcheur  et  de 
naïveté.  Il  met  en  jeu  la  royauté  passée  de  mode  aujourd'hui,  et  c'est  la 
marque  du'temps  où  fut  composée  cette  histoire  merveilleuse  dont  l'agré- 
ment et  la  moralité  ont  gardé  leur  vigueur,  grâce  à  la  fraîcheur  de  l'imagi- 
nation et  à  l'aisance  du  style. 

En  dehors  des  domaines  imaginaires,  Regard  en  arrière  embrasse  les  réa- 
lités de  notre  histoire  contemporaine.  Les  évêques,  les  religieux,  l'humble 
frère  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  sœurs  de  Charité  revivent  dans  ces  pages. 
Faut-il  nommer  le  cardinal  Guibert,  M.  de  Boulogne»  Jeanne  Jugan,  le 
P.  Pailloux,  le  F.  Clément,  cic?  On  sait  combien  le  pinceau  de  M,  Léon 
Aubineau  excelle  en  ces  tableaux  hagiographiques. 

La  critique  littéraire  est  reine,  passionnée  peut-être;  ce  n'est  pas  le  lec- 
teur qui  s'en  plaindra.  L'Académie  française  est  prise  à  partie,  elle,  ses 
membres,  ses  couronnes  et  ses  lauréats.  Le  théâtre  et  ses  plus  éclatants 
succès,  mais  la  vérité,  la  morale  et  la  vraie  littérature  sont  heureusement 
et  finement  défendues.  Tout  cela  est  piquant,  aimable,  vivant,  plein  de  con- 
trastes» Si  justice  est  faite  de  ce  faux  renom  littéraire  qu'on  essaie  avec 
insistance  de  donner  à  l'athée  cynique  qui  signait  du  nom  de  Stendhal  des 
romans  à  peu  près  illisibles  et  remplis  de  sentiments  immondes  :  la  page 
tournée,  avec  quels  sentiments  de  piété  et  quelle  intelligence  lumineuse  on 
pénètre  la  poésie  mystique  de  saint  Anselme,  le  sens  touchant  de  nos  litur- 
gies et  la  sagesse  solide  et  pénétrante  de  ce  code  de  la  vie  rurale  que  le  car- 
dinal Pitra  promulguait  à  son  peuple  des  pauvres  campagnes  du  Latium,  ea 
prenant  possession  de  son  église  de  Porto  et  de  Sainte-Ruffine.  Le  lecteur  de 
Regard  en  arrière  avait  déjà  visité  ces  rivages  poétiques  en  compagnie  de 
M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française. 

Dans  un  volume  de  M.  Léon  Aubineau,  le  dix-septième  siècle  pouvait-il 
être  passé  sous  silence?  On  le  trouve  et  on  le  goûte  partout  dans  ces  pages  : 
on  le  savoure  dans  la  qualité  du  style  et  le  terroir  de  la  langue,  et  quelle 
sûreté  de  main  aussi,  quelle  finesse,  quelle  vie  et  quelle  vérité  dans  les  deux 
morceaux  sur  La  Rochefoucauld  et  M"*  de  Malntenon,  par  exemple.  Tout 
cela,  d'une  lecture  aussi  agréable  que  saine,  est  plein  d'imaginations  char- 
mantes, de  solide  érudition,  de  malices  exquises,  et  on  peut  y  appliquer  la 
conclusion  de  M.  de  Pontmartin,  qui  disait  &  propos  d'un  des  précédents 
volumes  des  Récits  et  souvenirs  :  «  Je  remercie  Léon  Aubineau  de  m'avoir 
prouvé  qu'un  livre  profondément  catholique  peut  être,  grâce  â  la  variété  des 
sujets  et  au  talent  de  l'auteur,  aussi  intéressant,  j'allais  dire  aussi  amusant 
qu'une  lecture  profane.  » 

Regard  en  arrière  prend  et  tiendra  gentiment  sa  place  à  côté  d'Epaves,  d'Au 
soir,  de  Parmi  les  lys  et  les  épines.  Le  lecteur  ne  se  plaindra  pas  si  l'auteur, 
continuant  à  se  souvenir,  accroît  de  quelques  nouveaux  ouvrages  la  série  de 
ces  aimables  Récits,  dont  chacun  des  volumes  se  vend  séparément. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 
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SAINTE  RADEGONDE  ET  SON  TEMPS 


(i) 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

LE  RÔLE  DES  SAINTS 

Le  royaume  des  deux  est  semblable  au 
grain  de  sénevé  qu'un  homme  prit  et  sema 
dans  son  champ. 

(Saint  Matthieu,  un,  31.) 

Radegonde,  fille  de  Berthaire,  roi  de  Thuringe,  femme  de  CIo- 
taire  Ior,  roi  des  Francs,  puis  diaconesse  et  religieuse  au  monastère 
de  la  Sainte-Croix  de  Poitiers,  vécut  sa  vie  mortelle  de  l'an  518  à 
l'année  589.  Elle  traça  un  sillon  de  lumière  à  travers  le  champ 
obscur  où  la  postérité  de  Clovis  vautrait  son  orgie  dans  le  sang. 
Nous  l'apercevons  comme  une  étoile  dans  la  nuit  inepte  et  atroce 
qui  épaissit  son  voile  d'horreurs  entre  nous  et  nos  origines. 

Dans  la  Grèce  antique,  les  forfaits  des  dieux  et  des  hommes 
eurent  un  Homère,  et  la  gigantesque  mêlée  des  guerriers  du  Nord  fit 
vibrer  la  harpe  des  scaldes,  non  moins  sonore  que  la  lyre  d'Homère; 
mais  ici,  autour  de  la  monotone  débauche  menée  par  les  Àtrides 
de  la  barbarie  qui  furent  nos  aïeux,  les  poètes  ont  fait  silence.  La 
fange  ne  se  chante  pas,  même  quand  elle  est  rougie  par  le  carnage. 

A  la  vérité,  l'épopée  vit  de  chairs  palpitantes;  elle  aiguise  le 
poignard  et  la  hache  aussi  volontiers  que  le  glaive,  et  toute  bou- 
cherie lui  est  bonne  :  car  les  hommes  ont  le  terrible  appétit  du 
meurtre,  ceux  qui  chantent  comme  ceux  qui  écoutent. 

Mais  le  génie  solitaire  planant  au-dessus  des  nuages,  et  la  foule 

(1)  M.  Paul  Féval  avait  entrepris,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
-d'écrire  une  Histoire  de  sainte  Radegonde  et  des  temps  mérovingiens.  Cette 
œuvre  importante  était  à  peu  près  achevée,  quand  le  brillant  écrivain  fut 
frappé  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Les  pages  que  nous 
publions  sont  l'introduction  de  ce  bel  ouvrage  qui  ne  paraîtra  pas. 

1er  MARS  (H°  57).   4e  SÉRIE.  T.   XIII.   93«  DE  LA  COLLECT.  28 
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pullulant  auraz  du  sol,  exigent  également,  l'un  pour  chanter,  l'autre 
pour  écouter,  quelque  chose,  rayon  ou  souffle,  qui  colore  ou  anime  le 
cadavre  du  fait  brutal.  Ce  quelque  chose,  condiment  de  tout  mets 
intellectuel  offert  à  la  naïveté  affamée  des  multitudes,  c'est 
l'héroïsme.  Le  peuple,  qui  est  grand  dans  sa  masse,  et  bon,  et 
délicat  même,  malgré  les  innombrables  hontes  que  ses  tribuns  lai 
font  boire  d'âge  en  âge,  tournera  le  dos  au  plus  friand  menu  d'abo- 
minations et  d'excès,  si  l'héroïsme  est  absent  du  festin. 

Or,  à  cette  noire  époque,  il  n'y  avait  pas  de  héros.  Et  j'entends 
par  héros  ces  géants  de  taille  moyenne,  que  la  foule  adore  bien 
plus  pour  leurs  faiblesses  que  pour  leurs  forces  ;  ces  bien-aimés  de 
l'enthousiasme  vulgaire,  dont  la  grandeur  est  excusée  par  leurs 
défaillances,  et  qui  mêlent,  dans  la  chère  mesure  des  contrastes 
Jhumains,  la  loyauté,  la  ruse,  la  convoitise,  le  dévouement,  l'amour, 
la  hainej...  que  sais-je?  la  lâcheté  et  le  courage  souvent,  selon 
l'heure,  la  clémence  à  la  férocité;  ces  types,  comme  on  dit  quand 
on  ne  sait  mieux  dire;  ces  physionomies  qui  sautent  aux  yeux;  ces 
caractères  faciles  à  peindre,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  d'ombres  et 
beaucoup  de  lumières;  ces  hommes  plus  abondamment  hommes  que 
les  autres  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  et  dont  le  paganisme 
faisait  des  dieux  mesquins. 

Le  Mal  n'avait  même  plus  le  contre-poids  de  cette  sorte  de  Bien 
timide  et  affadi  qui  console  en  les  amusant  les  civilisations  malades 
de  philosophie.  La  philosophie  râlait  sur  le  corps  de  la  vieille  civi- 
lisation qu'elle  avait  empoisonnée,  et  la  civilisation  nouvelle  ne 
donnait  pas  encore  signe  de  vie. 

La  Bête  trônait  dans  ce  chaos,  où  le  crime  seul  vengeait  le 
crime.  Il  y  avait  d'admirables  lois  qui  dormaient  sous  clef.  A  quoi 
bon  les  Institutes  et  les  Pandectes?  Ces  neveux  de  Mérovée  ne 
savaient  pas  lire;  et  quelles  barrières,  d'ailleurs,  auraient  pu  con- 
tenir ces  monstres  astuciers  mais  stupides,  écorcheurs  d'enfants  et 
de  femmes?  Où  donc  auraient-ils  pris  la  notion  de  pudeur?  La 
conscience  même  allait  agonisant,  et  serait  assurément  morte  dans 
cette  formidable  crise  qui  secouait  le  retour  d'âge  du  monde,  si  la 
providence  de  Dieu  ne  se  fût  manifestée  par  ses  saints. 

Il  y  avait  des  saints  au  milieu  de  cette  cohue  de  bourreaux. 

Gardez  de  vous  y  tromper  :  les  saints  ne  sont  pas  des  héros,  oh! 
non.  Ils  n'agissent  pas  sur  l'homme  par  l'homme.  Leur  action,  qui 
vient  de  Dieu,  participe  à  la  nature  des  choses  divines  :  elle  ne  se 
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produit  point  à  découvert,  pas  plus  qu'il  ne  nous  est  donné  d'as- 
sister au  miracle  de  la  germination  du  blé  dans  les  entrailles  de  ht 
terre,  pas' plus  que  nous  ne  pouvons  suivre  dans  le  sein  de  la  jeune 
épouse  le  travail  douloureux  mus  splendide  d'où  va  jaillir  l'enfant. 

Les  saints  sont  des  semeurs,  et  ils  recouvrent  avec  soin  le  trésor 
confié  par  eux  au  champ  de  la  grande  miséricorde.  L'Église  les  a 
appelés  des  Pères,  et  ce  n'est  pas  pour  rien.  Du  fond  de  leur  cha- 
rité, dans  l'ardeur  de  leur  espérance  et  du  haut  de  leur  foi,  ils  ont 
embrassé  un  jour  l'humanité  inconsciente  :  et  la  voilà  qui  souffre, 
cette  mère  folle  qui  ne  croit  pas  aux  saints,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
des  héros  drapant  leur  vertu  dans  le  vice  pour  la  rendre  acceptable; 
des  héros  à  plumes,  à  passions,  à  aigrettes,  à  massacres;  des 
héros  et  in  celants  comme  les  gerbes  diamantées  que  disperse  l'acier 
des  glaives,  glorieux  joujou  de  notre  éternelle  enfance. 

La  voilà,  l'humanité  qui  ne  sait  pas,  parce  qu'elle  n'a  jamais  rien 
vu  ;  Phumanité  qui  nierait  le  miracle  si  elle  le  connaissait,  comme  elle 
nie  tout  miracle  ;  la  voilà  qui  suit  son  chemin  extravagant  dans  les 
ténèbres,  la  voilà  blessée,  la  voilà  inquiète  et  irritée  jusqu'à  hurler, 
la  louve!  et  redoublant  d'orgies,  et  blasphémant  le  ciel,  et  déchirant 
la  chair  des  saints  s'ils  se  trouvent  sur  le  passage  de  sa  douleur,  jus- 
qu'au jour  où,  le  travail  de  sa  gestation  mystérieuse  étant  accompli, 
elle  s'arrête  vaincue  mais  victorieuse,  dans  un  grand  cri  qui  célèbre 
la  naissance  d'une  foi,  d'une  loi,  d'une  lumière  ou  d'une  liberté! 

Non,  non,  les  feaints  ne  sont  pas  des  héros;  non,  ils  n'amalga- 
ment pas  le  bien  avec  le  mal,  comme  on  fabrique  des  boissons  fre- 
latées non  plus  enivrantes,  non,  non  certes,  ils  ne  ceignent  pas  une 
couronne  de  vices  aimables  autour  de  l'austérité  de  leurs  fronts; 
jamais  ils  ne  séduiront  les  enfants  des  hommes,  amoureux  de  pana- 
ches ondoyants  et  de  sabres  enguirlandés  de  roses;  ils  ne  savent 
rien  faire  de  ce  que  la  cohue  moutonnière  admire  avec  délices,  ni 
vider  les  coupes  les  plus  profondes,  ni  brandir  les  plus  lourdes 
épées.  Si  donc  les  saints  ravissent  à  leur  époque  ce  baiser  fécond 
qui  «ans  cesse  enfante  l'avenir  du  monde,  c'est  le  fait  de  leur  ruse 
sublime  ou  de  leur  splendide  violence. 

Les  héros  sonnent  la  trompette  de  l'orgueil,  appelant  à  eux  toutes 
les  ambitions  de  la  terre.  Les  saints,  fils  et  serviteurs  de  ce  roi  qui 
porte  pour  sceptre  un  roseau,  n'ont  rien  à  donner  ici-bas  que  la 
douleur;  ils  prêchent  le  travail  qui  n'a  pas  de  salaire.  Aux  premiers 
l'univers  appartient,  les  autres  n'ont  que  la  solitude. 
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Et  pourtant,  voyez  l'éternel  prodige  I  Ce  que  les  héros  détruisent 
au  fracas  de  leur  gloire,  les  saints  le  réédifient  dans  le  silence  de 
leur  humilité. 

Et  pourtant,  de  siècle  en  siècle,  malgré  la  protection  du  fer, 
écoutez  le  grand  bruit  des  palais  qui  s'écroulent,  tandis  que  la 
maison  gardée  par  le  roseau  est  debout,  et  restera  debout,  au 
milieu  du  concours  ennemi  qui  l'assiège,  jusqu'au  dernier  soupir  du 
dernier  homme.  Dieu  l'a  dit. 

I 

C'était  une  de  ces  heures  mornes  où  César- Auguste  décédé 
laisse  son  empire  semblable  à  une  immense  ruine.  11  n'y  avait  plus, 
après  la  chute  du  lion,  que  des  chacals  autour  de  ce  monceau  de 
décombres.  On  voyait  en  pleine  lumière  les  bourreaux,  ouvriers  de 
malheur  qui  s'acharnaient  contre  le  cadavre  de  la  société  égorgée, 
et  nul  ne  remarquait  encore  le  travail  des  saints  creusant  les  fon- 
dements de  la  société  qui  allait  naître. 

Mais,  par  le  fait,  il  n'y  avait  de  vivant  que  les  bourreaux  et  les 
saints.  Le  siècle  épuisé  ne  pouvait  plus  faire  les  frais  d'un  grand 
homme. 

Un  écrivain  brillant,  le  plus  ingénieux  peut-être  et  le  plus  élo- 
quent de  nos  historiens  modernes,  est  parvenu,  à  force  de  talent,  je 
ne  dirai  pas  à  faire  revivre,  car  elle  n'a  jamais  vécu,  mais  à  galva- 
niser le  néant  turbulent  de  cette  époque  des  enfants  de  Clovis.  A 
ces  sinistres  marionnettes  il  a  donné  des  os,  de  la  chair  et  du  sang. 
Il  n'a  pu  créer  là-dedans  un  esprit,  mais  il  y  a  exalté  des  instincts. 
Il  a  même  répandu  sur  l'ingrate  profusion  de  ces  égorgements  pro- 
longés, qu'on  est  bien  forcé  d'appeler  des  règnes,  et  qui  s'enche- 
vêtrent les  uns  dans  les  autres  comme  un  lacis  de  trahison  ou 
d'ignominies,  une  somme  considérable  d'intérêt  dramatique. 

Les  sources  originales  ne  lui  manquèrent  pas,  il  est  vrai,  mais 
bien  les  choses  et  les  hommes,  et  la  matière  avait  de  quoi  répugner 
au  plus  robuste  courage.  Je  pense  qu'il  faut  attribuer  à  ce  dégoût 
initial  certaine  mauvaise  humeur  dont  nous  reparlerons  et  qui 
s'attaque  parfois  aux  saints,  et  aussi  certain  besoin  de  récréation 
caractérisé  chez  réminent  annaliste  dont  nous  parlons  par  la 
gymnastique  qu'il  inflige  aux  vingt-quatre  lettres  de  notre  alphabet 
dans  l'orthographe  des  noms  propres.  Évidemment,  ce  soin  devait 
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le  divertir  et  le  consoler.  Nous  n'avons  pas  le  courage  de  blâmer 
cette  innocente  amusette,  qui  fit  le  bonheur  de  notre  adolescence  et 
servit  Augustin  Thierry  dans  l'immense  et  légitime  réussite  de  son 
œuvre,  presque  autant  peut-être  que  ses  plus  sérieuses  qualités. 
Chateaubriand,  dont  le  grand  esprit  se  connaissait  en  bagatelles, 
tint  un  compte  énorme  de  ces  jeux;  et  il  y  eut  un  moment  où 
Thierry,  ce  Cuvier  de  l'histoire  dont  le  pas  sonne,  même  en  s'éga- 
rant  quelquefois,  comme  celui  d'Homère  à  travers  le  passé,  il  y  eut 
un  moment  où  ce  fort,  ce  glorieux,  ce  savant  et  ce  puissant  élu, 
pour  aller  en  roi  à  la  tête  de  nos  annalistes,  se  vit  puni  dans  sa 
vogue  même  par  la  frivolité  de  son  péché.  Au  lieu  de  goûter  la 
moelle  de  son  œuvre,  les  enfants  vieux  et  jeunes  s'attardaient  à  en 
éplucher  la  bourre;  on  ne  discutait  plus  son  admirable  luoidité,  ni 
la  poétique  hardiesse  de  ses  hypothèses,  mais  bien  le  coup  de 
peigne  qu'il  donnait  à  rebours  dans  la  chevelure  des  noms;  et  sa 
gloire  restait  accrochée  à  la  question  de  savoir  s'il  fallait  dire, 
comme  lui,  Klodowig,  ou,  comme  de  plus  zélés  encore,  Hlodewich, 
Klothewig,  Hrothvigh,  ou  tout  uniment  Glovis,  en  désignant  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  franque.  Il  y  eut  bien  d'autres  noms 
trouvés;  chacun  apporta  le  sien.  Le  plus  beau  par  le  choix,  le 
nombre  et  l'heureuse  ordonnance  de  ses  consonnes,  était  Gunth- 
chramm,  qu'il  fallait  prononcer  Gontran. 

Ces  choses  un  peu  bizarres,  que  Chateaubriand,  avec  son  mélan- 
colique sourire,  plaçait  au  nombre  des  «  découvertes  de  l'école 
moderne  »,  ont  été  balayées  dès  longtemps,  et  Clovis  reste  maître 
de  son  nom.  Mais  l'école  est  debout,  et  tout  en  haut  de  l'école, 
Augustin  Thierry  domine  comme  un  buste  décore  une  colonne. 

Je  suis  de  ceux  qui  assistèrent  dans  leur  toute  jeunesse  à  l'effort 
si  heureux  de  l'éloquent  historien  ;  je  lui  en  garde  une  reconnais- 
sance pleine  de  respect  et  de  sympathie.  Qu'il  me  soit  permis  de 
m'arrêter  un  instant  aux  environs  de  ce  fait,  considérable  en  lui- 
même,  et  qui  touche  si  intimement  au  cœur  de  mon  sujet.  Au 
moment  où  il  écartait  de  son  souffle  les  brouillards  accumulés  depuis 
douze  siècles  au-devant  de  l'époque  mérovingienne,  Augustin 
Thierry  n'aimait  pas  beaucoup  les  saints,  quoiqu'il  soit  mort  comme 
un  saint,  dit-on,  ce  dont  la  justice  de  Dieu  soit  bénie.  Il  était 
poli  avec  les  saints,  très  poli,  comme  avec  tout  le  monde;  mais  sa 
courtoisie,  souvent  bienveillante,  se  tenait  sur  la  défensive,  et  il 
la  gardait  de  tout  épanchement. 
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li  faut  le  regretter,  d'autant  plus  que  ses  livres  ne  nous  rendaient 
pa3  seulement  Grégoire  de  Tours,  restauré,  élargi,  rehaussé  et 
complété  par  la  plus  savante  concordance  des  chroniqueurs  con- 
temporains qui  ait  été  faite  :  ils  apportaient  aussi  cette  chose  que 
tout  homme  exhale  volontairement  ou  non,  un  système  ;  et,  quoique 
Thierry  ne  fût  pas,  à  proprement  parler,  un  romantique,  il  dirigeait 
du  moins  avec  une  merveilleuse  habileté  le  reflet  de  la  lueur  roman- 
tique du  plus  profond  des  crépuscules  de  notre  histoire. 

Son  système,  —  le  mot  est  peut-être  bien  gros,  —  sa  tendance,  si 
vous  voulez,  était  de  combattre  avec  une  impatience  assez  vive, 
vêtue  de  convenance  parfaite  et  d'irréprochable  discrétion,  ce  qu'il 
regardait  comme  un  lieu  commun  :  t influence  décisive  de  la  greffe 
catholique  entée  sur  l'arbre  de  l'invasion  barbare.  Cela  le  gênait. 
C'était  accepté  trop  universellement.  La  simplicité  de  cette  solution 
ne  satisfaisait  point  les  côtés  subtils  de  son  esprit.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  jamais  nié  ouvertement  la  puissance  de  l'inoculation  chré- 
tienne; je  suis  sûr,  au  contraire,  qu'il  l'a  plusieurs  fois  constatée. 
Hais  lui,  le  chef  d'école,  l'inventeur  de  visées  nouvelles,  le  con- 
tempteur de  «  ce  qui  a  été  trop  dit  »,  girdait  rancune  à  la 
majestueuse  banalité  de  cet  axiome  historîqne.  Il  voulait  autre 
chose.  A  tout  le  moins  n'aurait-il  pas  été  fâché,  en  épargnant  la 
greffe,  de  choisir  à  sa  guise  un  autre  tronc  où  la  planter. 

Or,  en  dehors  de  l'exubérant  sauvageon  jetant  déjà  dans  tout 
l'empire  d'Occident  la  forêt  tumultueuse  de  ses  pousses,  il  n'y 
avait  que  le  vieil  arbre  romain  qui  végétait  encore,  et  dont  le  feuil- 
lage prêt  à  se  dessécher  couvrait  le  monde  comme  le  fantôme  d'une 
voûte. 

11  était  beau,  cet  arbre  vieillard,  avec  sa  couronne  dix  fois  sécu- 
laire :  je  comprends  l'attrait  qu'il  exerçait  sur  un  esprit  d'élite, 
car  r  autre  arbre  était  laid. 

Mais  demandez  aux  jardiniers  ce  qui  se  fait  quand  il  s'agit  de 
greffe  et  ce  que  vaut,  en  pareil  cas,  la  magnificence  des  troncs 
centenaires... 

L'histoire  des  peuples  marche  et  marche,  foulant  incessamment 
les  mêmes  sentiers.  Nous  allons  voir  une  fois  de  plus,  de  nos  jours, 
le  Nord  se  ruer  sur  le  Midi.  A  l'heure  où  j'écris  la  première  page 
de  ce  livre,  et  après  tant  de  siècles,  une  autre  ligne  de  barbares 
prend  son  élan  pour  inonder  un  autre  Bas-Empire,  sous  l'œil  même 
des  civilisations,  attentives  et  impuissantes,  qui  seront  peut-être 
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envahies  à  leur  tour.  Les  Serbes  sont  en  ligne,  les  Cosaques  sont 
en  route  et  d'autres  vont  surgir,  menaçant  de  leurs  mâchoires  de 
loups  la  domination  décrépite  des  Osman  lis. 

Pensez-vous  que  ces  «  chrétiens  d'Orient  »  ne  vaillent  pas, 
comme  sauvagerie,  les  Hérules  et  les  Huns?  Et  certes,  quoique 
Stamboul  ne  soit  pas  Rome,  héritière  de  la  Grèce,  ayant  produit 
Virgile,  fils  d'Homère,  et  appesanti  sa  large  main  sur  l'univers  entier, 
Stamboul  a  une  histoire  et  l'Islamisme  a  une  grandeur.  11  ne  faut 
pas  trop  dédaigner  les  littératures  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  il  faut 
se  rappeler  que  300  millions  de  croyants,  dans  les  diverses  régions 
du  globe,  s'agenouillent  la  face  contre  terre  à  l'heure  où  le  Coran 
ordonne  de  prier  Allah.  Ce  n'est  pas  petite  chose. 

Eh  bien  I  pourtant,  que  dirait-on,  dans  mille  ans,  si  un  très  grand 
historien,  membre  de  l'Institut  de  2886,  fouillant  la  hotte  profonde 
qui  contiendra  pêle-mêle  les  guerres  et  les  révolutions  de  notre 
siècle,  allait  se  tromper  de  main  et  prendre  la  Civilisation  turque 
pour  la  lanterne  destinée  à  éclairer  l'avenir  du  monde  oriental? 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  la  comparaison  soit  ici  juste  de 
tout  point.  Les  Gallo-Romains  représentaient  le  coucher  d'une 
immense  lumière,  qui  seule,  et  pendant  des  siècles,  avait  éclairé 
l'univers,  tandis  que  les  splendeurs  de  l'empire  du  Prophète  sont 
enveloppées  de  ténèbres;  mais,  d'un  autre  côté,  la  meute  slave 
,  qui  entoure  Constantinople,  est  loin  d'avoir  la  robuste  vitalité  de 
nos  aïeux.  Elle  se  fait  battre  par  son  gibier.  L'équilibre  de  la  com- 
paraison où  je  m'embarque,  se  rétablirait  au  besoin  par  l'infériorité 
symétrique  de  ses  deux  termes  ;  et  si  un  esprit  tel  que  Thierry  a  pu 
voir  en  nos  sociétés  modernes,  ne  fût-ce  que  pour  un  peu,  le  pro- 
duit réchauffé  du  paganisme,  son  successeur  du  vingt-neuvième 
siècle  pourra  bien  mêler  les  choses  et  les  hommes  au  point  de 
prendre  un  musulman  pour  le  Pirée  et  d'accorder  à  l'agonie  musul- 
mane ce  que  notre  chef  historien  veut  donner  aux  restes  momifiés  de 
la  grandeur  romaine. 

Chez  Augustin  Thierry,  cette  erreur  et  ce  malheur  sont  nés  de 
ce  fait  qu'il  y  avait  un  voile  entre  la  clairvoyance  de  son  regard  et  le 
rôle  des  saints.  11  avait  peur  de  trop  croire,  surtout  de  trop  admettre. 
Ne  voyant  pas,  de  si  loin  et  parmi  de  telles  horreurs,  l'effet  immé- 
diat de  ce  rôle,  il  l' écarta,  non  sans  quelque  dédain,  quitte  à  recon- 
naître plus  tard  dans  la  plante  grandie  la  semence  qu'il  a,  non  pas 
foulée  aux  pieds,  mais  confondue  avec  les  autres  poussières  du 
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chemin.  Peut-être  aurait-il  dû  se  souvenir  que  l'œuvre  du  Christ  est 
toute  faite  de  ces  poussières  fécondes. 


II 

N'est-ce  pas,  en  effet,  le  Christ  lui-même  qui  a  dit  :  a  Le 
royaume  des  deux  est  semblable  au  grain  de  sénevé  qu'un  homme 
prit  et  sema  dans  son  champ.  C'est  le  plus  petit  de  tous  les  grains; 
mais,  quand  il  a  crû,  il  est  plus  grand  que  toutes  les  plantes,  et 
il  devient  un  arbre,  en  sorte  que  les  oiseaux  du  ciel  viennent  et 
habitent  sur  ses  branches  »? 

Parmi  les  enseignements  proposés  sur  la  transparence  des  para- 
boles évangéliques,  celui-là,  plus  que  tous  les  autres,  désigne  et 
définit  l'action  mystérieuse  exercée  par  les  saints,  non  seulement 
sur  leur  entourage,  mais  encore  et  surtout  sur  l'ensemble  du  genre 
humain. 

Elle  est  lente,  cette  action,  elle  est  humble  et  cachée;  on  ne  la 
voit  pas  se  produire,  on  ne  l'entend  pas  se  poursuivre  :  c'est  bien 
le  silencieux  phénomène  de  la  végétation,  lent  aussi,  humble  et 
muet,  mais  irrésistible,  parce  qu'il  est  la  vie  même  de  la  matière, 
c'est-à-dire,  une  loi  de  la  création,  un  signe  direct  de  l'infinie  puis- 
sance du  Créateur. 

On  ne  voit  pas  non  plus  la  sève  monter  ;  on  n'entend  pas  l'effort 
du  brin  d'herbe  dont  la  racine  molle  fait  éclater  la  roche  la  plus 
dure,  et  nul  témoin  n'a  pu  suivre,  à  travers  les  générations,  le 
travail  prodigieux  et  patient  des  dix  siècles  qui  ont  dressé,  en  coti- 
sant les  jours  et  les  semaines  de  toutes  leurs  années,  tel  géant  de 
la  forêt  de  Fontainebleau  à  la  place  propice  où  le  gland  désigné 
tomba  du  temps  de  Philippe- Auguste  ou  de  saint  Louis. 

Ainsi  végète  patiemment  et  puissamment  la  sève  des  saints.  Aux 
yeux  distraits  du  passant,  elle  parait  immobile,  mais  le  Maître  de 
l'éternité  lui  a  donné  le  temps.  Avec  le  temps,  elle  élève  ou  ren- 
verse des  montagnes. 

Le  premier  saint  fut  l'Homme-Dieu,  qui  employa  sa  toute-puis- 
sance à  se  faire  grain  de  sénevé.  Il  est  des  heures  bénies  où  Ton 
croit  non  pas  assurément  comprendre;  mais  entrevoir  ce  qui  nest 
pas  à  la  portée  du  regard  des  hommes.  Le  cœur  élargi,  l'entende- 
ment illuminé,  perçoivent  une  image  imparfaite  de  ce  ciel  d'amour 
deviné  par  l'Apôtre.  Alors,  dans  les  éblouissements  de  la  Miséricor- 


SAINTE   RADEGONDE  ET  SON   TEMPS  441 

dieuse  Tendresse,  l'âme,  ivre  d'espérance f  est  noyée  sous  les 
allégresses  de  cette  bonne  nouvelle  :  Verbum  caro  factum  est>  et 
la  foi,  fièvre  divine,  a  son  magnifique  redoublement.  Oh  !  donnez- 
moi  la  foi,  Seigneur,  la  foi  avec  la  foi  et  encore  au-dessus  de  la  foi, 
des  trésors  de  foi,  pour  que  j'espère  dans  toutes  les  fibres  de  mon 
être  et  que  j'aime  comme  jamais  créature  mortelle  n'a  aimé  1  Dieu 
fait  chair!  Créateur  et  créature!  Dieu  impossible  mais  certain! 
Amour  qui  épouvante  et  ravit  la  pensée  !  Jésus  crucifié,  qui  avez 
outrepassé  les  bornes  mêmes  du  miracle,  en  souffrant,  vous,  Dieu  ! 
en  pleurant,  vous,  vous,  mon  Dieu!  ô  Jésus!  vous,  vous,  en 
défaillant  et  en  demandant  miséricorde  ! 

Cette  immensité  réduite  à  un  point  par  l'effort  apparemment  le 
plus  grand  de  la  volonté  suprême,  cette  omnipotence  traduite  en 
faiblesse,  ce  grain  de  sénevé  qui  était  le  Fils  de  Dieu  et  qui  était 
Dieu,  germa  inaperçu  pendant  le  tiers  d'un  siècle,  jusqu'à  ce  que 
vint  au  désert  celui  qui  n'était  pas  la  lumière,  mais  qui  était  pour 
rendre  témoignage  à  la  lumière. 

Celui  qui  était  la  lumière  se  montra  parmi  les  siens,  qui  le 
méconnurent.  Mais  la  pousse  sortit  hors  du  grain  ;  l'arbre  grandit 
sur  le  Calvaire  :  c'était  la  croix,  flambeau  du  monde.  La  lumière 
y  fut  élevée  et  ruissela  des  cinq  blessures. 

Tout  était  dit.  Non.  En  face  de  la  miséricorde  de  Dieu,  il  y  avait 
l'irréconciliable  orgueil  des  hommes.  Notez  ce  mot  «  irréconci- 
liable »  :  nous  l'avons  vu  écrit  sur  la  rouge  bannière  de  nos  récentes 
révolutions. 

Et  Dieu,  parmi  tant  de  choses  surnaturelles,  ne  voulut  jamais 
écraser  la  liberté  naturelle  de  l'homme,  même  pour  son  salut.  La 
liberté  humaine,  qui  s'oppose  sans  cesse  au  salut,  est  nécessaire  au 
salut. 

Aussi  Jésus,  laissant  à  l'humanité  son  libre  arbitre,  même  en  face 
du  miracle  des  miracles,  a  permis  que  l'Église  fût  fondée,  grandît 
et  durât  autant  que  le  monde,  soumise  aux  conditious  de  toutes 
choses  en  ce  monde.  Elle  ne  périra  point  :  c'est  tout  ce  que  Dieu 
a  promis.  Pour  le  surplus,  il  faut  qu  elle  gagne  sa  vie  en  répandant 
la  sueur  de  son  front  et  le  sang  de  ses  veines. 

A  partir  de  l'heure  solennelle  où  les  apôtres  voient  Jésus  ravi 
au  ciel,  Dieu  ne  montre  plus  la  main  qui  soutient  son  œuvre.  Il  n'a 
pas  cessé  d'être  présent,  mais  le  voile  est  retombé.  Les  anges  chan- 
tent Yhosannah,  et  la  terre  est  veuve. 
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Où  donc  se  cache-t-elle,  cette  grande  main  de  l'Éternel  qu'on  se 
voit  plus? 

En  feuilletant  les  chroniques  originales  de  notre  vieille  France, 
on  trouve  souvent  de  grandes  paroles;  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  sont  plus  naïves.  Dans  la  légende  de  sainte  Triphine  de 
Bretagne,  femme  de  Comorre,  comte  de  Cornouailles,  dont  les 
sanglantes  débauches  ont  donné,  dit-on,  naissance  à  la  tragédie  de 
Barbe-Bleue,  on  voit  saint  Gildas  qui  vient  de  ressusciter  la  sainte 
assassinée  par  son  mari,  assiéger  le  repaire  du  tyran. 

Comorre  raille  insolemment  derrière  la  muraille  de  sa  forteresse; 
mais  saint  Gildas  prend  une  poignée  de  sable  de  la  route,  et  la  lance 
contre  le  rempart  en  disant  :  Je  suis  le  doigt  de  Dieu.  Et  les  rem- 
parts s'écroulent. 

Le  mot,  à  travers  le  temps,  est  tombé,  ou  monté  à  l'état  de  ces 
refrains  dont  on  abuse  ;  il  est  proverbe,  et  par  conséquent  banal, 
mais  dans  la  bouche  du  saint  abbé  de  Rhuys,  vengeant  l'innocence 
opprimée,  il  avait  toute  son  ampleur  et  toute  sa  vérité.  II  faut 
l'accepter  avec  son  sens  littéral,  et  c'est  alors  la  réponse  à  la  ques- 
tion que  nous  posions  tout  à  l'heure  :  «  Où  est  la  main  de  Dieu?  » 

Les  saints  sont  la  main  de  Dieu. 

Chaque  saint  est  un  doigt  de  la  main  du  Seigneur,  et  cette  main 
ne  cesse  jamais  un  seul  instant  d'être  à  l'œuvre. 

Elle  bâtit  les  murs  de  l'Eglise  avec  Pierre,  le  sublime  apostat 
d'une  heure,  dont  le  crime  prédit  et  ordonné  tient  une  si  large 
place  dans  l'histoire  de  la  Passion,  destiné  qu'il  est  à  mesurer 
l'abîme  qui  sépare  le  disciple  de  l'apôtre,  l'homme  de  l'oint,  hier 
d'aujourd'hui,  le  Pierre  misérable  pécheur  et  pécheur  abandonné  & 
sa  propre  faiblesse,  'du  Pierre  créé  à  nouveau  par  la  magie  de  la 
croix,  retrempé  par  le  sang  des  cinq  plaies,  touché  par  la  langue  de 
feu  et  plein  du  Saint-Esprit,  qui  a  versé  la  toute-science  dans  le  vide 
obscur  de  son  cerveau. 

Avec  Paul,  le  foudroyé  de  la  grâce,  choix  éclatant,  chute 
radieuse,  elle  allume,  dans  le  sanctuaire  déjà  tout  vibrant  de 
robustes  paroles,  le  flambeau  même  de  la  doctrine  ;  avec  Matthieu, 
avec  Marc,  avec  Luc,  avec  Jean,  les  quatre  témoins,  elle  trace  les 
pages  ineffaçables  où  vivra  le  procès-verbal  quadruple  mais  un, 
divers  mais  identique,  du  fait  immense  qui  arracha  pour  la  seconde 
Ibis  au  néant  vaincu  l'âme  de  l'univers. 

Et  ceux-là,  les  premiers,  les  contemporains,  les  authentiques, 
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dont  les  voix  concordantes  arrivées  jusqu'à  nous  forment  le  chœur 
de  la  Foi,  le  a  Testament  »,  la  certitude;  ceux-là  construisaient, 
parlaient,  écrivaient  sous  l'œil  d'un  autre  témoin  plus  grand  qu'eux. 
Marie,  la  toujours  vierge,  reine  adorée  de  douleur  et  d'amour, 
suivait  leur  œuvre  du  haut  de  sou  extase,  suave  et  silencieux 
cantique. 

O  Marie!  ô  Mère  à  qui  Celui  qui  est  puissant  fit  la  plus  grande 
de  toutes  [les  choses  !  divine  humilité,  ange  de  l'avenir,  esclave  du 
Seigneur!  Marie,  6  chère!  ô  bien-aimée!  vous  qui  êtes  au  ciel,  ayez 
pitié  de  la  terre  et  de  ce  coin  de  la  terre  qui  est  la  France  I  Nous 
fûmes  heureux  un  jour  parmi  les  nations,  et  le  Seigneur  nous  fit 
aussi  de  grandes  choses.  Immaculée!  priez  pour  la  France,  comme 
si  elle  était  encore  la  fille  aînée  de  l'Église  de  Jésus- Christ! 

Dès  lors,  et  si  près  de  son  noble  berceau,  la  foi  chrétienne  rem- 
plissait le  monde.  Elle  avait  pris  d'assaut  ht  capitale  de  l'univers 
païen,  et  Rome,  buvant  la  vie  avec  le  sang  des  martyrs,  envoyait 
jusqu'aux  extrémités  du  globe  le  cri  de  ceux  qui  triomphaient  dans 
la  mort.  Voilà  ce  que  faisait  alors  la  main  de  Dieu  par  les  saints. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  continuer,  même  en  abrégé,  l'histoire 
de  la  main  de  Dieu  au' premier  siècle.  À  quoi  bon?  Il  n'est  personne 
qui  ne  comprenne  le  rôle  des  saints  quand  ils  expirent  sous  la  dent 
des  lions  ou  qu'ils  confessent  la  vraie  foi  entre  les  griffes  de  la 
torture.  Ces  sacrifices,  éclatants  comme  des  fanfares,  méritent,  aux 
yeux  de  tous,  la  triple  couronne  de  la  prédication,  de  la  confession 
et  de  l'expiation.  La  mort  du  martyr  qui  tombe,  brèche,  ébranle  la 
maison  des  idoles,  comme  le  trépas  de  Samson. 

De  même  en  est-il  pour  ceux  qui  portèrent  et  glorifièrent  la 
parole  divine.  Nul,  assurément,  ne  mettra  en  doute  1'  «  utilité  »  des 
Ghrysostome,  des  Ambroise,  des  Jérôme,  des  Augustin,  des  Grégoire 
ni  des  Hilaire.  L'œuvre  de  chacun  d'eux  est  un  monument  qui 
subsiste  et  leur  a  valu  le  beau  nom  de  Pères  de  l'Eglise,  forçant 
le  respect  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  respectent  pas  l'Église,  parce 
qu'il  implique  encore  une  autre  paternité.  Les  Pères  de  l'Eglise,  en 
effet,  sont  aussi  les  Pères  de  la  civilisation.  Ces  vastes  génies 
avaient  tout  réfugié  en  eux,  au  moment  où  sombrait  le  vieux 
monde  :  la  science,  l'éloquence  et  la  vertu.  Ceci  est  admis  ou  du 
moins  concédé.  En  somme,  il  est  assez  difficile  de  nier  le  beau 
soleil  de  midi  les  jours  où  il  n'y  a  point  de  nuages;  mais  tous 
les  saints  ne  sont  pas  soleils.  On  se  rattrape  en  se  demandant 
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à  quoi  servent  les  saints  «  à  la  douzaine  »,  si  je  puis  ainsi  dire;  on 
cherche  Futilité  de  cette  multitude  de  saints  qui  ne  furent  ni  martyrs, 
ni  grands  écrivains,  ni  princes  de  la  science,  des  saints  qui  ne  furent 
que  saints,  des  saints  de  la  pénitence  et  des  saints  de  la  prière. 

Il  n'y  a  point  de  petits  saints.  Ceux-là  sont  la  main  de  Dieu 
comme  les  autres,  et  leur  rôle  à  tous  est  le  grand  rôle  :  purification, 
expiation,  sacrifice,  exemple. 

Figures  providentielles  de  Jésus-Christ,  ils  passent  sur  la  terre 
pour  qu'il  y  ait,  dans  le  bilan  de  l'inventaire  des  âges,  un  excédent 
de  bien  à  opposer  à  la  production  du  mal.  Ils  payent  vos  dettes 
malgré  vous,  ô  sceptiques  ingénieux  !  Ils  ressemblent  à  ces  arbres 
qui  souffrent,  étouffés  par  l'atmosphère  corrompue  de  nos  villes, 
mais  qui  maintiennent  l'air  ambiant  dans  une  certaine  condition  de 
respirabilité.  Leur  vertu  absorbe'  le  vice. 

Qui  sait  si,  du  hatrt  de  son  échafaud,  le  faible  Louis  XVI 
n'arracha  pas  à  Dieu,  dans  la  ferveur  d'une  invocation  suprême,  le 
pardon  de  la  France  condamnée  par  ce  troupeau  de  monstres, 
grotesques  épouvantablement,  que  Marat  et  Robespierre  menaient 
boire  au  sanglant  abreuvoir  de  l'égout? 

Les  saints  sont  hosties,  comme  Jésus  ;  hosties  moindres,  assuré- 
ment, et  moins  parfaites,  mais  hosties.  Ils  payent  ce  qu'ils  ne 
doivent  pas,  ils  rachètent  l'héritage  qu'ils  n'ont  point  vendu;  ils 
apurent,  dans  leur  silencieux  et  infatigable  labeur,  le  compte  des 
enfants  des  hommes,  qui  ne  peut  jamais  être  à  jour. 

Et,  tout  en  comblant  le  gouffre  de  la  faillite  du  passé,  ils  travail- 
lent à  la  moisson  présente.  Vous  ne  les  voyez  pas;  mais  ils  sont  à 
l'œuvre,  puisque  vous  vivez.  Ne  faut-il  pas  bien  qu'il  en  soit  ainsi? 
Et  si  rien  ne  faisait  contrepoids,  l'extravagante  montagne  des  sacri- 
lèges accumulés  dans  Babylone  n'aurait-elle  pas  appelé  déjà  le  coup 
de  tonnerre  final? 

Jamais  le  rauquement  des  blasphèmes  ne  sera  couvert  par 
l'hymne  des  saints  ;  jamais,  en  ce  monde  :  Dieu  l'a  dit.  Les  saints  sont 
rares,  et  les  ennemis  de  Dieu  sont  innombrables.  Mais  Dieu  a  dit 
aussi  qu'une  seule  prière  efface  beaucoup  de  blasphèmes. 

Et  Dieu  aime  jusqu'à  ses  persécuteurs  :  ce  n'est  qu'après  l'heure 
sonnée  du  jugement,  qu'il  donnera  cours  à  l'impitoyable  rigueur  de 
sa  justice.  Les  saints  prient  pour  tous,  même  pour  Judas,  tant  que 
Judas,  par  le  crime  de  sa  mort,  n'a  pas  fermé  la  porte  de  fer  entre 
lui  et  la  miséricorde  divine. 
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Et,  tout  en  soldant  le  passé,  tout  en  fructifiant  le  présent,  les 
saints,  encore  et  surtout,  labourent  le  champ  de  l'avenir. 

Voilà  le  rôle  des  saints,  tel  que  le  mettent  en  lumière,  souvent  & 
leur  insu  et  comme  par  mégarde,  les  écrivains  mêmes  qui  n'aiment 
pas  les  saints. 

m 


Mais  pourquoi  n'aiment-ils  pas  les  saints,  ces  écrivains,  pour  la 
plupart  honnêtes  comme  le  travail  et  dévoués  comme  l'effort  intel- 
lectuel, si  âpre  et  si  avare  de  résultats  ? 

Ils  ont  parfois  en  eux  quelque  chose  de  saint  :  pourquoi,  chez  eux, 
cette  défiance  des  saints?  Est-ce  jalousie  de  métier?  est-ce  rivalité 
au  point  de  vue  de  la  «  charge  d'âmes  »  ? 

Quand  il  s'agit  de  professeurs,  le  fait  est  constant  :  il  y  a  rivalité 
presque  nécessaire  entre  l'enseignement  laïque  et  la  religion  :  or, 
de  toute  rivalité,  l'inimitié  peut  naître. 

Et  ils  sont  tous  plus  .  ou  moins  professeurs,  opposant  souvent 
système  à  croyance  et  toujours  chaire  à  chaire... 

Hais  à  cette  mauvaise  humeur  de  certains  esprits  très  cultivés 
contre  les  saints,  il  y  a  une  autre  raison,  délicate  à  expliquer, 
quoiqu'elle  soit  la  vérité  même.  Pour  comprendre  et  admettre 
l'importance  capitale  du  rôle  des  saints,  je  ne  prétends  pas  qu'il 
soit  nécessaire  d'être  soi-même  un  saint;  mais  il  faut  du  moins 
n'être  séparé  de  la  Foi  par  aucune  de  ces  barrières  qui  rendent 
le  doute  intéressé,  c'est-à-dire,  forcé. 

On  l'a  dit  avant  moi  bien  souvent  :  il  y  a  peu  de  douteurs  plato- 
niques. Le  doute  est  une  angoisse  :  on  y  va  rarement  de  soi  ;  dans 
leur  immense  majorité,  ceux  qui  doutent  sont  payés  pour  douter. 

Non  pas  en  argent,  Dieu  me  préserve  de  le  dire!  mais  en  conve- 
nances, en  habitudes,  en  attaches,  en  respect  humain,  en  besoin  de 
succès  ou  en  passions.  Là  est  la  force  de  l'Ennemi  des  hommes. 

Les  sceptiques  désintéressés  ne  doutent  pas  longtemps,  et  l'admi- 
rable historien  que  nous  avons  nommé  aux  premières  pages  de  ce 
livre  en  est  un  exemple.  La  grâce  les  cherche,  la  grâce  les  trouve 
tôt  ou  tard.  Ils  n'ont  jamais  insulté  Dieu.  Leur  malheur  était 
l'indifférence. 

Le  malheur  des  incrédules  par  intérêt  est  bien  autrement  pro- 
fond. Ceux-là  insultent  Dieu  parce  qu'ils  le  haïssent,  et,  la  plupart 
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du  temps,  ils  le  haïssent  parce  qu'ils  l'ont  aimé.  Ce  sont  -des 
déserteurs. 

Ici  les  mots  de  la  langue  trahissent  la  pensée  :  car  il  n'y  a  pas 
l'ombre  du  doute  dans  le  fait  des  douteurs  intéressés  à  douter,  ni 
surtout  d'incrédulité. 

Ils  détestent;  et  peut-on  on  détester  sans  croire? 

J'ajoute  que,  parmi  leurs  outrages,  les  plus  violents  sont  manifes- 
tement des  cris  de  regret. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  mots,  ni  l'incrédulité,  ni  l'indiffé- 
rence, ni  le  doute,  ni  la  ferveur  démissionnaire  que  les  tempêtes  de 
la  vie  ont  changée  en  aigre  inimitié,  ne  peuvent  comprendre  le  rôle 
des  saints,  et  voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Le  verbe  que  nous 
employons,  «  comprendre  »,  n'est  pas,  pour  ces  diverses  catégories 
de  penseurs,  affaire  d'intelligence,  mais  hien  de  point  de  vue  ou  de 
parti  pris.  Nous  ne  voulons  même  point  nous  occuper  ici,  bien. 
entendu,  de  Tartufe  démagogue,  pour  qui  le  nom  de  saint  est 
synonyme  de  malfaiteur,  et  qui,  en  le  disant,  fait  son  métier;  nous 
parlons  des  mains  propres  et  des  esprits  probes,  autorisés  jusqu'à 
un  certain  point,  par  l'honnêteté  de  leur  vie,  à  se  croire  impartiaux, 
mais  qui  n'ont  pas  la  foi.  Ceux-là  n'osent  pas  regarder  les  saints 
bien  en  face.  Les  saints  leur  reprochent  quelque  chose;  les  saints  les 
gênent  et  leur  font  peur.  Aussi  ont-ils  avec  les  saints  de  singulières 
façons  de  vivre  :  tantôt  ils  les  traitent  avec  une  politesse  protectrice, 
qui  rappelle  l'allure  agréablement  impertinente  des  marquis  de 
l'ancien  régime;  tantôt,  pris  d'admirations  malsaines  où  il  entre  des 
sarcasmes,  ils  les  caressent,  ils  les  enguirlandent,  et  ce  qui  est  le 
comble,  ils  les  embellissent. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  accepter  leurs  croquis  de  fantaisie,  et 
j'ai  bien  le  droit  de  répéter,  une  fois  de  plus,  qu'ils  ne  comprennent 
pas  les  saints,  puisque  me  voilà,  moi,  humble  rapporteur  de  la  vie  de 
sainte  Radegonde,  obligé,  pour  remplir  la  portion  la  plus  élémentaire 
de  ma  tâche,  de  prendre  à  partie  la  fleur  même  des  historiens  de 
mon  temps  et  de  mon  pays,  le  dessus  du  panier  de  nos  professeurs 
et  de  nos  critiques,  pour  leur  dire,  avec  un  sincère  chagrin  :  «  Beaux 
esprits,  dieux  de  ma  jeunesse,  qui  vous  appeliez  Guizot,  Ampère, 
Thierry,  etc.,  vous  avez  sciemment  altéré  les  traits  d'une  femme, 
d'une  reine,  parce  qu'elle  était  en  môme  temps  une  sainte!  Vous, 
calviniste  Guizot,  vous  l'avez  presque  calomniée  à  travers  l'austère 
xéserye  de  vos  syndérèses  protestantes;  vous,  implacable  montreur 
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de  curiosités,  Ampère,  vous  l'avez  calomniée  tout  à  fait  dans  votre 
maladif  besoin  de  passer  pour  le  mieux  aiguisé  de  tous  les  critiques; 
vous  enfin,  Augustin  Thierry,  vrai  virtuose  du  pinceau,  le  plus  poli 
des  trois,  mais  non  le  moins  pertide,  vous  avez  employé  votre  talent 
si  rare  à  caresser  je  ne  sais  quel  pastel  gallo-romain,  gris-perle  glacé 
de  rose,  auquel  on  souhaiterait  de  la  poudre  et  des  mouches,  un 
anachronisme  gracieux,  précieux  et  spécieux,  un  portrait  délicat, 
spirituel,  un  portrait  charmant,  souverainement  élégant  et  costumé 
k  miracle,  qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  celui  de  n'être,  à  aucun  degré, 
le  portrait  de  sainte  Radegonde  !  » 

O  maîtres  tant  aimés I  à  quoi  servent  le  talent  et  la  science?  à 
quoi  sert  le  génie  même,  si  vous  voulez  qu'on  vous  flatte,  quand  ces 
nobles  qualités  ne  sont  pas  employées  à  la  manifestation  de  la  vérité? 

Et  nous  aussi,  nous  avons  vu  passer  des  saints  I  nous  les  avons 
vus  de  nos  yeux,  et  non  plus  à  travers  les  légendes.  Maîtres,  vous 
écriviez  en  ces  jours  loquaces  et  paisibles  qui  préludaient  à  des  cala- 
mités par  des  déclamations.  Vous  embouchiez  les  grands  mots, 
comme  on  souffle  dans  un  instrument  sonore  ;  et  Guizot  lui-même, 
oui,  Guizot,  le  ministre  dont  l'intolérance  hautaine  jeta  une  dynastie 
en  bas  du  trône  et  suscita  une  révolution,  Guizot  ne  pouvait  pas 
écrire  une  page  sans  la  saupoudrer  de  libertés  :  —  semblable  en 
ceci  à  ces  conteurs  du  pays  gascon  qui  invoquent  la  franchise  à  tout 
bout  de  mensonge.  Au  milieu  de  vos  tranquilles  batailles  de  paroles, 
que  seraient  venus  faire  les  saints? 

Mais,  par  un  jour  néfaste  et  quand  déjà  vous  ne  parliez  plus,  la 
tempête  sociale  se  déchaîna  sur  nous,  que  la  guerre  étrangère  avait 
terrassés  à  demi.  Vos  chaires  restèrent  muettes  alors,  ô  professeurs! 
et  les  saints  se  montrèrent. 

Il  nou$  fut  donné  cet  honneur  et  cette  douleur  d'avoir  nos  saints 
à  nous  et  de  contempler  la  mort  de  nos  propres  martyrs.  Vous 
autres,  vous  ne  saviez  pas,  par  expérience,  ce  qu'est  un  saint;  et 
maintenant,  nous  le  savons. 

Nous  le  saurons  mieux  encore  :  car  c'est  un  temps  à  martyrs  que 
le  nôtre,  comme  c'est  un  temps  à  rhéteurs;  et  d'autres  rhéteurs 
enflent  déjà  leurs  voix  pour  préparer  d'autres  martyrs. 

Ah  !  nous  les  avons  vus,  ces  cœurs  de  chrétiens  ;  nous  les  connais- 
sions à  l'avance  :  ils  étaient  d'entre  nous;  nous  savions,  à  n'en  pou- 
voir douter,  avec  quelle  simplicité  d'allégresse  ils  accepteraient  ce 
bienfait  glorieux  de  leur  fin;  et  l'un  d'eux,  pendant  qu'ils  marchaient 
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tout  réjouis  au  supplice,  ibant  gmidentes,  nous  enseignait  le  secret 
du  rôle  des  saints. 

Sans  phrase  (oh!  ceux-là  ne  font  pas  de  phrases),  ce  tendre  et 
large  esprit,  le  P.  Pierre  Olivaint,  supérieur  des  Jésuites  de  la  rue 
de  Sèvres,  avait  manifesté  hautement  et  depuis  longtemps,  dans  ses 
écrits  comme  dans  ses  paroles,  l'ardente  ambition  du  martyre;  le 
P.  Alexis  Clerc,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  qui  joignait  la  vail- 
lance du  soldat  à  l'intrépidité  du  prêtre,  n'avait  qu'un  rêve  :  le 
martyre,  et  la  Commune  lui  épargna  la  peine  d'aller  chercher  le 
baptême  de  sang  dans  les  missions  lointaines. 

Maîtres,  vous  ne  connaissiez  pas  très  bien  ces  gens-là.  Si  vous 
eussiez  mieux  connu  les  saints  d'aujourd'hui,  peut-être  auriez -vous 
hésité  avant  de  trousser  ou  de  salir  la  robe  des  saints  d'autrefois. 

Je  les  prends  donc  tous  les  deux,  Pierre  Olivaint  et  Alexis  Clerc, 
dans  le  bataillon  joyeux  qui  marchait  à  la  mort,  commandé  par  un 
prince  de  l'Église,  et  je  transcris  leurs  paroles  avec  le  caractère 
frappant  de  vérité  qu'elles  avaient. 

Le  marin  Alexis  Clerc,  hardi  et  familier  même  avec  le  Ciel,  sem- 
blait accuser  la  parcimonie  des  bourreaux.  Pour  lui,  l'expiation 
n'était  pas  en  rapport  avec  l'énorme  amoncellement  des  forfaits.  Si 
fêtais  le  bon  Dieu,  disait-il,  je  prendrais  le  sang  de  quarante 
cTentre  nous. 

Et  le  prédicateur,  l'ascète,  l'ange  de  la  méditation  éloquente, 
Pierre  Olivaint,  avait  dit  :  «  ...  Il  faut  à  notre  France  ce  qu'il  fallait 
au  monde  :  le  rachat  par  le  sang;  non  pas  le  sang  des  coupables, 
qui  se  perd  sur  le  sol  et  reste  muet  et  infécond  ;  mais  celui  des  justes 
qui  crie  au  ciel,  conjurant  la  Justice  et  invoquant  la  Miséricorde.  » 

Voilà  l'utilité  des  saints  entre  les  crimes  d'en  bas  et  la  justice  d'en 
haut;  voilà  le  côté  propitiatoire  de  leur  rôle.  Et  qu'on  ne  m'accuse 
pas  de  mêler  les  hommes  et  les  époques,  franchissant,  comme  je  l'ai 
fait  déjà  deux  fois  dans  ce  discours,  douze  cents  ans  d'un  saut  de 
plume,  pour  parler  de  la  guerre  d'Orient  et  du  massacre  des  otages 
de  Paris,  à  propos  de  la  bru  du  roi  Clovis.  Il  n'y  a  qu'un  temps 
quand  il  s'agit  des  saints  :  l'heure  du  sacrifice;  qu'un  lieu  :  le  Cal- 
vaire; qu'un  homme  :  la  figure  du  Christ. 

Tous  les  saints  sont  le  même  saint  dans  la  merveilleuse  diversité 
de  leur  gloire;  et  ce  qui  fut  vrai  hier,  sous  nos  yeux,  était  vrai  au 
sixième  siècle,  quand  la  brutale  violence  des  Chevelus  faisait  orgie 
de  ruines  et  de  carnages  :  le  sang  des  bourreaux  et  des  victimes 
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précipité  à  torrents  se  perdait  dans  le  sol;  il  restait  muet  et  infé- 
cond, parce  que  la  persécution  manquait  aux  saints. 

L'ère  des  martyrs  semblait  close.  En  effet,  les  chevalets  se  repo- 
saient, et  Ton  avait  envoyé  les  lions  au  désert.  Tous  ces  rois  assas- 
sins croyaient  vaguement;  ils  avaient  peur  de  Dieu  à  de  certaines 
heures,  et  tremblaient  la  fièvre  superstitieuse  en  passant  le  seuil  du 
sanctuaire.  C'était  le  premier  pas  chancelant  du  monde  moderne 
vers  la  Foi,  qui,  péniblement,  luttait  contre  les  hérésies  victorieuses, 
contre  la  barbarie  maîtresse  du  pouvoir,  contre  l'effort  du  paganisme 
à  l'agonie  et  contre  la  dissolvante  influence  de  ce  que  les  historiens 
ont  appelé  «  la  civilisation  »  gallo-romaine. 

Ce  serait  une  curieuse, étude  que  la  comparaison  établie  franche- 
ment entre  cette  matrone  édentée  et  la  sauvage  virago  qui  la  foulait 
aux  pieds.  On  peut  dire  sans  crainte  de  se  tromper  qu'il  n'y  avait 
rien  à  regretter  de  Tune  dans  l'état  où  se  mouvait  sa  vieillesse, 
épuisée  et  déshonorée,  et  qu'il  n'y  avait  non  plus,  selon  les  appa- 
rences, rien  à  espérer  de  l'autre,  au  milieu  du  féroce  chaos  où  se 
ruait  sa  jeunesse  en  délire.  Impuissance  ici,  là  extravagance  furieuse; 
et»  des  deux  parts,  absence  complète  du  sens  moral. 

Car  ce  qui  domine  dans  la  tumultueuse  mêlée  de  l'époque  méro- 
vingienne; c'est  la  mauvaise  foi,  au-dessus  même  de  l'instinct  car- 
nassier, c'est  le  besoin  de  mentir,  l'appétit  de  trahir  et  l'étrange 
raffinement  qui  met  sans  cesse  le  poignard  dans  des  mains  capables 
de  brandir  la  framée. 

Il  y  a  des  crimes  autour  du  berceau  des  peuples,  toujours;  mais 
nous  sommes  nés,  nous,  le  peuple  français,  au  milieu  d'une  agglo- 
mération de  crimes  qui  révolte  l'esprit  en  soulevant  le  cœur. 

Et  dans  cette  nuit  monstrueuse,  rien  ne  brille,  pas  même  la  gloire 
de  la  hache,  quand  une  fois  Clovis  décédé  s'est  endormi  dans  la 
pourpre  consulaire  que  la  naïveté  de  son  orgeuil  avait  drapée  par- 
dessus son  manteau  de  roi. 

Paul  Féval. 

(A  suivre.) 
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LA  BOURGEOISE  DE  PARIS  (!) 


Minuit  sonne  aux  beffrois  des  églises.  Sans  doute  la  ménagère 
qui  s'est  couchée  de  bonne  heure  et  qui,  à  ce  moment,  repose  dans 
sa  chambre,  ne  se  lève  pas  comme  les  religieuses,  pour  entendre 
matines.  Mais  si  elle  est  alors  réveillée,  elle  remercie  Dieu  de  l'avoir 
fait  parvenir  «  aux  heures  matinaulx  »  et  lui  demande  la  grâce  de 
passer  le  nouveau  jour  qu'il  lui  accorde,  en  évitant  le  mal,  en  se 
conformant  à  sa  justice  et  à  sa  volonté  sainte.  Soit  à  ce  moment* 
soit  à  son  réveil  du  matin  ou  à  son  lever,  elle  lui  demande  la  santé 
du  corps  et  celle  de  l'âme,  la  bonne  volonté  de  faire  le  bien  et  la 
grâce  d'y  persévérer.  «  Sire,  sauve-moy  en  veillant,  garde-moy  en 
dormant  afin  que  je  dorme  en  paix  et  veille  en  toy  en  la  gloire  du 
paradis.  »  Et  devant  ces  ténèbres  de  la  nuit  qui  font  penser  à 
d'autres  ténèbres,  celles  de  la  mort,  elle  prie  la  sainte  Vierge  Marie 
de  la  protéger  à  cette  heure  redoutable  et  de  présenter  son  âme 
à  Notre-Seigneur.  «  0  très  certaine  espérance,  Dame  défenderesse 
de  tous  ceulx  qui  s'y  attendent  1  Glorieuse  Vierge  Marie,  je  te  prie 
maintenant,  qne  en  icelle  heure  que  mes  yeulx  seront  si  aggravés 
de  l'obscureté  de  la  mort  que  je  ne  pourray  veoir  la  clarté  de  ce 
siècle,  ne  pourray  mouvoir  la  langue  pour  toy  prier  ne  pour  toy 
appeller  et  que  mon  chétif  cueur  qui  est  si  foible  tremblera  pour  la 
paour  des  ennemis  d'enfer  et  sera  si  angoisseusement  esbahis  que 
tous  les  membres  de  mon  corps  defondront  en  sueur  pour  la  peine 
de  l'angoisse  de  la  mort,  lors,  Dame  très  doulce  et  très  piteuse,  me 
daignes  regarder  en  pitié  et  moy  aidier  â  voir  avec  toy  la  compai- 

(1)  Voir  la  Revue  du  1er  janvier  1888. 
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gnie  des  anges  et  aussi  la  chevalerie  de  paradis,  et  que  les  ennemis 
troublés  et  espoventés  de  ton  secours  ne  puissent  avoir  aucun 
regart,  presumpcion  ou  souspeçon  de  mal  à  rencontre  de  moy,  ne 
aucune  espérance  ou  puissance  de  moy  traire  ou  mettre  hors  de 
ta  compaignie.  Mais  très  débonnaire  Dame,  te  plaise  lors  à  souvenir 
de  la  prière  que  je  te  fais  orendroit,  et  reçoy  m'âme  en  ta  benoîte 
foy,  en  ta  garde  et  en  ta  deffence,  et  la  présente  à  ton  glorieux  Filz 
pour  estre  vestue  de  la  robe  de  gloire  et  accompaignée  à  la  joieuse 
feste  des  anges  et<de  tous  les  s&ints.  O  Dame  des  anges!  0  Porte 
de  paradis!  O  Dame  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apostres, 
des  martirs,  des  confesseurs,  des  vierges  et  de  tous  les  sains  et 
sainctes!  O  Estoille  du  matin,  plus  resplendissant  que  le  soleil  et 
plus  blanche  que  la  noif  !  Je  joing  mes  mains  et  eslieve  mes  yeulx  et 
fléchis  mes  genoulz  devant  toy  !  »  (1) 

Elle  prie  encore  en  s'habillant.  Au  sujet  de  la  toilette,  le  Mesna- 
gier  exhorte  la  jeune  femme  à  se  vêtir  d'après  sa  condition  «  sans 
trop  ou  pou  de  bouban  ».  Mais  il  insiste  beaucoup  sur  l'ordre  qui, 
dès  le  matin,  doit  régner  dans  sa  toilette,  et  il  traite  fort  rudement 
les  femmes  qui  osent  se  montrer  en  négligé.  «  Avant  que  vous 
partiez  de  vostre  chambre  ou  ostel,  aiez  paravant  avisé  que  le  colet 
de  vostre  chemise,  de  vostre  Manchet  ou  de  vostre  coste  ou 
surcot  (2)  ne  saillent  l'un  sur  l'autre,  comme  il  est  d'aucunes 
yvrongnes,  foies  ou  non  sachans  qui  ne  tiennent  compte  de  leur 
honneur  ne  de  l'onnesteté  de  leur  estât  ne  de  leurs  maris,  et  vont 
les  yeux  ouvers,  la  teste  espovantablement  levée  comme  un  lyon, 
leurs  cheveux  saillans  hors  de  leurs  coiffes,  et  les  colez  de  leurs 
chemises  et  cottes  l'un  sur  l'autre  et  marchent  hommassement  et  se 
maintiennent  laidement  devant  la  gent  sans  en  avoir  honte.  Et 
quant  l'en  leur  en  parle,  elles  s'excusent  sur  diligence  et  humilité 
et  client  qu'ils  sont  si  diligeus,  labourieuses  et  si  humaines  qu'elles 
ne  tiennent  compte  d'elles,  mais  elles  mentent  :  elles  tiennent  bien 
si  grand  compte  d'elles  que  s' elles  étoient  en  compaignie  d'onneur, 
elles  ne  vouldroient  mie  estre  moins  servies  que  les  sages  leurs 
pareilles  en  lignaige,  ne  avoir  moins  des  salutations,  des  incli- 
nations, des  révérences  et  du  hault  parler  que  les  autres,  mais  plus, 

(1)  Le  Atesnagier  de  Paris. 

(2)  c  ...  Bianchet,...  sorte  de  camisole  de  drap  ou  flanelle  blanche...  — 
Coste,  qui  serait  mieux  écrit  cotte,...  signifie  ici  robe.  —  Surtot*  vêtement  de 
dessus.  »  (Notes  de  Téditeur  du  Atesnagier,  M.  le  baron  Hchon.) 
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et  si  n'en  sont  pas  dignes  quant  elles  ne  savent  garder  l'onnestetê 
de  Testât,  non  mie  seulement  d'elles,  mais  au  moins  de  leurs  maris 
et  de  leur  lignaige  à  qui  elles  font  vergogne.  Gardez-donc,  belle 
seur,  que  vos  cheveulx,  vostre  coiffe,  vostre  cuevrechief  et  vostre 
chapperon  (1),  et  le  surplus  de  vos  atours  soient  bien  arrangéement 
et  simplement  ordenés  et  tellement  que  aucuns  de  ceulx  qui  vous 
verront  ne  s'en  puissent  rire  ne  moquer,  mais  doit  l'en  faire  de  vous 
exemple  de  bon  arroy,  de  simplesse  et  de  honnesteté  à  toutes  les 
autres;  et  ce  vous  doit  souffire  quant  à  ce  premier  article.  » 

La  voici  prête.  Elle  sort,  et,  les  yeux  baissés,  la  tète  droite,  elle 
se  dirige,  avec  d'autres  preudes  femmes,  vers  cette  église  parois* 
siale  qui,  alors,  était  bien  «  le  sanctuaire  de  la  famille  (2)  ».  Les 
générations  de  ses  aïeux  ont  passé,  avant  elle,  dans  cette  église. 
Elle  peut  retrouver  les  images  et  les  noms  de  ses  pères  sur  les 
dalles  funéraires  de  l'église,  sur  les  pierres  tombales  du  charnier 
voisin.  Elle  prie  là  où  ils  ont  prié,  et  leurs  exemples,  ces 
exemples  qui  parlent  de  si  haut  dans  l'église  à  l'ombre  de  laquelle 
ils  reposent,  sont7  pour  elle  le  plus  touchant  et  le  plus  persuasif 
des  commentaires  de  l'Évangile  qu'elle  va  entendre.  Le  Mesnagier 
lui  conseille  de  choisir  dans  l'église  ce  un  lieu  secret  et  solitaire 
devant  un  bel  autel  ou  bel  ymaige  ».  Sans  changer  de  place» 
qu'elle  ne  cesse  de  prier,  la  tête  droite,  dit-il  de  nouveau  ici,  mais 
les  yeux  continuellement  attachés  sur  son  livre  ou  sur  l'image 
sainte.  Que  les  préoccupations,  les  soucis  du  ménage,  soient  loin 
d'elle  en  présence  de  Dieu!  «  Et,  sans  papelardie  ou  fiction,  ayez 
le  cueur  au  ciel  et  aourez  (adorez)  de  tout  vostre  cueur.  » 


*  * 


La  messe  a  élevé  son  âme  à  Dieu,  l'Evangile  lui  a  donné  les  pré* 
ceptes  de  la  vie.  Le  cœur  plein  de  ces  impressions  et  de  ces  leçons, 
elle  retourne  au  logis  où  la  Bible,  la  Légende  dorée>  Y  Apocalypse, 
la  Vie  des  Pères  de  saint  Jérôme,  continuent  pour  elle  les  ensei- 
gnements du  matin. 

(ii  La  coiffe  enveloppait  toute  la  tête,  et  était  placée  immédiatement  sur 
les  cheveux.  Le  mot  de  cuevre-ctief  parait  désigner  ici  une  sorte  de  bonnet 
P)hg<>  ous  le  chaperon.  Lus  couvrechef  et  coiffes  étaient  d'étoffe  légère.  » 
(Note  de  l'éditeur  du  Mesnagier.) 

(2)  A.  Babeaui  &*  Ville  sous  l'ancien  régime. 
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Les  exemples  des  saintes  femmes  la  fortifieront  dans  l'inviolable 
chasteté  avec  laquelle  elle  doit  garder  la  foi  conjugale.  Le  Mesnagier 
lui  rappelle  avec  saint  Paul  que  la  femme  mariée,  si  elle  est  chaste, 
peut  être  appelée  vierge  et  présentée  au  divin  Epoux.  Avec  la 
Genèse,  il  lui  montre,  dans  la  création  de  la  femme,  la  femme  tirée 
du  côté  même  d'Adam,  —  la  source  de  l'amour  qui  doit  unir 
l'homme  à  celle  qui  est  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair.  «  Il  est 
bien  veoir  que  tout  homme  doit  amer  et  chérir  sa  femme  et  que 
toute  femme  doit  amer  et  servir  son  homme,  car  il  est  son  com- 
mencement. »  L'aimer...  et  lui  obéir!  Etaient-elles  plus  disposées 
que  nos  paysannes  à  l'obéissance  conjugale,  ces  reines  de  Paris? 
L'autorité  des  saints  Livres  les  pénétrait-elle  assez  de  cette  pensée 
que  la  désobéissance  d'Eve  a  réduit  la  femme  à  une  plus  étroite 
dépendance  à  l'égard  de  son  mari?  Avec  saint  Paul,  disaient-elles 
que  le  mari  est  chef  de  la  femme  comme  Notre-Seigneur  l'est  de 
son  Eglise?  Au  soin  que  prend  le  Mesnagier  pour  inculquer  cette 
obéissance  à  sa  jeune  compagne,  il  semble  que,  même  parmi  les 
preudes  femmes,  cette  vertu  n'était  pas  précisément  de  monnaie 
courante.  Ne  parlons  pas  de  celles  qui  oubliaient  volontiers  un  ordre 
du  mari  en  espérant  qu'il  l'aurait  oublié  lui-même,  comme  le 
remarque  malicieusement  le  Mesnagier.  Chez  celles-ci,  il  n'y  avait 
que  désobéissance  latente.  Mais  ailleurs  c'était  la  révolte  ouverte. 
Etait-ce  un  souvenir  de  son  pays  de  Flandres  ou  une  impression 
de  son  voyage  à  Paris  que  racontait  ce  bailli  de  Tournay,  qui  avait 
vu  combien  il  était  difficile  à  un  mari  de  faire  compter  sa  femme 
jusqu'à  quatre  seulement? 

Plusieurs  compagnons,  en  effet,  avaient  organisé  une  fête  dont 
l'écot  devait  être  payé  par  ceux  d'entre  eux  qui  n'auraient  pu 
obtenir  de  leurs  femmes  cette  bien  modeste  preyve  de  docilité.  «  Et 
quant  ainsy  estoit  accordé,  l'en  aloit  adoncques  par  droit  esbate- 
ment  et  par  droit  jeu  en  l'hostel  Robin  qui  appeloit  Marie  sa  femme 
qui  bien  faisoit  la  gorgue  (1)  et  devant  tous  le  mary  lui  disoit  :• 
Marie,  dictes  après  moy  ce  que  je  diray.  —  Voulentiers,  sire.  — 
Marie  dictes  :  einpreu  (en  premier),  —  empreu  —  et  deux  —  et 
deux  —  et  trois...  Adonc,  Marie  un  peu  fièrement  disoit  :  et  sept, 
et  douze,  et  quatorze!  Esgar!  (Voyons!)  vous  mocquez-vous  de 
moy  ?  Ainsi  le  mary  Marie  perdoit.  Après  ce  l'en  aloit  en  l'hostel 

(i)  «  Glorieuse,  qui  se  rengorge.  » 
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Jehan  qui  appeloit  Agnesot  sa  femme  qui  bien  savoit  faire  la  dame, 
et  lui  disoit  :  dictes  après  moy  ce  que  je  diray.  —  Empreu.  — 
Agnesot  disoit  par  desdain  :  et  deux.  Adonc  perd  oit.  Tassin  disoit 

dame  Tassine  :  Empreu.  —  Tassine  par  orgueil  disoit  en  hault  : 
c'est  de  nouvel  I  Ou  disoit  :  Je  ne  suis  mie  enfant  pour  apprendre  & 
compter.  Ou  disoit  :  or  çà,  de  par  Dieu,  esgar,  estes-vous  devenu 
menestrier?  Et  les  semblables.  Et  ainsi  perdoit;  et  tous  ceulx  qui 
avoient  espousées  les  jeunes  bien  aprises  et  bien  endoctrinées  gai- 
gnoient  et  estoient  joyeulx.  » 

C'est  pour  cela  apparemment  que  le  Mesnagier  avait  pris  une 
femme  de  quinze  ans,  lui  qui  n'entendait  pas  que  la  femme  .discutât 
les  ordres  de  son  mari,  même  dans  les  choses  les  plus  étranges  : 
«  Et  à  ce  propos  je  trace  un  raconte  qui  dit  :  Trois  abbés  et  trois 
mariés  estoient  en  une  compaignie,  et  entre  eulx  mut  une  ques- 
tion en  disant  lesquels  estoient  plus  obéissans,  ou  les  femmes  à 
leurs  maris,  ou  les  religieux  à  leur  abbé  ;  et  sur  ce  eurent  moult  de 
paroles,  d'arguments  et  exemples  racontés  de  part  et  d'autre.  Se  les 
exemples  estoient  vrais,  je  ne  'sçay  :  mais  en  conclusion  ils  demou- 
rèrent  contraires  et  ordonnèrent  que  une  preuve  s'en  feroit  loyau- 
ment,  et  secrètement  jurée  entre  eulx  par  foy  et  par  serement,  c'est 
assavoir  que  chascun  des  abbés  commanderoit  à  chascun  de  ses 
moines  que  sans  le  sceu  des  autres  il  laissast  la  nuit  sa  chambre 
ouverte  et  une  verges  soubs  son  chevet,  en  attendant  la  discipline 
que  son  abbé  lui  vouldroit  donner  ;  et  chascun  des  maris  comman- 
deroit secrètement  à  sa  femme,  à  leur  couchier,  et  sans  ce  que 
aucun  de  leur  mesgnie  (maison)  en  sceussent  rien,  ne  aucun  fors 
eulx  deux,  qu'elle  meist  et  laissast  toute  nuit  un  balai  derrière  l'ai  s 
de  leur  chambre  ;  et  dedens-  huit  jours  rassembleraient  illecques  les 
abbés  et  les  mariés,  et  jureroient  lors  d'avoir  exécuté  leur  essay  et 
de  rapporter  justement  et  loyaument,  sans  fraude,  ce  qui  en  serait 
ensuivi;  et  ceux  des  abbés  ou  des  mariés  à  qui  l'en  auroit  moins 
obéy  paieroient  un  escot  de  dix  frans.  Ainsi  fut  acordé  et  exécuté. 
Le  rapport  de  chascun  des  abbés  fut  tel  que,  sur  l'âme  d'eulx,  ils  et 
chascun  d'eulx  avoient  fait  le  commandement  à  chascun  de  leurs 
moines,  et  à  mienuit  chascun  avoit  reviseté  chascune  chambre  et 
avoient  trouvé  leur  commandement  acompli.  Les  mariés  firent  après 
leur  rappors  l'un  après  l'autre.  Le  premier  dit  qu'il  fist,  avant  cou- 
chier, secrètement  le  commandement  à  sa  femme  qui  luy  demanda 
moult  fort  à  quoy  c'estoit  bon  et  que  ce  vouldroit.  Il  ne  le  voult  dire. 
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Elle  refusoit  adonc  à  le  faire,  et  il  adonc  fiât  semblant  de  soy  oour- 
roucîer,  et  pour  ce  elle  lui  promist  qu'elle  le  feroit.  Le  soir  ils  se 
couchèrent  et  envolèrent  leurs  gens  qui  emportèrent  la  clarté.  11  fist 
adoncques  lever  sa  femme  et  oy  bien  qu'elle  mist  le  balay.  Il  luy  en 
sceut  bon  gré  et  s' endormi  un  petit,  et  tantost  après  se  r  es  veilla  et 
senti  bien  que  sa  femme  dormoit;  si  se  leva  tout  bellement  et  ala  à 
luis  et  ne  trouva  point  de  balay,  et  se  racouoba  secrètement  et 
resveilla  sa  femme  el  luy  demanda  se  le  balay  estoit  derrière  fuis; 
elle  luy  dist  :  oil.  Il  dit  que  non  estoit  et  qu'il  y  avoit  esté.  Et  lors 
elle  luy  dist  :  par  Dieu,  pour  perdre  la  meilleur  robe  que  j'aye,  je 
ne  l'y  eusse  laissié,  car  quant  vous  fustes  endormy,  les  cheveuk 
me  commencèrent  à  hérisser,  et  commençay  à  tressuer  et  n'eusse 
peu  dormir  tant  qu'il  eust  esté  en  cette  chambre  ;  si  l'ay  gecté  en  la 
rue  par  les  fenestres.  L'autre  dit  que  depuis  qu'ils  estoient  couchiés 
il  avoit  fait  relever  sa  femme,  et  en  grant  desplaisance  elle  toute 
courroucée  elle  avoit  mis  le  balay  derrière  l'uis,  mais  elle  s' estoit 
revestue  incontinent,  et  parti  de  la  chambre  en  disant  qu'elle  ne 
coucheroit  jà  en  chambre  où  il  fust,  et  que  voirement  ils  pussent 
les  ennemis  d'enfer  venir;  et  ala  coudrier  toute  vestue  avec  sa 
chamberière.  L'autre  dit  que  sa  femme  luy  avoit  respondu  qu  elle 
n' estoit  venue  ne  yssue  d'enchanteurs  ne  de  sorciers,  et  qu'elle  ne 
savoit  jouer /des  basteaulx  de  nuit,  ne  des  balais,  et  pour  mourir 
elle  ne  le  feroit,  ne  ne  consentiroit,  ne  jamais  en  l'bostel  ne  gerroit 
s'a  estoit  fait. 

«  Ainsi  les  moines  furent  obéissans  en  plus  grant  chose  et  à  leur 
abbé  qui  est  plus  estrange  :  mais  c'est  raison,  car  ils  sont  hommes; 
et  les  femmes  mariées  furent  moins  obéissans  et  en  mendre  chose  et 
à  leurs  propres  maris  qui  leur  doivent  estre  plus  espéciaulx,  car 
c'est  leur  nature,  car  elles  sont  femmes;  et  par  elles  perdirent  leurs 
maris  dix  frans  et  furent  déceus  de  leur  oultrageuse  vantance, 
qui  se  estoient  vantés  de  l'obéissance  de  leurs  femmes.  Mais  je  vous 
pry,  belle  seur,  ne  soyez  pas  de  celles,  mais  plus  obéissant  a  vostre 
mary  qui  sera,  et  en  petites  choses  et  en  estranges,  soit  à  certes, 
par  jeu,  par  esbatement,  ou  autrement;  car  tout  est  bon.  » 

N'en  déplaise  au  Mesnagier,  lorsqu'il  blâme  les  femmes  qui, 
ainsi  que  la  dame  d'Andresel,  refuseraient  de  sauter  par-dessus 
un  bâton  au  commandement  de  leurs  maris,  je  le  trouve  excessif. 
Et  lorsque  je  l'entends  exhorter  la  femme  à  obéir  â  son  mari, 
«même  en  choses  bien  estranges  et  sauvaiges  »,  jusqu'à  lui  servir 
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de  ménétrier,  je  ne  peux  m'empêcher  de  penser  qu'il  sacrifie  un  peu 
trop  la  dignité  du  mariage  à  l'obéissance  conjugale.  Lui-même 
d'ailleurs  semble  s'en  apercevoir.  Après  avoir  narré  l'histoire  de 
Grisilidis,  cette  bergère  devenue  marquise,  et  qui  accepte  avec  une 
si  parfaite  résignation  les  terribles  épreuves  auxquelles  son  mari  la 
soumet  en  la  privant  de  ses  enfants,  en  la  renvoyant  ensuite  à  ses 
moutons,  enfin  en  la  rappelant  pour  servir  la  nouvelle  épouse  qui 
prend  sa  place,  le  Mesnagier  dit  de  cette  histoire  :  «  Ne  l'y  ai  pas 
mise  pour  l'applicquer  à  vous,  ou  pour  ce  que  je  vueille  de  vous 
telle  obéissance,  car  je  n'en  suis  mie  digne,  et  aussi  je  ne  suis  mie 

marquis  ne  ne  vous  ay  prise  bergère Et  me  excuse  se  l'histoire 

parle  de  trop  grant  cruaulté,  &  mon  advis,  plus  que  de  raison.  Et 
croy  que  ce  ne  fust  oncques  vray,  mais  l'histoire  est  telle  et  ne  la 
doy  pas  corriger  ne  faire  autre,  car  plus  sage  de  moi  la  compila  et 
intitula.  Et  désire  bien  que  puisque  autres  l'ont  veue,  que  aussi  vous 
la  véez  et  sachiez  de  tout  parler  comme  les  autres.  »  Ce  n'est  donc 
que  pour  orner  l'esprit  de  sa  jeune  femme  et  non  pour  diriger  sa 
conduite  que  le  Mesnagier  lui  a  conté  cette  histoire.  C'était  sagesse. 
C'était  aussi  prudence.  Les  Grisilidis  eussent  été  difficiles  à  accli- 
mater à  Paris.  Si  nous  en  croyons  Jean  Bruyant,  notaire  au  Châ- 
telet,  r esprit  de  domination  plus  que  l'esprit  d'obéissance  régnait 
chez  les  Parisiennes,  et  la  résignation  passive  se  trouvait  plutôt 
du  côté  de  leurs  maris  que  du  leur. 

Quant  ma  femme  ramposné  m'ot, 
Je  me  teus  et  ne  sonnay  mot, 
Car  s'a  luy  me  fusse  engaignée, 
Certes  riens  ne  eusse  gaignée 
Et  j'ai  pieça  du  sage  apris 
Que  nuls  ne  devroit  prendre  à  pris 
Nulle  chose  que  femme  die. 
Soit  bien,  soit  mal,  tence  ou  mesdie, 
Toujours  veult  femme  estre  loée, 
El  de  ce  que  dit  advoée  : 
De  rien  ne  veut  estre  reprise, 
Ains  veult  qn'en  la  loe  et  prise 
Aussi  bien  du  mal  com  du  bien  : 
Geste  coutume  say-je  bien, 
Et  pour  ce  que  je  bien  le  sçay, 
De  la  ramposné  me  passay, 
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Car  contre  femme  se  fault  taire 
Et  toute  leur  voulenté  faire  : 
Ainsi  le  conseil  a  tons  ceulx 
Qui  ont  femmes  avec  eulx  ; 
Combien  que  ce  soit  foliotés 
De  leur  faire  leurs  voulentés, 
Encore  est-ce  plus  grande  foleur 
Selon  raison,  de  faire  leur 
Nulle  chose  qui  leur  desplaise, 
Car  jà  femme  ne  sera  aise 
Se  son  mary  luy  fait  despit, 
Jusqu'à  tant,  sans  aucun  respit, 
Que  rendre  luy  ait  doublement, 
Ou  nature  de  femme  ment. 
Dont  doit  en,  qui  bien  veult  eslire, 
De  deux  maulx  prendre  le  moins  pire; 
Bon  se  fait  près  d'un  péril  traire 
Que  de  greigneur  péril  retraire  (1). 

Entre  cette  orgueilleuse  indépendance  et  une  obéissance  à 
l'indienne  qui  fait  voir  à  la  femme,  dans  son  mari,  la  divinité 
suprême,  il  y  a  un  juste  milieu  :  cette  confiance  réciproque  qui 
donne  au  mari  le  droit  de  décider,  mais  à  la  femme  aussi  le  droit 
de  conseiller.  Le  testament  de  Robert  Mauger,  premier  président  du 
Parlement  de  Paris,  celui  de  sa  femme  Symonnette  la  Maugère,  nous 
donnent  un  noble  exemple  de  cette  déférence  du  mari  pour  la 
femme,  de  cette  obéissance  de  la  femme  à  l'égard  du  mari,  exemple 
d'autant  plus  touchant  que  cette  déférence  et  cette  obéissance 
survivent  ici  à  la  mort  même.  Dans  son  testament,  le  magistrat 
nomme  sa  femme  la  première  parmi  ses  exécuteurs  testamentaires 
et  ordonne  «  que  de  II  ou  III  ou  IIII,  la  dicte  Symonnette  soit 
toujours  Tune  (2)  ».  C'est  spécialement  à  celle  qu'il  nomme  à  deux 
reprises  «  sa  chière  compaigne  Symonnette  »,  qu'il  confie  le  soin 
de  régler  ses  funérailles,  de  choisir  le  lieu  de  sa  tombe. 

De  son  côté,  Symonnette  dit  dans  son  testament  :  «Je...  ordonne 
que,  au  cas  que  mon  mari  yra  de  vie  à  trespassement  avant  que 

(1)  Jean  Broyant,  le  Chemin  de  Povretê  et  de  Richesse,  dans  le  Memagier  de 
Paris. 

(2)  1418,  25  septembre,  Testament  de  Robert  Mauger,  premier  président 
du  Parlement  de  Paris.  (Tuetey,  Testaments  enregistrés  au  Parlement  de  Paris 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  Collection  des  Documents  inédits.) 
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moy  que  mon  corps  soit  enterré  avecques  le  sien,  se  il  est  enterré 
à  Paris  ou  se  il  n'est  enterré  à  Paris  que  il  soit  mené  en  quelque 
place  où  le  sien  sera  enterré,  et  se  je  vois  de  vie  à  trespassemeot 
avant  que  lui,  je  vueil  qu  il  soit  enterré  là  où  mon  dit  mari  ordon- 
nera (1).  »  Quel  que  soit  son  ardent  désir  d'être  réunie  à  son  mari 
dans  le  même  tombeau,  Symonnette  le  subordonne  à  la  volonté  de 
ce  cher  mari,  s'il  lui  survit. 

Robert  Mauger  n'avait  pas,  lui,  démandé  à  être  enterré  avec 
sa  femme  s'il  lui  survivait.  Mais  quand  il  fit  son  testament,  sans 
doute  il  était  déjà  frappé  à  mort  (2) ,  sans  doute  il  savait  que  sa 
femme  lui  survivrait,  et  en  la  chargeant  spécialement  du  soin  de 
choisir  le  lieu  de  sa  sépulture,  il  savait  aussi  qu'elle  l'y  rejoindrait. 
Longue  avait  été  leur  union,  et  certes  elle  avait  dû  être  heureuse, 
cette  union  où  la  confiance  de  répoux  dans  la  sagesse  de  l'épouse 
se  manifestait  jusque  dans  les  dispositions  testamentaires  du  magis- 
trat suprême! 

Cette  épouse,  sage  conseillère,  le  Mesnagier  de  Paris  ne  l'a  pas 
méconnue.  Loin  de  là,  il  s'est  plu  à  en  louer  l'influence.  La  femme 
se  montrera  digne  de  ce  rôle  en  sachant,  comme  il  le  dit  si  bien, 
«  gouverner  son  cueur  et  sa  langue.  »  La  discrétion  est  ici  néces- 
saire. 11  fallait  déjà  le  rappeler  :  la  femme  du  pondeur  d'œufs  avait 
des  aïeules  au  moyen  âge. 

a  Ne  créez  pas  qu'une  autre  personne  cèle  pour  vous  ce  que  vous- 
mesmes  n'arez  peu  ou  sceu  celer  ;  et  pour  ce  soyez  secrète  et 
celant  à  tous  qu'à  vostre  mary,  car  à  celluy  ne  devez-vous  rien 
celer,  mais  tout  dire,  et  luy  à  vous  aussi  ensemble.  »  11  cite  l'Apôtre 
et  ajoute  :  «  C'est  à  dire  que  l'homme  doit  amer  sa  femme  comme 
son  propre  corp^,  et  pour  ce,  vous  deux,  c'est  assavoir  l'homme  et 
la  femme,  devez  estre  tout  un,  et  en  tout  et  partout  l'un  de  l'autre 
conseil  ouvrer,  et  ainsi  font  et  doivent  faire  les  bonnes  et  sages  gens.  » 

Là  est  la  note  juste,  là  est  la  note  chrétienne.  Je  la  retrouve 

(i  )  1420, 26  octobre,  Testament  de  Symonnette  la  Maugère.  L  c.  A  cette  date, 
Symonnette,  qui  mourut  le  lendemain,  était  veuve  depuis  près  de  deui  an*, 
et  cependant  elle  émet  le  cas  où  son  mari,  Robert  Mauger,  lui  survivrait 
Mais  il  est  évident  que  la  date  doit  être  ici  celte  de  l'enregistrement  du  tes- 
tament 

(-2)  Supplanté  au  mois  de  juillet  l/tl8  par  Philippe  de  Morvilliers,  Robert 
Mauger  ne  put  résister  â  ce  chagrin  ni  aux  angoisses  de  cette  époque  tour- 
mentée. Il  mourut  le  jour  de  Noël  suivant.  Son  testament  porte,  comme  nous 
l'avons  vu  daua  Tune  des  notes  précédentes,  la  date  du  26  septembre  de  1* 
même  année.  (Tuetey,  Testaments  enregistrés  au  Parlement,  etc.) 
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encore  dans  le  conseil  donné  à  la  femme,  de  vaincre  par  la  douceur 
la  violence  de  son  mari  et  de  ne  jamais  se  plaindre  de  lui  à  per- 
sonne. Quand  la  force  lui  manquera,  qu'elle  se  retire  dans  sa 
chambre  et  pleure  devant  Dieu  en  silence. 

Au  mari  également,  le  Mesnagier^ prescrit  la  patience;  mais  en 
les  exhortant  tous  deux  à  un  support  mutuel  qui  va  non  seulement 
jusqu'à  couvrir  le  vice,  mais  jusqu'à  le  favoriser,  il  se  laisse 
entraîner  sans  le  savoir,  à  un  oubli  de  sens  moral  heureusement  très 
rare  chez  lui.  J'en  dirai  autant  de  l'indulgence  avec  laquelle  il  cite 
ce  mari  qui,  pour  sauver  sa  vie,  jugea  bon  que  sa  femme  la  payât 
au  prix  de  l'honneur  conjugal. 

J'aime  mieux  les  pages  charmantes  et  tout  embaumées  des  par- 
fums du  foyer,  consacrées  par  le  Mesnagier  aux  soins  que  la 
ménagère  doit  avoir  de  son  mari.  Il  l'avertit  que  là  surtout  est  le 
secret  de  se  faire  aimer  de  celui-ci  avec  fidélité.  Ces  mille  soins 
matériels  que  l'homme  ne  sait  ni  ne  peut  se  donner  lui-même, 
il  doit  les  trouver  dans  sa  femme,  pour  ne  pas  les  demander  ailleurs. 

«  Et  pour  ce  que  aux  hommes  est  la  cure  et  soing  des  besongnes 
de  dehors,  et  en  doivent  les  maris  soingnier,  aler,  venir,  et  ra courir 
de  çà  et  de  là,  par  pluies,  par  vens,  par  neges,  par  gresles,  une  fois 
mouillié,  une  fois  sec,  une  fois  suant,  une  fois  tremblant,  mal  peu 
(nourri),  mal  herbergié,  mal  chauffé,  mal  couchié;  et  tout  ne  luy 
fait  mal  pour  ce  qu'il  est  réconforté  de  l'espérance  qu'il  a  aux  cures 
que  sa  femme  prendra  de  luy  à  son  retour,  aux  aises,  aux  joyes  et  aux 
plaisirs  qu'elle  luy  fera  ou  fera  faire  devant  elle;  d'estre  deschaux 
à  bon  feu,  d'estre  lavé  les  pies,  avoir  chausses  et  soulers  frais,  bien 
peu,  bien  abreuvé,  bien  servi,  bien  seignouri,  bien  couchié  en 
blans  draps  et  couvrechiefs  blans,  bien  couvert  de  bonnes  four- 
rures »  ;  entouré,  enfin,  de  toutes  les  sollicitudes,  de  toutes  les 
tendresses  que  le  cœur  de  la  femme  réserve  à  l'absent  ! 


Bon  souper,  bon  gîte  et  le  reste! 


Et  au  sein  de  ce  bonheur,  la  paix  qui  seule  le  donne  !  «  Et  vous 
souviengne  du  proverbe  rural  qui  dit  que  trois  choses  sont  qui 
chassent  le  preudhomme  de  sa  maison,  c'est  assavoir  maison  des- 
couverte, cheminée  fumeuse  et  femme  rioteuse.  Et  pour  ce,  chère 
seur,  je  vous  pry  que  pour  vous  tenir  en  l'amour  et  grâce  de  vostre 
mary,  soyez  luy  doulce  amiable  et  débonnaire.  »  Par  une  gracieuse 
comparaison,  il  lui  cite  l'exemple  des  femmes  qui  ont  de  maternelles 


460  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

tendresses  pour  les  enfants  maltraités  de  leurs  parents,  et  qui, 
gagnant  leur  filiale  affection,  sont  accusées  par  ces  parents  de  les 
avoir  ensorcelés.  Il  n'y  a  eu  là  d'autre  ensorcellement  que  l'amour 
et  les  sollicitudes  qu'il  inspire.  «  Et  pour  ce,  chère  seur,  je  vou3 
pry  que  le  mary  que  vous  arez,  vous  le  vueillez  ainsi  ensorceller  et 
rensorceller  et  le  gardez  de  maison  maucouverte  et  de  cheminée 
fumeuse  et  ne  lui  soyez  pas  rioteuse.  » 

Aucun  détail  ne  lui  semble  ici  trop  vulgaire.  Avec  la  même 
gravité  qu'il  a  initié  son  élève  aux  destinées  de  l'âme,  il  lui  indique 
le  moyen  d'éloigner  les  insectes...  Faut-il,  avec  lui,  nommer  les 
puces? 

«  Et  ainsi  le  garantissez  et  gardez  de  toutes  mésaises  et  lui  donnez 
toutes  les  aises  que  vous  pourrez  penser  et  le  servez  et  faictes  servir 
en  vostre  hostel,  et  vous  attendez  à  lui  des  choses  du  dehors,  car 
s'il  est  bon,  il  en  prendra  plus  de  peine  et  de  travail  que  vous  ne 
vouldriez,  et  par  faisant  ce  qui  est  dit,  il  aura  toujours  son  regret  et 
son  cuer  à  vous  et  à  vostre  amoureux  service  et  guerpira  tous 
autres  hostels,  toutes  autres  femmes,  tous  autres  services  et  mes- 
nages  :  tout  ne  luy  sera  que  terre  au  regard  de  vous  qui  en  penserez 
comme  dit  est  et  que  faire  le  devez  par  l'exemple  même  que  vous 
véez  des  gens  chevauchans  parmy  le  monde,  que  vous  véez  que  si 
tost  qu'ils  sont  en  leur  hostel  revenus  d'aucun  voyage,  ils  font 
à  leurs  chevaulx  blanche  litière  jusques  au  ventre,  iceulx  chevaulx 
sont  defferrés  et  mis  au  bas,  ils  sont  emmiellés,  ils  ont  foing  trié,  et 
avoine  criblée,  et  leur  fait  l'en  leur  hostel  plus  de  bien  à  leur  retour 
que  en  nul  autre  lieu.  Et  par  plus  forte  raison,  si  les  chevaulx  sont 
aisiés,  les  personnes,  mesmement  les  souverains  (1),  à  leurs  despens 
le  soient  à  leur  retour.  Aux  chiens  qui  viennent  des  bois  et  de  la 
chasse,  fait  l'en  lictière  devant  leur  maistre,  et  luy  mesmes  leur  faict 
lictière  blanche  devant  son  feu;  l'en  leur  oint  de  sain  douta:  leurs 
pies  au  feu,  l'en  fait  suppes,  et  sont  aisiés  par  pitié  de  leur  travail; 
et  par  semblable,  si  les  femmes  font  ainsi  à  leurs  maris  que  font  les 
gens  à  leurs  chevaulx,  chiens,  asnes,  mulles  et  autres  bestes,  certes 
les  autres  hostels  où  ils  ont  esté  servis  ne  leur  sembleroient  que 
prisons  obscures  et  lieux  estranges  envers  la  leur  qui  leur  sera  donc 
un  paradis  de  repos.  Et  ainsi  sur  le  chemin  les  maris  auront  regard 
à  leurs  femmes,  ne  nulle  peine  ne  leur  sera  griefve  pour  espérance 

■ 

(1)  c  Les  maris  (souverains),  maîtres  de  la  maison.  » 


i 
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et  amour  qu'ils  auront  à  leurs  femmes  auxquelles  reveoir  ils  auront 
aussi  grant  regret  comme  les  povres  ermites...  et  les  religieux 
abstioens  ont  de  veoir  la  face  de  Jhésu-Crist  ;  ne  iceulx  maris  ainsi 
servis  n'auront  jamais  vouleoté  d'autre  repaire  ne  d'autre  compai- 
gnie,  mais  en  seront  gardés,  reculés  et  retardés  :  tout  le  ramenant 
ne  leur  semblera  que  lit  de  pierres  envers  leur  hostel  ;  mais  que  ce 
soit  continué,  et  de  bon  cuer,  sans  faintise.  » 


D'autres  devoirs  encore  que  ceux  de  la  famille  ont  été  rappelés 
à  la  ménagère  par  les  pieuses  méditations  de  la  matinée.  En  ren- 
trant chez  elle  après  la  messe,  elle  a  dû,  «  souverain  maistre  de  son 
hostel  »,  donner  des  ordres  à  ses  domestiques.  Est-elle  trop  jeune 
pour  gouverner  sans  aide  sa  maison,  une  femme  appartenant  à  l'une 
de  ces  associations  religieuses  qui  se  mêlaient  à  la  vie  laïque, 
l'assiste,  la  dirige  même  dans  sa  tâche.  C'est  cette  mission  que 
remplit  auprès  de  la  jeune  femme  du  Mesnagier  dame  Agnès  la 
béguine  (1) .  Elle  l'aide  même  à  choisir  les  varlets,  les  chambrières  : 
«  Et  de  celles-ci  ne  prenez  aucunes  que  vous  ne  sachiez  avant  où 
elles  ont  demouré,  et  y  envoiez  de  vos  gens  pour  enquérir  de  leurs 
conditions  sur  le  trop  parler,  sur  le  trop  boire  :  combien  de  temps 
elles  ont  demouré  :  quel  service  elles  faisoient  et  scevent  faire  :  se 
elles  ont  chambres  ou  accointances  en  ville  :  de  quel  païs  et  gens 
elles  sont  :  combien  elles  y  demourèrent  et  pourquoy  elles  s'en  par- 
tirent ;  et  par  le  service  du  temps  passé,  enquérez  quelle  créance  ou 
espérance  l'en  peut  avoir  de  leur  service  pour  le  temps  à  venir.  Et 
sachiez  que  communément  telles  femmes  d'estranges  pais  ont  esté 
blasmées  d'aucun  vice  en  leur  païs,  car  c'est  la  cause  qui  les  amaine 
à  servir  hors  de  leur  lieu.  Car  s'elles  fussent  sans  tache,  elles  fussent 
maistresses  et  non  serviteresses...  Et  se  vous  trouvez  par  le  rapport 
de  leurs  maistres  ou  maistresses,  voisins  ou  autres,  que  ce  soit 
voire  besoigne,  sachiez  par  elles,  et  devant  elles  faictes  par  Jehan  le 

(1)  Un  testament  du  7  avril  1&08  nous  apprend  que  le  béguinage  de  Paris 
avait  sa  maîtresse,  sa  mai>on,  son  église,  son  hôpital  et  même  son  école* 
(Testament  de  Martine  Garni,  maîtresse  du  béguinage  de  Paris.  Testaments 
enregistrés  au  Parlement,  publication  citée  plus  haut.  (Documents  inédits.)  — 
Le  Livre  de  la  taille  de  Paris  pour  Van  1*292,  publié  par  M.  Géraud  dans  la 
même  collection,  enregistre  un  certain  nombre  de  béguines  habitant  des 
maisons  particulières  dans  divers  quartiers  de  la  ville* 


£62  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

despensier  enregistrer  en  son  papier  de  la  despense  (1),  le  jour  que 
vous  la  retendrez,  son  nom  et  de  son  père  et  de  sa  mère  et  d'aucuns 
de  ses  parents  :  le  lieu  de  leur  demourance  et  le  lieu  de  sa  nativité 
et  ses  pleiges  (2);  car  elles  en  craindront  plus  à  faillir  pour  ce 
qu'elles  considéreront  bien  que  vous  enregistrez  ces  choses  pour 
ce  que  s'elies  deffu  «oient  de  vous  sans  congié  ou  qu'elles  fassent 
aucune  offense,  que  vous  en  plaindriez  ou  rescrirîez  à  la  justice  de 
leur  pays  ou  à  iceulx  leurs  amis.  Et  nonobstant  tout,  aiez  en 
mémoire  le  dit  du  philosophe  lequel  s'appelle  Bertran  le  vieil  qui 
dit,  que  se  vous  prenez  chamberière  ou  varlet  de  hautes  responses  et 
fières,  sachiez  que  au  départir,  s' elle  peut,  elle  vous  fera  injure;  et 
se  elle  n'est  mie  telle,  mais  flateresse  et  use  de  blandices,  ne  vous 
y  fiez  point,  car  elle  bée  en  aucune  autre  partie  à  vous  trichier; 
mais  se  elle  rougit  et  est  taisant  et  vergongneuse  quand  vous  la  cor- 
rigerez, aimez-la  comme  votre  fille.  »  Et  cette  affection  maternelle 
que  la  ménagère  doit  à  ses  servantes,  comprend,  avec  la  direction 
morale  qu'elle  leur  imprime,  l'exemple  qu'elle  leur  donne,  non  seu- 
lement par  son  travail  en  filant  et  en  cousant  au  milieu  d'elles,  maïs 
par  sa  conduite  en  leur  offrant  le  modèle  de  ses  vertus  (3). 

La  ménagère  doit  aussi  veiller  au  bon  choix  de  certains  domesti- 
ques dont  le io uage  regarde  spécialement  le  despensier,  l'intendant 
de  la  maison  :  ce  sont  des  ouvriers  dont  on  ne  réclame  le  service 
qu'à  un  moment  donné,  ou  que  l'on  engage  pour  un  temps  déter- 
miné :  porteurs  à  «  l'enfeutreure  »,  lieurs  de  fardeaux,  moisson- 
neurs, vendangeurs,  couturiers,  fourreurs,  cordonniers,  boulangers, 
bouchers.  La  maîtresse  de  la  maison  doit  recommander  au  despen- 
sier de  choisir,  non  les  gens  grossiers,  mais  «c  les  débonnaires  »  ;  de 
régler  à  l'avance  le  prix  de  leurs  travaux,  de  les  payer  exactement. 

(1)  «  Livre  de  dépenses.  »  (Note  du  Mesnagier.) 

(2)  «  Ses  répondants.  »  Id.  —  Des  recommanderesses  plaçaient  les  servantes 
et  les  nourrices.  Le  Livre  de  la  taille  de  Paris  en  1292  mentionne  deux 
commander  estes,  qui  ne  sont  sans  doute  autre  chose  que  des  recommanda mes, 
puisque  la  rue  de  la  Coutellerie,  appelée  dans  ce  rôle  rue  des  Commande^ 
resses,  est  aussi  appelée  dans  les  anciens  titres  rue  des  Recommanderesses. 
(Géraud,  notes  de  l'ouvrage  ci-dessus.)  —  Suivant  M.  le  baron  Pichoo, 
éditeur  du  Mesnagier,  l'ordonnance  de  1351  assigne  à  ces  femmes  c  f  8  de- 
niers pour  leur  salaire  d'avoir  placé  use  chambrière,  et  2  sols  pour  ud$ 
nourrice,  à  prendre  tant  d'une  partie  comme  d'autre,  et  leur  défend,  sm 
peine  de  pilori,  de  louer  ou  recommander  la  même  chambrière  ou  nourrice 
plus  d'une  fois  dans  la  même  année.  » 

(3j  Le  Mesnagier  de  Paris  ;  Christine  de  Pisau,  L  c. 
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En  distribuant  le  matin  l'ouvrage  aux  serviteurs,  la  maîtresse  de 
la  maison  a  soin  de  confier  à  chacun  la  tâche  qu'il  est  le  plus 
capable  de  remplir.  Elle  se  garde  bien  de  donner  des  ordres 
généraux  qui,  par  cela  même  qu'ils  ne  s'adressent  à  aucun  en 
particulier,  sont  négligés  de  tous.  De  bon  matin,  on  balaiera  les 
entrées  de  la  maison,  c'est-à-dire  «  la  salle  et  les  autres  lieux  où 
les  gens  s ar restent  en  l'hostel  pour  parler  ».  La  poussière  sera 
enlevée  des  marche-pieds;  et  les  housses  placées  sur  les  bancs  et 
les  escabelles  seront  secouées.  Après  la  salle  de  réception,  les 
autres  chambres  seront  nettoyées.  La  ménagère  veillera  aussi  à  ce 
que  l'on  s'occupe  des  petits  chiens  et  des  oiseaux  de  la  maison,  car, 
dit  avec  une  touchante  bonté  le  Mesnagier^  «  ils  ne  peuvent  parler, 
et  pour  ce  vous  devez  parler  et  penser  pour  eulx  ». 

De  même,  à  la  campagne,  dans  l'une  de  ces  maisons  de  plaisance 
que  possédaient  les  riches  bourgeois,  la  ménagère  devra  surveiller 
ceux  qui  gardent  les  étables,  les  écuries,  les  basses-cours,  afin  que 
rien  ne  manque  aux  animaux  confiés  à  leurs  soins. 

Elle  se  souviendra  encore  de  faire  visiter  les  provisions  dans  les 
greniers  et  les  celliers,  de  faire  mettre  de  temps  en  temps  à  l'air  ses 
robes,  ses  fourrures.  Par  ses  soins  le  linge  blanc  et  odorant,  tissé 
par  elle  et  par  ses  femmes,  s  entassera  dans  les  coffres. 

La  propreté  des  ustensiles  de  cuisine  sera  l'objet  de  son  attention. 
Christine  de  Pisan  lui  conseille  de  surveiller  elle-même  la  prépara- 
tion des  mets  destinés  aux  hôtes;  et  si  la  ménagère  a  profité  des 
leçons  du  Mesnagier,  elle  s'acquittera  d'autant  mieux  de  son  ins- 
pection que  les  recettes  culinaires  lui  sont  familières.  Et  certes  ce 
n'était^  pas  une  mince  science  à  l'époque  où  l'on  servait  jusqu'à 
trente  et  un  mets  dans  ces  repas  dont  la  maîtresse  du  logis  faisait 
les  honneurs  avec  grâce. 

Quelque  active  que  soit  sa  surveillance,  il  ne  faut  pas  que  cette 
surveillance  soit  tracassière.  Christine  de  Pisan  remarque  avec 
malice  qu'il  y  a  des  femmes  qui  s'imaginent  qu'on  les  prendra  pour 
de  bonnes  ménagères  si  elles  crient  du  matin  au  soir  contre  leurs 
serviteurs.  11  est  vrai  qu'elles  n'épargnent  pas  plus  leurs  maris; 
mais  telle  n'est  pas  notre  ménagère.  Quand  son  mari  rentre  à  la 
maison  pour  prendre  son  repas,  elle  a  veillé  à  ce  que  tout  fût  prêt, 
mais  elle  lui  évite  les  ennuis  du  ménage  et  n'adresse  devant  lui 
que  de  courtes  observations  aux  domestiques  qui  ont  manqué  à  leur 
service. 
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La  maîtresse  de  la  maison  a  aussi  veillé  à  ce  qu'une  nourriture 
substantielle  fût  donnée  à  ses  serviteurs,  et  à  ce  que,  pendant 
l'hiver,  un  bon  feu  les  préservât  du  froid. 

Mais  la  soirée  s'avance.  La  ménagère  s'assure  que  la  porte  de  sa 
maison  est  bien  fermée,  que  le  feu  des  cheminées  est  partout  cou- 
vert et  que  les  animaux  domestiques  ont  du  fourrage  pour  la  nuit. 
Elle  envoie  alors  ses  serviteurs  prendre  du  repos,  mais  non  sans  leur 
avoir  donné  ses  ordres  pour  le  lendemain. 

Quant  aux  jeunes  servantes  dont  elle  a  charge  d'âmes,  elle  les 
fait  coucher  près  d'elle  dans  une  chambre  où  il  n'y  a  a  lucarne  ne 
fenestre  basse,  ne  sur  rue  »,  et  veille  à  ce  que  ces  jeunes  filles  se 
mettent  au  lit  et  se  lèvent  en  même  temps  qu'elle. 

Mère  de  ses  serviteurs,  la  maîtresse  de  la  maison  a  toutes  les  sol- 
licitudes de  cette  mission  ;  et  si  l'un  d'eux  tombe  malade,  elle  ne 
s'occupe  plus  que  de  lui  et  le  soigne  avec  affection. 

Dans  cette  journée  si  bien  remplie,  les  pauvres  n'ont  pas  été 
oubliés.  Plus  d'une  bourgeoise  de  Paris  dut  donner  à  Christine  de 
Pisan  l'exemple  des  charitables  préceptes  que  formula  cette  femme 
célèbre.  Nous  aimons  à  voir  ainsi  la  ménagère  commencer  dès  le 
matin  ses  bonnes  œuvres  en  sortant  de  la  messe  et  faire  particuliè- 
rement à  de  pauvres  femmes  la  meilleure  des  charités  :  celle  de  leur 
donner  du  travail  en  leur  livrant  le  lin  qu'elle  a  acheté  au  marché. 
Nous  aimons  à  la  voir  distribuer  aux  malheureux  les  vêtements 
hors  d'usage  ainsi  que  les  restes  d'aliments,  donner  même  du  vin  et 
de  la  viande  de  sa  table  à  de  pauvres  voisines,  à  des  accouchées,  à 
des  malades  :  «  C'est  tout  le  trésor  qu'elle  emportera  » ,  dit  Chris- 
tine de  Pisan.  Pensée  bien  digne  de  ces  temps  où,  dans  les  repas,  on 
plaçait  sur  la  table  des  pots  à  aumône,  urnes  ciselées  dans  les- 
quelles les  convives  déposaient  des  morceaux  de  viande  destinés  aux 
pauvres  ! 

La  ménagère  a  terminé  sa  journée.  Elle  va  se  coucher  de  bonne 
heure.  Loin  de  se  livrer  à  la  dissipation  mondaine  au  milieu  de 
laquelle  ses  arrière-petites-filles  passeront  leurs  soirées,  elle  s'est 
retirée,  après  avoir  donné  ses  derniers  ordres,  dans  une  chambre 
éloignée  des  bruits  du  dehors  ;  et  se  dégageant  de  toutes  pensées 
«  terriennes  et  mondaines  »,  elle  se  recueille  en  Dieu.  Elle  examine 
sa  conscience,  se  prépare  au  premier  acte  du  lendemain,  sa  visite 
au  Dieu  vivant  dans  l'Eucharistie,  et,  paisible,  elle  s'endort... 

Cette  femme  saura  élever  ses  enfants  dans  les  principes  de  foi, 
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de  droiture  et  d'ordre  qui  sont  la  force,  l'honneur  et  souvent  la 
richesse  des  familles.  Quant  à  ses  filles,  elle  leur  fera  donner  une 
instruction  qui,  toute  restreinte  qu'elle  soit,  sera  solide  et  pratique, 
et  contribuera  à  perpétuer  chez  les  femmes  de  la  classe  moyenne, 
magistrature  ou  haut  commerce,  ces  vertus  essentielles  que  nous 
retrouvons  de  nos  jours  dans  plus  d'un  foyer  de  la  vieille  bourgeoisie. 


. . .  C'est  dans  les  petites  écoles  placées  sous  l'autorité  du  chantre  de 
Notre-Dame  et  dirigées  par  des  maltresses  formant  communauté  (1), 
que  les  filles  du  peuple  recevaient,  à  Paris,  cette  instruction  pri- 
maire que  nous  avons  constatée  jusque  dans  les  campagnes.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement  dans  ces  villes  où,  plus  favorisée  que  la 
paysanne,  l'ouvrière  même  participait  aux  droits  civils  de  la  bour- 
geoise. 

Mais,  avant  tout,  les  filles  du  peuple  devaient  être  exercées  dans 
les  ateliers  au  métier  qui  serait  un  jour  leur  gagne-pain.  Lingères, 
couturières,  broderesses,  fileressês  de  soie,  fileresses  en  laine, 
fabricantes  de  chapeaux  d' or  f roi  s,  etc.,  tous  ces  états  étaient  natu- 
rellement dévolus  aux  doigts  délicats  de  la  femme.  Comme  les 
ouvriers,  les  ouvrières  peuvent  former  de  ces  corporations  qui 
assuraient  au  travailleur  son  pain  quotidien  et  la  dignité  de  sa  vie. 

...  Nicolas  Flamel,  le  riche  écrivain  public  qui  attacha  son  nom 
et  celui  de  sa  femme  Pernelle  à  tant  de  fondations  pieuses,  avait 
appliqué  à  Paris,  dès  le  quinzième  siècle,  le  système  des  cités 
ouvrières  où  étaient  reçus  hommes  et  femmes  laboureurs  (ouvriers). 
«  11  fist  plusieurs  maisons  où  gens  de  mestiers  demouraient  en  bas, 
et  du  loyer  quilz  payoient  estoient  soutenus  poures  laboureurs  en 
hault.  »  (2) 

Une  de  ces  maisons  subsiste  encore  aujourd'hui,  rue  de  Montmo- 
rency, 51. 

Autrefois,  des  sculptures  décoraient  cette  maison  :  la  Trinité, 

(1)  D'après  le  testament  déjà  cité  plus  haut,  page  461,  note  1,  il  me 
semble  que  les  béguines  formaient  Tune  de  ces  communautés  enseignantes. 
Par  ce  testament,  Martine  Canu,  maltresse  du  béguinage  de  Paris,  lègue 
32  sous  parisis  aux  écolières  du  béguinage.  (Testaments  enregistrés  au  Porte- 
ment de  Paris,  etc.) 

(2)  Guillebert  de  Metz,  cité  par  M.  de  Gullhermy,  Inscriptions  de  la  France. 
Diocèse  de  Paris,  II,  ccccxcn. 
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l  Adoration  des  Mages,  rappelaient  à  l'artisan  que  Dieu  veillait  sur 
son  labeur,  et  que  le  Christ  qu'adoraient  les  rois  de  la  terre,  avait 
honoré  le  travail  en  choisissant  pour  père  adoptif  un  charpentier  et 
en  consacrant  dans  sa  propre  personne  le  titre  de  l'ouvrier. 

Une  inscription,  gravée  sur  le  linteau  du  rez-de-chaussée,  nous 
dira  comment  les  habitants  de  cette  maison  suppléaient  à  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  payer  de  leur  loyer.  * 

«  Nous  hommes  et  femmes  laboureurs  demourans  au  porche  de 
cette  maison  qui  fu  faicte  en  lan  de  grâce  *  mil  quatre  cens  et  sept  * 
gommes  tenus  chascun  en  droit  soy  dire  tous  les  jours  une  patenostre 
et*  I  *  Ave  Maria  en  priant  Dieu  que  de  sa  grâce  face  pardon  aux 
poures  pécheurs  trezpassez.  Amen  (1).  » 

Admirable  pensée  qui  faisait  de  la  prière  du  pauvre  un  trésor 
que  le  riche  recevait  en  paiement  d'une  dette  pour  l'appliquer 
aux  âmes  du  purgatoire!  La  charité  pour  les  vivants,  la  charité  pour 
les  morts,  se  confondaient  là  dans  l'une  de  ces  sublimes  harmonies 
que  la  religion  de  l'Évangile  peut  seule  créer. 

Suivant  un  archéologue  du  siècle  dernier,  une  partie  du  rez-de- 
chaussée  de  cette  maison  était  un  lavoir  où  se  lisait  cette  inscrip- 
tion :  «  Nous  autres  femmes  besoignons  pour  notre  vie  gagner.  » 
Rapprochement  curieux  :  aujourd'hui  encore,  ce  sont  des  lavan- 
dières qui  occupent  ce  local. 


Que  la  bourgeoise  sorte  de  la  demeure  aux  élégantes  tourelles  ou 
d'une  humble  maisons  d'ouvriers,  que  de  distractions  pour  elle 
dans  cette  animation  pittoresque  du  vieux  Paris!  Suivons-la  dans 
cette  fourmilière  de  rues  étroites  que  dominent  les  innombrables 
clochers  des  églises  gothiques.  Tout  est  bruit,  mouvement  Accom- 
pagné de  sa  femme  qui  reçoit  l'argent,  le  ménestrel  chante,  dans 
les  carrefours,  les  vieilles  Gestes  de  France,  et  sur  les  marches  des 
églises,  les  complaintes  religieuses,  tandis  que  de  vulgaires  juglevrs 
et  jug 1er esses,  à  bon  droit  exclus  de  la  compagnie  des  honnêtes 
femmes,  amusent  par  leurs  triviales  chansons  et  par  des  tours  de 
bateleur  un  auditoire  moins  délicat  que  celui  des  ménestrels.  Voici 
les  Enfants  sans  souci,  les  joyeux  clercs  de  la  basoche  qui,  par 

(i)  Guillhermy,  Inscriptions,  même  numéro.  Dans  le  texte  rabré?iatlon  de 
certains  mots  est  indiquée  par  des  signes  qui  ne  se  trouvent  pas  ici  à  notre 
disposition.  Il  a  donc  fallu  restituer  les  lettres  que  remplaçaient  les  signes. 
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leurs  Montres  et  cris,  annoncent  les  moralités  et  les  farces  qu'ils 
vont  jouer  aux  Halles  (1). 

Au  milieu  de  cet  immense  bourdonnement  des  frelons  parisiens, 
la  ruche  ouvrière  jette  son  cri. 

A  ma  belle  poirée,  à  mes  beaux  épinars! 
A  ma  belle  lectue,  à  ma  belle  oseille  ! 

C'est  la  maraîchère  qui  descend  dp  bourg  Saint-Laurent,  gentille 
et  accorte  dans  sa  cotte  jaune,  sa  surcotte  bleue,  et  sous  la  blanche 
cornette  que  surmonte  un  panier.  Mais  toute  sa  provision  n'est  pas 
là.  Sur  son  bras  gauche  elle  porte  d'autres  légumes,  tandis  que,  de 
sa  main  droite,  elle  pousse  de  son  fouet  un  âne  qui  a  la  plus  grosse 
charge  des  produits  qu'elle  va  vendre  au  marché  (2). 

«  Haren  sor,  haren  de  la  nuit!  »  ce  sont  les  harengères  couron- 
nées de  leurs  corbeilles  de  poisson,  qui  viennent  du  Petit-Pont  sur 
lequel  elles  demeurent. 

«  Au  lait,  commère,  çà  voisine I  »  —  «  Qui  veut  d'bon  laie?  » 
C'est  la  laitière  portant  son  pot  sur  la  tête,  son  seau  à  la  main.  Mais, 
hélas!  même  à  cette  époque,  Y  bon  laict  est  quelquefois  falsifié.  Nous 
ne  le  croirions  pas  si  les  prédicateurs  du  temps  ne  nous  le  disaient* 

«  Aus  Frères  de  saint  Jaque,  pain, 
Pain  por  Dieu  aus  Frères  menors.... 
Aus  Frères  de  saint  Augustin.... 
Aus  povres  prisons  enserrés.  » 

Ce  sont  les  moines  qui,  après  s'être  dépouillés  pour  le  pauvre,  ont 
pris  sa  place  et  demandent  l'aumône  comme  l'aveugle  des  Quinze- 
Vingts,  comme  l'étudiant  famélique.  Nous  connaissons  la  charité  de 
notre  Parisienne,  et  Dieu  sait  si  cette  charité  est  jamais  en  défaut  I 
Certes,  nous  soupçonnons  notre  promeneuse  de  s'être  longtemps  ar- 
rêtée sous  les  auvents  des  boutiques  ;  mais  nous  savons  bien  aussi 
avec  quel  élan  elle  se  privera  d'une  parure  même  pour  les  pauvres. 
Et  d'ailleurs,  au  milieu  de  ces  cris,  de  ce  mouvement,  de  cette  effer- 
vescence de  la  vie,  n'y  a-t-il  pas  un  lugubre  signal  qui  rappelle  à  la 
Parisienne  l'heure  où,  suivant  la  touchante  expression  contempo- 

(1)  Victor  Fournel,  les  Rues  du  vieux  Paris. 

(2)  Tapisserie  de  Beauvais,  reproduisant  l'aspect  de  Paris,  au  quinzième 
siècle.  Planche  chromolithographique  des  Arts  au  moyen  âge,  par  le  biblio- 
phile Jacob. 
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raine  que  nous  avons  déjà  citée,  l'aumône  qu'elle  aura  faite  est  tout 
ce  qu'elle  emporterai  C'est  la  sonnette  du  crieur  de  corps 

Quand  mort  i  a,  homme  ne  famé, 
Crier  orrez  :  proiez  por  s'ame  (1).  » 


Mais  des  réjouissances  publiques,  naissances  ou  mariages  prin- 
ciers, entrées  de  rois  ou  de  reines,  victoires,  vont  centupler  encore 
cette  puissante  vitalité  du  vieux  Paris.  Dans  les  rues  et  sur  les  places 
dont  les  maisons  sont  illuminées  de  torches,  bourgeois  et  bourgeoises 
se  pressent  autour  des  feux  de  joie,  des  tables  dressées  en  plein  air, 
des  rondes  et  des  concerts.  Pour  les  plus  pauvres  aussi,  c'est  fête; 
et  les  distributions  de  vin,  de  vivres  et  d'argent,  leur  rappellent  que 
les  fêtes  de  la  maison  royale  sont  des  fêtes  de  famille  pour  le 
peuple. 

Et  lorsque  ces  fêtes  célébraient  particulièrement  l'entrée  des  sou- 
verains, et  que  le  cortège  royal  s'avançait  entre  les  tentures  de 
tapisserie,  de  drap  ou  de  soie  qui  décoraient  les  maisons,  et  que  les 
processions  de  chaque  paroisse  s'acheminaient  l'une  après  l'autre  au 
devant  du  prince,  portant  leurs  reliques,  entonnant  le  Te  Dewn,  le 
Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini>  avec  quel  frémissement 
d'enthousiasme  nos  vives  Parisiennes  devaient  se  mêler  à  celte  foule 
qui,  envahissant  jusqu'aux  toits  des  maisons,  se  précipitait  sous  les 
pas  des  chevaux,  jetant  des  fleurs  et  criant  :  Noël  I  Noël! 

L'Église  faisait  de  ces  fêtes  populaires,  des  fêtes  religieuses,  et 
Paris  faisait,  lui  aussi,  des  fêtes  religieuses  des  fêtes  populaires. 
Noël!  Noël!  criait-il  à  ses  rois.  Et  Noël  dont  le  nom  joyeux  était 
jeté  comme  un  vivat  au  souverain,  Noël  était  la  plus  grande  fête  de 
l'année.  Chaque  soir  en  gardait  le  souvenir  dans  ces  Noêls  qui  se 
chantaient  dans  les  familles  bourgeoises.  Et  quand  arrivait  cette  fête 
bénie,  quelle  joie  pour  tous  I  Bourgeois  et  bourgeoises  portant  ici  des 
lanternes,  là  des  falots,  se  rendent  à  la  messe  de  minuit.  Ils  assistent 
à  ce  touchant  office  où  les  naïves  représentations  des  mystères  font 
revivre  pour  eux  les  scènes  augustes  de  la  Nativité  et  de  l'Adoration 

(1)  Les  Crimes  de  Paris,  par  Guillaume  de  la  Villeneuve,  treizième  siècle; 
les  Cent  et  sept  cris  que  l'on  crie  journellement  à  Paris,  I5'jô  ;  Ctmnson  nouotlle 
de  tous  Us  cris  de  Paris,  1572.  Tous  ces  curieux  documents  .sont  reproduits 
dans  le  livre  de  M.  A.  Franklin,  la  Vie  privée  d'auirefui*.  Paris,  1887. 
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des  bergers.  Au  retour,  le  père  de  famille  béait  la  bûche  de  Noël  : 
Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dit-il  en  l'aspergeant 
de  vin.  On  réveillonnera  avec  les  poulets  rôtis  et  de  légères  pâtisse- 
ries nommées  nieules,  et  ce  sont  les  amis  qui  ont  mutuellement 
échangé  ces  pièces  du  festin  domestique  :  usage  fraternel  bien  digne 
de  célébrer  la  veillée  qui  avait  fait  de  tous  les  hommes  des  frères  en 
Jésus-Christ. 

La  fête  des  Rois  reverra  ces  réunions  patriarcales.  La  veille,  les 
rues  sont  animées  par  la  marche  du  haut  et  souverain  empire  de 
Galilée)  cortège  formé  par  les  clercs  de  la  Chambre  des  comptes. 
Les  marchands  ambulants  vendent  des  chapels  de  fleurs  qui  couron- 
neront les  convives....  et  les  bouteilles.  Il  fait  nuit.  Les  feux  de 
joie  s'allument,  les  pauvres  se  dirigent  vers  les  maisons  où  le  plus 
jeune  des  convives  tirera  le  morceau  du  bon  Dieu.  La  fève  a  désigné 
le  roi.  Dans  la  maison  de  l'ouvrière  aussi  bien  que  dans  l'hôtel  de  la 
riche  bourgeoise,  on  entend  retentir  le  cri  :  «  Le  roi  boit!  »  Comme 
dans  toutes  les  maisons  du  moyen  âge,  le  profane  se  mêlera  beau- 
coup trop  à  l'élément  religieux  de  la  fête.  Les  danses,  les  masca- 
rades, tout  cela  nous  surprendrait  beaucoup  si  nous  ne  savions  que, 
dans  sa  foi  naïve,  le  peuple  du  moyen  âge  transportait  jusque  dans 
les  églises  ces  divertissements  profanes. 

Le  lendemain,  à  la  messe  de  l'Epiphanie,  le  roi  et  la  reine  de  la 
fève  se  présentaient  à  l'offrande,  et  le  symbole  de  leur  royauté  d'un 
soir  y  était  porté  en  grande  pompe.  Après  les  offices,  les  mystères, 
représentés  ici  encore,  dans  l'église,  retraçaient  aux  yeux  des  fidèles 
les  scènes  de  Y  Adoration  des  Mages  (1). 

Mais  tout  cesse  un  jour  pour  l'homme,  le  travail  et  les  fêtes. 
Tout  cesse  devant  la  mort.  Les  Parisiens  n'oubliaient  pas  cette 
leçon,  et  ce  n'était  pas  seulement  sur  les  murs  du  charnier  des 
Innocents,  c'était  par  une  représentation  dont  ils  furent  eux- 
mêmes  un  jour  les  acteurs,  qu'ils  reproduisaient  cette  danse 
macabre  qui  entraînait  dans  la  même  ronde  le  grand  de  la  terre  et 
le  mendiant.  C'était  l'égalité  des  hommes  devant  la  mort.  Les 
païens  la  connaissaient  Mais  les  chrétiens  en  connaissent  une 
autre  :  l'égalité  des  âmes  devant  le  Dieu  qdi  ne  les  distingue  que 
par  leurs  mérites.  Lorsque,  tout  à  l'heure,  nous  suivions  la  ména- 
gère à  l'église,  nous  remarquions  les  dalles  funéraires  qui  peuplaient 

(1)  M.  Victor  Fournd,  Us  Rues  du  vieux  Paris. 
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le  saint  lieu.  Ces  inscriptions  sépulcrales,  ces  effigies,  n'étaient  pas 
seulement  consacrées  au  clergé,  à  la  noblesse,  aux  hautes  classes 
du  tiers  état.  De  plus  humbles  conditions  en  avaient  leur  part. 
Voyez  le  testament  de  Jeanne  la  Héronne,  «  poissonnière  d'eaae 
doulce,  bourgeoise  de  Paris  »,  dont  le  fils,  qui  demeura  fidèle  dans 
l'épreuve  à  Charles  VII,  devint  trésorier  général  du  royaume. 

«  Voulant  et  désirant  de  tout  son  povoir  pourveoir  au  salut  et 
remède  de  son  ame,  des  biens  et  choses  que  Nostre  Seigneur 
Jhesu  Grist  par  sa  grâce  lui  a  prestez  et  envoiez  en  cèst  mortel 
monde....,  fait  et  ordene  au  nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  benoist 
Saint  Esperit  son  testament. . . 

«  Et  premièrement,  comme  bonne  et  vraye  catholique,  recom- 
mande humblement  et  dévotement  son  âme,  si  tost  que  du  corps 
départira,  à  Dieu,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  à  monseigneur, 
saint  Michel  l'angle  et  à  toute  la  benoiste  court  de  paradis. 

«  ...Eslut  sa  sépulture  en  l'église  de  Saint  Severin,  à  Paris,  dont 
elle  est  paroissienne...  » 

Elles  sont  singulièrement  belles  et  majestueuses  ces  formules 
testamentaires  du  moyen  âge.  Elles  nous  prouvent  que,  de  même 
que  la  noble  dame  qui  ne  se  regardait  que  comme  la  dispensatrice 
des  biens  que  lui  avaient  légués  ses  ancêtres  (1),  l'humble  poisson- 
nière savait  que  les  biens  même  qu'elle  tenait  de  son  travail, 
n'étaient  qu'un  dépôt  dont  elle  devait  rendre  compte  à  Dieu.  Aussi 
les  fondations  pieuses  et  charitables  occupent  une  grande  place 
dans  ce  testament.  Il  est  ici  une  disposition  particulièrement  toa- 
chante  :  celle  par  laquelle  Jeanne  la  Héronne  enjoint  à  ses  exécu- 
teurs testamentaires  que,  «  en  la  fin  de  la  haute  messe  de  son  obit 
et  à  l'eure  que  on  voudra  mettre  son  corps  en  terre  »,  des  aumônes 
soient  faites  «  &  povres  gens...  en  l'onneur  et  pour  l'amour  de 
Dieu  et  des  VII  euvres  de  miséricorde  (2)  » . 

Elle  avait  voulu  que  son  image  et  celles  de  sa  fille  et  de  son 
gendre  fussent  gravées  sur  le  tombeau  de  pierre  où  tous  trois 
devaient  être  réunis.  Ce  vœu  fut-il  exaucé?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
dalle  funéraire  ne  se  retrouve  pas  à  Saint-Séverin,  où  d'ailleurs  le 

(1)  C'était  cette  doctrine  évangéliqae  qui,  au  dix-eeptfème  siècle,  devait 
faire  de  nos  grands  orateurs  sacrés  ces  admirables  économistes  que  nous  a 
révélés  M.  l'abbé  Fabre.  (Fléchier  orateur.  Paris,  1886.) 

(2)  20  août  1409,  Testament  de  Jeanne  la  Héronne.  {Testaments  enregistrés 
au  Parlement  de  Paris.) 
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remaniement  du  sol  a  fait  disparaître  plus  d'une  pierre  tombale. 
Mais  dans  ce  même  sanctuaire  comme  en  bien  d'autres,  se  voient, 
de  nos  jours,  des  effigies  représentant  d'humbles  artisanes  parve- 
nues par  leurs  labeurs  et  ceux  de  leurs  maris  à  cette  aisance  que 
possédait  Jeanne  la  Héronne. 

Un  peu  au-delà  de  la  période  qui  nous  occupe,  deux  riches  mar- 
chands de  Paris,  le  mari  et  la  femme,  furent  représentés  sur  leurs 
tombeau  avec  leurs  armoiries  respectives.  A  ces  armoiries  vaniteuses 
qui  ne  retraçaient  que  le  ridicule  souvenir  d'une  usurpation  de 
rang,  combien  je  préfère  les  armoiries  autrement  éloquentes  qui, 
dans  l'église  de  Chenevières-sur-Marne,  glorifient  sur  une  tombe 
la  noblesse  du  travail  :  un  marteau,  des  tenailles,  placés  près  du 
mari  sur  Ja  pierre  où  deux  époux  sont  représentés  les  mains 
jointes  (1).  Prière,  travail,  famille,  c'est  la  voix  qui  s'élève  de  cette 
tombe,  comme  pour  rappeler  aux  générations  actuelles  que  là  est 
toute  la  force  de  l'ouvrier. 

Clarisse  Bader. 

■ 

(1)  Guilhermy,  Inscriptions,  IV,  mdcxu. 
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PÈLERINAGE  D'UNE  DAHE  GAULOISE 


DU  QUATRIÈME  SIÈCLE  EN  ORIENT  (1) 


I 

LA.  DATE  DU  VOYAGE  ET  SON  AUTEUR 

Le  manuscrit  où  se  trouve  relaté  le  récit  du  pèlerinage  aux  lieux 
saints  fut  réuni  de  bonne  heure  au  manuscrit  qui  renferme  le  Traité 
et  les  Hymnes  de  saint  Hilaire,  et,  depuis  ce  temps,  leurs  des- 
tinées se  sont  confondues  (2) .  Le  premier  a  dû  être  rédigé  comme 
l'autre  au  Mont-Cassin,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mais 
l'original  sur  lequel  il  a  été  copié  remonte  beaucoup  plus  haut; 
le  style,  la  latinité,  la  description  du  pays  et  des  mœurs,  à  défaut 
d'autres  renseignements,  nous  transporteraient  au  quatrième  ou 
au  cinquième  siècle.  Mais  on  peut  préciser  la  date  à  l'aide  de  cer- 
tains indices  qui  se  trouvent  dans  le  texte  même  de  la  relation. 

L'auteur  a  vu  Edesse  ;  d'après  sa  narration  nous  constatons  que 
l'église  de  Saint-Thomas  qu'il  y  a  visitée,  était  encore  séparée 
du  tombeau  de  cet  apôtre  (3).  Or,  en  394,  le  tombeau  fut  transporté 
dans  l'église  par  un  évêque  du  nom  de  Gyr,  et  il  y  est  demeuré 
depuis  ce  temps  (4).  D'autre  part,  l'évêque  de  Carrhes  (5)  dit 

(1)  Voir  notre  précédent  article  :  les  Ecrits  inédits  de  saint  EUdre, 
!•'  février  1888. 

(2)  lbid.,  p  211.  —  Le  manuscrit  delà  Peregrinatio  comprend  vingt-deux 
feuillets»  c'est-à-dire  deux  fois  à  peu  près  l'étendue  du  manuscrit  de  saint 
Hilaire. 

(3)  Gamurrini,  Sancti  Rilarii  Tractaiw.*.  et  sanctœ  Silvùe  Peregrinatio,^.  6A« 
(A)  Assemanl,  BibL  Orimt.*  i,  399.  » 

(5)  Ville  de  la  Mésopotamie  au  sud  d'Edesse* 
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à  notre  voyageur  que  la  ville  voisine  de  Nisibe  et  le  pays  de  Hur  * 
sont  maintenant  au  pouvoir  des  Perses  (1) .  Hais  nous  savons  que 
la  domination  des  Perses  ne  s'étendit  sur  ces  contrées  qu'après 
la  malheureuse  campagne  de  Julien  l'Apostat  et  la  paix  désastreuse 
de  Jovien,  en  363.  C'est  donc  après  363  et  avant  394  qu'a  eu  lieu  ce 
voyage. 

Il  est  facile  de  resserrer  encore  ces  limites  extrêmes.  On  voit, 
d'après  maints  passages  du  récit,  que  l'Orient,  au  moment  où  notre 
voyageur  le  parcourt,  jouit  d'une  paix  profonde  après  une  persé- 
cution. Il  parle  des  églises  rétablies,  des  monastères  partout  floris- 
sants, des  confesseurs  qui  ont  autrefois  souffert  pour  le  Christ, 
et  qu'il  a  le  bonheur  de  visiter.  Evidemment,  cette  persécution 
ne  peut  être  que  la  persécution  arienne  de  Valens,  qui  dura  de 
364  à  378. 

Enfin,  l'évêque  d'Edesse  dont  nous  parle  l'auteur,  est  préci- 
sément un  de  ces  confesseurs  de  la  persécution  précédente.  Dans  la 
série  des  évêques  de  cette  église,  on  ne  trouve  que  saint  Euloge 
à  qui  s'appliquent  les  renseignements  qui  nous  sont  donnés  ici, 
et  cet  évêque  est  mort  en  387  ou  388.  C'est  donc  définitivement 
dans  cet  espace  de  dix  années  (378-  388)  qu'il  faut  placer"  le  pèle- 
rinage en  Orient.  M.  Gamurrini,  d'après  une  identification  dont 
nous  parlerons  bientôt,  fixe  plus  positivement  la  date  de  385  à 
3SS,  car  le  voyage  a  duré  trois  ans.  De  retour  à  Constantinople  et 
avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  notre  pèlerin  a  écrit  ses  impressions 
de  voyage,  et  il  est  facile  de  voir  à  la  précision  du  détail  et  à 
un  certain  décousu  dans  le  récit,  qu'il  n'a  guère  fait,  dans  sa 
rédaction,  que  recopier  les  notes  prises  au  jour  le  jour  durant 
ses  pèlerinages  (2). 

La  date  fixée,  est-il  possible  de  savoir  à  qui  nous  devons  ces 
pages  intéressantes?  Les  premiers  feuillets  du  manuscrit  qui,  sans 
doute,  nous  eussent  renseignés  sur  ce  point,  ont  péri.  Par  ailleurs 
il  n'existe,  que  nous  sachions,  aucune  allusion  à  cet  ouvrage  dans 
les  écrivains  anciens.  Au  onzième  siècle,  Pierrediacre,  le  premier 


(1)  Gammurrioi,  p.  xxvu  et  71. 

(2)  lbi<l9  p.  xxxv.  —  Nous  laisserons  de  côté,  comme  moins  con- 
cluantes, quelques  autres  preuves  que  l'éditeur  apporte  pour  fixer  la  date 
de  la  Peregrinatio,  par  exemple  la  loi  du  secret  que  l'écrivain  observe 
rigoureusement,  ce  qu'il  dit  des  moines  apotaotites,  l'usage  qu'il  fait  de  la 
version  italique,  etc. 
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qui  en  ait  fait  usage,  se  contente  d'en  copier  des  passages  dans  son 
livre  De  locis  sanctis,  sans  rien  nous  apprendre  sur  l'auteur.  Nous 
pouvons  cependant  suppléer  en  partie  à  ce  silence  par  les  rensei- 
gnements que  nous  puiserons  dans  l'ouvrage  lui-même. 

Nous  apprenons,  d'abord,  que  l'auteur  est  une  femme  qui  écrit 
pour  ses  compagnes  formant  une  communauté  de  vierges  ou  de 
saintes  femmes.  Elle  les  appelle  mes  sœurs  vénérables,  ma  lumière, 
lumière  et  maîtresses  de  mon  âme.  Même  dans  cet  accent  de 
tendresse  fraternelle  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  du  récit,  on  sent 
le  ton  d'une  douce  autorité;  il  est  bien  vraisemblable  que  celle  qui 
parle  est  à  la  tête  du  monastère.  Cette  hypothèse  acquiert  une 
nouvelle  apparence  de  vérité  par  ce  fait  que,  dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Mont-Cassin,  rédigé  en  1532,  un  des  manuscrits, 
qui  paraît  être  le  nôtre,  commençait  par  ce  mot  Abbatissa,  abbesse, 
terme  qui  désignait  sans  doute  l'auteur  du  voyage. 

Ce  point  une  fois  admis,  on  s'explique  plus  facilement  le  nom- 
breux cortège  de  moines,  de  clercs  et  d'autres  compagnons  de 
route  qu'emmène  avec  elle  la  voyageuse,  et  les  honneurs  extraor- 
dinaires^ qu'elle  reçoit  partout.  Les  moines,  les  prêtres,  les  évêques, 
avec  leur  clergé,  vont  à  sa  rencontre,  l'entourent  avec  un  empres- 
sement mêlé  de  respect,  la  reçoivent  avec  honneur  dans  les  églises 
et  les  sanctuaires,  la  comblent  de  présents  et  lui  fournissent  tous 
les  renseignements  dont  elle  a  besoin.  Enfin,  on  met  à  sa  disposition 
une  escorte  de  soldats  pour  les  passages  dangereux  du  désert.  Si 
donc  elle  ne  jouit  pas  de  ce  titre  d'abbesse,  il  faut  du  moins  accorder 
que  son  mérite  personnel,  ses  vertus  ou  son  rang  lui  donnent  droit 
à  une  considération  exceptionnelle. 

Une  autre  particularité  que  nous  permettent  d'établir  divers 
passages  de  ce  récit,  c'est  que  la  noble  dame  habite  les  Gaules. 
Son  langage  trahit  une  origine  provinciale  ;  dans  son  livre,  écrit  du 
reste  sans  prétention  littéraire,  mais  non  sans  agrément,  les  termes 
d'une  latinité  étrangère  ou  populaire  abondent  (1).  Ce  n'est  pas 


(1)  Au  ftoint  de  vue  philologique,  la  découverte  de  M.  Gamurrini  fournit 
une  importante  contribution  pour  les  études  sur  le  latin  populaire.  Conten- 
tons nous  de  relever  en  passant  les  expressions  suivantes  ;  De  via  comptait 
(p.  53),  plienvimus  nos  ad  mare  (p»  A5)t  nos  traversare  habebamus  (p.  36), 
perexve  (p.  41,  5t),  ivens  pour  iens  (p.  90);  hispatium  pour  spatium  (p.  53), 
ml**  ou  susu  pour  turium  (p.  58,  100),  a  pisinno  dans  le  sens  de  à  puer* 
(p.  50),  prode  Mis  est  (p.  A9),  fietur  (p.  93),  etc.;  les  terme»  grecs  eaU 
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ainsi  que  parlent  et  qu'écrivent  les  daines  de  là  haute  société 
romaine  correspondantes  de  saint  Jérôme.  11  lui  arrive  aussi  plu- 
sieurs fois  de  comparer  ce  qu'elle  voit  dans  les  contrées  qu'elle 
traverse,  aux  pays  et  aux  choses  de  la  Gaule,  comme  pour  se  faire 
mieux  comprendre  de  ses  sœurs.  En  face  de  la  mer  Rouge,  elle  dit 
que,  malgré  son  nom,  ses  eaux  sont  aussi  transparentes  et  aussi 
froides  que  celles  de  l'Océan,  et  que  les  poissons  qu'on  y  trouve 
sont  de  même  espèce  et  de  même  goût  que  ceux  de  la  mer  d'Italie 
(la  Méditerranée)  (1).  En  arrivant  en  Mésopotamie,  à  la  vue  de 
l'Eupbrate,  elle  écrit  à  ses  sœurs  :  «  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire 
que  cet  Euphrate  est  un  grand  fleuve,  large,  et  je  dirai  presque  ter- 
rifiant, car  il  court  avec  impétuosité  comme  le  Rhône,  et  peut-être 
encore  TEuphrate  est-il  plus  grand  (2).  Aussi  l'évêque  d'Edesse  en  la 
recevant  s'étonne  de  son  long  voyage  et  lui  «dit  :  «  Je  vois,  ma  fille, 
que  votre  piété  vous  a  fait  entreprendre  ce  projet  difficile  de  venir 
des  extrémités  de  la  terre  jusqu'ici  (3).  »  Ces  termes  désignent  bien 
une  des  contrées  les  plus  éloignées  d'Occident  :  la  Gaule,  l'Espagne 
ou  la  Bretagne. 

D'après  ces  données  et  quelques  autres  de  moindre  importance, 
M.  Gamurrini  n'a  pas  hésité  à  conclure  que  notre  voyageuse  ne 
serait  autre  que  la  sœur  de  Rufin  d'Aquitaine,  vénérée  dans  l'Église 
sous  le  nom  de  sainte  Si l via  ou  Silvania.  Rufin  est  ce  ministre  qui, 
sous  Théodose  et  Arcadius,  joua  en  Orient  un  rôle  considérable; 
tour  à  tour  préfet  du  prétoire,  maître  des  offices  et  consul,  il  aspira 
à  l'empire  et  fut  renversé  par  une  émeute.  L'histoire  nous  apprend 
de  sa  sœur,  qu'elle  était,  comme  lui,  originaire  d'Aquitaine  (4)  ;  elle 
consacra  à  Dieu  sa  virginité  et  mena  une  sainte  vic.Palladius  nous 
en  parle,  dans  son  histoire  lausiaque,  comme  d'une  femme  respec- 
table, très  avancée  dans  la  connaissance  des  saintes  Écritures,  et 
qui  passait  les  jours  et  les  nuits  à  étudier  les  commentaires  d'Ori- 


mausiones,  apudactite  (onzoxaxxhau),  nerrola,  ascilis,  etc.  La  syntaxe  de  fauteur 
n'est  pas  moins  particulière  et  tout  aussi  éloignée  du  latin  classique. 

(1)  Ce  passage  est  rapporté  par  Pterrediacre  (Gamurrini,  p.  £39),  mais  11 
est  certainement  emprunté  à  la  Peregrinatio.  » 

(%2)  Gamurrini,  p.  63. 

(3)  IbiL,  p.  66  et  Studio  e  documenti  di  storiae  diritto.  Anno  VI,  p.  159. 

(A)  Rufin,  né  à  Elusa  (Bause,  dép.  du  Gers),  était  de  basse  extraction  et 
ne  dut  son  élévation  qu'à  son  habileté.  Ses  ennemis  prétendaient  même  qu'il 
avait  pour  père  un  misérable  cordonnier.  (Tiilemont,  Histoire  des  empereurs, 
t.  V,  p.  77!.) 
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gène,  de  Piérilis,  de  Grégoire  et  autres  saints  docteurs;  elle  fit 
le  voyage  de  Jérusalem  et  d'Egypte  par  donstantinople  et  fat 
en  relation  avec  Rufin  d'Aquilée,  Palladius,  saint  Gaudence,  évêque 
de  B rescia,  saint  Paulin  de  Noie,  et  probablement  avec  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Jérôme  et  les  saintes  Paule,  Mélanie  et 
Olympias,  la  diaconesse  si  célèbre  dans  l'histoire  de  saint  Jean 
Gbrysostome  (1).  Les  analogies  entre  sainte  SU  via  et  Fauteur  de  la 
Peregrinatio  ont  paru  suffisantes  à  M.  Gamurrini  pour  établir  qu'il 
ne  fallait  voir  en  elles  qu'une  seule  et  même  personne  (2) . 

On  pourra  objecter  sans  doute  que  ces  traits  de  ressemblance 
entre  les  deux  personnages  sont  assez  peu  caractéristiques.  La  pro- 
fession de  la  vie  parfaite,  la  dévotion,  le  zèle  pour  l'étude  de  la  sainte 
Écriture,  n'étaient  pas  choses  rares  à  cette  époque,  et  dans  la  seule 
correspondance  de  saint  Jérôme,  on  peut  citer  plusieurs  saintes 
femmes  des  Gaules  et  même  d'Aquitaine,  à  qui  conviendraient  tons 
ces  traits  (3).  Les  pèlerinages  aux  Lieux  saints  d'Egypte  et  de 
Palestine  étaient  fréquents  alors  dans  les  Gaules,  particulièrement 
chez  les  personnes  de  qualité,  et  l'itinéraire  était  à  peu  près  le  même 
pour  tous  les  pèlerins  (4).  Il  est  assez  étonnant  aussi  que  dans  ce 
long  récit  on  ne  rencontre  pas  la  moindre  allusion  à  Rufin,  son 
frère,  ou  à  d'autres  personnages  que  sainte  Silvia  a  connus,  et  qu'à 
son  retour  elle  s'arrête  en  Italie,  au  lieu  d'aller  rejoindre  ses  sœurs 
dans  son  monastère  des  Gaules,  comme  elle  l'avait  promis.  Néan- 
moins, en  l'absence  d'indications  plus  précises,  il  faut  bien  nous  con- 
tenter pour  le  moment  de  cette  hypothèse,  qui  a  pour  elle  quelque 
vraisemblance  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  des  plus  séduisantes. 

(1)  Histor.  Lamiaca,  c.  143,  1&&.  —  M.  l'abbé  Léonce  Couture,  dans  la 
Revue  d'Aquitaine,  t  I,  avait  déjà,  en  1856,  consacré  à  sainte  Silvia  une 
Intéressante  étude  dans  laquelle  il  a  réuni  les  rares  détails  que  l'histoire 
nous  fournit  sur  cette  sainte  femme. 

(2)  M.  G  Kohler,  dans  la  Bibliothèque  de  F Ecole  des  chartes,  t.  XLV,  p.  150, 
a  proposé  Gaila  Placidia,  fille  de  l'empereur  Théodose  le  Grand*  Mais  l'iden- 
tifie aion  de  Al  Gamurrini  a  été  plus  généralement  acceptée.  Ajoutons  que 
M.  Léonce  Couture,  dans  un  récent  article  de  la  Revue  de  Gascogne,  t  XXVIH, 
p.  A57  (1887).  promet  de  donner  bientôt  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de 
l'hypothèse  de  M.  Gamurrini. 

(3)  S.  Hleron.  ep.  cxx,  cxxi,  lxxv.  —  Migne.  Patrol.  lot.,  t.  XXIL 

(4)  En  Pan  333  avait  été  composé,  &  l'usage  des  pèlerins  des  Gaules, 
l'Itinéraire  connu  sous  le  nom  d1 Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  qui  allait 
de  Bordeaux  à  Gonstantinople  par  voie  de  terre,  et  traversait  l'Asie  Mineure. 
Silvia  a  suivi  cette  route  dans  son  voyage. 


r 


PÈLERINAGE  D'UNE  DAME   GAULOISE  AU  IVe  SIÈCLE  477 

II 

LES  PÈLERINAGES  EN  ORIENT. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  les  pèlerinages  furent  en 
grand  honneur  parmi  les  fidèles  :  les  lieux  illustrés  par  les  souf- 
frances ou  le  tombeau  d'un  martyr  ou  d'un  saint  étaient  fréquem- 
ment visités.  L'Orient  et  l'Occident  avaient  déjà,  au  quatrième 
siècle,  leur  géographie  sacrée  :  les  villes  et  les  bourgs  qui  pouvaient 
montrer  le  sépulcre  ou  les  reliques  de  quelque  saint  illustre  voyaient 
accourir  dans  leurs  murs  les  chrétiens  de  tout  pays,  qui  venaient 
prier  et  implorer  les  secours  du  bienheureux  dans  ces  lieux  sancti- 
fiés par  sa  présence.  Plus  nombreux  et  plus  intrépides  que  ne  le 
sont  aujourd'hui  les  touristes  et  les  négociants  entraînés  par  la 
seule  curiosité  ou  par  l'intérêt,  ces  pieux  voyageurs  ne  reculaient 
pas  plus  devant  les  dangers  de  la  mer  que  devant  ceux  des  brigands 
ou  des  barbares,  et  sur  plus  d'un  point  ils  ont  ouvert  des  voies 
nouvelles  au  commerce.  On  retrouve  partout  leurs  traces  ;  pour  eux 
des  hospices  ou  xenodochia  étaient  fondés  par  la  générosité  chré- 
tienne; on  dressait  à  leur  usage  des  itinéraires  et  des  guides  de 
voyage,  dont  quelques-uns  nous  ont  été  conservés  parmi  les  œuvres 
les  plus  curieuses  de  l'antiquité  chrétienne;  leurs  noms  tracés  au 
pinceau  ou  à  la  pointe  sèche  sur  les  murs  des  catacombes  ou  sur  le 
marbre  des  sarcophages,  ont  guidé  les  explorateurs  modernes  dans 
leurs  recherches. 

Hais  de  toutes  les  contrées,  les  plus  visitées  étaient,  on  le  com- 
prend, celles  de  la  Palestine  et  de  l'Orient,  sanctifiées  par  les  grands 
souvenirs  de  l'histoire  des  Hébreux  et  par  la  vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Aussi  voyons-nous  les  pèlerinages  s'y  succéder  sans 
interruption,  depuis  l'époque  la  plus  reculée.  Sans  nous  arrêter  aux 
textes  de  saint  Justin,  de  Firmilien  et  d'autres  qui  établissent  ce 
fait,  citons  seulement  cette  lettre  des  saintes  Paule  et  Eustochium  : 
«  Il  serait  trop  long  de  parcourir  les  siècles  depuis  l'ascension  du 
Sauveur  pour  citer  les  évêques,  les  martyrs,  les  hommes  les  plus 
versés  dans  la  doctrine  de  l'Église,  qui  sont  venus  à  Jérusalem,  esti- 
mant peu  leur  religion  et  leur  science,  et  ne  croyant  pas  avoir 
atteint,  comme  on  dit,  le  sommet  des  vertus,  s'ils  ne  venaient 
adorer  le  Christ  dans  ces  lieux  où  l'Évangile  a  brillé  sur  la  croix... 
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Quiconque  dans  les  Gaules  est  d'une  condition  élevée,  vient  ici  (à 
Bethléem).  Le  Breton,  séparé  de  notre  monde  par  l'Océan,  laisse 
son  pays  et  vient,  s'il  a  fait  quelque  progrès  dans  notre  religion, 
visiter  ces  lieux,  dont  lui  parlent  la  renommée  et  les  Écritures.  On 
y  voit  accourir  en  même  temps  les  Arméniens,  les  Perses,  les  peu- 
ples de  l'Inde,  de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte,  si  fertile  en  moines,  du 
Pont  et  de  la  Cappadoce,  de  Syrie  Cœlé  et  de  Mésopotamie  et  de 
tout  l'Orient....  (1). 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  disent,  de  leur  côté,  au  quatrième  siècle, 
qu'il  n'y  a  pas  de  race,  pas  de  nation,  qui  ne  soit  représentée  à 
Jérusalem  et  aux  Lieux  saints  (2).  Ces  pèlerinages  continuèrent 
pendant  tout  le  moyen  âge,  malgré  la  conquête  arabe,  et  c'est  de 
ce  grand  mouvement  que  sortit  la  première  idée  des  croisades. 

Un  autre  attrait  portait  encore,  au  quatrième  siècle,  les  chrétiens 
vers  l'Orient,  le  désir  de  voir  ces  hommes  extraordinaires  qui,  dans 
le  désert,  se  livraient  à  toutes  les  austérités  d'une  vie  pénitente,  ces 
moines  dont  on  voulait  étudier  les  mœurs,  ou  implorer  les  prières. 
Saint  Jérôme,  Rufin,  sainte  Paule,  Mélanie,  Eustochium,  les  moines 
des  Gaules,  Gassien,  Postumien  et  plusieurs  de  leurs  compagnons, 
vinrent  en  Egypte  dans  ce  but  et  firent  de  longs  séjours  dans  ces 
contrées  (3).  Tels  furent  aussi  les  motifs  qui  portèrent  sainte  Silvia 


(1)  lnter  opéra  sancti  Rieroru  ep.  xlvi.  Migne,  P.  L.  t.  XXII.  p.  489. 

(2)  Euseb.,  Eist.  eccl.,  vi,  2S.  —  Saint  Jérôme.  Migne,  P.  L.  t.  XXII, 
p.  ô*2.  —  L'histoire  des  pèlerinages  aux  Lieux  saints  dans  l'antiquité  chré- 
tienne a  du  reste  tenté  plusieurs  érudits;  nous  citerons  en  particulier  : 
Gretser,  de  Sacris  peregrinutiontbusn  Opéra,  t.  IV.  Mamachi,  Origin.  et  antiquU. 
Christian,  liber  II,  pars  u,  n.  4.  Et  de  nos  jours  :  LaJanne,  des  Pèlerinages 
en  Terre-Sainte  avant  les  croisades  (Biblioth.  de  ''Ecole  des  chartes,  t.  IL  2*  série» 
p.  1).  Martial  Del  pi  t,  Essai  sur  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  dissertation 
insérée  à  la  suite  du  Saint  Suaire,  par  le  vicomte  de  Gourgues.  Périgueax, 
1*61,  et  publiée  *  part,  Paris,  1870.  Rôhricht,  die  PUgerfahrten  nach  dem  heU. 
Lande,  Éistor.  Taschenb.  de  Richl,  ano.  1875.  Léon  Lecestre,  tes  Pèlerinages  en 
Terre-Sainte  au  moyen  âge,  Contemporain,  15  février  1884;  enfin  l'ouvrage  le 
plus  complet  sur  la  matière,  Itinera  Hierosolymiiana  et  descnptivnes  Terrse 
Sanctx,  par  Tobler,  Auguste  Moliuier  et  Kuhler.  (2  vol.  1877-1885.  Genève). 
Cf.  aussi  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.,  et  Kraus,  Real-Encyciopddie  der 
ChrùtUchen  Alterlhùmer,  v.  Wallfahrten.  M.  A.  Couret,  dans  la  Palestine  sous 
les  empereurs  grecs  (p.  22),  cite  sur  le  même  sujet  un  curieux  ouvrage  du 
patriarche  grec  Gbrysanthis  :  Histoire  de  Jérusalem,  1728.  Eufin  pour  le 
quatrième  siècle  en  particulier,  mentionnons  encore  Lagrunge,  Vie  de  sainte 
Paule.  Bernard,  Voyages  de  saint  Jérôme  et  surtout  Amédée  Thierry  :  Saint 
Jérôme,  la  société  chrétienne  et  l'émigration  romaine  en  Terre  Sainte. 

(1)  S.  Sulpice  Sévère»  Dial.  I,  a  m,  9.  —  Gassien,  de  Cœnob.  Jnstit.  c. 
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à  entreprendre  ses  grands  pèlerinages,  et  son  récit  vient  ajouter  un 
témoignage  précieux  et  circonstancié  à  tous  ceux  qui  précèdent. 


III 


YOTAGE  AU  MONT  SINAÏ  ET  DANS  LA  TERRE  DE   GESSEN. 

Une  lacune  de  quelques  pages  nous  prive  du  récit  d'un  premier, 
voyage  que  Silvia  avait  fait  en  Egypte  et  dans  la  Thébaïde,  après 
avoir  vu  déjà  Jérusalem,  Bethléem,  Hêbron  et  la  Galilée.  Dans  tous 
ces  pays,  elle  s'arrête  de  préférence  aux  endroits  consacrés  par 
quelque  souvenir  biblique  ou  par  la  présence  des  apôtres  et  des 
saints,  et  visite  les  solitaires  (1).  Au  moment  où  son  récit  com- 
mence, elle  est  parvenue  dans  la  presqu'île  sinaïtique  et  se  dispose 
à  faire  l'ascension  de  la  «  sainte  montagne  de  Dieu  ».  Ses  pieux 
guides  l'avertissent  que  la  coutume  des  pèlerins  est  de  réciter  une 
prière  dès  qu'ils  aperçoivent  le  Sinaï.  Elle  n'a  garde  d'y  manquer. 

Avant  d'arriver  au  Sinaï,  on  traverse  une  grande  vallée,  proba- 
blement celle  d'el-Rahah.  C'est  là  que  Moïse,  gardant  les  troupeaux 
de  son  beau-père,  eut  la  vision  du  buisson  ardent.  Mais  la  caravane 
continue  sa  marche,  pour  ne  s'arrêter  qu'au  retour  dans  ces  lieux 
sanctifiés. 

Silvia  décrit  très  minutieusement  l'aspect  du  pays.  La  «  montagne 
de  Dieu  »  comprend  un  groupe  de  collines  très  élevées,  plus  hautes, 
dit-elle,  qu'aucune  de  celles  que  j'aie  vues  jusqu'ici.  Au  milieu  se 
dresse  le  sommet  sur  lequel  Dieu  s'est  révélé  à  son  serviteur  Moïse, 
et  qui  domine  de  beaucoup  toute  la  chaîne  de  montagnes.  C'est  ce 
point  qui  est  appelé  proprement  le  Sinaï,  encore  que  ce  nom  soit 
donné  par  extension  à  tout  le  groupe  (2). 

(1)  On  peut  suppléer  à  cette  lacune  par  le  récit  de  Pierrediacre,  qui  a  fait 
des  emprunts  continuels  à  la  Peregrinatio,  et  par  des  allusions  de  celle-ci  à 
un  voyage  antérieur. 

(2)  Les  géographes  modernes  hésitent,  on  le  sait,  sur  remplacement  de  la 
montagne  où  fut  promulguée  la  loi.  M.  Gamurrini  ne  tranche  pas  la  question. 
La  description  de  Silvia  semble  convenir  bien  plutôt  au  Djebel  Katherin  et 
au  Djebel  Mousa  qu'au  Serbal.  Le  Djebel  Katherin  ou  montagne  de  Sainte- 
Catherine,  le  plus  haut  sommet  du  groupe  sinaïtique,  s'élève  à  2,599  mètres. 
Non  loin  de  là  se  dressent  les  constructions  du  fameux  monastère  de  Sainte- 
Catherine.  Le  témoignage  de  sainte  Silvia  prouverait  que  la  tradition,  qui 
place  sur  ce  sommet  la  promulgation  de  la  loi  mosaïque  ne  date  pas  de 
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Le  samedi  soir,  on  arriva  au  pied  de  la  montagne.  H  y  avait  là  un 
monastère  et  une  église  desservie  par  un  prêtre;  nos  voyageurs  y 
furent  reçus  avec  beaucoup  d'empressement  et  y  passèrent  la  nuit  (1). 

Le  lendemain,  dimanche,  au  petit  jour,  on  se  mit  en  marche  avec 
le  prêtre  et  les  moines  qui  s'étaient  joints  au  cortège.  L'ascension 
ne  fut  rien  moins  que  facile.  Il  fallut  escalader  toutes  les  collines 
Tune  après  l'autre.  Or,  remarque  la  voyageuse,  on  ne  les  monte  pas 
en  suivant  des  courbes,  ou,  «  comme  nous  disons,  en  colimaçon  », 
mais  en  ligne  droite,  par  des  chemins  escarpés,  et  on  les  descend  de 
même,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  Sinaï,  qui  occupe  le  centre  (2). 
Notez  qu'il  a  fallu  laisser  les  montures  dans  la  plaine.  Enfin,  «  avec 
le  secours  du  Christ  notre  Dieu  »,  et  aidée  par  les  prières  des  saints 
qui  l'accompagnaient,  elle  arriva,  le  désir  qu'elle  avait  de  voir  la 
montagne  où  était  descendue  la  majesté  de  Dieu  lui  faisant  oublier 
la  fatigue.  Il  était  11  heures  du  matin.  Nos  pèlerins  trouvèrent 
une  église  assez  petite,  car  le  sommet  de  la  montagne  était  lui-même 
trop  étroit  pour  permettre  une  grande  construction.  Le  prêtre  qui 
la  desservait  accourut  aussitôt  au-devant  d'eux.  C'était  un  vieillard 
vénérable  qui  avait  d'abord  mené  la  vie  de  moine  ou,  comme 
on  disait  dans  le  pays,  d'ascète  (3).  D'autres  prêtres  et  des  moines 
qui  habitaient  sur  les  flancs  de  la  montagne,  vinrent  se  joindre  à 
eux.  On  ouvrit  le  Pentateuque  et  on  lut  tout  ce  qui  a  trait  à  Moïse, 
dans  le  lieu  même  où  ces  événements  merveilleux  s'étaient  accom- 
plis. On  fit  ensuite  la  prière  et  il  y  eut  le  sacrifice  et  la  commu- 
nion (4).  Avant  de  sortir  de  l'église,  les  prêtres  lui  donnèrent  des 
eulogies  ou  présents,  qui  consistaient  en  fruits  recueillis  par  eux- 

Justlnîen,  comme  on  l'a  répété  trop  souvent  Pour  les  autres  détails,  la  des- 
cription de  notre  sainte  cadre  bien  avec  les  observations  des  explorateurs 
modernes.  (Cf.  Elisée  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  JX;  l'Ait* 
antérieure,  p.  714  et  718.  Vigoureux,  la  Bible  et  Us  Découvertes  modernes.  II, 
668;3«édiC.) 

(1)  il  résulte  d'une  indication  donnée  plus  loin  dans  la  Peregrinatio  qu'on 
était  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

(2)  A  peu  près  vers  la  même  époque,  un  moine  gaulois,  Postumien,  dont  le 
voyage,  décrit  par  saint  Sulpice  Sévère  (ttialog.,  1.  I9  c.  in,  xvn,  etc.),  offre 
plusieurs  points  de  comparaison  avec  celui  de  Silvia,  avait  reculé  devant 
l'ascension  du  Sinaï  comme  impossible. 

(3)  Silvia  écrit  toujours  ascitti  comme  elle  entendait  prononcer. 

(4)  L'auteur,  qui  observe  rigoureusement  la  loi  du  secret,  ne  se  sert  que 
des  mots  oblationem  facere,  communicnre.  Le  terme  de  missa,  pris  par  M.  Ga- 
in ur  ri  ni  dans  le  sens  de  messe,  signifie,  dans  la  langue  liturgique  de  ce 
temps,  la  fin  d'un  office,  le  renvoi  du  peuple,  missio,  dirnissio. 
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mêmes.  Le  Sinaï  présentait  partout  un  sol  rocailleux  sur  lequel 
aucun  arbre  ne  poussait;  mais  au  pied  de  la  montagne  et  dans  les 
environsNcou!ait  un  petit  ruisseau,  qui  arrosait  les  jardins  formés  au- 
près du  monastère,  et  cultivés  avec  beaucoup  de  soin  par  les  moines. 

On  sortit  alors  de  l'église  et  on  fit  le  tour  des  murs  pour  contem- 
pler le  paysage  sous  tous  ses  aspects.  L'air  était  d'une  transparence 
parfaite;  un  immense  panorama  se  déroulait  sous  les  yeux  des 
pèlerins  ravis.  Les  collines  que  Ton  avait  gravies  le  matin  avec  tant 
de  peine  n'apparaissaient  plus  maintenant  que  comme  de  petits 
monticules.  Au  loin  l'Egypte,  la  Palestine,  la  mer  Rouge,  le  pays 
des  Sarrasins  et  même  Alexandrie  et  la  Méditerranée.  C'est  du 
moins  ce  qu'affirmaient  ceux  qui  entouraient  notre  voyageuse, 
mais  elle  semble  avoir  quelque  peine  à  le  croire,  quoique  venant 
d'un  pays  où  l'hyperbole  est  permise. 

Les  pèlerins  qu'aucune  fatigue  ne  rebutait  redescendirent  le 
Sinaï  pour  gravir  l'Horeb.  Là  s'était  retiré  le  prophète  Hélie  lors- 
qu'il fuyait  la  présence  du  roi  Achab.  II  y  avait  une  église  près  de  la 
caverne  où  avait  vécu  l'homme  de  Dieu  et  de  l'autel  de  pierre  sur 
lequel  il  avait  offert  un  sacrifice.  On  fît  l'oblation,  et  après  une 
longue  prière  on  lut  les  chapitres  du  livre  des  Rois  qui  se  rappor- 
taient à  ces  événements.  Car  les  pèlerins  ne  manquèrent  jamais 
dans  tous  lés  lieux  qu'ils  visitèrent  de  lire  les  passages  de  l'Écriture 
correspondants.  Ainsi  faisait  sainte  Paule  daus  son  pèlerinage  aux 
lieux  saints,  comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme  (1). 

L'heure  avançait;  il  fallait  songer  au  retour,  d'autant  plus  que 
l'on  devait  visiter,  en  descendant,  d'autres  lieux  sanctifiés  auprès 
desquels  on  avait  passé  le  matin.  Après  avoir  prié  à  l'endroit  où 
Aaron  se  tenait  avec  les  soixante-dix  vieillards  lorsque  Moïse  reçut 
la  loi  de  Dieu,  nos  voyageurs  descendirent  l'Horeb. 

Le  buisson  où  Dieu  parla  à  Moïse  était  situé  au  milieu  d'un 
jardin  devant  une  église.  Quand  les  pèlerins  y  arrivèrent,  il  était 
trop  tard  pour  faire  l'oblation.  Aussi  après  les  prières  et  lectures 
d'usage,  moines  et  pèlerins  s'établirent  dans  le  jardin  et  y  pas- 
sèrent la  nuit.  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  pria  les  prêtres 
de  faire  l'oblation,  et  l'on  repartit,  toujours  escorté  par  les  moines 
qui  montrèrent  à  la  pieuse  femme  et  à  ses  compagnons  l'endroit  où 

(t)  Epitapk.  Pautx.  —  Il  y  a  bien  d'autres  traits  d«  ressemblance  entre  les 
deux  voyageuses,  la  réception  qui  leur  est  faite,  leur  manière  de  voyager, 
les  pays  qu'elles  visitent,  etc. 

1er  MARS  (N*  57).    4*  SÉRIE.   T.  XIII.  31 
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les  Hébreux  campèrent  pendant  que  Moïse  était  sur  la  montagne; 
celui  où  fut  élevé  le  veau  d'or,  encore  marqué  par  une  grande  pierre; 
sur  un  rocher  non  loin  de  là,  Moïse  avait  brisé  les  tables  de  la  Loi  ; 
ici  le  veau  d'or  fut  brûlé;  ce  torreat  est  celui  que  Moïse  fit  couler 
miraculeusement  pour  abreuver  le  peuple;  voici  la  place  où  la  manne 
et  les  cailles  tombèrent  pour  la  première  fois,  et  celle  où  fut  célébrée 
la  Pâque.  Partout  s'élevaient  des  monastères  construits  pour  con- 
server et  vénérer  ces  précieux  souvenirs  :  Silvia  y  fut  toujours  reçue 
avec  honneur  par  les  moines  qui  s'empressaient  de  satisfaire  à  sa 
pieuse  curiosité.  Plusieurs  d'entre  eux  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités 
avaient  retenus  la  veille  s'excusèrent  de  ne  l'avoir  pas  accompagnée 
jusqu'au  Sinaï.  Il  fallut  enfin  quitter  cette  vallée  toute  pleine  de 
souvenirs  bibliques.  On  se  reposa  deux  jours  à  Pharan,  puis  on 
prit  la  route  qui  traverse  le  désert  en  côtoyant  la  mer  Rouge 
jusqu'à  Clysma  (Suez).  Cette  route  s'écartait  quelquefois  dans 
l'intérieur  des  terres,  d'autrefois  elle  passait  si  près  du  rivage  que 
les  flots  de  la  mer  venaient  mouiller  les  pieds  des  montures  (1). 

De  Suez,  Silvia  se  dirigea  sur  Péluse  pour  prendre  la  route  de 
Jérusalem;  elle  traversait  ainsi  F  antique  terre  de  Gessen  (aujour- 
d'hui Ouâdi  Toumilât),  prenant  à  rebours  le  chemin  que  les  Israé- 
lites avaient  suivi  dans  leur  fuite.  La  contrée,  absolument  déserte, 
était  infestée  par  les  Arabes  qui  pillaient  et  massacraient  sans 
pitié  les  voyageurs.  Rufin  et  Mélanie  dans  un  voyage  qui  précéda 
de  peu  celui  de  Silvia,  avaient  été  attaqués  par  eux  et  n'avaient 
échappé  qu'à  grand'peine.  On  ne  rencontrait  plus  de  monastères 
qu'auprès  des  étapes  romaines,  mansiones,  où  les  moines  étaient 
sous  la  protection  des  soldats  et  de  leurs  officiers.  Aussi,  à  partir  de 
Clysma  jusqu'à  Arabia  (2),  sainte  Silvia  dut  se  faire  accompagner 
d'étape  en  étape  par  un  détachement  de  soldats  romains  :  des  clercs 
et  des  moines  qui  étaient  avec  elle  lui  indiquaient  la  route  suivie 
par  les  Israélites.  Quoiqu'elle  eût  déjà  parcouru  ces  lieux  une  fois, 
elle  ne  pouvait  se  lasser  de  les  étudier  encore,  s'enquérant  des 
moindres  détails,  comparant  les  renseignements  qu'on  lui  donnait 
avec  le  texte  sacré  de  l'Exode  et  notant  soigneusement  ses  propres 
observations.  Ainsi  elle  nous  fait  remarquer  que  la  marche  des 


(1)  Gamurrini,  p.  35-'j6.  • 

(2)  C'est  pour  la  première  fois  qu'apparaît  la  mention  de  cette  localité  qui 
devait  être  dans  les  eu  virons  de  Sawalah,  de  Tell-el-Kebir  ou  de  Zagazîg. 
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Hébreux  ne  fut  pas  en  ligne  droite,  mais  qu'ils  obliquèrent  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gaucbe  jusqu'à  la  mer  Rouge. 

Àrabia,  où  les  pèlerins  arrivèrent  la  veille  de  l'Epiphanie,  avait 
pour  évêque  un  vieillard  vénérable,  très  versé  dans  les  Écritures,  et 
que  Silvia  avait  rencontré  en  Tbébaïde  dans  son  précédent  voyage, 
car  il  avait  été  élevé  dans  un  monastère  dès  l'âge  fe  plus  tendre.  Il 
fit  conduite  aux  voyageurs  jusqu'à  la  plaine  où  était  autrefois 
Aamessé  et  qui  n'était  plus  maintenant  qu'un  désert  couvert  de 
ruines.  Il  leur  montra  un  rocber  dans  lequel  étaient  sculptées  deux 
grandes  statues  qu'il  leur  dit  être  celles  de  Moïse  et  d'Aaron,  faites 
par  les  Israélites  eux-mêmes  ;  il  y  avait  aussi  un  sycomore  que  l'on 
croyait  planté  par  les  patriarches.  On  l'appelait,  nous  dit  Silvia, 
dendros  alethiœ,  c'est-à-dire  l'arbre  de  vérité.  Le  bon  vieillard  lui 
donna  quelques  autres  détails  qu'elle  consigne  dans  son  journal.  On 
resta  deux  jours  à  Arabia  pour  célébrer  avec  F  évêque  la  fête  de 
l'Epiphanie.  Avant  de  partir,  Silvia  congédia  l'escorte  de  soldats, 
car  d' Arabia  à  Péluse  passait  la  grande  route  publique  de  l'Egypte, 
très  fréquentée  par  les  voyageurs  et  les  négociants,  et  où  l'on 
n'avait  plus  rien  à  craindre.  L'ancien  pays  de  Gessen  qu'elle  tra- 
versait lui  parut  plus  beau  qu'aucun  de  ceux  qu'elle  eût  encore  vus. 
La  route  court  sur  les  bords  du  Nil  (probablement  la  branche 
Bahr-san-el  Hagar)  entre  des  vignobles  et  des  jardins  d'une  riche 
culture,  pleins  de  verdure  et  de  fraîcheur  (1).  En  deux  jours  on 
fut  à  Péluse  et  de  là  on  continua  d'étape  en  étape  jusqu'à  Jéru- 
salem, par  la  route  qui  réunissait  la  Palestine  à  l'Egypte.  Ainsi  se 
termina  «  au  nom  du  Christ,  notre  Dieu  » ,  le  pèlerinage  de  sainte 
Silvia  au  Sinaï  (2). 

IV 

PÈLEHINAGE  AU  MONT  NÉBO  ET  DANS  l/lDUMÉE 

Après  s'être  arrêtée  quelque-  temps  à  Jérusalem,  Silvia  conçut  le 
dessein  d'un  pèlerinage  à  l'est  de  la  mer  Morte,  afin  de  visiter  le 
mont  Nébo  ou  Nabau,  comme  elle  l'appelle,  du  sommet  duquel  Dieu 
fit  contempler  à  Moïse  la  terre  promise  où  il  ne  devait  pas  entrer. 
«  Notre  Dieu  Jésus,  dit-elle,  qui  n'abandonne  pas  ceux  qui  espè- 

(1)  Ce  pays  encore  très  fertile  est  couvert  aujourd'hui  par  des  champs  de 
cotonniers  et  ses  palmiers  passent  pour  donner  les  meilleurs  dattes  de  l'Egypte. 
(Etisée  Reclus,  le  Bassin  du  Nil,  p.  588.) 

(2)  Gamurrini,  p.  61. 
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rent  en  lui,  a  daigné  me  permettre  d'accomplir  ce  dessein  (i).  » 
Elle  prit,  cette  fois,  pour  l'accompagner  un  prêtre,  des  diacres  et 
quelques  frères  moines  (2) .  Elle  traversa  le  Jourdain  à  l'endroit  où 
s'était  accompli  le  prodige  qui  permit  aux  Israélites  de  le  passer 
à  pied  sec.  On  lui  montra  les  vestiges  de  leurs  campements,  la 
place  où  Moïse  écrivit  le  Deutéronome  et  celle  où  le  saint  patriarche, 
avant  de  mourir,  bénit  une  dernière  fois  son  peuple.  De  même  que 
pour  le  pèlerinage  du  Sinaï,  après  les  prières  d'usage  on  lisait  les 
passages  correspondants  du  Deutéronome,  on  récitait  les  psaumes 
se  rapportant  à  la  circonstance  et  on  faisait  ensuite  une  dernière 
prière.  «  Avec  la  permission  de  Dieu,  dit  la  sainte  femme,  on  ne 
s'est  jamais  départi  de  cette  coutume.  »  Du  reste,  le  récit  de  ce 
pèlerinage  est  moins  circonstancié  que  le  précédent.  A  Libiade, 
petite  ville  que  les  voyageurs  rencontrèrent  au-delà  du  Jourdain,  le 
prêtre  de  ce  lieu,  très  instruit  de  toutes  les  traditions  bibliques,  se 
décida  à  les  accompagner  sur  la  prière  de  Silvia. 

Avant  d'arriver  au  Nébo,  on  trouva  un  monastère  où  les  ascètes, 
très  nombreux,  menaient  une  vie  sainte  et  mortifiée.  Us  offrirent 
une  large  hospitalité  aux  pèlerins,  leur  accordèrent  l'entrée  du 
monastère  et  leur  donnèreut  des  eulogies,  «  comme  c'est  l'usage 
pour  ceux  que  l'on  veut  recevoir  honorablement  ».  L'église  était 
séparée  du  monastère  par  un  ruisseau  assez  large,  d'une  eau  limpide 
et  fraîche.  Cette  eau  sortait  d'un  rocher  voisin  ;  d'après  la  tradition  des 
moines,  c'était  une  des  sources  miraculeusement  créées  par  Moïse. 
Plusieurs  de  ces  moines  firent,  avec  les  pèlerins,  l'ascension  du 
Nébo  (3).  L'évêque  de  Segor,  ville  au  sud  de  cette  moirtagne,  s'était 
aussi  joint  à  eux.  Quoique  la  hauteur  du  Nébo  soit  bien  inférieure  à 
celle  du  Sinaï,  les  rochers  en  sont  très  escarpés  et  nos  voyageurs 
ne  les  gravirent  pas  sans  peine.  On  dut  laisser  les  ânes  dans  la 
plaine  et  s'aider  des  pieds  et  des  mains  pour  atteindre  le  sommet. 
Là,  se  dressait  encore  une  petite  église.  A  l'endroit  de  l'ambon,  on 
remarquait  une  élévation  de  terre  de  la  hauteur  d'un  tombeau  ordi- 
naire (memoria).  Les  moines  dirent  à  Silvia  que  ce  n'était  pas  la 
sépulture  de  Moïse,  car  ce  lieu  est  ignoré  par  tous  les  hommes, 
mais  les  anges  y  avaient  reposé  un  moment  le  corps  du  serviteur 

(1)  Gamurrini,  p.  51.  Mislla,  les  Saints  lieux,  t.  III,  p.  282. 

(2)  Il  faut  lire  sans  doute  et  dinconibm  au  lieu  de  de  diaconibus.  (lbid.) 

(3)  Le  Nébo,  Identifié  par  M.  de  Saulcy  avec  le  Djebel-Néba,  compte 
7iÀ  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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de  Dieu.  Us  affirmaient  savoir -cela  de  leurs  anciens,  qui  le  tenaient 
à  leur  tour  de  plus  anciens  qu'eux. 

Après  avoir  fait  dans  l'église  les  prières  et  les  lectures,  accoutu- 
mées, on  sortit  pour  contempler  la  contrée  parcourue  par  les  Israé- 
lites avant  leui; entrée  dans  la  terre  de  Canaan.  Les  prêtres  et  les 
moines  qui  vivaient  de  ces  souvenirs  sacrés  se  faisaient  un  plaisir 
de  mettre  leurs  connaissances  au  service  de  leurs  hôtes.  Ici  on 
voyait  le  Jourdain  se  jeter  dans  la  mer  Morte;  plus  au  nord,  Libiade 
que  Ton  avait  quitté  le  matin;  sur  l'autre  rive  du  Jourdain,  la  ville 
de  Jéricho  et,  plus  loin,  la  terre  promise  que  Moïse  avait  con- 
templée de  cet  endroit  même,  quelque  deux  mille  ans  auparavant! 
A  gauche,  sur  les  rives  de  la  mer  Morte,  s'étendait  le  pays  des 
Sodomites  et  Segor,  la  seule  des  cinq  villes  qui  n'eut  pas  été 
engloutie;  quant  aux  autres,  c'est  à  peine  si  l'on  apercevait  quelques 
ruines.  On  fit  voir  aussi  à  Silvia  l'endroit  où  la  femme  de  Loth  fut 
changée  en  statue  de  sel,  «  mais,  dit-elle  dans  son  récit,  croyez- 
moi,  mes  vénérables  sœurs,  je  ne  veux  pas  vous  tromper;  nous 
avons  bien  vu  l'endroit  où  le  miracle  a  eu  lieu;  mais  pas  la  moindre 
trace  de  statue,  ni  de  colonne;  je  ne  veux  pas  vous  en  faire  accroire 
à  ce  sujet.  Mais  l'évêque  de  Segor  nous  a  dit  que  depuis  plusieurs 
années  la  colonne  avait  été  couverte  par  les  eaux  (1).  » 

En  passant  à  droite  de  l'église  (2),  les  pèlerins  avaient  devant 
eux  la  contrée  des  Amorréens  et  Esebon,  capitale  de  Séon,  leur  roi; 
Fogor,  capitale  des  Edomites,  et  Sasdra,  capitale  de  Og,  roi  de 
Basan,  que  les  Israélites  eurent  à  combattre.  Entre  le  Nébo  et  la 
mer  Morte  s'élevait,  dans  la  contrée  autrefois  occupée  par  les  Moa- 
bites,  un  sommet  appelé  agri  spécula^  d'où  le  «  devin  Balaam  » 
bénit  les  campements  d'Israël  (3).  Après  avoir  longuement  con- 
templé tout  le  pays,  les  pèlerins  descendirent  le  Nébo  et  reprirent 
la  route  de  Jérusalem  par  Jéricho. 

(1)  Gamurrini,  p.  55.  —  Saint  Irénée  et  Tertullien  disent,  après  Josèphe 
et  d'autres  auteurs,  qu'on  voyait  encore  de  leur  temps  cette  statue.  (Ir.  Adv. 
Bar.  rv,  51  ;  Tert.  de  Pallio,  il  ;  Jos.  Antiq.  Jud. ,  i,  xi.) 

(2)  On  peut  conjecturer  des  termes  employés  ici  que  la  façade  de  l'église 
regardait  l'Occident;  le  sanctuaire  était  à  l'Orient,  Cette  disposition,  déjà 
en  usage  depuis  de  lonçs  siècles,  souffrait  cependant  bien  des  dérogations 
au  quatrième  siècle,  comme  on  peut  le  voir  par  Eusèbe.  (H.  E.,  x,  A.  Saint 
Paulin  de  Noie,  Ep.  xii,  ad  Sever.,  etc.) 

(3)  Ce  lieu  n'avait  pu  encore  être  identifié.  La  description  si  précise  de 
Silvia  fournira  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres  de  la  topographie 
biblique,  des  données  nouvelles  aux  explorateurs  modernes. 
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A  l'est  encore  du  Jourdain,  mais  plus  vers  le  nord,  s'étend 
Tldumée  et  le  pays  de  Hus,  célèbres  dans  l'histoire  biblique  parle 
souvenir  du  bienheureux  patriarche  Job  (1).  Il  y  avait  là  des 
monastères  nombreux  dont  les  habitants  venaient  fréquemment  à 
Jérusalem.  Toujours  empressée  à  recueillir  les  renseignements  géo- 
graphiques et  topographiques  qui  pouvaient  l'éclairer  dans  l'intelli- 
gence des  saintes  lettres,  Silvia  se  mit  en  rapport  avec  eux  et  elle  oe 
tarda  pas,  dans  ces  conversations,  à  concevoir  le  désir  d'aller  elle 
aussi  visiter  le  tombeau  du  saint  homme.  Elle  eut  bientôt  réuni 
autour  d'elle  une  nouvelle  troupe  de  moines,  heureux  de  s'unir  à 
son  pieux  projet  Nous  savons  peu  de  chose  de  ce  pèlerinage,  à 
cause  d'une  lacune  de  deux  pages  qui  se  rencontre  à  cet  endroit  du 
manuscrit 

De  Jérusalem,  on  s'achemina  vers  le  nord,  du  côté  de  la  Samarie. 
Salem  ou  Sedima  se  rencontra  sur  la  route.  Nos  voyageurs  ne  man- 
quèrent pas  d'y  vénérer  l'endroit  où  Melchisédech  offrit  à  Dieu  son 
sacrifice  symbolique.  Le  prêtre  du  lieu  accourut  au-devant  d'eux 
avec  ses  clercs  et  les  fit  entrer  dans  l'église.  C'était  un  ancien 
moine,  savant  dans  les  Écritures  et  dont  les  évêques  voisins  rendaient 
le  meilleur  témoignage.  Il  fit  visiter  à  Silvia  les  ruines  du  palais  de 
Melchisédech  :  au  milieu  des  décombres,  on  venait  encore  chercher 
des  matériaux  pour  les  constructions,  des  pierres,  des  vieux  fers, 
et  on  trouvait  même  quelquefois  quelques  parcelles  d'argent  (2). 
Quand  on  eut  admiré  ces  restes  vénérables,  la  pieuse  dame  cita  au 
prêtre  un  passage  de  l'Évangile  (Johann,  m,  23),  dans  lequel  il  est 
dit  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  baptisait  à  Aennon,  près  de  Salim. 
Connaissait-on  encore  cet  endroit?  Le  prêtre  conduisit  alors  les 
pèlerins  le  long  d'un  petit  ruisseau  à  travers  une  vallée  très  fertile 
jusqu'à  un  verger,  au  milieu  duquel  se  trouvait  une  source  d'eau 
douce  (3).  Elle  se  déversait  dans  un  lac  oh  l'on  disait  que  saint  Jean 
baptisait.  Cet  endroit  s'appelait,  nous  dit  Silvia,  copos  tu  agiù 
Johanni,  d'un  mot  grec  qui  signifie  jardin  de  saint  Jean  (A).. Le 
prêtre  leur  apprit  encore  que  c'était  un  lieu  de  pèlerinage  très 
fréquenté,  que  les  moines  venaient  de  tous  les  pays  pour  se  laver 

(1)  Des  auteurs  modernes  placent  le  pays  de  Hus  dans  le  Hauraa  où  Ton 
trouve  aujourd'hui  encore  un  monastère  portant  le  nom  de  Job  Lklr  EijM, 
D'autres  le  reculent  plus  vers  Test  dans  le  El  Telloul. 

(2)  Lire  feramento  pour  heramento,  p.  59. 

(3)  D'après  M.  Gamurrini,  ce  serait  Ain  Keroun,  ou  Ain  Kaun,  p.  59. 
(A)  Ktjkoc  tou  àiw  'foiwou. 
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dans  les  eaux  du  lac.  Il  ajouta  que  vers  la  fête  de  Pâques,  tous  ceux 
qui,  dans  le  bourg  de  Salem,  doivent  être  baptisés,  viennent  à 
cette  fontaine  pour  y  être  baptisés  ;  le  soir,  après  la  cérémonie,  on 
les  reconduit  à  la  lumière  des  flambeaux,  au  milieu  des  moines  et 
des  clercs  qui  disent  des  psaumes  et  des  antiennes  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Melcbisédech.  Le  prêtres  et  les  moines  qui  avaient  leurs 
cellules  dans  le  jardin  de  saint  Jean,  ne  voulurent  pas  laisser  partir 
les  pèlerins  sans  leur  offrir  en  eulogies  des  fruits  cueillis  dans  le 
jardin  de  saint  Jean. 

Au-delà  du  Jourdain  que  durent  encore  traverser  nos  voyageurs, 
ils  vénérèrent  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  du  saint  homme 
Élie  de  Thesbé  et  la  caverne  où  il  habita.  Il  y  avait,  non  loin  de  là, 
un  monastère  qu'un  moine  s'était  construit  et  dont  il  semblait 
être  le  seul  habitant.  Silvia  pensa  que  ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'il  avait  choisi  ce  lieu  :  car  d'après  ce  que  nous  avons  vu  jus- 
qu'ici, il  parait  bien  certain  que,  du  moins  dans  ces  pays,  l'empla- 
cement d'un  monastère  devait  toujours  être  consacré  par  un  souvenir 
biblique.  Elle  demanda  donc  à  ceux  qui  l'accompagnaient  quelle 
cause  avait  porté  ce  moine  à  se  retirer  en  ce  lieu.  On  lui  répondit  que 
c'était  là  l'endroit  où  Élie,  au  temps  de  la  famine,  était  nourri  par 
les  corbeaux  et  buvait  l'eau  du  Chorra.  La  sainte  en  rendit  grâces 
à  Dieu,  ainsi  que  de  toutes  les  merveilles  qu'il  daignait  montrer  aux 
yeux  avides  de  son  indigne  servante. 

C'est  à  Carnéas,  but  de  son  pèlerinage,  que  Silvia  trouva  le 
tombeau  du  saint  homme  Job  (1).  On  lui  raconta  qu'un  solitaire 
avait  un  jour  quitté  son  désert  et  qu'il  était  venu  trouver  l'évêque 
et  les  clercs,  leur  enjoignant,  d'après  une  vision  céleste,  de  creuser 
la  terre  à  un  certain  endroit.  On  y  trouva,  en  effet,  une  pierre  sur 
laquelle  était  gravé  le  mot  Job.  Une  église  fut  construite  aux  frais 
d'un  tribun  à  cette  place,  de  façon  que  l'autel  reposât  sur  les  restes 
du  bienheureux.  Le  lendemain  matin,  à  la  prière  de  la  sainte 
femme,  l'évêque  fit  l'oblation,  tous  les  pèlerins  s'unissant  au  sacrifice. 
Ils  partirent  ensuite,  munis  de  la  bénédiction  de  l'évêque,  et  ren- 
trèrent à  Jérusalem  par  la  même  voie,  rendant  grâces  à  Dieu. 

(1)  Carnéas  ou  Astaroth-Garnaïm  doit  être  cherché,  d'après  le  sentiment 
le  plus  commun  des  géographes,  à  l'endroit  appelé  Tell  faurtk  (et  non  à 
Bostra).  (Cf.  dom  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  édition  Aligne,  i,  996  ;  et 
Trochon,  la  Sainte  Bible,  Introduction  générale,  t.  II,  p.  273.) 
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VOYAGE  EN  MÉSOPOTAMIE,   RETOUR  A  CONSTAWTINOPLE,    DERNIÈRES 

ANNÉES   DE  S1LYIA 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  la  noble  dame 
avait  quitté  sa  patrie  pour  venir  à  Jérusalem,  trois  ans  pendant 
pendant  lesquels  elle  avait  visité  tous  les  saints  lieux  de  l'Orient, 
surmontant  toutes  les  fatigues,  et  guidée  par  sa  foi  et  son  amour  da 
Christ  et  de  ses  saints;  et  maintenant,  elle  avait  l'intention  de 
retourner  dans  son  pays,  auprès  de  ses  sœurs  bien-aimées.  Suivant 
l'itinéraire  des  pèlerins  des  Gaules,  elle  devait  prendre  sa  route  vers 
le  nord-ouest  en  longeant  les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'à 
Tarse  et  en  traversant  l'Asie  Mineure  pour  arriver  à  Constantinople, 
et  de  là  revenir  en  Gaules  par  la  Tbrace,  la  Dacie,  la  Mysie,  la 
Pannonie  et  les  Alpes.  Mais  parvenue  à  Antioche,  Silvia  voulut  voir 
Edesse,  qui  n'est  séparée  de  cette  ville  que  par  sept  étapes.  La 
pensée  de  visiter  les  saints  moines  de  Syrie  et  de  Mésopotamie  dont 
on  lui  avait  raconté  la  vie  admirable,  de  prier  sur  la  tombe  de 
l'apôtre  Thomas,  enfin,  de  voir  la  lettre  que  l'on  disait  écrite  àAb- 
gare,  roi  d'Edesse,  par  Jésus-Christ,  exerçait  sur  elle  un  puissant 
attrait  auquel  elle  ne  voulut  pas  résister  :  «  Du  reste,  dit-elle  à  ses 
sœurs,  je  vous  prie  de  m'en  croire,  aucun  des  chrétiens  qui  vient 
aux  saints  lieux  de  Jérusalem  ne  manque  de  faire  ce  pèlerinage  (1).  » 

Elle  partit  donc  d' Antioche,  au  nom  du  Christ,  notre  Dieu,  pour 
Edesse.  Sur  sa  route,  elle  rencontra  Hiérapolis,  grande  et  riche  cité 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  où  elle  s'arrêta  pour  prendre  ses 
dernières  dispositions.  Les  gros  bateaux  pouvaient  seuls  tenter 
la  traversée  du  fleuve,  à  cause  de  la  rapidité  du  courant  :  aussi, 
malgré  sa  hâte  d'arriver,  elle  perdit  une  journée  presque  entière  sur 
la  rive  à  attendre  qu'un  de  ces  bateaux  appareillât  pour  l'autre 
bord.  Enfin  elle  met  le  pied  sur  cette  terre  de  la  Mésopotamie  après 
laquelle  elle  avait  tant  soupiré.  A  mi-route  d'Edesse  se  trouve 
Batanis,  ville  très  peuplée  et  qui,  pour  cette  raison,  possède  un  soldat 
romain  et  un  tribun.  Il  y  avait  aussi  une  église  dont  Févêque  menait 
la  vie  monastique  et  avait  confessé  la  foi,  et  dans  son  église,  plu- 
sieurs tombeaux  de  martyrs. 

Notre  voyageuse  resta  trois  jours  entiers  à  Edesse,  et  son  temps 

(1)  Gamurrini,  p.  62. 
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ne  fut  pas  perdu,  comme  on  va  le  voir,  par  la  description  détaillée 
qu'elle  nous  en  fait.  La  ville  d'Edesse  lui  paraît  magnifique  et  vrai- 
ment digne  d'être  la  maison  de  Dieu.  Le  tombeau  de  l'apôtre  saint 
Thomas  n'était  pas  encore,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
réuni  à  l'église  :  la  sainte  alla  dès  son  arrivée  y  faire  les  prières 
qu'elle  avait  coutume  de  faire  dans  tous  les  saints  lieux,  et  y  lut  les 
actes  du  martyre  de  saint  Thomas.  La  ville  possédait  plusieurs  autres 
tombeaux  de  martyrs  qu'elle  visita  tour  à  tour  :  la  plupart  de  ces  mar- 
tyria  étaient  gardés  par  des  moines;  d'autres  solitaires  avaient  leurs 
habitations  loin  de  la  ville,  dans  des  lieux  retirés.  L'évêque,  moine 
aussi  et  confesseur,  est  probablement  le  même  que  saint  Euloge  (1). 
Il  aborda  très  gracieusement  la  pieuse  voyageuse,  et,  la  félicitant 
d'avoir  entrepris  ce  long  pèlerinage,  il  ajouta  ces  mots  :  «  S'il  peut 
vous  être  agréable,  ma  fille,  de  voir  les  lieux  chers  à  la  piété  des 
chrétiens,  nous  vous  les  montrerons  nous-même.  »  Elle  répondit  en 
remerciant  Dieu  de  cette  faveur,  et  en  priant  très  humblement 
l'évêque  de  vouloir  bien  faire  comme  il  l'avait  dit.  Ce  Fut  donc  son 
hôte  illustre  qui  lui  servit  de  cicérone  dans  la  ville.  Il  la  conduisit 
d'abord  au  palais  d'Abgare,  ancien  roi  d'Edesse,  contemporain  de 
Jésus-Christ,  et  la  fit  s'arrêter  devant  deux  portraits,  statues  ou 
bas-reliefs  en  marbre  d'une  éclatante  blancheur,  dont  l'une  repré- 
sentait Abgare,  et  l'autre  son  fils  Manni  ou  Magnus  (2).  Elle  admira 
sur  les  traits  du  père  un  grand  air  de  dignité  et  de  sagesse.  «  C'est 
là,  lui  dit  l'évêque,  ce  roi  Abgare,  qui,  avant  d'avoir  vu  le  Seigneur, 
a  cru  en  lui  comme  au  Fils  de  Dieu.  »  Dans  l'intérieur  du  palais 
étaient  de  grands  réservoirs  d'eau  au  milieu  desquels  nageaient  des 
poissons  :  ces  eaux  alimentaient  toute  la  ville,  car  il  n'y  avait 
pas  d'autre  source  à  Edesse.  Mais  celles-ci  étaient  si  abondantes, 
si  claires  et  d'une  si  douce  saveur,  que  Silvia  avoue  n'en  avoir  jamais 
vu  de  semblables  :  du  palais,  elles  se  précipitaient  vers  la  ville, 
«  comme  un  fleuve  d'argent  » .  L'évêque  l'ayant  conduite  auprès  de 
ces  bassins,  lui  en  raconta  ainsi  l'origine  :  «  Quelque  temps  après 
qu'Abgare  eut  écrit  au  Seigneur  et  que  le  Seigneur  lui  eut  envoyé 
une  réponse  par  le  courrier  Ananias,  les  Perses  vinrent  assiéger  la 

(1)  Gamurrlni,  pp.  xxxv  et  64,  —  Remarquez  cependant  que  dans  la  Vie 
que  nous  possédons  de  saint  Euloge  il  n'est  pas  fait  mention  de  sa  profession 
monastique. 

(2)  Il  s'agit  ici  d'Abgare  III  Oukana,  roi  d'0.«roène.  Les  travaux  auxquels 
ont  donné  lieu  les  faits  racontés  par  la  Pereprinatio  sont  indiqués  dans  Che- 
valier, Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  au  mot  Abgare. 
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cité.  Abgare  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  ville  avec  la  lettre  divine 
et  se  mit  en  prière  ainsi  que  toute  son  armée,  en  disant  :  «  Seigneur 
a  Jésus,  vous  nous  aviez  promis  qu'aucun  ennemi  n'entrerait  dans 
ic  la  ville,  et  voici  que  les  Perses  nous  assiègent  !»  Et  ce  disant,  il 
levait  les  mains  vers  le  ciel  en  présentant  la  lettre  divine  toute 
ouverte...  Aussitôt,  autour  de  la  ville  se  répandirent  des  ténè- 
bres si  profondes,  que  les  Perses  ne  purent  jamais  trouver  d' endroit 
pour  pénétrer  dans  la  cité.  Ils  n'en  restèrent  pas  moins  autour 
des  murs  durant  des  mois.  Voyant  que  par  aucun  moyen  ils  ne 
pouvaient  venir  à  bout  de  la  résistance,  ils  résolurent  de  prendre  les 
habitants  par  la  soif  et  détournèrent  les  cours  d'eau  qui  traversaient 
la  ville.  C'est  alors  que  les  sources  que  vous  voyez  ici,  ma  fille, 
jaillirent  sur  l'ordre  de  Dieu.  Quant  aux  ruisseaux  détournés 
par  les  Perses,  ils  tarirent  à  ce  moment  même,  si  bien  que  leur 
armée,  privée  d'eau,  dut  se  retirer.  »  Et  depuis  ce  temps,  reprit 
l'évèque,  toutes  les  fois  que  la  cité  fut  assiégée,  la  lettre  divine 
fut  exposée  et  lue  devant  les  portes,  et  les  ennemis  furent  repoussés. 
L'évèque  lui  raconta  encore  comme  quoi  le  palais  d' Abgare  était 
construit,  selon  la  coutume,  sur  un  lieu  élevé.  A  côté,  se  dé- 
ployait le  camp  des  soldats,  et  c'est  au  milieu  même  du  camp  que 
les  sources  avaient  jailli.  Hais  le  fils  d* Abgare,  Magnus,  construisit 
un  second  palais  auprès  de  celui  de  son  père,  et  les  fontaines  y 
furent  enclavées.  Les  deux  constructions  étaient  encore  conservées. 

Puis  l'évèque  conduisit  Silvia  à  la  porte  par  laquelle  entra 
Ananias,  le  courrier  qui  rapporta  la  lettre  du  Seigneur.  L'évèque  y 
fit  debout  une  prière,  lut  la  lettre  d' Abgare  et  la  réponse  de  Notre- 
Seigneur,  puis  se  remit  en  prières.  11  lui  fit  encore  observer  que 
depuis  le  jour  où  Ananias  était  entré  par  cette  porte  avec  le  divin 
message,  on  n'y  faisait  passer  aucun  cadavre  ni  rien  d'impur.  Le 
haut  palais  d' Abgare,  le  tombeau  de  sa  famille  et  les  autres  curio- 
sités de  la  ville  lui  furent  aussi  montrés. 

L'évèque  d'Edesse  lui  fit  avant  son  départ  un  présent  auquel  elle 
attacha  le  plus  grand  prix.  C'était  un  exemplaire  dés  lettres  d' Ab- 
gare et  de  la  réponse  du  Sauveur.  «  Sans  doute,  dit  Silvia,  j'avais 
bien  un  exemplaire  de  ces  lettres  dans  ma  patrie,  mais  celles-ci 
m'ont  paru  plus  complètes  (1).  Et  si  Jésus  notre  Dieu  me  permet  de 
.  retourner  dans  ma  patrie,  je  vous  les  lirai.  » 

(1)  Gomme  le  remarque  fort  justement  M.  Gamurrinî,  Il  courait  de  ce 
document  des  copies  qui,  comme  celle  qu'Eueèbe  eut  sous  les  yeux,  ne 
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•  D'Edesse,  notre  infatigable  pèlerine  poussa  jusqu'à  la  cité  de 
Carrhes,  au  sud  d'Edesse,  habité  jadis  par  Abraham.  Elle  y  trouva, 
comme  à  Edesse,  un  évêque  menant  la  vie  monastique  et  confesseur 
de  la  foi,  véritablement  saint  et  homme  de  Dieu.  L'église  était  hors 
de  la  ville,  dans  le  lieu  où  fut  la  maison  de  «  saint  Abraham  »,  si 
bien,  assura  l'évêque,  que  les  fondements  de  la  maison  avaient  servi 
de  fondements  à  l'église.  Le  puits  où  Rébecca  puisait  de  l'eau  quand 
elle  fut  rencontrée  par  Éliézer  était  tout  près  de  là.  Il  y  avait  aussi 
dans  l'église  le  Martyrium,  ou  tombeau  d'un  saint  moine,  du  nom 
d'Helpidius.  Silvia,  qui  ignorait  la  date  de  la  fête,  arriva  justement  à 
Carrhes  le  9  des  Calendes  de  mai  (22  avril),  la  veille  de  l'anniver- 
saire du  martyre.  Or,  ce  jour- là,  lous  les  moines  et  ascètes  de  la 
Mésopotamie  viennent  à  Carrhes  pour  célébrer  la  fête.  C'est  le  seul 
jour,  avec  la  fête  de  Pâques,  où  ces  solitaires  quittent  leur  désert  (1). 
Aussi  la  pieuse  femme  rendit-elle  grâces  de  cette  coïncidence  qui  lui 
permit  de  s'entretenir  avec  tous  ces  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Ils 
quittèrent  la  ville  de  nuit,  après  la  fête  du  saint,  pour  regagner  leur 
solitude.  Sauf  quelques  moines  et  quelques  clercs,  la  ville  de  Carrhes 
était  encore  païenne.  Néanmoins  ces  Gentils  toléraient  volontiers  la 
présence  des  chrétiens  parce  qu'ils  vénéraient,  comme  eux,  la 
maison  d'Abraham,  les  tombeaux  de  Nachor  et  de  Bathuel  et  autres 
souvenirs  bibliques. 

L'évêque,  instruit  dans  les  Écritures,  répondit  à  toutes  les  diffi- 
cultés de  Silvia  sur  divers  passages  de  la  Genèse,  où  il  est  question 
du  séjour  d'Abraham  en  Mésopotamie.  Il  voulut  aussi  l'accompagner 
jusqu'au  puits  où  Jacob  abreuvait  les  troupeaux  de  Laban,  et  jusqu'à 
la  belle  et  spacieuse  église  qui  consacrait  ce  souvenir.  Autour  de 
l'église  s'élevaient  de  nombreux  monastères  qu'elle  visita  avec 
l'évêque,  et  où  elle  fut  toujours  reçue  très  honorablement.  Après 
avoir  satisfait  sa  dévotion  clans  les  lieux  habités  par  les  saints  de 
l'Ancien  Testament,  dont  la  Genèse  nous  raconte  l'histoire,  Silvia 
revint  à  Antioche,  où  elle  resta  une  semaine  avant  de  reprendre  son 

contenaient  pas  les  promesses  de  Notre -Seigneur  touchant  Edesse.  Mais 
saint  Ephrem  fait  déjà  mention  de  ce  passage.  (Gamurrini,  p.  64,  68  )  On  doit 
observer  en  outre  qu'il  n'est  fait  dans  le  récit  de  Silvia  aucune  allusion  *  la 
fameuse  image  d'Edesse,  représentant  la  face  de  Noire-Seigneur.  (Sur  ce 
point,  Cf.  Garruci,  Storia  délia  nrle  crùtiana  nei  primi  otto  stcult%  i,  406.) 

(1)  Silvia  fait  ici  une  distinction  entre  les  moines  et  ces  anciens  qui  vivent 
dans  la  solitude  et  qu'on  appelle  ascètes  (p.  69).  C'est  la  môme  distinction» 
semble-t-i),  qu'entre  cénobites  et  anachorètes. 
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voyage.  A  Tarse,  elle  fit  un  nouveau  crochet  pour  visiter  le  Marty- 
riurn  de  sainte  Thècle,  à  trois  étapes  de  Tarse,  en  pleine  Isaurie. 
L'évêque  de  Séleucie  d'Isaurie  était  un  moine,  probablement 
Maximus,  disciple  et  ami  de  saint  Jean  Gbrysostome.  L'église  cons- 
truite à  quelque  distance  de  la  cité  et  le  tombeau  de  sainte  Thècle, 
frappèrent  Silvia  par  leur  belle  architecture  ;  ils  étaient  entourés  d'un 
mur  pour  les  défendre  contre  les  incursions  des  Isaures,  population 
sauvage  et  pillarde,  qui  ne  fut  jamais  entièrement  soumise.  11  y  avait 
néanmoins  dans  le  pays  un  grand  nombre  de  monastères  d'hommes 
et  de  femmes  il).  Silvia  eut  le  bonheur  de  retrouver  à  la  tête  d'un 
de  ces  monastères  de  vierges  ou  d'apodactites,  comme  on  les  nom- 
mait dans  le  pays,  une  diaconesse  du  nom  de  Marthana,  d'une 
grande  réputation  de  sainteté,  et  qu'elle  avait  intimement  connue  à 
Jérusalem  (2).  Silvia  ne  manqua  pas,  à  l'occasion  de  son  pèlerinage, 
de  relire  les  actes  de  sainte  Thècle.  Puis,  après  deux  jours  passés 
dans  la  compagnie  des  solitaires  et  des  vierges,  elle  repartit  pour 
Tarse.  De  là  à  Constantinople,  le  voyage  ne  présente  aucun  inci- 
dent remarquable,  et  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  nous  le  décrire. 
Elle  traversa  la  chaîne  du  Taurus,  la  Cappadoce,  la  Galatie,  la 
Bithynie,  s'arrêta  à  Chalcédoine,  pour  visiter  le  tombeau  de  sainte 
Euphémie,  et  passa  le  détroit  qui  la  séparait  de  Constantinople. 
a  Quand  j'y  fus  parvenue,  dit-elle,  je  parcourus  les  églises,  les 
tombeaux  des  apôtres  et  çles  martyrs,  si  nombreux  dans  cette  ville, 
ne  cessant  de  rendre  grâces  à  Jésus  Notre-Seigneur,  qui  a  daigné 
étendre  sur  moi  sa  miséricorde.  De  là,  mes  chères  amies,  lumière  de 
mon  âme,  j'ai  voulu  vous  donner  ce  gage  de  mon  affection  (en  vous 
écrivant) .  Je  voudrais  encore,  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur, aller  en  Asie,  et  visiter  Éphèse  pour  y  prier  sur  la  tombe  du 
saint  et  bienheureux  apôtre  Jean.  Si  la  vie  m'est  conservée,  je  vous 
raconterai  moi-même  de  vive  voix,  avec  la  permission  de  Dieu,  tout 
ce  que  j'aurai  vu;  ou  du  Xpoins  je  vous  le  manderai  par  écrit.  Pour 
vous,  amies  et  lumière  de  mon  âme,  daignez  vous  souvenir  de  moi 
pendant  ma  vie  et  après  ma  mort  (3).  » 

Après  avoir  terminé  par  ces  mots  le  récit  de  son  voyage,  Silvia 
reprend  la  plume  pour  décrire  en  détail  à  ses  sœurs  la  liturgie  de 

(1)  C'est  la  première  fois  que  la  Peregrinatio  mentionne  des  monastères  de 
femmes. 

(*J)  On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'une  seule  mention  de  la  diaconesse 
Marthana,  faite  par  Basile  de  Séleucie. 

(3)  tiamurrini,  p.  75-76. 
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Jérusalem.  Cette  intéressante  narration,  sur  laquelle  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  plus  tard,  comprend  à  elle  seule  à  peu  près  la 
même  étendue  que  le  récit  qui  a  précédé. 

S'il  faut  réellement  voir  Silvia  dans  l'auteur  de  la  Peregrinatio, 
nous  pouvons  compléter  par  les  écrivains  du  temps  l'histoire  de  ses 
dernières  années.  Rufin,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire,  retint  sa  sœur 
à  Constantinople  pour  lui  confier  l'éducation  de  la  petite-fille  d'Abla- 
vius,  préfet  du  prétoire,  Olympias,  qui  deviendra  diaconesse  dans 
cette  église  de  Constantinople,  sous  l'épi  se  opat  de  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Quelques  années  après,  le  27  novembre  395,  la  vie  de 
Rufin  se  terminait  par  une  de  ces  tragédies  sanglantes,  si  fréquentes 
à  la  cour  de  Constantinople  (1) .  Une  intrigue  de  palais,  habilement 
ourdie  par  le  chef  des  eunuques,  Ëutrope,  renversa  le  tout-puîssant 
ministre  d'Arcadius.  Entouré  par  les  soldats  de  Stilicon,  au  milieu 
d'une  cérémonie  publique,  il  tomba  percé  de  coups.  Sa  tête,  déta- 
chée du  tronc,  fut  promenée  au  bout  d'une  pique,  tandis  que  son 
corps,  déchiré  en  lambeaux,  était  foulé  aux  pieds  par  une  population 
ivre  de  colère,  qui  voulait  faire  payer  à  son  cadavre  les  exactions 
et  la  tyrannie  de  l'indigne  frère  de  Silvia.  On  raconte  qu'un  soldat 
coupa  cette  main  qui  avait  tenu  les  destinées  de  l'empire,  et  alla, 
par  la  ville,  quêter  de  porte  en  porte,  avec  ce  hideux  trophée  en 
guise  de  sébile. 

L'épouse  et  la  fille  de  Rufin  se  réfugièrent  dans  une  église,  asile 
sacré  que  devait  respecter  la  haine  brutale  de  la  foule.  De  là  elles 
purent  se  retirer  à  Jérusalem  et  y  terminèrent  leur  vie  ;  Silvia  les  y 
accompagna  sans  doute.  Nous  la  retrouvons  plus  tard  en  Italie, 
auprès  de  saint  Gaudence,  évèque  de  Brescia  ;  elle  y  mourut  quel- 
ques années  après,  et,  comme  le  dit  Palladius,  de  qui  nous  tenons 
la  plupart  des  détails  que  nous  avons  donnés  sur  son  histoire, 
«  telle  qu'un  oiseau  spirituel,  elle  traversa  la  nuit  de  cette  vie  et 
s'envola  vers  le  Christ  pour  recevoir  les  récompenses  étemelles  » . 
Gaudence  plaça  son  corps  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé 
pour  lui-même  dans  l'église  appelée  V  «  Assemblée  des  saints  »,  à 
cause  du  grand  nombre  de  ses  reliques,  et  c'est  là  que  sa  précieuse 
dépouille  attend,  avec  celles  des  bienheureux  qu'elle  honora  d'un 
culte  si  fervent,  la  glorieuse  résurrection. 

11  est  à  peine  besoin,  en  terminant,  d'attirer  l'attention  du  lecteur 

(1)  Amédée  Thierry,  Trois  ministres  des  /ils  de  Théodose. 
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sur  les  points  si  nouveaux  et  si  dignes  d'intérêt  que  nous  révèle  la 
Peregrinatio.  Nous  possédons  un  assez  grand  nombre  de  récits  de 
voyages  en  Terre  Sainte  depuis  le  quatrième  siècle  (1).  Mais  nous 
pouvons  le  dire,  parmi  ces  anciens  documents,  aucun  n'égale  en 
étendue  et  en  valeur  celui  de  Silvia.  Témoin  oculaire  de  ce  qu'elle 
raconte,  son  récit  est  d'une  sincérité  absolue  et  ne  vise  qu'à  repro- 
duire simplement  et  avec  précision  ce  qu'elle  a  vu.  Les  questions  de 
géographie  biblique  et  la  topographie  des  lieux  saints  si  étudiés  de 
nos  jours  trouveront  souvent,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
une  solution  dans  ses  descriptions  d'une  remarquable  exactitude.  Sa 
narration  nous  permet  encore  de  fixer  l'origine  des  traditions  et  des 
légendes  qui  avaient  cours  en  Orient.  Il  suffira,  pour  montrer  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  ce  document,  de  rappeler  que  c'est  grâce  à  un 
récit  de  même  nature,  à  une  indication  d'Antonio  de  Plaisance,  que 
deux  voyageurs  modernes,  MM.  Pierre  Paris  et  Charles  Diehl,  sont 
parvenus  à  découvrir  et  k  identifier  une  des  plus  précieuses  reliques 
de  Notre-Seigneur,  la  pierre  sur  laquelle  le  Christ  était  couché  à 
Cana.  Et,  sans  parler  de  la  question  liturgique  que  nous  ne  voulons 
pas  aborder  pour  le  moment,  que  dire  au  point  de  vue  historique  de 
ce  tableau  du  monde  chrétien  que  trace  presque  inconsciemment  la 
plume  de  notre  voyageuse,  de  cette  échappée  sur  l'Orient  monas- 
tique !  Les  églises  et  les  monastères  s'élèvent  partout,  et  germent  en 
quelque  sorte  auprès  des  lieux  saints,  comme  une  riche  végétation. 

Les  historiens  du  quatrième  siècle,  frappés  par  le  côté  extérieur 
des  choses,  ne  nous  ont  trop  souvent  montré  que  les  hérésies,  les 
controverses  doctrinales,  le  conflit  des  ambitions  et  des  intérêts 
personnels,  les  événements  politiques  qui  ont  sans  doute  leur 
importance,  mais  qui  ne  sont  pas  toute  l'histoire.  La  Peregrinatio 
nous  introduit  dans  un  autre  monde,  celui  qu'on  ne  voit  pas  ou 
qu'on  ne  songe  pas  à  décrire;  elle  nous  révèle  une  vie  de  calme,  de 
douce  paix  et  de  piété;  des  mœurs  simples,  naïves  et  franches,  une 
hospitalité  antique,  fondée  sur  le  sentiment  de  la  fraternité  chrétienne. 

—  Ce  document  occupera  donc  une  place  importante  parmi  ceux 
du  quatrième  siècle,  et  on  en  tirera  le  plus  grand  profit  pour  l'étude 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  époque. 

Dom  Fernand  Gabrol. 

(i)  Ces  documents  ont  été  réédités  récemment  par  la  Société  de  l'Orient 
latin,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  hintra  Eierosolymitana  et  detenp- 
tiones  Ttrrx  Sanctœ.  Genève,  lt  77-1885. 
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Quand  on  s'éloigne  de  Paris,  dans  la  direction  de  l'Est,  on  ren- 
contre Successivement  plusieurs  barrières  que  la  nature  a  placées 
pour  protéger  la  capitale  de  la  France  contre  une  invasion  ennemie. 
C'est  d'abord  la  vallée  de  la  Meuse,  courant  en  ligne  droite,  vers  le 
nord,  entre  les  deux  défilés  des  Argon  nés  orientales  et  occidentales, 
et  dont  la  place  forte  de  Verdun  défend  l'entrée  du  côté  de  la  fron- 
tière belge  et  luxembourgeoise.  Puis  vient  la  Moselle,  moindre  en 
importance,  dont  le  cours  est  sensiblement  parallèle  à  celui  de  la 
Meuse.  Derrière  la  Moselle,  mais  à  une  certaine  distance,  se  trouve 
le  rempart  formidable  des  Vosges  qui  se  relie  au  sud  par  les  monts 
Faucilles  et  le  plateau  élevé  de  Langres,  d'une  part,  aux  Argonnes, 
d'autre  part  à  la  chaîne  du  Jura.  Nous  sommes  donc  protégés  contre 
une  attaque  de  l'Allemagne  par  un  ensemble  de  reliefs,  formant 
une  cuirasse,  où  l'œil  le  plus  exercé  ne  distingua  guère  d'autre 
défaut  que  ce  que  l'on  a  nommé  la  trouée  de  Belfort,  mais  où  l'on  a 
accumulé  tout  ce  qui  peut  être  imaginé  de*  plus  formidable  comme 
système  défensif.  Toute  cette  contrée  est  excessivement  curieuse  à 
parcourir  et  à  étudier.  Les  destinées  de  la  France  et  du  monde 
s'y  sont  plusieurs  fois  décidées;  elle  sera  peut-être  le  témoin t 
dans  l'avenir,  de  nouveaux  conflits  non  moins  sanglants,  non 
moins  féconds  en  graves  résultats.  Ajoutons  que  le  mélange  des 
crêtes  abruptes  et  des  vallées  profondes  imprime  à  cette  région  un 
caractère  des  plus  pittoresques,  et  qu'elle  abonde,  par  un  autre 
don  du  ciel,  en  richesses  minérales  et  en  sources  salutaires.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  le  touriste  et  le  chasseur  qui  viennent  chercher 
dans  ces  sites  trop  peu  connus  des  émotions  douces  et  pénétrantes, 
les  personnes  dont  la  santé  languit  y  puisent  de  nouvelles  forces, 
soit  en  respirant  à  pleins  poumons  l'air  vivifiant  de  ces  altitudes 
assez  considérables,  soit  en  s'abreuvant  aux  sources  minérales  que 
les  gorges  recèlent  en  abondance.  Il  suffit  de  nommer  Martigny, 
Contrexéville,  Vit  tel,  Plombières,  Bourbonne-les-Bains  pour  signaler 
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la  multiplicité  des  moyens  curatifs  fournis  par  le  sol  pour  com- 
battre avec  succès  des  affections  fort  diverses  et  souvent  pour  en 
triompher  complètement.  Une  excursion  dans  cette  région  privi- 
légiée peut  donc  offrir  à  la  fois  utilité  et  agrément,  en  même  temps 
qu'elle  élève  l'âme  par  les  souvenirs  patriotiques  et  religieux 
qu'elle  évoque. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  dans  un  coin  de  ce  territoire 
se  cache  un  modeste  hameau  qui  abrita  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  courte  existence  l'héroïne  inspirée  à  qui  la  France  doit 
la  conservation  de  sa  nationalité  et  peut-être  le  maintien  de  sa  foi. 
Car  si  notre  pays  fût  devenu  une  province  anglaise,  qui  sait  s'il 
n'eût  pas  été  entraîné  dans  le  schisme  de  Henri  VIII  ?  Nos  ancêtres 
auraient  pu  résister,  il  est  vrai  ;  mais  au  prix  de  quelles  persécu- 
tions! Aujourd'hui  nous  serions  peut-être  réduits  au  sort  de  la 
malheureuse  Irlande.  Gomme  Français  et  comme  catholiques,  nous 
devons  donc  à  Jeanne  d'Arc  une  immortelle  gratitude.  Nul  ne  peut 
mettre  le  pied  dans  ces  parages  sans  faire  au  berceau  de  la  victime 
des  Anglais  un  pèlerinage  pieux. 

Deux  voies  ferrées  conduisent  directement  de  Paris  aux  Vosges, 
celle  du  Nord,  qui  aboutit  en  territoire  français  à  Avricourt,  depuis 
l'annexion  de  l'Alsace;  celle  du  Sud,  qui  rencontre  notre  nouvelle 
frontière  à  Bqjfort.  Quand  on  suit  cette  dernière,  on  parcourt 
d'abord  une  contrée  d'une  platitude  désolante,  excepté,  aux  envi- 
rons de  Ghaumont.  A  partir  de  Langres,  on  quitte  la  ligne  prin- 
cipale, pour  s'élever  à  gauche  par  une  série  de  lacets  scientifique- 
ment dessinés  dans  le  massif  montagneux  des  Vosges.  Là  on  ne 
rencontre  rien  qui  rappelle  les  aspects  imposants  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées.  Les  sites  ressemblent  plutôt  à  ceux  de  l'Auvergne.  Tou- 
tefois les  formes  sont  encore  plus  arrondies  et  des  mamelons  cou- 
ronnés de  bois  se  montrent  au  lieu  des  cimes  dénudés  des  environs 
de  Clermont.  Du  reste,  nulles  scories,  nulle  trace  de  volcans  jadis  en 
activité;  mais  on  y  voit,  en  revanche,  dans  certaines  parties,  les 
vestiges  des  glaciers  qui,  à  une  époque  très  reculée,  couvraient  le 
fond  des  hautes  vallées.  Nous  trouverons,  par  exemple,  des 
moraines  à  Gérardmer.  Mais  avant  d'arriver  à  ces  altitudes,  on 
pénètre  dans  la  région  des  eaux  minérales.  La  première  station 
balnéaire  que  l'on  rencontre,  c'est  Martigny  ;  puis  apparaît  Con- 
trexéville  d'antique  et  universelle  renommée,  et  enfin  la  rivale 
récente  de  Contrexéville,  Vittel. 
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On  envoie  à  peu  près  indifféremment  dans  ces  trois  localités, 
très  voisines  l'une  de  l'autre,  les  personnes  atteintes  d'affections  d'un 
certain  genre.  Cependant,  bien  que  la  composition  chimique  des 
eaux  soit  à  peu  près  la  même,  et  que  la  lithine  ou  oxyde  de  lithium 
en  constitue  la  base  et  l'élément  le  plus  énergique,  l'analyse  constate 
des  proportions  variées,  et  un  praticien  éclairé  doit  choisir  la  source 
qui  convient.  Tel  malade  ou  s'imaginant  l'être  se  permet  pourtant 
parfois  d'interrompre  sa  cure,  mais  à  condition  de  la  continuer 
à  la  station  où  un  voyage  de  quelques  minutes  en  chemin  de  fer 
conduit  l'amateur  de  changement  et  de  distraction.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  s'ensuive  de  sérieux  inconvénients.  Preuve  sans  réplique  de 
l'identité  de  la  plupart  des  substances  qu'on  s'ingurgite  çà  et  là  en 
courant.  Toutes  ces  nymphes  sont  sœurs  ou,  au  moins,  cousines 
germaines. 

Contrexéville  dissimule  ses  maisons  peu  nombreuses  dans  un  pli 
de  terrain  où  roule  ses  eaux  limpides,  —  quand  la  sécheresse  ne 
tarit  pas  une  partie  de  son  cours,  —  le  Vair  que  nous  retrouverons 
aux  abords  de  Domremy.  C'est  bien  le  «  village  d'eaux  »  perdu 
dans  la  montagne.  Il  y  a  presque  autant  d'auberges  que  d'habi- 
tations privées;  qui  ne  tient  pas  table  d'hôte,  loge  volontiers  en 
garni.  Une  préoccupation  domine  :  exploiter  honnêtement  l'étranger. 
Quand  l'heure  des  trains  d'arrivée  va  sonner,  tous  les  omnibus 
d'hôtel  se  mettent  en  mouvement  pour  se  disputer  la  proie  qui  se 
présente  sous  l'apparence  d'un  valitudinaire,  usé  par  l'âge  et  se 
traînant  à  pas  lents,  ou  d'un  homme  à  la  force  de  l'âge  luttant 
contre  le  mal  naissant  et  faisant  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  On 
voit  aussi  parfois  des  familles  britanniques  débarquer  en  bloc,  père, 
mère  à  l'air  grave,  garçons  guindés,  jeunes  filles  rieuses  :  ces 
Anglais  se  fourrent  partout.  La  classe  aristocratique  et  la  haute 
banque  fournissent  aussi  leur  contingent.  Ce  mélange  de  toutes 
les  fortunes,  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  peuples,  —  on  vient  à 
Contrexéville  jusque  de  Chine,  —  offre  un  spectacle  vraiment 
curieux,  surtout,  lorsqu'il  s'opère  dans  le  parc  de  l'établisse- 
ment, rendez-vous  général  des  buveurs.  C'est  une  des  distrac- 
tions de  l'endroit.  On  y  trouve  des  eaux  courantes  et  de  frais 
ombrages,  on  y  entend  deux  fois  par  jour  d'excellente  musique» 
Un  élégant  pavillon,  relié  par  des  galeries  couvertes  au  principal 
corps  de  bâtiment,  reçoit  le  tribut  des  nymphes  de  la  localité 
(style  mythologique).  D'autres  nymphes,  en  chair  et  en  os,  d'un© 

1er  MARB  (N°   57).   4e  SÉRIE.   T.  XIII.  32 
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attitude  fort  modeste,  d'ailleurs,  offrent  aux  altérés  le  Terre  d'eau 
traditionnel.  Le  verre  a  une  capacité  des  plus  respectables;  il  n'en 
faut  que  trois  pour  former  un  litre.  Les  promeneurs  (il  faut  faire 
beaucoup  d'exercice  pour  digérer  tant  de  liquide)  qui  ont  dans 
l'estomac  et  sut  la  conscience  huit,  dix,  douze  et  jusqu'à  quinze 
verres  de  cette  eau  lithinée,  y  mettraient  bien  de  la  mauvaise 
volonté,  s'ils  ne  guérissaient  pas,  à  tort  et  à  travers. 

La  cure  est  d'autant  plus  obligatoire,  au  Pavillon,  bien  qu'on  ne 
se  soit  pas  avisé  de  la  rendre  gratuite,  que  juste  en  face  des  beaux 
jardins  qui  l'entourent,  il  s'est  créé  depuis  deux  ans  un  établisse- 
ment rival,  qui  fait  à  la  source  officielle  une  rude  concurrence.  Un 
médecin,  jeune  encore,  le  docteur  Théry,  dont  la  physionomie 
intelligente  révèle,  au  premier  coup  d'œil,"  le  caractère  actif  et 
entreprenant,  a  eu  la  chance  de  trouver  dans  sa  propriété  une  veine 
abondante  et  riche  en  principes  minéraux,  et  l'idée  poursuivie  avec 
autant  d'énergie  que  de  persévérance,  de  l'exploiter.  L'installation 
est  actuellement  achevée. 

L'eau  coule  perpétuellement  dans  des  bassins  où  on  la  recueille 
pour  la  distribuer  à  tous  ceux  (jui  se  présentent.  11  faut  bien  recon- 
naître que  le  nombre  des  amateurs  va  sans  cesse  croissant.  Faut-il 
expliquer  cette  affluence  par  la  raison  vulgaire  que  le  docteur  Thiéry 
donne  son  eau  pour  rien,  tandis  que  l'établissement  applique  plus 
ou  moins  rigoureusement  son  tarif,  tout  en  montrant  des  égards 
pour  certaines  catégories,  par  exemple  pour  les  ecclésiastiques  et  les 
religieuses?  Les  amis  de  l'inventeur  de  la  nouvelle  source  répondent 
en  montrant  une  autre  source  qui  jaillit  dans  le  jardin  d'un  autre 
médecin  de  Contrexéville,  et  qui  est  offerte  dans  les  mêmes  condi- 
tions, mais  autour  de  laquelle  le  désert  se  fait.  En  réalité  la  source 
Thiéry  a  été  étudiée  par  l'Académie  de  médecine,  et  l'analyse  a  dé- 
montré qu'elle  l'emporte  sur  la  source  du  Pavillon,  au  point  de  vue 
de  la  proportion  de  certains  minéraux.  Il  n'est  pas  dès  lors  surprenant 
qu  elle  agisse  plus  énergiquement  sur  les  tempéraments  qui  peuvent 
la  supporter.  Je  ne  voudrais  pas,  par  cette  réflexion,  découronner 
la  source  du  Pavillon,  dont  les  propriétés  sont  connues  et  appréciées 
depuis  longtemps.  Sans  être  médecin,  et  peut-être  parce  que  l'on 
n'est  pas  médecin,  on  comprend  fort  bien  que  les  différences  de 
compositions  chimiques  répondent  merveilleusement  aux  exigences 
des  divers  tempéraments.  Rendons  grâces  au  Créateur  qui  adapte 
ainsi  le  remède  au  mal. 
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L'esprit  de  la  population  est  demeuré  assez  sérieusement  chrétien. 
Chaque  dimanche  l'église  paroissiale,  petite,  mais  tenue  ayec  une 
propreté  exquise,  est  envahie  par  une  foule  nombreuse  d'habitants 
et  d'étrangers,  dont  l'attitude,  en  général,  est  irréprochable;  la 
grand' messe  surtout  réunit  un  grand  nombre  de  fidèles.  Une  déplaît 
pas  de  se  sentir  à  plus  de  100  lieues  de  Paris.  Les  offices  sont 
célébrés  avec  une  certaine  pompe  rustique  par  le  curé  hii-mème, 
qui  veille  avec  une  louable  attention  à  ce  que  tout  se  passe  correc- 
tement suivant  les  rites. , 

La  campagne  environnante  présente  l'aspect  d'un  plateau  ondulé 
à  perte  de  vue.  Le  froment,  l'orge,  l'avoine,  la  luzerne,  les  pommes 
•de  terre,  en  entremêlant  leurs  culturess,  forment  les  cases  multi- 
colores d'un  vaste  damier,  pendant  que  les  vignes  festonnent  de 
leurs  pampres  les  cimes  des  coteaux.  Des  bois  nombreux  fournissent 
d'agréables  ombrages  au  promeneur  qui  a  eu  le  courage  d'aller  les 
chercher  à  travers  la  plaine  en  feu.  Notons  dans  le  voisinage  de 
Contrexéville  le  bois  de  la  Vierge,  ainsi  nommé  parce  qu'il  s'y  trouve 
de  temps  immémorial,  une  statuette  de  la  Mère  du  Sauveur.  Il  y  » 
quelques  années,  l'arbre  où  Était  attachée  cette  image  tomba  par 
mégarde  sous  le  coup  des  bûcherons,  qui  ne  l'avaient  pas  aperçue 
parce  qu'elle  était  cachée  par  Técorce.  Mais  le  curé  connaissait  la 
tradition  et  le  lieu  précis.  Il  retrouva  la  statue  et  la  fit  replacer  sur 
un  autre  chêne,  où  le»,  progrès  de  la  végétation  la  rendent  encore 
aujourd'hui  à  peu  près  invisible.  On  l'honore  cependant  d'un  culte 
privé;  des  couronnes  et  des  bouquets  de  fleurs  sont  suspendus  à  ses 
pieds,  et  il  se  passe  peu  de  jours  sans  que  quelques  passants  s'arrê- 
tent pour  réciter  à  genoux  une  fervente  prière.  Quelquefois  même 
ils  allument  des  bougies  qu'ils  posent  sur  des  bancs  en  pierre.  Ce 
témoignage  de  la  dévotion  populaire  est  caractéristique. 

A  quelques  lieues  de  là,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  conduit 
à  Nancy,  Mattaincourt  constitue  le  but  d'un  vrai  pèlerinage,  qui  met 
en  mouvement  chaque  année  plusieurs  milliers  de  fidèles.  Cette 
,  multitude  vient  déposer  ses  hommages  et  ses  vœux  près  du  tombeau 
du  bienheureux  Fourier  qui  fut,  au  dix-septième  siècle,  le  saint 
Vincent  de  Paul  et  le  saint  François  de  Sales  de  la  Lorraine.  Né 
dans  une  famille  honnête,  le  30  novembre  1564,  huit  ans  après  la 
mort  de  saint  Ignace,  douze  aift  avant  la  naissance  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  à  trois  ans  de  distance  de  celle  de  saint  François  de 
Sales,  il  fut  un  des  anneaux  de  la  chaîne  merveilleuse  d'àmes 
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héroïques  qui,  à  cette  époque  de  rénovation  sociale  et  religieuse, 
unit  la  terre  au  ciel.  Voué  dès  son  enfance  au  ministère  des 
autels,  poussé  par  sa  tendre  piété  dans  le  sanctuaire,  il  eut  à 
choisir  à  sa  sortie  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson  entre  trois 
bénéfices.  Il  donna  la  préférence  au  plus  pauvre  et  devint  curé  de 
Mattaincourt,  petite  ville  en  proie,  à  cette  date,  au  vice  et  à  l'hérésie, 
et  justement  surnommée  la  Petite-Genève.  Il  s'y  montra  un  modèle 
de  mortification  et  de  charité.  Sa  vie,  qui  était  une  prédication 
vivante,  lui  valut  la  conversion  de  tous  ses  paroissiens.  Il  affermit 
ces  heureux  résultats  par  rétablissement  d'une  institution  destinée 
à  procurer  aux  jeunes  filles  une  éducation  chrétienne  :  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Congrégation  de  Notre-Dame  et  compte,  à 
l'heure  qu'il  est,  dans  une  bonne  partie  de  la  France,  de  nombreuses 
maisons. 

Chargé  par  le  cardinal  de  Lorraine,  évèque  de  Metz,  et  par 
l'évèque  de  Toul  de  combattre  le  calvinisme  qui  s'était  implanté 
dans  ce  pays,  il  eut  le  bonheur  de  ramener  à  la  foi  catholique,  par 
ses  prédications,  toute  la  région  des  Vosges.  Il  obtint  un  succès 
moins  éclatant,  mais  peut-être  plus  difficile,  en  réformant,  par  la 
seule  force  de  la  persuasion,  plusieurs  maisons  de  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin,  où  il  était  entré  par  une  secrète 
disposition  de  la  Providence,  et  qui  était  alors  fort  relâché.  Ces 
prodiges  de  la  grâce  s'expliquent  en  partie  par  l'ascendant  extraor- 
dinaire que  le  «  bon  Père  » ,  comme  on  l'appelait  partout,  —  et  il 
est  encore  uniquement  connu  sous  ce  nom  dans  la  contrée,  —  avait 
conquis  sur  ses  contemporains  ;  cet  empire,  il  le  devait  non  seule- 
ment à  sa  haute  vertu,  mais  aussi  aux  miracles  qu'il  opérait.  Fourier 
fut  vraiment  le  thaumaturge  de  son  époque  :  on  lui  attribue  la  ré- 
surrection d'un  mort.  On  croyait  voir  renaître  les  temps  apostoli- 
ques. Toutefois,  par  une  rencontre  merveilleuse,  l'homme  inspiré, 
l'ascète  mortifié,  s'occupait,  quand  il  le  fallait,  de  ces  intérêts  maté- 
riels, qui  ont  parfois  une  étroite  connexion  avec  les  choses  spiri- 
tuelles, et  qu'il  faut  se  garder  de  négliger,  si  l'on  veut  exercer  sur 
ses  contemporains  une  action  efficace.  Qui  se  douterait  que  le  bien- 
heureux Fourier  a  inventé,  il  y  a  trois  siècles,  les  caisses  d'épargne 
et  les  assurances  mutuelles  ?  Par  sa  Bourse  de  Saint-Evre,  qui  a,  en 
quelque  sorte,  servi  de  modèle  à  ses  deux  créations,  il  rendit  les  plus 
grands  services  au  petit  commerce  et  aux  simples  artisans.  Cette 
institution  suffit  pour  placer  le  bienheureux  Fourrier  au  nombre 
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des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  L'histoire  ne  doit  pas  oublier  non 
plus  son  attitude  courageuse  et  patriotique  à  l'occasion  des  conflits 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  Lorraine  et  la  France  Consulté  par  son 
souverain,  il  osa  lui  conseiller  la  résistance  et,  s'attira  ainsi  la  vin- 
dicte du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  força  de  s'exiler.  Réduit  à 
exercer  l'humble  fonction  de  maître  d'école,  il  mourut  à  Gray,  loin 
de  son  pays  natal.  Bien  qu'il  eût  combattu  l'influence  française,  il 
ne  nous  en  coûte  pas  de  saluer  dans  cet  adversaire  convaincu  un 
défenseur  de  l'indépendance  de  son  pays.  Aujourd'hui  que,  grâce  à 
une  administration  équitable,  la  fusion  est  pleinement  accomplie,  et 
que  les  Lorrains,  se  souvenant  de  l'antique  patrie  gauloise,  sont 
devenus  Français  de  cœur,  Fourier,  s'il  revenait  à  la  vie,  serait  du 
côté  de  la  France. 

Plusieurs  années  après  sa  mort,  des  miracles  éclatants  redoublè- 
rent la  confiance  du  peuple  chrétien,  et  ses  dépouilles  revinrent 
habiter  son  cher  Mattainconrt.  Une  belle  église,  décorée  de  deux 
clochers,  désigne  de  loin  l'endroit  où  il  repose.  Ce  véritable  monu- 
ment en  beau  granit  rouge  des  Vosges,  l'un  des  premiers  qui  aient 
été  érigés  en  France  dans  le  style  ogival,  depuis  la  réhabilitation  de 
ce  genre  d'architecture,  honore  singulièrement  cette  petite  ville.  Le 
tombeau  du  bienheureux,  entouré  d'une  grille,  se  dresse  dans  la  nef 
centrale,  un  peu  en  avant  du  chœur.  Les  vitraux  du  sanctuaire 
retracent  sa  vie,  dont  ils  rappellent  les  principaux  épisodes  religieux 
et  civils.  Sa  mémoire  est  demeurée  populaire;  tous  les  ans,  on 
allume  un  feu  de  joi&en  son  honneur.  Le  presbytère  conserve  avec 
un  soin  précieux  les  chambres  modestes  qu'il  occupa  pendant  £on 
long  séjour  à  Mattaincourt.  Le  mobilier  a  disparu,  mais  plusieurs 
parties  de  l'ancienne  cuisine  subsistent;  le  tout  révèle  une  grande 
simplicité  et  une  pauvreté  extrême.  C'est  par  là  que  l'on  conquiert 
les  âmes  et  que  l'on  réforme  son  siècle. 

Si  l'on  poursuit  sa  route  vers  Nancy,  on  chemine  entre  de  nom- 
breux coteaux  couverts  de  beaux  vignobles,  on  franchit  la  Moselle, 
et  au  bout  d'une  rampe  assez  longue,  mais  douce,  on  pénètre  dans 
la  capitale  du  roi  Stanislas.  Le  souvenir  du  souverain  «  bienfaisant  » 
plané1  sur  cette  cité  qu'il  a,  en  grande  partie,  faite  toute  neuve. 
Les  rues,  larges  et  dessinées  sur  un  plan  symétrique,  sont  déco- 
rées de  portes  monumentales  et  d'arcs  de  triomphe  qui  donnent 
à  l'ensemble  un  noble  caractère.  La  place  Stanislas,  bordée  d'édi- 
fices réguliers  et  de  belle  apparence,  est  assurément  une  des  plus 
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belles  du  monde  ;  de  grandes  grilles  en  fer  doré  l'ornent  magnifique- 
ment aux  quatre  angles.  Il  faut  visiter  le  vieux  palais  ducal,  style 
renaissance»  le  musée  Lorrain,  où  Ton  montre  aux  visiteurs  la 
fameuse  tapisserie  trouvée  dans  la  tente  de  Charles  le  Téméraire 
après  sa  défaite  et  sa  mort  sous  les  murs  de  Nancy,  plusieurs 
oeuvres  de  Callot,  entre  autres  une  série  de  planches  représentant 
les  obsèques  du  roi  Charles  III.  L'église  des  Cordelière,  ou  chapelle 
ducale,  est  le  Saint-Denis  des  ducs  de  Lorraire.  L'édifice  est  sans 
beauté,  mais  les  tombeaux  qu'il  renferme  sont  admirables  comme 
sculpture.  Le  mausolée  de  Philippe  de  Gueldes,  qui  représente 
la  princesse  étendue  tout  'de  son  long,  est  d'une  exécution  merveil- 
leuse. Rien  de  curieux  comme  le  monument  consacré  à  la  mémoire 
de  René  II  :  les  pilastres,  les  corniches  et  le  sarcophage  sont  peints 
en  azur  et  en  vermillon,  rehaussés  d'arabesques  d'or.  La  chapelle 
ronde  renferme,  dans  un  caveau  spécial,  les  cendres  des  autres 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  sept  tombeaux  en  marbre  noir 
rappellent  leur  mémoire  ;  sur  un  autel  en  marbre  blanc  est  célébré, 
aux  frais  de  l'empereur  d'Autriche  qui  appartient,  comme  on  sait, 
à  leur  maison,  un  service  funèbre  à  des  époques  déterminées. 
L'ensemble  est  d'un  effet  saisissant.  La  belle  église  gothique  Saint- 
Epvre,  récemment  érigée,  compte  également  François-Joseph  au 
nombre  de  ses  bienfaiteurs;  un  des  vitraux  qui  la  décorent  a  été 
donné  par  ce  souverain.  A  une  extrémité  de  la  ville,  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  renferme  les  mausolées  artistiques  de 
Stanislas  et  de  Catherine  Opalinska  sa  femme.  tDes  inscriptions  lapi- 
daires remémorent  de  douloureux  incidents  de  l'émigration  polonaise. 

A  Saint-Dié,  on  commence  à  pénétrer  dans  la  région  monta- 
gneuse. La  petite  ville  «située  sur  les  bords  de  la  Meurthe  et  enca- 
drée par  des  montagnes  paraît  enfouie  dans  un  nid  de  verdure.  La 
section  vosgienne  du  club  Alpin  a  tracé  dans  les  environs  des  sen- 
tiers nombreux,  munis  d'indications  précises,  grâce  auxquelles  on 
peut  visiter,  sans  crainte  de  s'égarer,  ses  environs  si  pittoresques. 
Un  des  sites  les  plus  remarquables  est  celui  de  la  montagne  Saint- 
Martin  d'où  l'on  doaaiûe  d'un  côté  la  ville,  de  l'autre  le  vallon 
agreste  de  Taintrux.  En  revenant  de  cette  excursion  qui  don  de  un 
avant-goût  des  hauts  sommets,  on  peut  passer  près  de  l'élégante 
villa  de  M.  Jules  Ferry,  qui  regarde  orgueilleusement  à  ses  pieds  les 
bâtiments  modestes  du  séminaire. 

A  671  mètres  d'altitude,  le  chemin  de  fer  débouche  subitement 
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-dans  une  immense  cuvette  au  fond  de  laquelle  ae  trouve  le  joli  lac 
de  Gérardmer.  L'aspect  est  des  plus  imprévus  et  des  plus  ravissants. 
Figurez-vous  une  brillante  nappe  d'eau  au  milieu  d'un  amphi- 
théâtre formé  par  des  pelouses  et  des  bois.  La  ville,  car  on  donne  ce 
nom  un  peu  prétentieux  à  la  principale  agglomération  des  habi- 
tants, jouit  de  ce  double  spectacle;  elle  est,  d'ailleurs,  coquettement 
bâtie  ;  son  unique  raie,  très  large  et  proprement  tenue,  se  prolonge 
bordée  de  maisonnettes  entourées  de  jardins.  Ce  qui  donne  tm 
cachet  particulier  au  paysage,  ce  sont  les  innombrables  habitations 
rustiques  éparses  sur  les  hauteurs  qui  forment  une  riante  ceinture 
autour  du  lac  et  de  la  ville,  et  au  nombre  desquelles  on  remarque 
de  splendides  villas  appartenant  à  de  riches  propriétaires  du  dépar- 
tement ou  même  de  Paris.  La  nuit,  ces  différentes  demeures  s'illu- 
minent, et  le  promeneur  contemple,  avec  un  charme  croissant, 
au-dessus  de  la  ligne  circulaire  de  l'horizon,  ces  feux  terrestres  qni 
se  confondent  avec  les  étoiles  du  ciel. 

Comme  nous  ne  faisons  pas  ici  une  description  des  Vosges,  noos 
ne  nous  attarderons  pas  à  énumérer  les  différentes  promenades  que 
l'on  peut  faire  aux  environs;  les  guides  fournissent,  à  cet  égard, 
tous  les  renseignements  désirables.  Nous  nous  bornons  à  dire  un 
mot  de  l'excursion  indispensable  à  la  frontière.  Deux  routes  carros- 
sables conduisent  au  col  de  la  Schlucht  :  l'une,  qui  suit  le  fond  de 
la  vallée  étroite  où  dorment  les  beaux  lacs  de  Longemer  et  de 
Retournemer,  et  au  bout  de  laquelle  une  série  de  lacets  permet  de 
franchir  une  rude  pente  pour  atteindre  la  crête  des  Vosges  ;  l'autre, 
qui  domine,  au  contraire,  d'une  hauteur  de  2  à  300  mètres  cet 
abîme  verdoyant  qui  donne  le  vertige.  Les  flancs  de  la  vallée  sont 
tapissées,  du  haut  jusqu'en  bas,  de  noirs  sapins  dont  la  teiate 
obscure  donne  un  étrange  reflet  plombé  aux  eaux  des  lacs  qui  en 
reflètent  l'image.  Ces  masses  forestières,  étagées  sur  des  murailles 
de  rochers  presque  à  pic,  cet  océan  de  verdure  au-delà  duquel 
on  n'aperçoit  que  le  ciel,  forment  un  aspect  séduisant  et  grandiose 
dont  on  ne  trouve  l'analogue  nulle  part,  pas  même  dans  les  gorges 
si  vantées,  à  juste  titre,  de  la  Suisse.  Après  avoir  cheminé  environ 
18  kilomètres,  on  atteint  le  col  de  la  Schlucht.  C'est  le  point  du 
partage  des  eaux  :  là  se  trouve  la  modeste  source  de  la  Meurthe, 
alimentant,  comme  on  sait,  les  fleuves  qui  se  dirigent  vers  le  nord. 
D'autres  ruisseaux  prennent,  au  contraire,  leur  course  vers  le  sud 
pour  aller  se  perdre  dans  la  Saône  ou  dans  le  Doubs.  On  a,  de  c& 
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lieu,  une  vue  magnifique  sur  la  vallée  de  Munster  et  sur  ces  fertiles 
plaines  de  l'Alsace  que  nous  avons  perdues.  Mais  si  Ton  veut  jouir 
d'un  panorama  plus  complet,  il  faut  gravir  les  pentes  assez  douces 
du  Hobneck  dont  le  point  culminant  est  situé  à  1366  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  À  cette  hauteur,  la  végétation  arbores- 
cente a  complètement  disparu;  des  buissons  de  plus  en  plus  rares 
ont  cédé  la  place  à  ces  fins  gazons  émaillés  de  fleurs  aromatiques 
qui  donnent  tant  de  prix  aux  pâturages  alpestres.  Le  touriste, 
durant  cette  ascension  à  pied  qui  dure  à  peu  près  une  heure  et  demie, 
traverse  de  nombreux  troupeaux  dont  la  marche  lente  est  accompa- 
gnée du  retentissement  d'innombrables  clochettes.  C'est  le  seul 
bruit  qui  interrompt  le  silence  solenpel  de  ces  vastes  solitudes. 
Enfin,  on  arrive  à  la  cime,  et  un  spectacle  vraiment  beau,  bien 
qu'inspirant  d'amers  regrets  à  des  cœurs  français,  s'offre  aux 
regards.  On  a  devant  soi  et  à  ses  pieds  le  territoire  annexé  que 
borde  à  l'horizon  le  ruban  d'argent  du  Rhin  au-delà  duquel  sur- 
gissent les  masses  sombres  de  la  forêt  Noire.  A  droite  et  à  gauche 
se  profile  la  chaîne  des  Vosges.  Enfin,  tout  au  loin,  dans  la  direction 
du  sud-est,  on  distingue,  si  le  temps  est  clair,  les  sommets  neigeux 
des  Alpes  de  la  Suisse  centrale,  la  croupe  du  Sentis  surplombant 
à  100  lieues  de  là  le  lac  de  Constance  et  la  silhouette  bien  connue 
du  Mont-Blanc.  Reportons  nos  regards  vers  le  nord  :  voilà  la  calotte 
sphérique  du  Donon,  devenu  allemand,  au  pied  duquel  se  sont 
naguère  passées  les  scènes  tragiques  qui  rappellent  les  noms  de 
Wangen  et  de  Brignon. 

Ce  sang  répandu  nous  crie  qu'il  y  a  toujours  une  querelle 
ouverte  ou  près  de  se  rouvrir  entre  la  France  et  l'Allemagne.  D'un 
moment  à  l'autre,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  l'on  tire  des  coups  de 
fusil  dans  cette  région  où  je  me  promenais  paisiblement  l'été  der- 
nier en  compagnie  d'une  centaine  de  touristes.  Le  col  de  la  Schlucht 
est,  en  effet,  un  site  très  fréquenté  dans  la  belle  saison.  Il  n'y  avait 
jadis  qu'un  modeste  chalet  où  l'on  recevait  une  hospitalité  sommaire, 
mais  suffisante.  Malheureusement  le  nouveau  tracé  de  la  frontière 
plaça  l'auberge  en  territoire  annexé.  C'était  peu  agréable  pour  les 
visiteurs,  notamment  pour  les  officiers  français  que  la  curiosité 
ou  des  études  stratégiques  amenaient  dans  ces  parages  et  qui  ne 
pouvaient  se  montrer  en  uniformes  à  la  table  d'un  hôte  allemand. 
On  nous  accuse  d'avoir  le  sang  bouillant,  nous  avons  pourtant 
supporté  ces  ennuis  pendant  longtemps»  Il  y  a  deux  ans  seule- 
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ment,  un  de  nos  compatriotes  imagina  de  bâtir,  en  territoire  fran- 
çais, juste  en  face  du  cabaret  Hartmann,  un  établissement  rival. 
Aujourd'hui,  de  magnifiques  constructions  s'élèvent  dans  ce  lieu 
auparavant  presque  désert  :  c'est  un  hôtel  de  premier  ordre,  où  les 
voyageurs  trouvent  une  nourriture  et  même  des  chambres  très 
confortables.  La  salle  à  manger,  assez  vaste  pour  contenir  quatre  ou 
cinq  tables  d'hôtes,  a  fort  bonne  mine;  on  y  est  servi  par  des  garçons 
en  habit  noir  et  en  cravatte  blanche,  et  cette  salle  ne  se  désemplit 
pas.  On  se  croirait  à  Trouville  ou  à  Etretat.  En  face  de  ces  splen- 
deurs, le  cabaret  allemand  fait  piètre  figure. 

C'est  un  petit  succès  pour  notre  amour- propre  national  :  l'impor- 
tant serait  de  défendre  la  frontière  en  cas  d'attaque  et  surtout 
de  se  trouver  en  mesure  de  prendre  l'offensive.  II  est  certain  que  des 
troupes  massées  à  l'avance  en  quantité  suffisante  aux  abords  du 
col,  déboucheraient  avec  une  très  grande  facilité  dans  le  val  de 
Munster  que  l'on  aperçoit  à  ses  pieds.  Pourrait-on  réunir  promp- 
tement  des  effectifs  considérables  sur  ce  point?  Pour  atteindre  ce 
but  deux  conditions  seraient  nécessaires  :  avoir  à  portée  des  garni- 
sons où  Ton  puiserait  les  éléments  nécessaires  à  une  invasion  ;  pos- 
séder dès  routes  qui  permissent  d'en  opérer  la  concentration.  Quant 
à  la  première  condition,  l'administration  militaire  s'est  attachée  à  la 
remplir  en  créant,  dans  plusieurs  localités  qu'il  est  au  moins  inutile 
de  désigner,  des  baraquements  qui,  en  cas  d'hostilités,  pourraient 
abriter  de  nombreux  détachements  qu'on  serait  en  mesure  de  diriger 
immédiatement  aux  rendez-vous  convenus.  Les  voies  de  communi- 
cations laisseraient  davantage  à  désirer.  Il  y  a,  sans  doute,  ces 
deux  routes  mentionnées  plus  haut,  l'une  par  le  fond  de  la  vallée 
de  Longemer,  l'autre  sur  la  crête  du  versant  septentrional,  qui 
relient  Gérardmer  à  la  Schlucht.  Gérardmer  se  rattache  à  l'intérieur 
de  la  France  par  la  route  de  Saint-Dié  et  par  un  chemin  de  fer 
qui  aboutit  à  Laveline.  On  sait  que  ce  sont  les  chemins  de  fer  qui 
rendent  les  plus  grands  services  en  cas  de  guerre.  Malheureusement, 
nous  avons  remarqué  que  dans  toute  la  région  avoisinant  les  mon- 
tagnes, il  n'y  a  qu'une  seule  voie  qui  sert,  à  la  fois,  pour  l'aller 
et  le  retour.  Le  transport  des  hommes  et  du  matériel  en  serait 
considérablement  ralenti.  Il  est  clair  que  l'intérêt  national  exige  que 
cette  lacune  soit  le  plus  vite  possible  comblée. 

Si  l'on  consulte  une  carte  des  chemins  de  fer  dans  la  région  de 
l'Est,  on  remarque  qu'il  existe  une  ligne  ferrée  qui  forme  de  nom- 
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breux  zigzags  le  long  du  pied  des  Vosges  en  terre  française.  Les 
deux  points  extrêmes  sont  Lunéville  et  Belfort,  en  passant  par 
Saint-Dié,  Épinal  et  Lure.  De  cette  ligne  brisée  partant  à  Baccarat, 
à  Saint  Léonard,  à  Laveline,  à  Arches,  etc.,  des  embranchements 
qui  permettent  d'atteindre  des  points  d'une  certaine  altitude,  tek 
que  Fraize,  Gérardmer,  Gornimont,  et  qui  se  rapprochent  de  la 
frontière.  L'accès  de  ceux  de  ces  points  par  où  l'ennemi  pourrait 
tenter  une  invasion  et  d'où  il  nous  serait  loisible  d'essayer  une 
diversion  devrait  être  rendu  très  facile,  La  Compagnie  de  l'Est, 
naturellement,  ne  considère  que  la  rareté  du  trafic  et  de  la  circula- 
tion sur  des  lignes  qui  aboutissent  à  des  culs  de  sac  dans  des  pays 
en  somme  peu  fréquentés.  Mais  l'État,  qui  a  construit  et  qui  cons- 
truit encore  dans  l'intérieur  de  la  France  tant  de  tronçons  abso- 
lument improductifs  et  que  l'on  a  si  justement  nommés  des  chemins 
de  fer  électoraux,  devrait  faire  des  sacrifices  pour  établir  des  lignes 
stratégiques  et  assurer  notre  frontière  contre  toute  agression. 

À  ce  point  de  vue,  les  Allemands  sont  autrement  préparés  que 
nous.  Leur  réseau  de  railways  est  établi  sur  un  plan  qui  leur  permet 
de  vomir  sur  nous  des  forces  considérables  par  un  grand  nombre 
de  voies  parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à  la  frontière. 

Notre  système  convergent  vers  Paris,  divergent  vers  la  frontière, 
nous  condamne,  au  contraire,  à  l'éparpillement.  Non  contents  de 
cette  supériorité  acquise,  nos  voisins  travaillent  constamment  i 
l'accroître.  Il  y  a  quelques  mois  qu'un  décret,  passé  inaperçu  en 
France,  a  décidé  la  construction,  d'urgence,  d'une  seconde  voie  sur 
la  ligne  qui  met  en  communication  les  deux  rives» du  Rhin  devenu 
allemand.  Les  travaux  devaient  être  terminés  au  commencement  de 
l'hiver,  ils  nous  menacent  peut-être  à  l'heure  qu'il  est.  Notre 
ministère  de  la  guerre  n'a-t-il  pas  des  mesures  analogues  à  prendre 
pour  notre  défense? 

Il  nous  plaît  de  croire  que  dans  le  cas  d'un  suprême  conflit, 
d'une  lutte  pour  l'existence,  nous  aurions  une  autre  protection, 
d'un  ordre  supérieur.  Tant  que  la  société  française  n'aura  pas 
explicitement  renoncé  à  la  mission  surnaturelle  qu'elle  a  visible- 
ment reçue  d'en  haut,  et  qu'elle  remplit  encore  en  partie  malgré 
des  défaillances  regrettables,  grâce  à  l'admirable  dévouement  d'un 
certain  nombre  de  ses  enfants,  nous  pouvons  espérer  que  le  ciel 
bénira  les  efforts  de  ses  défenseurs  et  les  rendra  efficaces  pour 
empêcher  le  démembrement  de  la  patrie.  N  a-t-il  pas  suscité  Jeanne 
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d'Arc  dans  une  période  de  notre  histoire  peut-être  encore  plus 
critique  que  celle  que  nous  traversons?  Est-il  téméraire  de  penser 
qu'après  avoir  délivré  nos  pères  du  joug  des  Anglais  par  la  force  de 
son  bras  et  ses  merveilleux  exploits,  l'héroïne  du  quinzième  siècle, 
qui  sera  peut-être  bientôt  proclamée  notre  céleste  protectrice/  nous 
préservera  nous-mêmes  de  la  domination  des  Allemands,  par  sa  puis- 
sante intercession,  par  les  illuminations  soudaines  qu'elle  enverra  à 
nos  généraux,  par  l'ardeur  chevaleresque  qu'elle  allumera  au  cœur 
de  nos  soldats?  N'est-elle  pas  constituée  providentiellement  la  gar- 
dienne de  notre  nationalité? 

On  n'a  peut-être  jamais  remarqué  que  le  berceau  de  Jeanne 
d'Arc  se  trouve  précisément  situé  dans  cette  région  du  Nord-Est,  la 
première  exposée  aux  grandes  invasions?  Non  loin  de  la  chaîne 
des  Vosges  que  nous  avons  rapidement  parcourue,  Domremy  occupe 
l'entrée  du  double  défilé  des  Argonnes,  où  la  valeur  française  et  le 
génie  militaire  de  Dumouriez  arrêtèrent  la  marche  envahissante  des 
Prussiens  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  qui  seront  peut-être  le  théâtre 
des  luttes  prochaines.  De  ce  point  central,  son  ombre,  comme  une 
sentinelle  vigilante,  surveille  les  parties  vulnérables  de  notre  fron- 
tière. Il  est  naturel  de  couronner  notre  excursion  dans  cette  terre 
tout  imprégnée  d'effluves  patriotiques  par  un  pèlerinage  à  ce  sanc- 
tuaire national.  * 

Les  voies  ferrées  y  procurent  aujourd'hui  un  succès  relativement 
facile.  Domremy  est  située  sur  la  ligne  secondaire  qui  relie,  entre 
Pagny-sur-Meuse  et  Chaumont,  les  deux  lignes  principales  de  Paris 
à  la  frontière  mentionnées  précédemment.  On  peut  donc  faire  un 
choix  entre  les  deux.  Si#l'on  préfère  la  ligne  du  Nord  (Paris-Nancy- 
Avricourt),  il  faut  la  laisser  à  Pagny-sur-Meuse  et  prendre  rem- 
branchement  qui  conduit  à  Neuf  château.  C'est  le  chemin  que  nous 
ayons  parcouru  nous-mêmes.  A  mesure  que  l'on  approche  de  Dom- 
remy, les  souvenirs  de  l'héroïne  se  présentent  en  foule.  Si  l'on  vient 
de  la  frontière,  on  a  pu  s'arrêter*  à  Nancy  où  la  Pu  celle  visita,  sur 
la  demande  de  ce  prince,  le  duc  de  Eorraine,  Charles  II,  qui,  ému  par 
la  haute  réputation  de  pié^é  dont  elle  jouissait  même  avant  son  entre- 
prise, espérait  obtenir  par  ses  prières  le  retour  à  la  santé  ;  à  Saint- 
Nicolas-de-Port,  où  Jeanne  d'Arc  recommanda  au  ciel  le  succès  de 
sa  mission;  à  Toul,  où  elle  comparut  devant  Toffidalité.  Voici 
maintenant  Vaucouleurs,  qui  rappelle  ses  démarches  auprès  du  sire 
de  Baudricourt,  demeuré  longtemps  incrédule;  Maxey-sur-Vaise,  où 
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elle  entretint  Geoffroy  du  Fay  de  sa  généreuse  résolution  ;  Burey-la- 
Côte,  où  elle  fit  deux  séjours  chez  son  oncle  Durand  Laxart,  dont 
on  montre  encore  la  maison,  consistant  en  un  simple  rez-de- 
chaussée,  ornée  de  sculptures  qui  en  déterminent  l'âge.  Enfin,  à 
peu  de  distance  de  Domremy,  on  aperçoit  les  deux  chapelles  de 
Bermont  et  de  Beauregard,  située  ssur  des  coteaux  qui  se  font  face 
l'un  à  l'autre,  et  que  Jeanne  a  probablement  visitées. 

Le  caractère  du  paysage  est  une  certaine  grandeur  tranquille  qui 
invite  l'âme  à  la  sérénité.  Point  de  ces  horizons  immenses  dont 
l'aspect  produit  l'admiration  et  une  sorte  d'extase  qui  vous  jette 
hors  de  vous-même.  La  vue  n'est  pas  non  plus  bornée  comme  dans 
un  étroit  vallon.  La  Meuse,  dont  on  remonte  le  cours,  assez  large 
déjà  en  cet  endroit,  traverse  une  suite  de  plaines  de  dimensions 
modérées  et  qui  sont  dessinées  en  forme  de  cirques.  En  somme, 
les  sites  qui  se  succèdent  sont  riants  et  gracieux,  mais  non  sans 
quelque  monotonie.  Jeanne  n'a  donc  point  passé  son  enfance  dans 
une  de  ces  régions  tourmentées,  telles  que  Salvator  Rosa  aime  à  les 
peindre,  dont  le  séjour  prédispose  aux  émotions  violentes,  aux 
entreprises  hardies.  S'il  est  vrai  que  la  configuration  des  lieux  où 
l'on  vit  habituellement  exerce  de  l'influence  sur  les  habitudes  et  sur 
les  mœurs,  si  les  montagnards  sont  naturellement  fiers  et  auda- 
cieux, et- les  habitants  des  plaines  faciles  à  dominer  et  amis  d'une 
vie  paisible,  on  peut  dire  que  la  physionomie  du  pays  où  la  fille  de 
Jacques  d'Arc  et  d'Isabelle  Romée  vécut  jusqu'à  sa  dix-huitième 
année  n'avait  rien  qui  permit  de  prévoir  son  étonnante  destinée. 
Les  événements,  il  est  vrai,  dont  elle  fut  le  témoin  et  souvent  la 
vjctime,  comme  il  arriva  lorsqu'une  invasion  de  partis  ennemis  la 
força  de  se  réfugier  avec  sa  famille  dans  la  ville  de  Neufcbâteau, 
durent  affecter  profondément  son  âme,  portée  à  la  tendrese  et  à  la 
compassion  ;  elle  fut  de  bonne  heure  saisie  de  cette  «  pitié  qui  était 
au  royaume  de  France  »  ;  mais  de  pareils  sentiments  à  la  concep- 
tion et  surtout  à  la  réalisation  def  son  héroïque  dessein,  il  y  a  tout 
un  monde.  Les  affreuses  calamités  qui  pesaient  alors  sur  notre  pays 
faisaient,  sans  doute,  travailler  bien  de|  imaginations  ;  les  bons 
citoyens  devaient  se  préoccuper  constamment  des  remèdes  qu'il 
conviendrait  d'apporter  â  une  aussi  lamentable  situation  et  cher- 
cher parfois  le  dénouement  de  la  crise  dans  des  résolutions  déses- 
pérées. On  cite  même  plusieurs  femmes,  entre  autres  Catherine  de 
la  Rozelle  et  Pierronne  dite  «  la  Bretonne  » ,  qui  prirent  les  armes 
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pour  venger  la  patrie  de  son  humiliation .  Mais  le  prompt  insuccès 
de  ces  étranges  entreprises  qui  ont  à  peine  laissé  une  trace  dans 
l'histoire,  en  démontrait  la  vanité,  tandis  que  les  merveilles  qui 
ont  accompagné  l'enfant  de  Domremy  dans  sa  courte  carrière  et  qui 
lui  ont  permis  d'accomplir  la  tâche  qu'elle  affirmait  lui  avoir  été 
imposée,  attestent  le  caractère  divin  de  sa  mission. 

Un  récent  historien  de  Jeanne  d'Arc  a  eu  le  tort  de  rapprocher  ces 
épisodes  au  fond  si  dissemblables  pour  enlever  à  notre  héroïne  son 
auréole  légendaire.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  arrêter  par  ces  analo- 
gies trompeuses.  L'ordre  surnaturel,  même  dans  ses  phénomènes 
les  plus  transcendants,  ressemble  souvent  à  l'ordre  naturel,  nous 
allions  dire  qu'il  lui  emprunte  quelques-uns  de  ses  procédés,  et 
réciproquement  le  second  se  modèle  parfois  sur  le  premier  et 
s'attache  à  lui  dérober  ses  secrets.  Il  peut  être  souvent  difficile  de 
discerner  la  copie  de  l'original;  mais  quelquefois  aussi  la  vérité 
s'impose  par  des  caractères  éclatants.  Il  y  a  nombre  de  fausses 
extases  et  de  prétendues  révélations.  Niera- t-on,  à  cause  de  ces 
illusions,  que  Dieu  juge  parfois  à  propos  de  se  manifester  à  des 
âmes  d'élite  ou  privilégiées? 

Continuons  notre  pèlerinage. 

Maxey- sur-Meuse  est  un  petit  village,  voisin  de  Domremy,  peuplé 
seulement  de  458  habitants,  qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Bour- 
guignons et  des  Anglais  au  temps  de  la  Pu  celle.  Les  enfants  de  ce 
village  en  venaient  souvent  aux  mains  avec  ceux  de  Domremy,  ceux- 
ci  Français  de  cœur,  ils  se  battaient  sans  doute  dans  cette  grande 
prairie  qui  sépare  les  deux  localités  et  que  nous  allons  traverser. 

C'est,  en  effet,  à  Maxey-sur-Meuse  qu'il  faut  quitter  la  voie  ferrée. 
Si  Ton  se  tourne  vers  la  droite,  on  aperçoit,  en  face,  à  une  petite 
distance  les  deux  clochers  de  Domremy  et  de  Greux,  le  premier,  à 
gauche  du  second  ;  il  va  devenir  notre  objectif. 

C'est  encore  un  cirque  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'horizon 
est  borné,  devant  nous,  par  un  demi-cercle  de  collines  de  médiocre 
hauteur,  couronnées  de  bois;  au  bas,  les  deux  clochers  signalés 
tout  à  l'heure  ;  à  gauche  sur  une  élévation  un  peu  plus  considérable, 
ce  qui  reste  du  bois  Chenu,  ainsi  que  les  premières  assises  de  l'église 
monumentale  dont  Mgr  de  Briey,  évoque  de  Saint-Dié,  a  jeté  les 
fondements;  un  peu  plus  loin  par  derrière,  les  ruines  encore  impo- 
santes du  château  de  Barlemont,  lesquelles  dominent  toute  la  vallée. 
C'est  dans  ce  cadre  assez  rétréci  que  la  future  guerrière  a  passé  la 
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plus  grande  partie  de  son  existence  matérielle,  mais  sa  passée  et 
surtout  son  cœur  en  franchissaient  les  limites. 

Pour  gagner  Domremy,  on  peut  suivre  la  grande  route  qui  y  conduit 
en  passant  par  Greux,  mais  quand  le  temps  est  beau,  il  est  préférable 
pour  le  piéton  de  se  diriger  par  la  prairie,  en  prenant  pour  objectif 
le  pont  sur  la  Meuse,  situé  immédiatement  à  gauche  de  Domremy. 
En  marchant  droit  sur  ce  point  de  mire,  on  est  sûr  de  ne  pas  s'égarer, 
mais  cette  précaution  est  nécessaire,  car  il  n'y  a  pas  sur  ce  terrain 
rague  le  moindre  poteau  indicateur.  C'est  une  lacune  regrettable 
que  nous  nous  permettons  de  signaler  à  qui  de  droit.  11  serait 
convenable  que  les  abords  du  hameau  de  la  Pucelle  fussent  facilités 
à  tous  les  pèlerins. 

On  chemine  dans  un  isolement  complet;  pas  une  apparence 
humaine,  les  troupeaux  se  sont  éloignés.  Cette  solitude#qui  favorise 
le  recueillement  est  la  bienvenue,  on  aime  à  demeurer  seul  avec 
soi,  à  écouter,  sans  la  moindre  distraction,  ces  voix  discrètes  qui 
s'élèvent  de  tous  les  coins  du  paysage.  Ne  foulez- vous  pas  les  lieux 
où  Jeanne  enfant  errait  en  veillant  sur  le  troupeau  communal  confié 
à  sa  sollicitude,  quand  le  tour  de  garde  de  sa  famille  était  arrivé? 
Ses  regards  ne  se  fixaient-ils  pas  sur  les  mêmes  tableaux  champêtres? 
Ne  contemplaient-ils  pas  le  même  horizon?  Ne  songeait-elle  pas 
comme  vous-même  à  la  patrie  malheureuse? 

Le  pont  sur  la  Meuse  est  franchi .  Je  ne  suis  plus  qu'à  quelques 
pas  de  Domremy.  Le  village  muet  semble  mort  ou  endormi.  Un  vil- 
lageois se  présente  devant  moi  sur  le  grand  chemin  ;  j'ai  cru  voir 
l'image  vivante  du  passé.  C'est  un  homme  vêtu  simplement,  mais 
avec  une  extrême  propreté  et  une  grande  correction .  Sa  chevelure 
blanche  indique  qu'il  incline  vers  la  vieillesse,  bien  qu'il  marche 
d'un  pas  encore  assuré.  Son  visage  respire  l'honnêteté,  la  sérénité 
alliée  à  une  courtoisie  rustique  du  meilleur  aloi.  Jamais  je  n'ai  vu 
de  physionomie  plus  candide  et  plus  digne.  Je  le  salue  avec  res- 
pect et  lui  demande  quelques  renseignements  :  «  Je  suis  bien  dans 
le  village  de  Jeanne  d'Arc?  —  Oui,  Monsieur,  le  clocher  que  voilà 
indique  l'église?  » 

Je  poursuis  ma  petite  enquête  :  «  Est-ce  que  l'on  parle  beaucoup 
de  Jeanne  d'Arc  dans  le  village?  Sa  mémoire  y  est-elle  pieusement 
conservée?  » 

Ici  le  visage  de  mon  interlocuteur  prend  une  légère  coloration  : 
«  Comment  pourrai-til  en  être  autrement?  Notre  Jeanne  est  Thon- 
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neur  de  notre  pays.  Son  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  son  sou- 
venir dans  tous  les  cœurs?  » 

J'étais  satisfait  et  je  passe  outre. 

Ma  première  visite  est  pour  l'église.  C'est  là  que  Jeanne  a  prié 
et  qu'elle  a  reçu  les  plus  puissants  secours  d'en  haut.  Pour  mieux 
la  goûter  chez  elle,  il  faut  commencer  par  honorer  Celui  qui  la 
prédestina  à  une  si  glorieuse  mission  et  qui  l'aima  jusqu'à  faire 
d'elle  une  martyre. 

Ce  modeste  édifice  date  dans  son  ensemble  du  douzième  siècle. 
C'est  bien  celui  où  Jeanne  fut  baptisée,  où  elle  fit  sa  première  com- 
munion, où  elle  épancha  tant  de  fois  son  âme  devant  son  Créateur; 
mais  il  a  subi  dans  son  gros  œuvre  des  remaniements  et  dans  sa 
distribution  intérieure  quelques  modifications  que  l'on  doit  indi- 
quer. 

L'église  où  nous  entrons  était  primitivement  romane  et  elle  a 
conservé  le  caractère  de  l'époque  par  la  forme  générale  de  ses 
voûtes  où  Ton  voit  cependant  çà  et  là  poindre  l'ogive.  Elle  s*  com- 
posait, du  temps  de  Jeanne,  de  trois  nefs,  et  l'on  y  pénétrait  par 
l'endroit  où  se  trouve  actuellement  le  sanctuaire.  En  1824,  on 
agrandit  l'église  en  y  adjoignant  un  transept  et  une  abside  où  fut 
transporté  le  maître-autel  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  L'entrée 
du  lieu  saint  se  trouve  donc  maintenant  sur  l'ancien  emplacement 
de  cet  autel.  Au-dessus  s'élève  une  tour  réédifiéfr  à  cette  même 
date  et  composée  des  matériaux  qui  subsistaient  alors  et  qu'on  a 
seulement  retaillés. 

Dès  les  premiers  pas  que  vous  faites  en  entrant  dans  le  temple, 
vous  foulez  les  dalles  où  Jeanne  d'Arc  se  prosterna  tant  de  fois 
devant  le  tabernacle.  A  droite,  le  bénitier  creusé  dans  un  tronçon 
de  colonne  œuvre  très  antique,  est  certainement  celui  où  la  jeune 
bergère  plongeait  ses  doigts.  A  gauche,  l'ancienne  chapelle  de 
la  Pucelle,  ainsi  nommée,  parce  que  la  jeune  fille  y  venait  souvent 
prier  devant  l'image  de  la  Vierge,  et  parce  que  plusieurs  membres 
de  sa  famille,  qui  avaient  pris,  comme  on  sait,  le  nom  de  du  Lys  s'y 
firent  inhumer,  offre  aux  regards  émus  la  représentation  de  cette 
scène  touchante.  On  y  voit,  en  effet,  une  statue  de  Jeanne  d'Arc 
auprès  de  celle  de  Marie.  Agenouillons-nous  en  ce  lieu  pour  invo- 
quer publiquement  la  Reine  des  martyrs  et  secrètement  celle  qui 
n'a  pas  encore  obtenu  les  honneurs  d'un  culte  solennel.  On  aper- 
çoit pourtant  sur  la  muraille  voisine,  trois  ex-votos  qui,   sans 
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cer  le  jugement  de  l'Église,  révèlent  les  aspirations  intimes 
ix  qui  les  ont  fait  poser.  Ce  n'est  pas  sans  intention  qu'on  a 
ces  actions  de  grâces  à  la  Mère  du  Sauveur  tout  près  de 
;e  de  l'héroïne  villageoise.  One  des  plaques  indique  la  date' 
[uelle  le  Tout-Puissant  a  exaucé  les  vœux  qui  lui  étaient 
ses,  et  il  se  trouve  que  cette  date  coïncide  avec  l'anniversaire 
naissance  de  Jeanne  d'Arc.  Espérons  que  des  faveurs  excep- 
tes obtenues  par  l'intervention  de  celle  qui  a  tant  travaillé 
le  salut  de  notre  pays,  feront  entendre  la  voix  du  ciel  dans  une 
qui  intéresse  tous  les  Français. 

:st  triste  de  penser  que  cette  chapelle  à  tant  de  titres  privilégiée 
horriblement  saccagée  pendant  la  Révolution.  Le  souvenir  de 
.ode  patriote  n'a  pu  lui  faire  trouver  grâce  devant  les  profa- 
rs. 

msportons-nous  maintenant  à  l'abside  qui  renferme  le  sanc- 
!  et  au  transept  qui  le  précède.  Dans  le  bras  gaucbe  ou  méri- 
l*du  transept  se  trouve  un  des  objets  les  plus  précieux  qui 
înt  attirer  notre  attention  :  ce  sont  les  fonts  baptismaux  datant, 
u  s'en  rapporte  aux  archéologues,  du  douzième  siècle,  et  par 
quent,  antérieure  à  la  naissance  de  Jeanne.  C'est  donc  dans 
cuve  de  pierre  que  l'enfant  d'Isabelle  Romée,  reçut  l'eau 
catrice.  De  là  elle  fut  immédiatement  portée  sur  l'autel  dont 
venons  de  visiter  les  restes,  en  signe  de  consécration  à  la 
;  Vierge. 

utre  bras  du  transept  offre  un  autre  souvenir  de  la  Pucelle  : 
voulons  parler  de  deux  pierres  tombales  ornées  des  armes  des 
s  et  qui  portent  le  nom  de  Thiesselin.  On  pense  qu'elles  recou- 
les corps  des  deux  (ils  de  Jeannette  Thiesselin,  l'une  des  nom- 
es marraines  -de  Jeanne  d'Arc.  Ils  devaient  être  proches 
ts  de  Nicole  Thiesselin,  qui  épousa  en  1460  Claude  du  Lys, 
aeveu  de  Jeanne  d'Arc. 

bside  de  forme  polygonale  est  décorée  d'un  vitrail  on  l'on  voit 
e  présentant  la  France  humiliée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  C'est 
mvre  récente. 

ir  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'église,  indiquons 
:urs  drapeaux  suspendus  à  la  voûte  depuis  la  grande  réunion 
>71,  qui  fut  une  réponse  à  l'érection  de  la  statue  de  Voltaire, 
Iteur  de  la  Pucelle:  jetons  encore  un  coup  d'œil  sur  une  image 
ite  de  l'héroïne  adossée  à  la  façade.  Jeanne  vêtue  en  paysanne. 
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un, genou  en  terre,  lève  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel.  C'est 
d'une  heureuse  inspiration.^ 

Nous  ne  décrirons  pas  par  le  menu  la  maison  de  Jeanne  d'Arc 
assez  connue,  extérieurement  du  moins,  par  la  photographie.  L'au- 
teur d'une  brochure  indispensable  au  pèlerin  de  Domremy  (1) 
donne  en  ces  termes  une  image  fidèle  de  son  aspect  :  La  façade  pré- 
sente un  demi-pignon  inclinant  le  toit  de  gauche  à  droite,  tapissé 
de  verdure  par  des  rameaux  entrelacés  de  vigne  sauvage  et  percé 
d'ouvertures  dans  le  style  du  quinzième  siècle.  On  a  bien  fait  de 
conserver  à  cette  modeste  habitation  son  caractère  rustique.  C'est 
bien  là  la  maison  des  parents  de  Jeanne;  elle  n'a  guère  subi  d'autres 
changements  que  la  reproduction  des  armoiries  données  à  la  famille 
par  Charles  VII  :  «  deux  lys  d'or  en  champ  d'azur,  côtoyant  une  épée 
nue  d'argent  à  la  garde  dorée,  placée  en  pal  et  dont  la  pointe  sou- 
tient une  couronqe  et  des  armoiries  des  Thiesselin  ses  alliés  : 
d'azur  à  trois  socs  de  charrue  d'argent  posés  deux  et  un,  à  une 
molette  d'éperon  d'or  posée  au  point  d'honneur.  »  Au-dessous,  on 
lit  la  devise  attribuée  à  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  :  Vive  labeur! 
et  qui  convenait  bien  à  des  paysans  voués  aux  dures  occupations 
des  champs,  avec  la  date  en  caractère  du  temps  :  1481. 

On  remarque  encore  les  armes  de  France  avec  cette  acclamation 
sortie  du  cœur  et  de  la  bouche  des  Français  :  Vive  le  roy  Loys  ! 

La  première  pièce  où  le  visiteur  est  introduit  le  frappe  par  son 
exiguïté.  C'est  une  chambre  basse  d'étage,  dont  le  plafond  est  orné 
de  minces  poutrelles  enfumées,  mal  éclairée  d'ailleurs  par  une 
fenêtre  unique.  La  cheminée  contraste  par  ses  vastes  proportions  et 
par  la  large  plaque  aux  doubles  croix  de  Lorraine  qui  en  orne  l'âtre. 
Les  archéologues  assurent  que  cette  plaque  est  contemporaine  de 
Jeanne.  C'est  là  que  se  tenait  habituellement  la  famille  d'Arc,  qu'elle 
préparait  et  prenait  ses  repas,  que  le  père  et  la  mère  goûtaient  le 
repos  de  la  nuit  dans  un  lit  dont  on  indique  l'emplacement.  Tout 
respire  l'extrême  simplicité,  même  l'apparence  de  la  pauvreté  ;  mais 
il  faut  faire  attention  que  tous  les  meubles  ont  disparu,  ce  qui 
donne  un  cachet  de  nudité  qui  n'existait  pas  lorsque  la  maisonnette 
était  habitée.  La  modestie  des  mœurs  du  temps  s'accordait  fort 
bien,  d'ailleurs,  avec  une  certaine  aisance  et  une  condition  sociale 


(J)  Guide  et  Souvenir  du  Pèlerin  à  Domremy  publié  par  les  soins  de  M.  l'abbé 
Bourgaut,  curé  de  Domremy  (Nancy,  chez  B?rger-Hurault). 

1"  MARS   (N°  57).   4'  8ÉIUK.  T.   XIII.  33 
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assez  élevée.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Jacques  d'Arc,  un  des 
notables  du  pays,  exerçait  les  fonctions  d'aiçie-raayeur  ou  d'atfjoint. 

te  pèreet  la  mère  de  Jeanne  d'Arc"  jouissaient  d'une  belle  for- 
tune, consistant  non  seulement  dans  l'habitation  héréditaire,  mais 
dans  des  prés,  des  bois,  des  terres  labourables  dont  M.  Siméon  Luce 
n'estime  pas  le  revenu  au-dessous  de  &  à  5000  francs.  Dans  leur 
modeste  demeure,  tout  était  calculé  pour  une  installation  commode 
et  décente. 

Jeanne  avait  sa  chambre  à  part,  où  nous  allons  tout  à  l'heure 
pénétrer;  ses  frères  avaient  également  labeur,  où  l'on  pouvait 
entrer  du  dehors,  sans  avoir  besoin  de  passer  par  la  chambre  pa- 
ternelle ni  par  celle  de  Jeanne.  Toute  cette  distribution  dénote  des 
mœurs  sévères,  elle  suppose,  répétons-le,  la  possession  de  quelque 
fortune.  A  l'heure  actuelle,  la  plupart  des  habitations  de  nos  paysans 
en  Bretagne,  en  Auvergne,  dans  une  notable  partie  de  la  Fiancé,  ont 
un  aspect  moins  confortable  encore  et  surtout  moins  approprié  aux 
règles  des  convenances.  Les  pièces,  plus  vastes  peut-être,  sont 
encombrées  :  tous  les  habitants  de  la  ferme  s'y  entassent.  L'air 
circule  plus  largement,  mais  la  séparation  des  sexes  n'est  pas  tou- 
jours exactement  observée. 

Cette  première  pièce,  quelque  dénuée  qu'elle  soit  de  tout  relief 
extérieur,  attire  doublement  les  regards.  Entre  la  cheminée  et  la 
fenêtre,  on  a  placé  sur  un  piédestal  une  ancienne  statuette  représen- 
tant l'héroïne  et  qui,  d'après  la  tradition,  rappellerait  assez  fidèle- 
ment ses  traits,  surtout  quand  elle  apparaît  de  profil.  Cette  image 
est  celle  d'une  femme  grande  et  forte,  à  la  physionomie  accentuée. 
Elle  retrace  une  paysanne  robuste,  mais  dont  l'épée  trahit  la  voca- 
tion guerrière,  tandis  que  sa  posture  (elle  est  agenouillée)  révèle  sa 
piété  profonde  et  sa  soumission  parfaite  à  la  volonté  divine. 

Si  vous  levez  les  yeux  au  plafond,  vous  apercevez  de  nombreuses 
entailles  dans  les  poutrelles.  Elles  proviennent  de  l'enthousiasme, 
peut-être  peu  délicat,  des  Allemands  qui,  à  l'époque  de  l'invasion- 
de  1814,  visitèrent  l'habitation  de  Jeanne  d'Arc  que  la  tragédie 
de  Schiller  leur  avait  appris  à  vénérer.  Ce  sanctqaire  fut  alors 
témoin  d'un  spectacle  étrange.  On  vit  des  princes  autrichiens, 
entourés  d'une  brillante  escorte,  debout,  nu-tête,  inclinés  respec- 
tueusement devant  la  statue  de  la  Pucelle,  solliciter  à  titre  de 
souvenir  et  emporter,  comme  de  précieuses  reliques,  des  éclats  de 
bois,  des  fragments  de  pierre,  et  même  les  herbes  parasites  des 
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murailles.  On  raconte  que  l'archiduc  Ferdinand  détacha  lui-même 
une  petite  pierre,  dont  la  place  est  encore  visible  au-dessus  du 
linteau  de  la  porte  d'entrée.  Un  autre  étranger  offrit  6,000  francs 
du  tympan  décoratif  extérieur  dont  noas  avons  parlé.  Le  proprié- 
taire actuel  de  la  maisonnette,  qui  se  nommait  Gérardin,  ancien 
militaire,  pauvre  et  chargé  de  famille,  refusa  noblement.  Il  reçut 
plus  tard,  comme  récompense  de  son  désintéressement  et  de  son 
patriotisme,  une  médaille  d'or  de  la  ville  d'Orléans  et  une  décora- 
tion royale  que  lui  conféra  Louis  XV11I.  Eclairé  par  ces  tentatives, 
le  conseil  général  des  Vosges  assura  à  la  France  la  possession  de  ce 
monument  vraiment  historique,  moyennant  une  somme  d'argent 
peu  considérable  ;  mais  on  permit  au  vieux  soldat  français  de  mourir 
en  paix  dans  ce  monument  national  dont  on  le  constitua  le  gardien. 

Au  centre  de  la  pièce,  un  piédestal  en  marbre  noir  soutient  une 
réduction  en  bronze  de  la  charmante  effigie  due  au  ciseau  de  la 
princesse  Marie  d'Orléans,  qui  fut  enlevée,  comme  on  sait,  préma- 
turément à  la  tendresse  des  siens  et  au  culte  élevé  des  beaux-arts. 
On  montre  dans  un  enfoncement  du  mur  un  bas-relief  portant  le 
nom  d'un  parent  de  Jeanne,  Hordal,  et  qui  fit  partie  autrefois 
de  la  chapelle  Sainte-Marie,  édifiée  à  l'entrée  du  Bois-Chenu.  Dans 
cette  chambrette  Jeanne  est  née,  elle  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  jeunesse,  vaquant,  pendant  le  jour  aux  humbles  travaux  du 
ménage,  passant  quelquefois  les  nuits  près  de  ce  foyer  éteint  où 
demeure  encore  fixé  un  morceau  de  bois  destiné  à  soutenir  la 
lampe  domestique,  lorsque  la  charité  lui  faisait  céder  son  propre  lit  à 
quelque  pauvre  rencontré  par  elle  dans  le  village. 

La  chambre  de  Jeanne  nous  apparaît  plus  petite  que  la  précédente. 
C'était,  à  proprement  parler,  le  fournil  de  l'habitation,  c'est-à-dire 
la  pièce  où  Ton  disposait  les  pains  et  autres  objets  destinés  au  four. 
Un  placard  vide  marque  l'endroit  où  la  jeune  fille  renfermait  ses 
vêtements,  une  petite  lucarne  qui  donne  sur  le  jardin  et  permet 
d'apercevoir  l'église  laisse  pénétrer  à  peine  un  filet  de  clarté.  C'est 
là,  sans  doute,  que  Jeanne  se  retirait  quand  elle  voulait  prier  ou 
méditer  sur  sa  haute  mission. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'habitation  des  frères  de  Jeanne  et  d'une 
quatrième  pièce  servant  de  cellier  et  auxquelles  ne  s'attache  aucun 
souvenir  particulier. 

Le  grenier  qui  s'étend  sur  tout  le  rez-de-chaussée  a  été  occupé 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  par  Messire  Claude  du 
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Lys,  de  la  famille  de  Jeanne  et  qui  fut  curé  de  Greux-Domremy. 

L'antique  maisonnette  se  trouve  aujourd'hui  encadrée  entre  deux 
ailes  qui  s'avancent  sur  la  voie  publique,  celle  de  gauche  servant 
d'école,  celle  de  droite  constituant  un  musée  et  une  bibliothèque. 
Le  musée  tenu  dans  un  ordre  parfait  est  littéralement  encombré 
d'une  multitude  de  bannières,  de  sculptures,  de  gravures  et  de 
photographies  ayant  trait  à  l'héroïne.  En  pénétrant  dans  cette 
pièce,  on  éprouvé  comme  un  éblouissement.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  faire  une  énumération  des  divers  objets  qui  témoignent  par 
leur  date  du  redoublement  d'enthousiasme  des  Français  pour 
l'illustre  héroïne  depuis  leurs  derniers  revers.  On  peut  consulter 
l'opuscule  précédemment  mentionné. 

La  bibliothèque  contient  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  Jeanne  d'Arc. 

Avant  de  quitter  ces  lieux,  l'âme  comme  embaumée  de  doux  et 
poignants  souvenirs,  on  aime  naturellement  à  résumer  ses  impres- 
sions. Il  résulte  de  ce  que  l'on  a  eu  sous  les  yeux,  rapproché  des 
données  de  la  tradition  et  des  découvertes  les  plus  récentes  des 
érudits,  que  Jeanne  n'était  pas  cette  petite  ignorante  sortie  de 
la  lie  du  peuple,  prompte  à  tourner  à  la  visionnaire  par  défaat 
d'éducation  ou  manque  d'équilibre  des  facultés  intellectuelles,  que 
l'on  est  disposé  en  certains  lieux  à  s'imaginer.  Elle  appartenait  à 
l'une  de  ces  familles  d'agriculteurs  libres  plus  nombreux,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps,  qui 
vivaient  largement  de  leurs  revenus  et  de  leur  travail,  campés  fière- 
ment sur  leur  sillon,  et  puisant  dans  cette  attache  au  sol  un  amour 
plus  fort  pour  la  patrie.  Sans  être  astreints  par  aucune  nécessité 
de  position  à  un  labeur  écrasant,  ils  conservaient  assez  de  liberté 
d'esprit  et  d'indépendance  matérielle  pour  juger  les  conflits  politi- 
ques, s'enflammer  pour  les  justes  et  nobles  causes,  et  embrassser 
avec  une  sorte  de  passion  raisonnée  l'un  des  partis  qui  divisaient 
alors,  comme  il  arrive,  hélas  1  de  nos  jours,  notre  malheureuse  nation. 
La  «  douce  France  » ,  comme  on  disait  quelques  siècles  plus  tôt,  ce 
n'était  pas  seulement  le  village  natal,  la  prairie  commune  où  l'on 
menait  paître  les  troupeaux,  le  foyer  héréditaire,  le  lopin  de  terre 
que  l'on  tenait  de  ses  aïeux,  c'était  aussi  ce  grand  pays  dont  les 
limites  avaient  été  dessinées  par  la  nature,  que  les  événements  his- 
toriques avaient  achevé  de  constituer,  où  Ton  parlait  à,  peu  près  par- 
tout la  même  langue,  dont  les  habitants  observaient  les  mêmes  lois, 
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reconnaissaient  le  même  chef,  s'inclinaient  devant  les  mêmes  autels, 
adoraient  le  même  Dieu.  On  avait  surtout  horreur  du  joug  de  l'étran- 
ger. Quand  l'indépendance  de  la  vieille  Gaule  était  en  péril,  tous  les 
cœurs  battaient  à  l'unisson,  sous  le  chaume  aussi  bien  que  dans  les 
fières  tourelles  des  donjons  féodaux.  Jeanne  n'est  pas  la  seule  de 
son  temps  ni  de  sa  condition  qui  ait  été  atteinte  par  cette  noble 
passion  du  patriotisme.  Nous  avons  vu  précédemment  que  plusieurs 
jeunes  filles  dont  les  noms  ont  été  conservés  par  les  chroniqueurs 
ont,  comme  elle,  pris  les  armes.  Mais  tandis  que  ces  tentatives 
avortées  n'ont  pu  les  préserver  de  l'obscurité,  l'héroïne  de  Domremy 
dont  les  instincts  furent  en  quelque  sorte  idéalisés  et  surnaturalisés 
par  l'appel  direct  de  Dieu,  a  conquis  une  gloire  immortelle.  Dans 
cette  vie  étrange  qui  n'a  d'analogue  chez  aucune  race,  ni  dans  ancun 
âge  de  l'humanité,  il  faut  reconnaître  et  distinguer  d'une  part  le 
grand  courant  d'idées  et  de  sentiments  qui  régnait  sur  une  portion 
considérable  de  la  nation  française  et  auquel  obéissent  le  frère 
Richard,  franciscain,  sainte  Colette  elle-même  unissant  leurs  efforts 
pour  rendre  la  paix  et  la  liberté  à  la  Fille  aînée  de  l'Église,  et 
d'autre  part,  la.  mission  spéciale,  extraordinaire  de  Jeanne.  Pour 
comprendre  cette  figure  sublime,  il  ne  suffit  pas  de  la  replacer  dans 
son  milieu,  on  doit  en  même  temps  rétablir  les  traits  qui  lui  sont 
propres.  C'est  le  double  but  que  nous  nous  sommes  proposé  d'at- 
teindre dans  cette  courte  étude  sur  Jeanne  d'Arc  et  sa  mission. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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Il  bous  semblait  entrer  dans  la  sombre  vallée  de  la  mort.  Une 
journée  entière  fut  consacrée  à  l'inspection  des  cabanes  et  des 
salles  de  l'hospice,  où  les  lépreux  les  plus  malades  étaient  soignés 
par  leurs  camarades  relativement  valides.  L'hôpital  était  bâti  sur 
deux  côtés  d'un  grand  carré  bien  aéré,  sans  arbres.  L'air  pur  et  le 
soleil  ne  manquent  pas  à  Kalawao,  et  sont  cependant  impuissants 
à  guérir  les  maux  des  victimes  infortunées  de  la  lèpre. 

En  approchant  des  salles,  nous  trouvâmes  quelques  patients 
errant  à  l'ombre  des  toits  qui  avançaient,  d'autres  étendus  non- 
chalamment sous  les  vérandas,  d'autres  se  chauffaient  au  soleil  aux 
angles  des  bâtiments,  tandis  que  la  plupart  restaient  à  l'intérieur, 
assis  dans  un  morne  silence,  seuls  ou  par  groupes,  ou  étendus  sur 
les  couchettes  qui  formaient  une  double  rangée  le  long  des  salles. 

Le  P.  Damien,  qui  était  venu  de  bonne  heure  nous  offrir  ses 
services  comme  guide,  connaissait  chaque  malade  et,  en  bon 
médecin,  il  s'intéressait  à  la  santé  physique  aussi  bien  que  morale 
de  ses  ouailles;  il  avait  le  doigt  sur  le  pouls  de  son  peuple  affligé 
et  suivait,  avec  une  grave  sollicitude,  le  lent  épuisement  des  sources 
de  la  vie.  La  plupart  de  ces  lépreux  étaient  capables  de  sourire 
lorsqu'on  leur  parlait;  je  crois  même  qu'ils  souriraient  à  leur 
dernier  soupir.  De  tous  les  peuples  de  la  terre,  le  Hawaïen  est  doué 
du  naturel  le  plus  aimable  et  le  plus  ingénu.  Mais  quels  sourires 
nous  accueillaient!  Quelles  épouvantables  figures  où  les  muscles 
semblant  avoir  oublié  leur  office,  se  jouaient  dans  d'affreuses 

(1)  Voir  la  Revue  du  1«  février  1888. 


i 


F 


LES  LÉPREUX  DE  M0L0KA1  519 

• 

-* contorsions!  On  eût  dit  qu'ils  singeaient  ï  «  Homme  qui  rit  »  de 
Victor  Hugo,  sans  se  douter  du  dégoût  qu'ils  devaient  nécessaire- 
ment soulever.  Et  pourtant,  ils  souriaient  comme  des  enfants,  d'un 
sourire  innocent  et  aimable,  mais  dont  l'expression  était  satirique, 
presque  diabolique;  leurs  visages  gonflés,  les  chairs  tuméfiées  et 
décolorées  devenaient  mille  fois,  plus  horribles,  lorsqu'ils  souriaient, 
et  leurs  traits  prenaient  l'empreinte  d'une  angoisse  inénarrable 
qu'otf  ne  saurait  oublier  quand  on  en  a  été  témoin. 

Par  un  fait  singulier  et  consolant,  le  lépreux  souffre  fort  peu 
jusqu'à  ce  que  le  mal  ait  atteint  son  point  culminant.  Il  endure  avec 
patience  des  incommodités  cruelles  mais  non  douloureuses,  résultant 
de  la  décomposition  des  chairs,  et,  lorsque  celle-ci  attaque  les 
organes  de  la  vie,  alors  la  fin  est  proche. 

Un  voyageur  anglais  du  dix-septième  siècle,  Maundrel  raconte,  à 
propos  de  la  lèpre  en  Syrie  :  «  C'est  une  calamité  tellement  affreuse 
qu'elle  pourrait  passer,  à  juste  titre,  pour  la  corruption  la  plus  coro- 
plète  du  corps  humain  de  ce  côté  de  la  tombe.  »  Tel  est  encore  le 
cas  à  Molokai.  Ecoutez  le  diagnostic  de  la  lèpre,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  presque  tous  les  climats.  La  lèpre,  à  son  entier  dévelop- 
pement, se  caractérise  par  des  tubercules  d'un  rouge  sombre,  dont 
la  grandeur  varie  et  qui  couvrent  la  face,  les  lèvres,  le  nez,  les 
sourcils,  les  oreilles  et  les  extrémités.  La  peau  du  visage  devient 
épaisse,  ridée  et  luisante,  et  les  traits  sont  considérablement  tendus. 

Les  cils,  les  sourcils  et  la  barbe  tombent;  les  yeux  sont  souvent 
injectés  et  la  prunelle  contractée  donne  à  l'organe  quelque  chose  de 
félin  ;  la  voix  devient  rauque  et  nasale,  l'odorat  s'altère  quand  il  ne 
disparaît  pas  entièrement  et  le  toucher  est  singulièrement  émoussé. 
Les  parties  tuberculeuses  qui,  dans  la  première  phase  delà  maladie, 
sont  d'une  sensibilité  excessive,  finissent  par  se  paralyser.  Tandis 
que  la  lèpre  progresse,  les  tubercules  se  ramollissent  et  s'ouvrent, 
d'autres  tubercules,  de  nature  ulcéreuse,  se  forment,  dans  le  nez  et 
la  gorge,  communiquant  au  souffle  une  odeur  nauséabonde.  Des* 
groupes  tuberculeux,  ainsi  que  le  démontre  la  dissection,  s'établis- 
sent sur  les  diverses  membranes,  sur  la  surface  des  poumons,  etc.  ;. 
des  crevasses  et  des  ulcères,  de  forme  circulaire,  apparaissent  sur 
les  doigts  des  mains  et  des  pieds  et  les  jointures  tombent  l'une 
après  l'autre,  rongées  par  une  sorte  de  gangrène  spontanée.  Tantôt 
les  membres  supérieurs  et  tantôt  les  membres  inférieurs  sont  affligés 
de  cette  décomposition  partielle. 
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Le  docteur  Halbeck,  voyageur  en  Orient,  raconte  qu  un  jour,  du* 
haut  d'une  colline,  plongeant  du  regard  dans  le  grand  lazaret  de 
Hamel-en-Arade,  il  vit  deux  lépreux  semant  des  pois  dans  un 
champ  :  <c  L'un  n'avait  pas  de  mains,  l'autre  n'avait  pas  de  pieds; 
ces  membres  étant  dévorés  par  la  lèpre.  Celui  auquel  il  manquait  les 
mains  portait  sur  son  dos  celui  auquel  il  manquait  les  pieds,  et  ce 
dernier,  tenant  dans  ses  mains  un  sac  de  semence,  laissait  de  temps 
en  temps  tomber  un  pois  que  l'autre  piétinait  dans  la  terre.  »  * 

On  trouve  d'aussi  tristes  exemples  à  Kalawao,  mais  ici,  les 
estropiés  sont  dispensés  de  travailler,  car  la  plupart  sont  entourés 
d'amis  heureux  de  leur  rendre  service.  En  traversant  une  salle,  nous 
aperçûmes  quelque  chose  d'humain  enveloppé  d'une  couverture  de 
laine  rouge,  quelqu'un  souleva  cette  couverture  et  exposa  à  nos 
regards  un  visage  flétri,  les  yeux  clos;  les  paupières  seulement 
battaient  faiblement,  un  bras  reposait  sur  la  poitrine  ;  la  chair  en 
avait  disparu  comme  dévorée  par  des  rats,  c'était  là  que  s'était  fixé 
le  fléau  destructeur.  Un  ami  lépreux  agitait  un  éventail  sur  cet  être 
infortuné  et  sourit,  en  nous  disant  que  le  vieillard  se  mourait.  Nous 
le  visitâmes  souvent,  et  trois  jours  n'apportèrent  aucun  changement 
à  cet  état;  sans  prendre  la  moindre  nourriture,  presque  sans  souffle, 
il  gisait  dans  une  ignoble  corruption,  attendant  la  mort  qui  ne  venait 
pas.  Ses  camarades  n'en  paraissaient  nullement  impressionnés  ;  ils 
sommeillaient  sur  leurs  couchettes,  jouaient  aux  cartes  dans  un 
cois  ou  demeuraient  assis  d'un  air  morne  comme  dans  l'attente  et, 
en  effet,  ils  attendaient  dans  une  indifférence  fataliste  l'approche  du 
dévastateur;  ils  pouvaient  en  suivre  les  progrès,  au  jour  le  jour, 
sur  les  membres  gangrenés  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Telle 
était  l'unique  distraction  de  ceux  destinés  à  devenir  les  malheureuses 
victimes  de  la  lèpre. 

Dans  chaque  cabane,  dont  les  jardinets  étaient  égayés  par  des 
fleurs  aux  riantes  couleurs  qui  contrastaient  vivement  avec  des  bos- 
quets verts,  partout  les  lépreux  attendaient  notre  venue;  les  uns 
accroupis  sous  d'épaisses  haies  de  bananiers  ou  sous  de  minuscules 
vérandas,  les  autres  assis  sur  le  pas  de  leurs  portes. 

Les  murs  de  ces  pauvres  demeures  étaient  tapissés  d'images  pro- 
venant du  Barpers  Weekly,  Frank  Leslie  ou  le  London  News.  De 
flamboyantes  chromo-lithographies  y  trouvaient  place  également, 
mais,  dans  beaucoup  de  ces  humbles  cabanes,  la  place  d'honneur 
était  réservée  à  un  crucifix,  une  image  pieuse  ou  un  chapelet.  Le 
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P.  Damien  ne  faisait  aucune  distinction  en  distribuant  ses  bienfaits, 
aussi*  était-il  partout  accueilli  comme  un  ami. 

Ce  qui  me  surprenait,  c'était  que  ces  malheureux,  qui  n'ont  qu'à 
contempler  le  visage  défiguré  de  leurs  compagnons  pour  y  voir  la 
vivante  image  du  leur,  ont,  pour  la  plupart,  l'esprit  assez  enjoué  et 
pourtant,  tous  ou  presque  tous,  sont  à  portée  d'entendre  l'infati- 
gable marteau  qui  prépare  les  cercueils  destinés  à  recevoir  leur 
dépouille;  ce  marteau  retentit  sans  cesse  et  les  cercueils  étaient 
empilés  de  façon  à  être  vus  de  tous  ceux  qui  passaient  devant  la 
boutique  du  charpentier  ;  il  en  faut  deux  ou  trois  par  semaine  et  le 
champ  du  repos  est  encombré  de  morts. 

Lorsque  nous  nous  échappâmes  du  labyrinthe  verdoyant  du 
village,  je  songeai  au  Dante  émergeant  de  l'enfer  sous  la  conduite  de 
Virgile,  et  serrant  la  main  du  P.  Damien,  j'entrai  dans  sa  maison 
pour  y  réfléchir  aux  expériences  de  la  journée. 


VII 


G* était  une  petite  maison  à  deux  étages  ;  l'escalier  conduisait  d'une 
véranda  à  l'autre.  Après  m'avoir  installé  dans  son  meilleur  siège,  le 
bon  prêire  me  pria  de  l'excuser  pour  quelques  instants.  Resté  seul, 
je  m'occupai  â  prendre  des  notes  sur  mon  calepin.  Il  revint  bientôt 
apportant  un  souper  improvisé,  composé  d'un  morceau  de  viande, 
d'un  plat  de  riz,  d'œufs  sur  le  plat  et  de  grands  bols  de  café,  avec  * 
des  morceaux  de  sucre  sur  des  biscuits  de  mer,  en  guise  de  plateaux 
qui  devaient  ensuite  être  mangés.  Le  tout  avait  été  préparé  de  ses 
mains;  nous  partageâmes  ce  repas  après  lequel  nous  savourâmes  une 
pipe  et  une  cigarette.  J'entrai  alors  dans  içon  rôle  d'interviewer,  mais 
j'avais  affaire  â  un  personnage  difficile  à  faire  parler.  Après  de  lon- 
gues et  pressantes  instances,  j'obtins  du  prêtre  modeste  une  biogra- 
phie trop  succincte  d'ailleurs;  il  craignait  même  que  je  ne  parlasse 
de  lui  avec  éloge  et  que  mes  lecteurs  ne  se  formassent  de  lui  une 
idée  trop  favorable,  car  il  ne  doutait  vraiment  pas  qu'il  eût  fait 
quelque  chose  digne  d'attirer  l'attention.  Je  ne  puis  ici  lui  rendre 
justice,  voici  seulement  en  quelques  mots  quelle  fut  sa  carrière.  Né 
à  Louvain  (Belgique)  le  3  janvier  1840,  il  avait  vingt-quatre  ans 
lorsque  son  frère  aine,  qui  venait  d'entrer  dans  la  prêtrise,  reçut 
l'ordre  de  s'embarquer  pour  Honolulu;  sur  ses  entrefaites,  il  tomba 
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malade  de  la  fièvre  typhoïde.  Le  jeune  Damien,  qui  était  à  cette 
époque  étudiant  en  théologie  à  l'université,  était  déjà  çngagé-  dans 
les  ordres  mineurs  et  appartenait  à  la  même  famille  religieuse  que 
son  frère,  —  la  Société  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
appelée  communément  la  Société  de  Piopus;  —  il  écrivit  immédia- 
tement à  son  supérieur  et  le  supplia  de  renvoyer  en  mission  à  la 
place  de  son  frère.  Huit  jours  après ,  il  était  en  route  pour  cette 
contrée  lointaine.  Il  fut  ordonné,  en  arrivant  à  Honolulu,  et,  pen- 
dant quelques  années,  mena  cette  vie  de  labeur  et  Àe  privations 
qui  est  le  sort  pénible  du  missionnaire  catholique. 

En  1873,  il  fut  invité  comme  les  autres  membres  du  clergé,  i 
assister  à  la  dédicace  d'une  charmante  église  qui  venait  d'être  ache- 
vée par  le  P.  Leonor  à  Wailuku,  dans  l'île  de  Mani.  Là,  il  rencontra 
l'évêque,  qui  exprima  le  regret  de  ne  pouvoir  envoyer  de  prêtre  à 
Molokai,  à  cause  du  petit  nombre  de  sujets  dont  il  disposait.  Le 
P.  Damien  répondit  aussitôt  :  «  Monseigneur,  je  viens  d'apprendre 
que,  la  semaine  prochaine,  un  petit 'navire  transportant  des  bes- 
tiaux, quittera  Kawaihae  à  destination  de  Kaulapapa  ;  si  vous  me  le 
permettez,  j'irai  aider  les  lépreux  à  faire  leurs  pâques.  »  Sa  requête 
fut  accordée  et,  accompagné  de  l'évêque  et  du  consul  de  France,  il 
débarqua  à  Kalawao,  où  il  trouva  une  colonie  de  huit  cents  lépreux, 
dont  quatre  à  cinq  cents  environ  étaient  catholiques.  On  convoqua 
une  réunion  à  laquelle  présidèrent  l'évêque  et  le  consul  français. 
L'évêque  prenant  la  parole  devant  cette  singulière  assemblée,  leur  dit  : 
«  Puisque  vous  m'avez  si  souvent  écrit  pour  me  demander  un  prêtre, 
je  vous  en  amène  un  qui  restera  un  peu  de  temps  parmi  vous.  »  Et 
leur  ayant  donné  sa  bénédiction,  il  se  dirigea  immédiatement  vers  le 
bateau  qui  devait  repartir  sur  l'heure.  Le  P.    Damien   lui  dit  : 
«  Comme  il  y  a  beaucoup  à/aire  ici,  avec  votre  permission  je  ne  vous 
reconduirai  même-pas  jusqu'au  rivage.  »  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre, 
il  en  était  grand  temps,  les  lépreux  mouraient  à  raison  de  dix  à  douze 
par  semaine.  Le  prêtre  n'eut  pas  le  loisir  de  se  bâtir  une  hutte,  il 
manquait  même  des  matériaux  nécessaires  à  la  construction,  et 
durant  toute  une  saison,  il  coucha  à  la  belle  étoile,  sous  un  arbre, 
exposé  au  vent  et  à  la  pluie. 

Peu  après,  il  reçut  une  lettre  de  félicitations  des  résidents  blancs 
de  Honolulu,  la  plupart  protestants,  accompagnée  de  bois  de  char- 
pentes et  d'une  bourse  contenant  120  dollars  (600  francs);  il  se 
construisit  alors  une  petite  cabane  et  commença  à  se  sentir  chez 
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lai.  Après  être  resté  quelques  semaines  à^Kalawao,  il  fut  obligé  de 
retourner  à  Honolulu,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  trouver  un 
prêtre  à  qui  se  confesser. 

Naturellement,  il  rendit  visite  au  Président  de  la  Commission 
de  santé,  qui  parut  surpris  de  le  voir  et  le  reçut  avec  une  politesse 
glaciale.  Il  demanda  alors  l'autorisation  de  retourner  à  Malokai 
et  fut  informé  brièvement  qu'il  était  libre  d'y  retourner,  mais  que; 
dans  ce  cas,  il  devrait  s'y  établir  définitivement. 

Le  P.  Damien  expliqua  à  ce  fonctionnaire  combien  il  était  néces- 
saire pour  un  prêtre  de  pouvoir  communiquer  avec  un  autre  prêtre 
à  des  intervalles  raisonnables,  afin  de  se  confesser,  et  lui  demanda 
la  permission  de  visiter  Lahaina,  dans  l'île  de  Mani,  non  loin 
de  Molokai,  promettant  de  revenir  immédiatement  par  un  petit 
bateau  aussitôt  après  avoir  rempli  ses  devoirs  religieux.  Cela  lui  fut 
refusé.  On  lui  enjoignit  de  rester  à  Kalawao  et  de  ne  le  quitter 
sous  aucun  prétexte.  La  Commission  ne  consentit  pas,  non  plus,  à  ce 
que  le  prêtre  de  Lahaina  visitât  le  P.  Damien  à  Kalawao. 

Ici,  un  médecin  distingué,  appartenant  à  la  Commission  de 
santé,  plaida  sa  cause  et  insista  pour  qu'il  fût  permis  au  P.  Damien 
d'aller  et  de  venir  comme  bon  lui  semblait.  «  Telle  est  la  règle  dans 
tous  les  pays  civilisés,  ajouta-t-il;  le  prêtre  et  le  médecin  sont 
exempts.  Ils  jouissent  de  privilèges  qu'ils  ne  partagent  avec  per- 
sonne et  que  personne  ne  doit  avoir.  »  Le  docteur  fut  chaudement 
appuyé  par  le  consul  de  France,  aux  mains  duquel  l'affaire  de  la 
mission  fut  confiée,  et  le  P.  Damien  s'en  retourna  à  Kalawao,  muni1 
d'un  permis  de  circulation  spécial. 

Peu  après,  il  reçut  un  avis  officiel  de  restefbù  il  se  trouvait  et  de 
ne  chercher  à  quitter  l'Ile  sous  aucun  prétexte,  ni  même  de  visiter^ 
les  autres  districts  de  Molokai,  sous  peine  d'être  arrêté;  la  note, 
formulée  en  termes  acerbes,  souleva  l'indignation  du  prêtre,  qui 
signifia  à  la  Commission  de  santé  que,  si  elle  voulait  seulement 
remplir  strictement  ses  obligations,  il  saurait,  de  même,  remplir  les 
siennes.  Quand  il  lui  devint  utile  de  visiter  un  prêtre  des^eîivirons, 
il  le  fit  sans  en  informer  qui  que  ce  fût;  il  visitait  également  son 
troupeau,  disséminé  sur  le  circuit  de  Molokai,  fidèle  à  lui  prodiguer, 
sans  crainte,  ses  soins  les  plus  dévoués. 

Souvent,  pendant  ses  tournées,  il  devenait  l'hôte  d'un  homme,  fils 
•d'un  missionnaire  protestant,  qui  lui  dit  un  jour  en  plaisantant  : 
«  Vous  savez,  je  le  présume,  que  j'ai  des  ordres  pour  vous  arrêter 
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si  vous  tentiez  de  quitter  l'établissement  des  lépreux?  »  C'était 
le  shériff  de  Molokai. 

Six  mois  plus  tard,  le  permis  arriva,  accordant  au  P.  Damien 
l'autorisation  de  circuler  comme  il  lui  plairait;  il  y  avait  onze 
ans  de  cela,  et  combien  rares  furent  les  occasions  où  il  profita  de 
sa  liberté. 

Cette  entrevue  paraissait  être  un  événement  dans  l'existence  da 
l'excellent  homme;  on  la  célébra  par  une  seconde  pipe  et  une 
seconde  tasse  de  café,  mais  avant  qu'il  n'eût  fumé  l'une  et  avant  que 
l'autre  ne  fût  seulement  refroidie,  le  P.  Damiea  était  appelé  au 
chevet  de  quelque  mourant. 

VIII 

Les  devoirs  du  P.  Damien  étaient  infinis.  Depuis  la  messe  mati- 
nale jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  travaillait  sans  relâche, 
et,  quand  enfin  il  songeait  à  prendre  lui-même  un  repos  si  bien 
gagné,  le  plus  souvent,  il  demeurait  éveillé,  formant  des  plans  pour 
l'avenir,  et,  parfois,  on  venait  le  chercher  pour  calmer  les  angoisses 
des  malades  ou  des  agonisants. 

Sous  sa  direction,  de  jolies  petites  chaumières  avaient  remplacé 
les  huttes  des  indigènes  ;  il  avait  aidé,  de  ses  mains,  à  la  construc- 
tion de  la  plupart.  L'étroite  chapelle  qu'il  avait  trouvée,  i  son 
arrivée,  était  devenue  le  transept  de  l'édifice  actuel  ;  secondé  par 
quelques  lépreux,  il  avait  agrandi  le  modeste  monument,  l'avait 
repeint  à  l'extérieur  et  avait  décoré  l'intérieur,  et  là  il  offre,  chaque 
jour,  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  prêche  fréquemment;  c'est 
^à  qu'il  instruit  les  enfants  et  qu'il  remplit  toutes  les  fonctions  du 
sacerdoce. 

Quarante  orphelins,  garçons  et  filles,  sont  sous  sa  direction 
immédiate.  Des  asiles  ont  été  bâtis  pour  eux.  Les  fillfes  s'exercent  à 
la  couture  et  aux  travaux  d'intérieur,  sous  la  surveillance  de  mai- 
tresses.  (9a  a  jugé  à  propos  d'autoriser  ces  jeunes  filles  à  se  marier 
à  leur  gré,  et  ces  mariages  s'accomplissent,  en  bonne  forme,  en 
présence  de  témoins. 

Les  besoins  spirituels  de  son  troupeau  auraient  amplement  suffi 
à  occuper  le  pasteur.  Les  dimanches  et  fêtes,  il  y  avait  grand'messe 
à  Kalawao  ;  le  célébrant  était  ensuite  obligé  de  se  Tendre,  en  toute 
hâte,  à  Kaulapapa  et  d'y  offrir  encore  le  saint  sacrifice  de  la  messe; 
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enfin,  à  midi,  il  lui  était  permis  de  rompre  le  jeûne  qui  durait  depuis 
minuit;  aussitôt  après  sa  réfection,  il  fallait  retourner  à  Kalawao 
pour  les  vêprea,  le  salut  et  le  catéchisme;  de  là,  à  Kaulapapa, 
y  répéter  les  mêmes  offices,  et,  lorsque  tout  était  fiifi,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  il  devait,  en  rentrant  chez  lui,  préparer  son  souper 
et  mettre  sa  maison  en  ordre  pour  la  nuit.  Il  était  à  la  fois,  médecin 
de  Tâme  et  du  corps,  magistrat,  maître  d'école,  menuisier,  ébéniste,* 
peintre,  jardinier,  cuisinier,  et  même,  à  l'occasion,  fossoyeur.  Plus 
de  seize  cents  lépreux  avaient  été  enterrés  sous  son  administration; 
un  lit  de  mort  n'attendait  pas  l'autre;  souvent  même,  il  y  en  avait 
deux  ou  trois  ensemble.  A  la  longue,  le  secours  si  nécessaire  et 
tant  désiré  lui  vint  : 

«  Nous  n'avons  pas  encore  vu  le  P.  Albert,  dit-il;  je  viendrai  vous 
chercher  demain  et  nous  visiterons  Kaulapapa.  » 


IX 

Un  léger  tilbury,  qui  avait  dû  rendre  de  nombreux  services, 
attendait  à  la  porte  du  docteur;  un  robuste  cheval,  qui  répondait 
au  nom  de  William,  était  attelée  au  véhicule  par  des  fragments  de 
harnais  qui  avaient  résisté  aux  efforts  du  temps.  Le  P.  Damien, 
l'heureux  possesseur  du  rustique  équipage,  annonça  qu'il  était  prêt, 
et  nous  nous  mimes  en  route  pour  Kaulapapa,  l'autre  village  lépreux, 
à  deux  milles  de  distance. 

La  route  que  nous  suivions  n'était  point  mauvaise,  grâce  aux 
soins  du  prêtre  énergique  ;  mais  William,  dont  les  jours  étaient 
comptés,  n'avait  évidemment  aucune  envie  d'en  hâter  le  cours  : 
«  Allons!  tu  es  un  peu  paresseux,  mon  William,  dit  le  Père  en 
le  touchant  légèrement  du  manche  de  son  fouet.  William  s'était 
arrêté  net  et  semblait  absorbé  dans  la  contemplation  de  la  nature. 

Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrâmes  une  procession  de  lépreux 
estropiés,  traînant  péniblement  une  lourde  charrette.  Le  P.  Damien 
retint  les  rênes,  et,  afin  d'excuser  la  frayeur  probable  de  son  cheval  : 
«  La  pauvre  bête  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  »  Mais  William,  tou- 
jours absorbé  dans  ses  pensées,  ne  songea  pas  à  remarquer  le 
phénomène,  et  traversant  une  plaine  onduleuse  et  semée  d'arbres, 
nous  atteignîmes  Kaulapapa.  Le  village  est  presque  joli,  d'un 
aspect  riant,  ensoleillé;  son  apparente  prospérité  est  augmentée 
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par  le  bassin  récemment  construit  et  par  la  baleinière  fraîchement 
repeinte,  qui  était  échouée  tout  auprès. 

Nous  nous  arrêtâmes  devant  la  plus  gentille  maisonnette  du 
village,  une  profusion  de  fleurs  en  ornait  l'entrée;  le  jardin  était 
inondé  de  soleil,  ainsi  que  la  mer  qui  étin celait  à  deux  pas  du 
cottage.  C'était  la  demeure  du  P.  Albert,  qui,  en  dépit  de  son  âge 
•et  de  ses  infirmités,  gardait  encore  toute  la  gaieté  de  ce  soleil  et 
toute  la  suavité  de  ses  fleurs  embaumées.  Le  vénérable  vieillard,  aux 
cheveux  argentés  et  à  la  barbe  blanche,  nous  reçut  dans  sa  véranda. 
Des  livres  et  des  journaux  étaient  disposés  sur  sa  table,  des  gravures 
décoraient  les  murailles;  les  fenêtres,  aux  rideaux  proprets,  lais- 
saient pénétrer  une  fraîche  brise  marine.  Cn  léger  repas  nous  fut 
offert.  L'hospitalité  de  ces  pauvres  prêtres  est  proverbiale  et  fait 
souvenir  de  l'obole  de  la  veuve. 

La  chapelle  du  P.  Albert  se  trouve  à  côté.  Elle  est  aussi  originale 
que  gracieuse;  de  couleurs  éclatantes,  les  peintures  des  murs  s'har- 
monisent singulièrement  avec  celles  des  voûtes.  «  Tout  cela  est  d'un 
goût  barbare,  murmura  le  P.  Albert,  mais  j'ai  cherché  à  plaire  aux 
pauvres  lépreux  qui  aiment  le  clinquant.  »  L'autel  était  un  bijou,  et 
il  y  avait  plusieurs  de  ces  charmantes  statues  de  saints  aux  doux 
visages,  aux  teintes  artistiques,  qui  me  rappellent  toujours  les 
séduisants  magasins  aux  environs  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Dans  la 
nef  principale,  en  face  de  l'autel,  se  trouvait  un  orgue  français  dont 
le  P.  Albert  était  fier,  à  juste  titre.  Par  un  ingénieux  déplacement  du 
clavier,  le  même  accord  peut  être  transposé  sans  changer  la  position 
de  la  main  sur  les  touches;  cet  instrument  possède  un  avantage 
plus  utile  encore  :  il  suffit  de  poser  le  doigt  sur  une  note  pour 
que  l'accord  correspondant  se  fasse  entendre  à  l'octave  supérieure 
ou  inférieure.  Inutile  d'ajouter  que  la  personne  la  plus  inexpéri- 
mentée ne  peut  guère  se  tromper  en  jouant  d'un  tel  instrument, 
et  que  le  plus  élémentaire  exercice  à  un  doigt  devient  tout  à  fait 
imposant.  Le  plaisir  du  P.  Albert  était  de  faire  valoir  les  per- 
fectionnements automatiques  de  son  orgue,  et  il  termina  par  une 
gracieuse  improvisation  à  trois  temps,  exécutée  avec  une  habileté 
témoignant  qu'il  n'était  pas  indifférent  au  charme  de  la  mélodie,  ses 
doigts  effilés  caressaient  les  tout  hes,  tandis  que  son  visage  reflétait 
la  gravité  douce  qui  le  distinguait. 

Un  petit  cimetière  attenant  à  la  chapelle  était  destiné  aux 
petits  enfants  comme  s'ils  eussent  été  trop  isolés  plus  loin  dans  la 
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plaine  ;  un  autre  plus  vaste,  fermé  par  une  grille  peinte  en  noir  et 
blanc  et  au  milieu  duquel  s'élevait  une  croix,  était  limité  par  la 
mer  qu'on  entendait  dans  le  lointain. 

La  longue  route,  toute  couverte  de  gazon,  conduit  jusqu'au  port, 
les  cabanes  en  bordent  les  deux  côtés.  Tout  le  long  de  la  côte,  la 
mer  était  limpide  comme  du  cristal,  des  bancs  de  corail  et  des 
poissons  sautillants  se  voyaient  à  une  certaine  profondeur;  les 
requins  ne  sont  pas  rares,  cependant  il  y  avait  des  lépreux  qui 
péchaient  ou  se  baignaient  parmi  les  rochers  —  ces  rochers  de 
lave»  aux  formes  étranges,  qui,  de  temps  à  autre,  reçoivent  la  mer 
et  la  repoussent  en  avalanches  d'écume.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  y  a  à  voir  à  Kaulapapa,  quoique  ce  soit  l'unique  port  des 
lépreux:  un  petit  steamer  le  visite  toutes  les  semaines  et  parfois 
un  schooner  y  apporte  une  cargaison  longtemps  attendue.  Il  serait 
difficile  d'ajouter  autre  chose,  à  part  l'histoire  du  prêtre  aimable 
et  doux  qui  y  a  établi  sa  demeure  —  le  bras  droit  du»  Père 
Damien,  son  compagnon  et  son  collègue  dans  le  sacerdoce.  Mais  le 
P.  Albert  raconte  sa  vie  infiniment  mieux  que  je  ne  saurais  le 
faire;  je  ne  changerai  donc  pas  une  ligne  à  la  lettre  qu'il  a  bien 
voulu  m'adresser. 

X 

Ecoutez  l'histoire  d'un  autre  missionnaire  catholique  à  Hawaï  : 
«  Né  en  France,  dans  le  diocèse  de  Goutances,  en  l'année  1825,  de 
parents  pieux,  plus  riches  des  dons  de  la  grâce  que  des  biens 
périssables  de  ce  monde,  mes  études,  jusqu'à  la  philosophie  inclu- 
sivement, furent  poursuivies  avec  un  certain  succès  au  collège 
d'Avranches  et  au  petit  séminaire  de  Mortain,  enfin  j'obtins  mon 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  à  l'Université  de  Paris.  En  1845, 
j'entrai  au  noviciat  des  PP.  de  Picpus  ou  des  Sacrés- Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie.  Lorsqu'éclata  la  révolution  de  1848,  je  fus 
envoyé,  avec  quelques  autres  jeunes  profès,  au  Chili,  où  je  conti- 
nuai mes  études  théologiques  en  même  temps  que  j'enseignais  dans 
nos  collèges  à  Valparaiso  et  à  Santiago.  Mon  ordination  eut  lieu  en 
1850,  puis  en  1852,  je  fus  envoyé,  à  ma  propre  demande,  dans  nos 
missions  d'Océanie. 

«  Attaché,  dès  le  début,  au  Vicariat  de  Tahiti,  f  y  demeurai 
plus  de  vingt  ans,  remplissant  les  devoirs  ordinaires  aux  mission- 
naires dans  les  archipels  si  bien  nommés  Poumoutous.  Entre  Tahiti 


528  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

et  les  Gambiers,  ils  forment  une  longue  suite  d'îlots  de  madrépore, 
séparés  entre  eux  par  une  distance  de  plusieurs  journées  de  mer, 
couverts  de  sable  et  de  broussailles,  à  quelques  mètres  seulement 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  cette  époque,  les  indigènes 
étaient  divisés  en  deux  sections;  cette  distinction  entre  eux  était 
bien  définie  :  les  uns,  qui  faisaient  le  commerce  de  nacre  ou  d'huile 
de  coco,  étaient  civilisés  jusqu'à  un  certain  point,  mais  malheu- 
reusement quelques  déserteurs  de  baleinières  américaines  y  avaient 
introduit  le  mormonisme,  dans  son  plus  haut  degré  de  fanatisme 
et  d'immoralité;  les  autres  habitants  étaient  sauvages,  cannibales 
et  païens. 

«  Naturellement  l'œuvre  des  missionnaires  catholiques  devait  com- 
mencer par  les  premiers,  et  elle  était  déjà  assez  avancée  pour 
posséder  un  petit  noyau  de  catéchumènes  et  de  néophytes  dans 
trois  villages  différents,  lorsque  j'arrivai  moi-même  vers  la  fin  de 
1852  à  l'île  de  Chain  (Ana),  la  principale  du  groupe.  C'était  alors 
le  boulevard  du  mormonisme,  dont  les  disciples,  exaspérés  par  ce 
dernier  succès  du  catholicisme,  se  révoltèrent  ouvertement  peu 
après  mon  arrivée,  massacrèrent  un  caporal  des  gardes,  pillèrent 
et  brûlèrent  l'église  et  le  presbytère  du  village  et  blessèrent  griève- 
ment deux  missionnaires,  dont  l'un  emporta  au  tombeau  la  trace 
des  profondes  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  tète.  Je  demeurai 
quelques  années,  aidant  les  premiers  missionnaires  à  répandre 
l'Evangile  dans  ces  îles  des  mormons,  puis  j'obtins  de  Mgr  Jannin, 
notre  vicaire  apostolique,  la  permission  d'aller  aux  fies  païennes  et 
sauvages.  Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  ont  publié,  en 
parties,  un  résumé  de  mes  dangers,  de  mes  travaux  et  de  mes 
succès  dans  ces  tles,  que  j'ai  parcourues  durant  cinq  ou  six  ans. 
Je  crois  que  ma  maigreur  extraordinaire  m'a  sauvé  plusieurs  fois  de 
la  dent  de  ces  cannibales.  Mon  attitude  audacieuse  et  ferme  magné- 
tisait, en  quelque  sorte,  ces  grands  et  gros  Canaques,  qui,  dans  des 
moments  de  sauvage  fureur,  menacèrent,  à  plusieurs  reprises,  de 
me  mettre  à  mort. 

«  En  1872,  j'étais  le  seul  survivant  des  quatre  premiers  mission- 
nnaires  de  l'Archipel.  Mais  la  fatigue  et  les  privations  endurées  dans 
ces  pauvres  îles  avaient  complètemeut  ruiné  ma  santé.  Je  fus  alors 
renvoyé  en  France  où  j'arrivai  vers  la  fin  de  1873.  J'eus  le  bon- 
heur de  visiter  les  nouveaux  et  fameux  pèlerinages  de  Pontmain, 
Lourdes  et  la  Salette.  Mieux  encore,  j'eus  la  bonne  fortune  de 
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visiter  l'Italie,  Milan,  où  je  vénérai  le  précieux  corps  de  saint 
Charles,  reposant  dans  un  riche  mausolée  sous  le  maître-autel  de  la 
basilique  la  plus  magnifique  qui  soit  au  monde;  Lorette,  où  je 
célébrai  deux  fois  la  sainte  messe  dans  la  sainte  Maison  de  Naza- 
reth ;  Rome,  où  je  restai  quinze  jours  et  où  j'eus  deux  audiences  du 
Souverain  Pontife  Pie  IX,  l'une  publique,  l'autre  privée  et  per- 
sonnelle. 

«  Après  tant  de  grâces  inespérées  et  de  bénédictions,  mon  unique 
désir  était  de  retourner  mourir  parmi  mes  chers  Poumoutous.  Mais 
les  médecins  de*  Paris,  qui  me  soignaient,  en  jugèrent  autrement  et 
me  permirent  seulement  d'aller  aux  lies  Sandwich,  où  le  climat  et 
la  nourriture  leur  semblaient  plus  convenables  à  mon  état  de  santé. 
J'arrivai  ici,  en  1874,  et  depuis  bientôt  cinq  ans,  je  me  suis 
occupé,  de  concert  avec  le  célèbre  P.  Damien,  du  soin  matériel  et 
spirituel  de  mes  chers  frères,  les  lépreux  de  Molokai.  Ma  santé  est 
maintenant  parfaitement  rétablie,  et  je  me  sens  tout  disposé  à 
rejoindre  mon  ancien  confrère,  le  P.  Fierens,  qui  a  récemment 
écrit  aux  Annales  que  les  anciennes  lies  des  mormons  sont  actuel- 
lement presque  entièrement  catholiques  et  que  les  sauvages  et  les 
païens  sont  à  peu  près  civilisés  et  christianisés.  Je  suis  néanmoins 
très  heureux  et  très  satisfait  de  mon  apostolat  ici,  et  je  m'abandonne 
entièrement  à  la  disposition  de  mes  supérieurs  qui  feront  de  moi 
ce  qu'ils  voudront.  » 

♦  XI 

La  presse  locale  deHonolulu,  —  en  partie  du  moins,  —  a  vivement 
blâmé  le  ministère  d'avoir  trop  longtemps  négligé  d'isoler  chaque 
individu  atteint  de  la  lèpre.  11  est  vrai  que  pendant  un  certain  temps 
après  l'invasion  de  la  lèpre,  la  Commission  de  santé  prit  peu  de 
mesures  pour  en  prévenir  le  développement,  mais  il  est  de  fait  aussi 
que  depuis  ces  quinzes  dernières  années  deux  mille  cinq  cents  lé- 
preux ont  été  bannis  à  Molokai. 

La  moyenne  annuelle  des  décès  est  de  cent  cinquante.  La  colonie 
des  lépreux  varie  de  sept  à  huit  cents;  le  gouvernement  pourvoit 
à  leur  entretien.  Le  budget  de  90,000  dollars  (450,000  fr.),  voté 
tous  les  deux  ans,  est  devenu  insuffisant  selon  le  rapport  du  Prési-» 
dent  de  la  Commission  de  santé,  car,  outre  l'établissement  de 
Molokai,  un  second  hospice,  voisin  de  Honolulu,  reçoit  les  cas  sus- 
pects, qui  sont  soumis  à  un  traitement,  et  cet  hôpital  est  presque 
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toujours  plein.  De  cette  succursale  nommée  Kakaako,  les  malades 
reconnus  sont  embarqués  pour  Molokai. 

Kakaako,  ainsi  que  Tracadie,  est  confié  aux  soins  des  religieuses. 
Cédant  aux  pressantes  instances  du  roi  et  de  la  reine,  l'évêque 
d'Olba,  dont  l'existence  tout  entière  est  dévouée  au  bien-être  de  la 
race  hawaïenne,  envoya  le  P.  Leonor  en  Amérique,  afin  d'obtenir, 
si  c'était  possible,  le  secours  de  religieuses  capables  d'endurer  les 
pénibles  labeurs  de  la  mission  à  Havaï.  Sept  Fransciscaines  de 
Syracuse  (New-York)  répondirent  promptement  à  l'appel;  d'autres 
les  rejoindront  sous  peu,  puis  quelques-unes  de  ces  sœurs  dévouées 
iront  se  fixer  à  Molokai  même. 

L'établissement  a  été  visité  par  la  princesse  régente  et,  si  je  ne  me 
trompe,  par  la  reine  également.  Toutes  deux  s'intéressèrent  vive- 
ment au  sort  de  ces  infortunés,  et,  en  1884/  une  fête  donnée  à 
Honolulu,  au  profit  des  lépreux,  eut  un  grand  succès;  à  cette  occa- 
sion, les  boutiques  furent  tenues  par  la  reine,  deux  princesses  et  les 
principales  dames  de  la  petite  capitale. 

Le  roi  est  loin  d'être  indifférent  au  dévouement  de  la  mission 
catholique.  En  1880,  Mgr  Hermann,  alors  coadjuteur  de  défunt 
Mgr  Maigret,  fit  une  visite  solennelle  à  Ralawao.  Ce  fut  une  journée 
mémorable  pour  la  colonie  des  lépreux.  On  fit  mille  préparatifs  pour 
recevoir  dignement  l'évêque,  on  érigea  des  arcs  de  triomphe,  et 
quand  tout  fut  prêt,  un  groupe  se  détacha  pour  guetter  l'approche 
de  Sa  Grandeur.  L'agitation  la  plus  vive  régnait  parmi  cette  bonne 
population,  et  lorsqu  enfin  on  distingua,  dans  le  lointain,  le  petit 
cortège  descendant  le  précipice  au-dessus  de  Kalawao,  l'en- 
thousiasme des  pauvres  lépreux  ne  connut  plus  de  bornes. 

Ce  fut  un  jour  heureux  pour  le  P.  Damien,  mais  il  ignorait 
encore  quelle  fête  lui  était  réservée.  Lorsque  l'évêque  atteignit  la 
base  du|Pali  (le  rocher),  il  fut  reçu  par  le  P.  Damien  et  une  dépu- 
talion  de  Kalawao  ;  on  monta  alors  à  cheval  et  on  fit  une  entrée 
solennelle  dans  la  plaine.  Le  bon  évêqae,  qui  avait  été  surpris  par 
un  orage,  avait  ses  vêtements  détrempés  par  la  pluie.  Mais  il  n'y 
songeait  guère;  huit  cents  lépreux,  avec  leurs  bannières,  l'attendaient 
sous  le  premier  arc  de  triomphe,  des  vivats  enthousiastes  retentirent 
de  ious  côtés;  la  musique,  composée  de  lépreux,  fit  entendre  une 
marche  et  la  procession  s'avança  vers  Kalawao. 

En  face  de  la  chapelle  se  dressait  un  autre  arc  de  triomphe, 
encore  plus  beau  que  le  premier  ;  la  population  tout  entière  était 
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rassemblée  pour  accueillir  le  vénéré  pasteur.  Il  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  pendant  quelques  instants,  afin  de  revêtir  des 
vêtements  secs,  puis  revint  recevoir  les  vœux  -et  les  félicitations 
des  habitants.  On  exécuta  des  chante,  on  prononça  des  discours  de 
bienvenue,  enfin  Sa  Grandeur  se  leva  pour  répondre  à  toutes  ces 
touchantes  inarques  d'attachement. 

La  joie  du  P.  D&mien,  le  plus  modeste  des  hommes,  l'avait  rendu 
presque  hardi,  mais  grand  fut  son  embarras,  lorsque  r  évoque  le 
pria  d'agréer  l'expression  de  la  reconnaissance  des  nombreux  admi- 
rateurs -de  son  héroïque  renoncement.  «  De  plus,  ajouta  Mgr  fier- 
raonn,  je  suis  chargé  par  Sa  Majesté  de  vous  remettre  un  témoi- 
gnage de  son  estime.  »  Disant  ces*  mots,  l'évêque  plaça  sur  la 
peitrwie  «du  prêtre  stupéfait  la  croix  de  chevalier  commandeur  de 
l'Ordre  de  KaJakana  I".  Des  .aoclamatians,  mille  fais  répétées,  rem- 
plirent les  airs,  les  hourras  réveillèrent  les  "échos  endormis  afe 
ces  rivages  silencieux^  et  des  larmes  de  joie  -collèrent  à  la  vue  de 
l'honneur,  si  justement  conféré  au  missionnaire  èta-aimé  de 
Moiokai. 

Le  P.  Damien,  «tout  contes,  allait  retirer  la  déoaration,  mb 
l'évèque  lui  ordonna  de  la  conserver  au  moins  tant  qu'il  serait  l'hôte 
de  Kalawao.  Les  baanièree  s'agitèrent  de  nouveau,  les  femmes 
pleurèrent  -et  les  cris  du  peuple  se  mêlèreat  «us  sens  des  «trompettes 
des  jeunes  garçons.  Une  journée  inoubliable  était  venue  prendre 
place  dans  les  tristes  anoaies  «de  Katansaft. 

La  grafid'mesBe  à  fcalawao  offrait  pfaitftt  ie  «caractère  d'un  Jfe- 
quiem;  ceux  qui  y  participai ent  étant  condamnés,  les  vivants  étant 
presque  des  mmfts. 

Le  P.  Damien  -m'assigna  un  «endroit  réservé  à  gaudbe  de  l'autel, 
une  barrière  entourait  un  siège  unique  et  aucun  lépreux  n'était 
autorisé  à  ouvrir  la  grille  qui  m'isolait  des  autres  fidèles. 

Les  enfants  de  chœur,  proprement  vêtus,  étaient  tous  défigurés; 
les  'traits  de  quelques-uns  étaient  borriHemem  décomposés?  heu- 
reusement, cependant,  aucun  ne  semblait  souffrir,  quoique 'beaucoup 
d'entre  eux  eussent  les  «pieds  ou  les  mains  estropiés,  'les  doigts 
rouges  par  le  mal  et  les  paupières  glonflées  et  tendues.  De  magni- 
fiques vases  sacrés,  d'or  massif,  artistement  ciselés,  ont  été  envoyés 
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au  P.  Damien,  par  le  curé  de  Saint-Roch,  à  Paris;  on  ne  s'en  sert 
que  pour  la  grand'messe. 

Chaque  mouvement  du  célébrant  était  empreint  d'une  douce 
gravité;  la  chapelle  était  remplie  de  frêles  qui  tous  chantaient  ou 
s'efforçaient  de  chanter  de  simples  cantiques  d'une  harmonie 
étrange  sortant  des  gosiers  rauques  de  ces  pauvres  gens. 

La  piété  du  catholique  hawaïen  est  remarquable,  à  cause  de  la 
légèreté  enfantine  de  la  race,  en  général  ;  nulle  part  je  n'ai  vu  de 
tels  signes  d'une  contrition  sincère,  ce  n'est  certes  pas  dans  les 
réunions  présidées  par  les  ministres  indigènes  ;  —  les  missionnaires 
protestants  américains  s'étant  retirés,  ont  laissé  la  mission  aux 
mains  de3  naturels. 

Ici,  quel  contraste!  Le  brillant  autel,  décoré  avec  goût;  le  jeune 
prêtre,  resplendissant  de  santé,  chantant  d'une  voix  claire  et 
vibrante  le  Paster  noster;  à  ses  pieds,  les  acolytes,  dont  les  traits 
d'enfants  portaient  le  sceau  d'une  mort  prématurée.  Au-delà  de  la 
grille  du  chœur,  la  corruption  régnait  librement;  à  peine  y  en 
avait-il  un  seul,  parmi  ces  assistants,  dont  on  n'eût  détourné  les 
regards  avec  horreur  et  la  plupart  semblaient  être  ressuscites  dans 
toute  la  corruption  du  tombeau. 

Le  majestueux  roulement  des  vagues  accompagnait  l'auguste 
mystère  et  le  long  murmure  du  vent  de  la  mer  apportait  comme  an 
soupir  de  sympathie. 

L'air  était  empesté.  Une  fétide  odeur  de  charnier  remplissait  la 
chapelle  qui  était  véritablement  le  seuil  de  la  tombe. 

Telle  est  la  fête  du  Seigneur  à  Kalawao,  et  c'est  au  P.  Damien 
qu'échoit  le  privilège  béni  de  la  célébrer  ainsi.  Je  pensai  au  verset 
de  saint  Luc  :  «  Comme  II  entrait  dans  un  village,  Il  rencontra  dix 
lépreux,  qui  s'arrêtèrent  loin  de  Lui  et  s'écrièrent  :  «  Jésus,  notre 
«  maître,  ayez  pitié  de  nous.  »  En  vérité,  leur  prière  est  exaucée, 
car  II  a  eu  pitié  d'eux  et  les  bénit  dans  la  personne  de  son  serviteur. 


XIII 


Néanmoins,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  les  lépreux.  Un 
grand  nombre  qui  paraissent  sains,  jouissant  de  la  vie  et  de  la 
liberté,  sont,  à  n'en  pas  douter,  les  victimes  inconscientes  d'une 
affection  déclarée  incurable  par  les  témoignages  médicaux  les  plus 
autorisés  de  notre  époque.  Le  germe  a  été  implanté,  peut-être 
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même  a-t-il  été  transmis  par  voie  héréditaire  et,  tôt  ou  tard,  il 
apparaît.  La  loi  d'isolement  devra  être  en  vigueur  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  lépreux  ait  terminé  sa  misérable  existence  et  que  les  survi- 
vants soient  affranchis  des  ravages  du  fléau. 

La  crainte  de  la  contagion  entoure  ce  malheureux  royaume  de 
Hawaï.  Les  Hawaïens  sont  généralement  d'une  grande  beauté,  mais 
ils  manquent  d'énergie  et  se  laissent  facilement  abattre  par  dos 
malaises  auxquelles  nous  n'attachons  aucune  importance.  Pour  eux, 
la  rougeole  est  presque  autant  à  redouter  que  la  variole  ;  ils  exigent 
la  même  surveillance  que  des  enfants  sans  raison;  leurs  mœurs 
sociables  propagent  la  contagion.  Vous  verrez  un  Hawaïen,  au  plus 
fort  de  la  fièvre,  aller  se  plonger  dans  la  mer  et  y  rester  dans 
l'espoir  d'y  trouver  de  la  fraîcheur  ;  trop  souvent  c'est  le  froid  de 
la  mort  qui  le  gagne  et  le  punit  de  cette  inconcevable  témérité. 

Une  fois  rassemblés,  les  lépreux  devraient  cesser  tout  commerce 
avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  ils  n'ont  aucune  crainte  de  la  con- 
tagion ;  ils  partagent  leurs  vêtements  avec  leurs  amis  ;  ils  se  passent 
la  pipe  de  bouche  en  bouche,  à  la  mode  des  Indiens;  ils  se  marient, 
même,  quand  l'un  ou  l'autre  des  deux  est  reconnu  comme  lépreux. 
A  Kakaako,  les  lépreux  se  tiennent  d'un  côté  d'une  haute  palissade 
en  bois  ;  leurs  amis,  de  l'autre  côté,  passent  des  heures  en  causeries 
affectueuses,  se  passant  les  pipes,  se  prodiguant  des  caresses  et 
même  s  embrassant  en  s'abordant  et  en  se  séparant. 

Que  les  Sœurs,  constamment  mêlées  aux  lépreux,  tombent  vic- 
times du  mal,  le  fait  est  malheureusement  trop  probable.  Là  même, 
où  les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  prises  pour  éviter  le 
contact  des  lépreux  et  des  objets  leur  appartenant,  la  lèpre  s'est 
finalement  déclarée  sans  qu'il  fût  possible  d'en  retrouver  la  cause 
Immédiate. 

L'immunité  du  P.  Damien,  après  onze  années  de  séjour  ininter- 
rompu dans  l'Ile  où  sont  relégués  les  cas  les  plus  avancés  du  fléau, 
après  avoir  soigné  les  malades,  enseveli  les  morts,  —  plus  de  seize 
cents,  —  tient  presque  au  miracle.  Il  travaille  avec  eux  et  pour  eux, 
nuit  et  jour;  il  ne  fréquente  que  des  lépreux,  sa  maison  en  est 
presque  toujours  remplie.  Il  est  vrai  qu'il  fait  sa  propre  cuisine 
ainsi  que  son  modeste  ménage  et  s'occupe  de  ce  qui  touche  à  l'autel; 
une  femme  indigène,  non  lépreuse,  blanchit  son  linge  et  raccom- 
mode ses  effets;  mais  les  outils  dont  il  se  sert  sont  continuellement 
sntre  les  mains  des  lépreux  ;  les  vivres  lui  sont  apportés  par  des 
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êtres  atteints  de  décomposition  plus  ou  moins  avancée.  Ceux  <pu 
sont  en  rapport  avec  des  lépreux  de  n'importe  quelle  contrée  sont 
dans  le  même  cas,  et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'il  restera  on  léprevx  ea 
liberté. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  tandis  que  nous  traversions  les  salles 
de  l'hospice  de  Kalawao,  le  P.  Damien,  se  retournant  soudain  veis 
nous,  dit  :  «  Àh  !  voici  quelque  chose  d'horrible  que  je  veux  vous 
montrer.  »  Nous  approchâmes  de  ce  qui  semblait  un  amas  de  gue- 
nilles* à  demi  caché  sous  une  couverture  maculée  ;  tes  médecins* 
vivement  intéressés,  allaient  en  faire  l'examen,  lorsque  le  bon  Père 
me  saisit  vivement  le  hras  :  «  Ne  regardez  pas,  s'écria-t-il,  ne 
regardez  pas.  »  Je  rassurai  que  je  ne  craignais  nullement  dé  im 
quoi  que  ce  fût.  Mes  yeux  s'étaient  accoutumés  aux  spectacles 
épouvantables  et  rien  désormais  ne  pouvait  plus  m' affecter.  On 
souleva  avec  précaution  un  coin  de  la  couverture  sous  laquelle 
gisait  un  être  vivant;  une  face  humaine  se  tourna  lentement  mers 
nousr  une  face  où  l'on  ne  distinguait  plps  rien  d'humain»  La  peu 
jaune  était  boursouflée,  recouverte  d'une  sorte  de  mousse  om  de 
moisissure  gluante  et  reluisante;  les  muscles  de  la  bouche,  s  étant 
ccotractés*  laissaient  les  dents  à  découvert;  la  langue  était  tonte 
noire  et  gonflée;  les  paupières,  rétrécies,  étalent  complètement 
retournées,  l'on  en  voyait  toute  la  surface  intérieure,  et  les  prunelles 
ressemblaient  assez  à  des  raisins  écrasés.  C'était  un  enfant  lépreux 
qui,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  avait  été  affligé  de  cet  hor- 
rible visage  ;  en  vérité,  le  tombeau  ne  doit  pas  receler  de.  corruption 
plus  affreuse. 

De  pareila  cas  sont  rares;  peut-être  même  était-ce  le  seul  de  cette 
nature.  Mais  le  patient  que  nous  avions  sous  les  yeux  n'était»  après 
tout,  qu'un  lépreux,  et  aussi  longtemps  que  la  lèpre  sévira  dans  ce 
pays,  d'autres  victimes*  semblables  à  celle-ci,  attendront  la  mort 
d'heure  en  heure  et  l'appelleront  de  toutes  leurs  forces.  Depuis 
quelques  semaines,  un  hospice  ou  asile  pour  les  enfante  lépreux  a 
été  fondé  à  Kakaako,  près  Honolulu.  Il  a  été  solennellement  inait- 
gitré  par  le  roi  et  la  reine.  La  reine  en  remit  les  clés  aux  mains  de 
la  supérieure  des  Sœurs  qui  ont  la  charge  de  l'hospice  auxiliaire  de 
Kakaako.  Puis  le  roi  décora  la  pieuse  femme  de  l'Ordre  de  Kafcio- 
lani.  Le  P.  Leonor,  grâce  au  zèle  duquel  k  précieux  concours  des 
Sœurs  Franciscaines  fut  obtenu,  fut  également  décoré  par  le  naL 
Leurs  Majestés  et  le  Ministère  actuel  ont  vraiment  fait  preuve  da 
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plus  vif  intérêt  pour  le  sort  des  lépreux,  et  font  tout  ce  qui  est 
possible  pour  leur  soulagement  et  la  préservation  de  la  nation.  . 

Sous  ce  rapport,  le  petit  royaume  de  Hawaï  est  digne  de  la  sym- 
pathie et  de  l'admiration  de  l'univers. 

Bien  des  choses  sont  encore  nécessaires  à  l'établissement  :  des 
habitations  plus  spacieuses  et  plus  commodes,  un  meilleur  aména- 
gement, et  quant  aux  prêtres  qui  ont  consacré  leur  vie  à  cette 
sublime  œuvre  de  miséricorde,  est-il  uq  de  leurs  vœux  qui  ne  doive 
être  exaucé,  une  de  leurs  requêtes  qui  ne  doive  être  accueillie  par 
le  gouvernement  avec  l'empressement  de  la  reconnaissance? 


XIV 

Durant  les  derniers  jours,  lorsque  je  cherchais  le  P.  Damien,  je 
le  trouvais  tantôt  au  haut  d'une  échelle,  marteau  en  main,  tantôt 
dans  le  jardin,  ou  à  l'hôpital,  ou  à  la  cuisine,  ou  chez  un  malade, 
suivant  les  circonstances.  Il  était  bien  rare  qu'il  pût  s'asseoir  avec 
moi,  jamais  il  n'avait  un  instant  à  lui.  Une  fois,  je  le  retins  au 
passage,  sous  prétexte  de  lui  faire  ma  visite  d'adieu.  Cédant  avec 
peine  à  mes  vives  instances,  il  consentit  à  chercher  sa  décoration* 
Elle  reposait  dans  son  petit  écrin  en  maroquin,  relégué  dans  un 
coin  et  couvert  d'une  épaisse  couche  de  poussière  :  a  Ce  n'est  pas 
cela  qui  me  retient  ici  »,  dit-il  avec  un  léger  haussement  d'épaules, 
et  il  m'avoua  n'avoir  jamais  passé  le  ruban  à  son  cou,  à  peine 
l'avait-il  •  regardé  depuis  le  jour  où  l'évêque  lui  avait  ordonné  de  le 
porter  pour  faire  plaisir  à  ses  simples  ouailles. 

Une  fois,  je  me  dirigeai  seul  vers  la  chapelle;  un  harmonium 
était  placé  près  d'une  fenêtre  ouverte  d'où  Ton  voyait  le  paudanus 
qui  avait  servi  d'abri  au  P.  Damien  lors  cle  son  arrivée  à  Kalawov. 
Je  m'assis  devant  l'instrument,  laissant  courir  mes  doigts  sur  les 
touches,  je  rêvai  à  l'existence  qu'on  doit  mener  en  un  tel  lieu,  au 
besoin  et  au  manque  de  sympathie,  à  la  solitude  de  F  âme  destinée 
à  une  communion  perpétuelle  avec  la  mort;  entendant  un  léger 
bruit,  je  me  retournai  et  vis  la  chapelle  presque  remplie  de  lépreux 
qui  s'y  étaient  glissés  silencieusement,  un  à  un,  au  son  de  l'orgue* 
La  situation  était  un  peu  critique,  mais  lorsque  je  demandai  où  je 
pourrais  trouver  le  P.  Damien,  ils  me  renseignèrent  et  s'écartèrent 
d'eux-mêmes  pour  me  laisser  passer. 
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Je  le  trouvais  où  j'aurais  pu  deviner  qu'il  devait  être,  travaillant 
vigoureusement  parmi  ses  hommes,  le  plus  actif  de  tous.  Tandis 
que  j'approchais  inaperçu,  la  cloche  de  'la  petite  (chapelle  tinta 
V Angélus;  aussitôt  tous  se  découvrirent  et  se  mirent  à  genoux,  le 
prêtre  récita  cette  belle  prière  à  laquelle  ils  répondirent  d'une  voix 
douce  ;  une  brise  tiède  agitait  les  grandes  feuilles  autour  d'eux  et  le 
soleil  inondait  d'un  rayon  d'or  ces  chrétiens  prosternés.  Tous 
lépreux,  sauf  le  bon  pasteur,  tous  destinés  à  suivre  la  lugubre  pro- 
cession dont  il  bénit  les  dépouilles  dans  leur  paisible  sommeil  : 
Angélus  Do  mini!  Ce  spectacle  n'était-il  pas  agréable  aux  yeux  de 
Dieu? 

XV 

L'heure  vint  enfin  de  faire  nos  adieux  1  La  veille  de  notre  départ, 
nous  fûmes  témoins  d'un  incident  consolant  de  la  vie  des  lépreux. 
Le  petit  vapeur  qui  les  visite  à  intervalles  était  attendu;  longtemps 
avant  le  coucher  du  soleil,  un  léger  nuage  de  fumée  signala  son 
approche  et,  en  un  clin  d'oeil,  la  nouvelle  s'en  répandit  de  Kalawao 
&  Kaulapapa.  L'agitation  augmenta  à  mesure  que  le  navire  se  rap- 
prochait, et  lorsqu'il  passa  en  vue  de  la  petite  terre  des  proscrits  et 
qu'on  entendit  un  long  coup  de  sifflet  aigu  qui  se  répercuta  dans 
une  demi-douzaine  de  vallées  avoisinantes,  tous  ceux  en  état  de 
quitter  leur  lit  se  mirent  en  route  pour  assister  au  débarquement. 
Les  chevaux  sont  nombreux  dans  la  colonie  et  les  pâturages  suffi- 
raient à  en  nourrir  bien  davantage.  Bientôt  cavaliers  et  piétons 
dépeuplèrent  un  village  et  se  pressèrent  en  foule  dans  l'autre. 

De  nombreux  lépreux  arrivaient  et  furent  accueillis  avec  des 
transports  de  joie.  La  scène  était  attendrissante  au-delà  de  toute 
expression,  et,  si  ce  n'était  bien  prouvé  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  les  lépreux  sont  aussi  heureux  à  Molokai  qu'ils  peuvent 
l'être,  la  nature  serait  révoltée  d'un  tel  spectacle.  Vu  les  circons- 
tances, le  sort  des  lépreux  est  en  d'aussi  bonnes  conditions  que 
possible. 

Ce  fut  une  soirée  de  fête  à  Kaulapapa,  mais  nous  songions  déjà  à 
notre  départ  du  lendemain  matin.  Nous  avions  choisi  un  autre  sen- 
tier pour  gravir  le  Pâli  ;  il  n'en  existe  que  deux  dont  l'un  est  encore 
plus  effrayant  que  l'autre.  Ainsi  qu'il  est  ordinaire  en  ce  cas,  on 
lious  assura  que  la  montée  serait  facile,  qu'on  pouvait  l'accompi} 
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en  cinquante  minutes  et  sans  grande  fatigue.  Nous  commençâmes 
l'ascension  assez  gaiement  ;  le  sentier  bordait  une  jolie  courbe  de  la 
côte  et  conduisait  plus  haut  à  un  plateau  boisé  d'où  la  vue  était 
charmante  et  l'air  délicieux.  Puis  nous  traversâmes  un  bocage; 
plus  loin,  le  sentier  était  ombragé  par  intervalles  et  les  broussailles 
nous  servaient  de  parapet  pendant  que  nous  contournions  les  bords 
du  rocher. 

Ensuite  nous  arrivâmes  à  des  montées  escarpées,  des  roches 
surchauffées  au  soleil;  nos  cœurs  défaillirent,  —  le  mien,  du  moins. 
Il  y  avait  un  terrible  endroit  à  escalader,  un  roc  semblable  à  un 
mur  presque  perpendiculaire;  il  s'effondrait  à  chaque  pas,  nous 
nous  y  cramponnions  comme  des  chats  et,  en  me  retournant,  je 
découvris  que  le  rocher  auquel  j'étais  accroché  avec  angoisse  sur- 
plombait la  mer;  les  eaux,  d'un  vert  sombre,  étaient  bien  loin  au- 
dessous  de  moi,  il  me  sembla  grimper  dans  les  nues,  le  vertige  me 
saisit  et  je  crus  avoir  lâché  mon  point  d'appui.  Mais  un  nuage 
s'abattit  sur  nous,  les  nuages  sont  bas  dans  ces  régions  et,  grâce  à 
ce  faible  voile,  j'essayai  d'oublier  que  j'étais  suspendu  dans  le  vide 
et  que  le  moindre  faux  mouvement  m'eût  précipité  à  mille  pieds 
dans  l'abîme.  Nous  essuyâmes  tour  à  tour  la  pluie  et  le  soleil,  nous 
étions  couverts  de  poussière  et  de  débris;  en  arrivant  au  sommet 
du  Pâli,  j'étais  étourdi,  souffrant  cruellement  de  la  soif,  la  respi- 
ration coupée  par  de  violentes  palpitations  de  cœur.  Ce  fut  ma  der- 
nière ascension;  nous  la  fîmes  en  deux  heures  et  quarante  minutes. 
C'était  une  véritable  montagne  d'obstacles.  A  coup  sûr,  aucun 
lépreux  ne'peut  conserver  l'espoir  de  l'escalader.  Il  n'y  eut  jamais 
d'endroit  aussi  sauvage  consacré  à  de  telles  douleurs,  à  de  si  longues 
souffrances. 

Avec  la  santé  et  de  la  société,  on  pourrait  supporter  le  bannis- 
sement, mais  ces  lépreux  meurent  à  petit  feu  ;  ils  demeurent  assis, 
la  plupart  du  temps,  dans  une  attitude  de  morne  résignation,  atten- 
dant que  la  tombe  s'ouvre  pour  les  recevoir. 

Les  martyrs  de  Molokai!  Si  nous  plaignons  les  lépreux  qui  par- 
viennent rapidement  au  terme  de  leur  triste  existence  et  sont 
consolés  des  tortures  qu'ils  ont  endurées  sur  la  terre,  que  dirons- 
nous  des  serviteurs  de  Dieu  qui  dévouent  leur  vie  à  cette  noble 
tâche?  Songez  à  leur  complète  solitude,  renfermés  dans  de  vastes 
espaces,  entre  le  ciel  et  la  mer,  une  solitude  capable  de  rendre  fou. 
Ils  ne  reçoivent  pas  de  visites,  personne  ne  tient  à  les  aller  voir, 
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bien  rares  sont  les  amis  qui  leur  écrivent,  car  ou  craint  de  recevoir 
une  réponse. 

Leur  maigre  ration  est  parfois  inévitablement  amoindrie*  pour- 
tant on  n'entend  jamais  de  récriminations  pour  leur  propre  compte, 
mais  ils  font  des  appels  compatissants  en  faveur  de  leurs  ouailles 
affligées.  Ce  sont  leurs  compagnons,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  des  bannis  du  genre  humain,  à  des  infirmes  sans  espoir  de  gué- 
rison  et,  sur  la  tête  de  ces  martyrs  sublimes,  est  suspendu,  comme 
une  épée  de  Damoclès,  le  sort  possible,  même  probable,  d'une 
mort  aussi  ailreuse  qu'ignominieuse  pour  la  nature.  Prenez  garde, 
ô  peuple,  de  peur  qu'en  ces  prêtres  admirables  vous  n'ayez  des 
anges  au  milieu  de  vous,  sans  le  savoir. 

Héros  incomparables  1  ignorés  du  monde!  «  En  vérité  *  Us 
vront  leur  récompense.  » 


ÉPILOGUE 

Après  avoir  déposé  ma  plume  à  la  (in  de  ce  lamentable  récit,  ce 
fut  avec  un  soupir  de  soulagement  que  je  tournai  mes  pensées  vers 
des  sujets  moins  lugubres.  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire  et 
j'espérais  que  l'on  pourrait  considérer  le  pasteur  de  Molokai  comme 
une  sentinelle  debout  à  l'entrée  de  l'asile  de  la  souffrance,  com- 
battant, jour  et  nuit,  l'ange  de  la  mort,  son  corps  aussi  pur  que 
Fàme  qu'il  enveloppe,  indemne  au  milieu  de  la  contagion,  une 
armure  impénétrable  le  protégeant  contre  les  traits  empoisonnés 
qui  l'assaillent  de  tous  côtés,  demeurant,  lui,  comme  un  témoin 
vivant  de  la  certitude  d'une  Providence  tutélaire. 

Il  est  resté  tel  pendant  plus  de  dix  ans  ;  mais,  en  moins  d'une 
année,  à  partir  de  l'époque  où  nous  nous  étions  assis  ensemble 
parmi  les  morts  et  les  mourants,  où  je  voyais,  de  mes  propres  yeux, 
les  témoignages  de  sa  sainte  et  bienfaisante  influence,  où  j'enten- 
dais, de  mes  oreilles,*  le  récit  des  œuvres  de  miséricorde  qu'il 
exerçait,  fait  par  des  cœurs  débordants  de  reconnaissance,  dans 
le  court  espace  d'une  année,  il  a  été  saisi  traîtreusement  et,  désor- 
mais, son  sort  est  semblable  à  celui  de  ses  ouailles  infortunées; 
cependant,  il  y  a  plus  de  valeur  chrétienne  dans  cette  défaite  que 
dans  beaucoup  de  conquêtes  célébrées  dans  les  annales  de  l'histoire» 
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Ecoutez  ces  passages  (Tune  lettre  reçue  dernièrement  de  Kalawao  : 

«  Depuis  le  mois  de  mars  dernier,  mon  confrère,  le  P.  Albert,  a 
quitté  Molokai  et  cet  archipel*  il  est  retourné  à  Taîti  et  aux  Pou- 
moutons.  Je  suis  maintenant  le  seul  prêtre  à  Molokai  et  l'on  pense 
que  je  suis  moi-même  atteint  du  terrible  fléau. 

«  Il  me  sera  désormais  impossible  d'aller  à  Honolulu,  à  cause  de 
la  lèpre  qui  commence  à  se  montrer.  Les  microbes  se  sont  définiti- 
vement établis  dans  ma  jambe  gauche  et  mon  oreille  et  l'un  de  mes 
sourcils  commence  à  tomber.  Je  m'attends  à  avoir  bientôt  le 
visage  défiguré. 

«  N'ayant  moi-même  aucun  doute  sur  le  véritable  caractère  de 
mon  mal,  je  suis  calme,  résigné  et  plus  heureux  que  jamais  au 
milieu  de  mon  peuple.  Dieu  sait  ce  qui  convient  le  mieux  à  ma 
sanctification,  et,  avec  cette  confiante  assurance,  je  dis  chaque 
jour  un  bon  Fiat  voluntas  tua! 

«  Priez  donc  pour  votre  ami  affligé  et  recommandez-moi,  ainsi 
que  mon  malheureux  peuple,  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  » 

• 

C'est  le  commencement  de  la  fin.  Déjà  son  vêtement  est  un  lin- 
ceul et  une  tombe  l'attend  à  l'entrée  de  la  sombre  vallée. 

Est-ce  donc  la  récompense  de  tant  de  vertus,  piété,  humilité, 
dévouement?  Non!  Tous  les  suffrages  du  monde  ne  sont  rien,  en 
comparaison  de  la  gloire  éternelle  qui  sera  son  partage  dans  le 
ciel.  La  mort,  fût-ce  même  -une  mort  telle  que  la  sienne,  devient 
digne  d'envie  pour  celui  qui  échange  une  vie  d'abnégation  volon- 
taire pour  une  couronne  de  gloire. 

Encore  un  peu  et  il  aura  succombé  aux  étreintes  abominables  du 
monstre  dévorant  qui  enserre  l'humanité  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Il  n'est  pas  impossible,  il  est  même  assez  probable,  qu'à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  les  États-Unis  se  verront  obligés 
d'appliquer  des  lois  spéciales  pour  sauvegarder  la  population  et 
pour  éloigner  ceux  qui  seront  tombés  victimes  du  plus  cruel  des 
fléau*.  Les  germes  de  la  lèpre  sont  amenés  par  les  coolies  chinois, 
et  le  fait  devrait  être  considéré  en  temps  utile,  sinon  nous  pourrons 
entendre  retentir,  le  long  des  rivages,  ce  cri  de  désespoir  :  «  Trop 
tard,  trop  tardl  » 

Père  bien-aimé,  je  dépose  ce  tribut  de  vénération  à  vos  pieds,  en 
mémoire  de  nos  derniers  et  si  tristes  adieux.  Vous  vivrez  toujours 
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dans  mon  cœur,  rien  désormais  ne  peut  plus  vous  toucher  et, 
lorsque  vous  serez  déposé  dans  le  champ  du  repos,  vous  aurez 
accompli  une  obscure  mission  d'héroïsme,  presque  unique  à  notre 
époque.  Gela  peut  paraître  dégradant  aux  yeux  de  quelques-uns, 
la  mort  anticipée  dans  la  vie,  la  corruption  lente  et  implacable; 
mais,  du  limon  de  cette  chair  corruptible,  s'élève  vers  le  ciel  la 
fleur  invisible  de  l'âme.  0  mon  ami,  ne  m'oubliez  pas,  de  même 
que  je  ne  cesserai  jamais  de  penser  à  vous  quand  la  fleur  céleste, 
dans  son  épanouissement,  parfumera  le  jardin  du  paradis. 

M.  Marchai. 

D'après  Gh.  Warrbn-Stoddard. 


LE  VENDREDI  DE  PIERRE  BERNARD 


m 


M.  Devillers,  s'abandonnant  alors  à  la  plus  violente  indignation, 
s'oublia  au  point  de  mêler  aux  reproches  l'expression  de  sa  profonde 
estime. 

—  Croyez-vous,  Monsieur,,  qu'il  soit  sage,  qu'il  soit  admissible 
de  tromper  ainsi  la  confiance  d'un  homme  tel  que  moi  !  Est-ce  parce 
que  vous  êtes  nécessaire  que  vous  tenez  à  le  faire  sentir?  Votre  vertu, 
votre  probité,  votre  délicatesse  même,  mais  vos  qualités,  Monsieur, 
vos  principes  s'opposent  à  votre  départ  du  moment  que  je  vous 
enjoins  de  ne  pas  me  laisser  ainsi.  A  qui  se  fier,  alors,  à  qui  se  fier, 
si  vous,  Monsieur,  vous  faites  un  jeu  de  ma  confiance,  de  ma  sécu- 
rité? Est-ce  donc  pour  entrer  en  religion,  car  votre  position  est  ici 
la  plus  belle  que  vous  puissiez  espérer.  J'augmenterai  vos  appointe- 
ments. N'est-il  pas  vrai,  Edouard? 

—  Certairiement,  répondit  le  maître-clerc,  avec  ce  sourire  équi- 
voque que  nous  lui  connaissons. 

—  Voyons,  faut-il  vous  prier,  continua  d'un  ton  plus  doux 
M.  Devillers...  Je  vous  en  supplie,  cher  Monsieur  Pierre,  ne  prenez 
de  vacances  que  dans  cinq  ou  six  mois...  J'ai  été  un  peu  vif, par- 
donnez-moi. Allons,  c'est  dit,  vous  nous  restez. 

—  Non,  Monsieur,  affirma  Pierre,  sans  même  avoir  paru  s'aper- 
cevoir de  l'étrange  scène  qui  lui  était  faite. 

—  J'y  mettrai  ordre,  déclara  avec  emportement  M.  Devillers,  et 
il  sortit. 

A  peine  la  double  porte  du  cabinet  du  maître  fut-elle  fermée  vio- 
lemment que  le  Principal  se  leva,  rejetant  ses  cheveux  en  arrière, 

(1)  Voir  la  Revue  du  i"  février  1888. 
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comme  faisait  le  patron,  et  haussant  les  épaules,  il  dit  à  Pierre. 

—  Ah  !  bah  !  à  votre  place,  je  partirais  tout  de  même. 

—  C'est  ce  que  je  ferai. 

—  Et  quel  jour? 

—  Le  8,  à  quatre  heures  du  malin.  Je  m'efforcerai  de  laisser  tout 
en  ordre;  mais  cela  me  semble  tfifficile,  ajouta-t-îl  €fn  plongeant  son 
regard  dans  le  regard  de  M.  Edouard  qui  détourna  la  tête. 

—  Ne  partez  que  te  9  au  matin,  je  vous  prie. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  vous  sera  plus  facile  de  liquider  ce  compte 

dont  je  vous  ai  parlé,  ajouta-t-il  rapidement. 

—  Je  n'en  vois  pas  l'utilité  immédiate. 

—  Je  vous  en  prie,  je  n'aurai  de  temps  ni  demain,  ni  autres  jours, 
rendez-moi  ce  service,  insista  le  maître-clerc  ;  vous  veillerez  quelques 
heures,  mais  souvenez-vous  que  toute  lumière  doit  être  éteinte  à 
minuit;  vous  aurez  d'ailleurs  à  faire  vos  préparatifs,  à  prendre  un  peu 
de  repos.  Donc  à  minuit,  c'est  entendu,  vous  quittez  l'étude.  Vous  y 
serez  seul,  et  travaillerez  ainsi  très  vite  et  très  librement,  dit-il  à 
haute  voix. 

—  Eh  bien!  mais  à  qui  remettre  les  clefs? 

—  Pas  à  moi  certainement.  Je  dois  faire  acte  de  présence  à  ce 
grand  bal  donné  par  une  parente  de  Mme  Devillers,  pour  faire  con- 
naître à  la  famille  et  aux  amis  ce  fiancé  qui  bientôt  sera  de  leur 
monde,  ajouta  le  bel  Edouard,  en  posant  la  main  sur  sa  poitrine 
avec  une  importance  respectueuse,  très  comique  en  vérité. 

—  Vous  laisserez  les  clefs  sur  le  bureau  du  Patron. 

—  Je  n'entre  que  le  moins  possible  dans  le  cabinet. 

—  Ah  !  bah!  pour  une  fois  il  le  faudra  bien. 

—  Soit,  dit  Pierre  debout,  se  préparant  à  saluer  les  autres  clercs 
qui  attendaient  pour  lui  -dire  adieu. 

—  Au  revoir,  répondit  M.  Edouard  d'un  accent  enjoué  et  gra- 
cieux. Vous  quitterez  l'étude  à  minuit,  c'est  entendu. 

—  Adieu,  fit  sèchement  Pierre  Bernard,  en  dégageant  sa  main 
que  tenait  Bertreux. 

Quelques  jours  après  cette  scène,  M.  Devillers,  à  peine  remis  de 
ses  émotions,  travaillait  dans  son  cabinet,  lorsque  Baptiste,  frap- 
pant à  la  porte,  demanda  si  Toncle  Etienne  pouvait  être  reçu. 

—  Faites  monter  chez  moi,  fit  M.  Devillers,  qui  voulait  prendre 
le  temps  de  dissimuler  la  contrariété  que  lui  causait  cette  visite. 
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Le  petit  salon  était  précisément  au-dessus  du  cabinet  de  M.  Devil- 
lers,  et  il  entendit  bientôt,  et  pendant  quelques  minutes,  les  pas  de 
l'oncle  Etienne,  allant  et  venant  pour  tromper  son  impatience. 

Ce  bruit,  très  sourd  cependant,  agaçait  M.  Devillers,  qui  écarta 
vivement  son  fauteuil,  monta,  ouvrit  le  petit  salon  intime  et  se 
trouva  en  face  de  l'oncle,  qui  s'était  retourné. 

—  Devillers,  dit-il,  sans  le  saluer  ni  lui  tendre  la  main,  ce  ma- 
riage «dont  on  parle  dans  votre  monde  est-il  décidé,  vraiment  décidé? 

—  Vous  voulez  dire...  mon  oncle? 

Interrogea  le  notaire  d'une  inflexion  respectueuse. 

—  Je  veux  parler  du  mariage  d'Étiennette  et  de  votre  Bertreux. 
Est- il  vrai,  Devillers,  est-il  vrai  que  vous  la  mariez  ainsi? 

—  Mon  oncle,  vous  en  serez  averti  selon  toutes  convenances;  mais 
puisque  vous  m'interrogez,  je  vous  répondrai  :  Ce  mariage  est  ar- 
rêté et  je  me  proposais  de  vous  en  faire  part  très  prochainement. 

Ceci  était  débité  avec  une  déférence  un  peu  railleuse  qui  surprit 
l'oncle  Etienne  ;  il  demeura  un  moment  silencieux  et  murmura  comme 
à  lui-même  : 

—  Ce  mariage  ne  se  fera  pas. 

Puis  à  voix  plus  haute  et  regardant  M.  Devillers  en  face  : 

—  le  connais  la  vie  de  ce  Bertreux  et  ses  habitudes.  Vous  m'en- 
tendez, n'est-ce  pas?  reprit-il,  les  lèvres  frémissantes  de  mépris.  Sa 
prétendue  fortune  grevée  d'hypothèques  est  d'une  odieuse  prove- 
nance, je  le  sais  pertinemment.  Sa  grand'mère  était  une  demoiselle 
IKfcoys- Aydant  te  Roi,  vieille  noblesse  de  Vendée.  Elle  s'est  mariée, 
en  93,  4  une  manière  de  palfrenter;  ils  ont  volé  la  fortune  de  la 
famille  en  achetant  tous  les  biens  avec  des  assignats,  et  en  ne  vou- 
lant pas  restituer  la  part  des  frères  et  sœurs,  revenus  de  l'exil, 
après  la  Terreur.  Cette  provenance  vous  plaît-elle,  mon  honorable 
maître?  De  plus,  et  vous  le  savez  probablement  mieux  que  moi, 
mais  f  ai  plaisir  à  vous  le  redire,  ce  Bertreux  est  joueur  et  joueur... 
méprisable.  Un  membre  très  estimé  de  votre  cercle  m'a  confié 
que  cet  bomme  est  surveillé,  et  que  si  les  soupçons  se  confirment, 
en  le  chassera  honteusement.  Vous  m'avouerez  que  cela  ne  donnera 
pas  beaucoup  de  prestige  à  votre  étude.  Quelques-uns  de  vos 
meilleurs  clients  murmurent;  ils  se  plaignent  de  lenteurs  inquié- 
tantes «ians  les  placements  ou  les  remboursements.  Croyez-moi, 
Devillers,  défiez- vous  de  lui  n  surveillez-le.  Ah!  si  j'étais  plus 
jeune,  je  demanderais  raison  à  ceux  qui  répandent  lâchement  ce 
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bruit  odieux  que  vous...  vous  devez  à  Bertreux  des  sommes  énormes. 
Puis  il  ajouta  lentement  d'une  voix  étrangement  grave  :  Et  que  le 
mariage  d' Etienne t te... 

-  M.  Devillers,  s'inclinant  avec  un  grand  respect,  tout  en  dissimu- 
lant, par  un  sourire,  la  contraction  de  ses  lèvres,  l'interrompit  : 

—  Soyez  tranquille,  mon  oncle,  je  veille  à  mes  intérêts. 

—  Devillers,  maintes  fois  je  vous  ai  donné  des  conseils  dont 

-  vous  n'avez  pas  voulu  tenir  compte;  mais  il  est  toujours  temps  de 

modifier  ses  habitudes  et  même  de  les  changer  complètement.  Un 
mariage  peut  altérer  l'honneur  d'une  famille,  détruire  sa  position 

'  »  comme  aussi  l'élever ,  raffermir  à  jamais  sur  des  principes  stables 

et  parfaits.  Qu'un  semblant  de  fortune,  qu'une  outre-cuidance  vani- 
teuse, ne  vous  séduisent  pas.  Sachez  distinguer  les  vertus,  la  loyauté 
du  caractère,  dans  un  homme,  fût-il  pauvre...  Au  surplus  je  saurais 
l'enrichir,  je  vous  l'affirme,  reprit-il  avec  dignité!  Réfléchissez. 
Peut-être  avez-vous  là,  près  de  vous ,  le  moyen  de  reprendre  une 

»  meilleure  voie.  Combien  je  serai  heureux  d'oublier  le  passé,  ajouta 

l'oncle  Etienne  en  joignant  les  mains  sous  ses  lèvres  émues. 

*  —  J'ai  réfléchi,  mon  oncle,  dit  laconiquement  M.  Devillers.  Puis 

relevant  la  tète  : 

—  Viendrez-vous  au  bal  du  8,  que  donne  notre,  tante  à  l'occa- 
sion... des  fiançailles? 

—  Ah!  c'est  par  trop  fort! 

Et  l'oncle  Etienne  sortit  brusquement. 

M.  Devillers  demeura  longtemps  absorbé  dans  ses  pensées;  sous 
le  coup  de  cette  parole  :  «  Un  joueur...  méprisable!  »  et  le  lende- 
main prévint  l'un  des  membres  du  cercle,  homme  prudent  et  discret, 
de  l'avertir  s'il  se  passait  quelque  chose  de  nouveau 


C'était  le  soir  du  grand  bal  et  la  veille  du  départ  de  Pierre. 
Enfermé  dans  l'étude,  il  travaillait  à  cette  liquidation  qui  semblait 
intéresser  si  vivement  le  bel  Edouard.  Ce  travail  assidu  lui  conve- 
nait, l'aidait  à  calmer  le  déchirement  de  son  cœur  et  la  profonde 
tristesse  qui  l'enveloppait.  Il  aurait  voulu  n'être  pas  là,  ce  soir 
même,  éviter  le  départ  pour  ce  bal,  ce  bal  des  fiançailles!  Cependant 
Pierre  éprouvait  une  sorte  de  jouissance  à  rendre  service  encore,  à 
prolonger,  malgré  lui,  son  séjour  dans  cette  maison  qu'il  devait 
quitter  pour  n'y  plus  jamais  revenir. 
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Dans  le  silence,  il  entendit  ouvrir  la  grande  porte,  les  chevaux 
et  la  voiture  s'avancer  au  bas  des  marches  du  vestibule,  le  marche- 
pied se  baisser,  un  frôlement  d'étoffes  soyeuses,  un  murmure  de 
voix  féminines,  la  portière  se  refermer,  la  calèche  rouler,  le  roulement 
s'éteindre...  La  vie  sembla  s  éteindre  en  lui. 

La  pendule  vibra  l'heure  tardive  et  l'éveilla  de  ses  songes.  Machi- 
nalement il  feuilleta  puis  reforma  les  liasses  comme  s'il  n'avait 
plus  rien  à  examiner.  Enfin,  dominant  la  mélancolie,  il  reprit  sa 
tâche. 

Minuit  sonna;  Pierre,  ayant  fini,  remit  tout  en  ordre  et  levant 
les  yeux,  vit  Baptiste  devant  lui. 

—  Monsieur,  dit  le  brave  garçon,  j'ai  à  vous  confier  quelque 
chose,  puisque  vous  êtes  encore  là. 

—  Mon  pauvre  ami,  je  t'oubliais.  Donne-moi  tes  commissions 
pour  ta  mère.  Je  n'irai  peut-être  pas  la  voir  tout  de  suite,  mais 
sœur  Elisabeth  les  lui  remettra  immédiatement. 

—  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  qui  me  préoccupe.  Mais,  tenez,  il  y 
a  dans  cette  maison  quelqu'un  de  malhonnête... 

—  Et  ce  quelqu'un? 

—  C'est  M.  Bertreux. 

Pierre  arrêta  un  regard  profond  sur  Baptiste,  qui  continua  : 

—  Quelquefois,  entendant  la  nuit  un  léger  bruit  dans  l'étude,  je 
descendais  les  pieds  nus  par  le  petit  couloir  de  service  jusqu'à  la 
porte  du  cabinet  de  M.  Devillers,  et  je  voyais  le  principal  qui  avait 
laissé  la  porte  entre-bàillée  pour  ne  pas  la  rouvrir,  emporter  des 
papiers...  Qu'avait-il  à  faire  là?  Vous  pourriez  me  dire,  Baptiste,  ça 
ne  te  regarde  pas.  Oui;  mais  vous  allez  voir.  Cet  homme  est  venu 
hier  pendant  votre  dîner,  il  a  encore  empoché  quelque  chose  et 
fourré  l'enveloppe  de  ce  quelque  chose,  à  moitié  déchirée,  dans 
votre  buvard. 

—  Ah  1  fit  Pierre. 

—  Et,  alors  si  on  trouvait  cela,  il  pourrait  insinuer  que  vous  avez 
emporté  avec  vous  ce  que  contenait  l'enveloppe...  Je  le  crois  capa- 
ble de  tout...  c'est  mon  idée. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  confié  cela  au  patron?  Tu  sais,  mon 
Baptiste,  dit  Pierre  en  posant  la  main  sur  l'épaule  du  bon  dômes* 
tique,  tu  sais,  je  ne  serai  jamais  délateur. 

—  Je  ne  l'ai  pas  dit  à  monsieur;  mais  il  va  tout  de  même  le  savoir 
pas  plus  tard  que  ce  soir.  C'est  que  monsieur  confierait  tout  ce  qu'il 
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a  de  plus  précieux  à  ce  Bertreux,  puisqu'il  veut  lui  confier  sa  fille... 
Oh!  malheur!...  Je  ne  connais  que  trop  leurs  accointances.  Un 
domestique  ça  voit  tout  et  doit  se  taire,  excepté  dans  des  cas  comme 
ceux-là.  Voyez-vous,  cet  être  tient  monsieur.  Ils  sortent  ensemble 
et  ne  reviennent  la  nuit  qu'à  je  ne  sais  quelle  heure.  Il  faut  que  je 
laisse  la  petite  porte  du  jardin  point  clavée;  Bertreux  connaît  cela. 
Kb  bien!  cette  nuit,  de  deux  à  trois  heures,  une  voiture  doit  sta- 
tionner précisément  devant  la  porte,  et  conduire,  gare  du  Nord, 
un  monsieur  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  C'est  un  cocher  de  mes 
amis  qui  a  entendu  faire  la  commande  chez  son  patron;  c'était  dit 
vite  et  bas...  mais  il  y  a  un  Dieu,  tout  a  été  entendu. 

—  Redis  cela  à  M.  Devilters. 

—  Je  l'ai  raconté  tout  à  l'heure  à  l'oncle  Etienne,  comme  on  dit, 
qui  a  dû  faire  prévenir  monsieur  à  ce  bal  où  ils  sont  tous.  Si  jetais 
à  votre  place,  Monsieur  Pierre,  je  ne  quitterais  pas  l'étude,  car 
m'est  avis  que  ce  vilain  particulier  pourrait  bien  jouer  un  tour  de 
sa  façon. 

Pendant  que  Baptiste  parlait  ainsi,  Pierre  avait  soulevé  les  feuilles 
de  son  buvard,  et  découvert  quelques  débris  d'enveloppes  qui 
avaient  contenu  des  valeurs  dont  le  remboursement  devait  être 
effectué  depuis  une  huitaine  de  jours.  11  les  brûla  lentement  à  une 
bougie,  en  dispersa  les  traces  de  son  souille,  pois  réfléchit  un 
moment. 

—  Baptiste,  reprit-il  avec  calme,  je  vais  éteindre  les  lumières  et 
attendre.  Si,  par  impossible,  il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans 
tout  ceci,  si  H.  Devillers  averti,  rentrait...  enfin  il  peut  avoir 
besoin  de  moi. 

—  Je  reste  avec  Monsieur,  dit  résolument  Baptiste. 

Pierre  regarda  le  brave  garçon  avec  beaucoup  d'affection,  mais 
lui  répondit  péremptoirement  : 

—  Non;  retire-toi. 

—  Je  vais  me  tenir  au  bas  de  l'escalier  de  service...  c'est  qull 
est  fort  ce  gars-là  ! 

—  Et  moi  aussi,  affirma  Pierre  tranquillement. 

—  Ça  c'est  vrai. 

—  Allons  va-t'en,  dît  Pierre  avec  une  douce  fermeté. 
Baptiste  disparut. 

Pierre  éteignit  les  lumières.  Les  confidences  de  Baptiste  hii 
avaient  causé  une  impression  pénible,  mais  il  ne  partageait  pas  ses 
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craintes,  et  ne  pouvait  croire  à  tant  de  perversité.  L'approcbe  de 
son  départ  s'emparait  souverainement  de  toutes  ses  facultés  et  ne 
laissait  place  à  aucun  autre  sentiment. 

Il  demeura  dans  l'ombre,  et  bientôt  s' abandonnant  aux  cbers  et 
doux  souvenirs,  il  leur  disait  adieu,  les  retenant  encore. 

Appuyé  dans,  l'angle,  près  de  la  porte  du  cabinet  où  il  avait  été 

introduit  à  son  arrivée,  il  écoutait  ses  pensées  lui  raconter  ce  qui 

l'avait  charmé  pendant  le  cours  des  années  laborieuses  qui  lui  sem- 

.  blaient,  en  ce  moment,  si  vite  écoulées.  Oh  1  je  parlerai  à  ma  sœur 

Elisabeth!  Je  lui  confierai... 

Le  bruit  d'une  porte  lentement  ouverte  le  surprit.  C'était  la  porte 
du  cabinet  du  maître  ;  un  frôlement  de  la  portière,  un  léger  mou- 
vement, accusèrent  la  présence  de  quelqu'un  qui  n'était  séparé  de 
Pierre  que  par  l'épais  tissu. 

Serait-ce  M.  Devillérs...  ou  Bertreux? 

Pierre  attendit  immobile.  Deux  heures  sonnèrent.  Dix  minutes 
s'écoulèrent,  lentes  comme  une  nuit  d'angoisses.  Les  portes  des 
études  s'ouvrirent  presque  sans  bruit,  des  pas  amortis  s'approchè- 
rent et,  bientôt,  prirent  une  autre  direction.  Quelqu'un  pa^sadanslf 
couloir  et,  delà,  pénétra  le  cabiùet  du  maître.  Une  main  audacieuse 
alluma  un  bec  de  gaz,  immédiatement  assombri  ;  ce  jet  de  flamme, 
un  léger  écart  de  la  portière,  permirent  à  Pierre  de  reconnaîre 
Bertreux.  Il  avait  encore  son  habit  noir,  ses  gants  blancs  qu'il  ôta 
tranquillement,  puis  s'approcha  du  coffre-fort. 

—  Que  faites- vous  ici?  s'écria  M.  Devillérs,  car  c'était  lui-même 
qui  observait  entre  les  deux  portières. 

Bertreux  leva  la  tête,  pâlit  à  peine  et  dit  bas  et  lentement  :# 

—  Ah!  vous  êtes  averti.  On  me  l'avait  fait  entendre,  mais  je  ne 
croyais  pas  vos  revirements  si  subits;  cependant  je  les  avais  prévus 
et  croyais  les  prévenir.  Je  me  suis  fort  bien  aperçu  que  vous  m'ob- 
serviez depuis  quelques  jours  et  comme  je  vous  observais  aussi,  je 
voyais  mes  chances  de  remboursement  et  de  réussite  s'évanouir. 
Mais  lorsque  vous  m'avez  dit  à  ce  bal,  qui  n'était  pour  moi  qu'une 
comédie,  que  vous  me  parleriez  demain,  j'ai  compris.  Je  tenais  à 
vous  acquitter...  envers  moi-même. 

—  Ce  ne  serait  peut-être  pas  là  première  fois  que  vous  détourne- 
riez des  sommes  à  votre  profit. 

—  11  n'y  a  pas  que  moi  dans  l'étude...  dit-il  d'un  air  perfide;  et 
ce  départ,  sans  raisons  apparentes,  peut  en  avoir  de  fort  graves. 
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Pendant  que  vous  êtes  là,  en  observation,  remuez  donc  un  peu  le^ 
papiers  du  bon  jeune  homme. 

Pierre,  bien  malgré  lui,  entendait  ce  dialogue;  il  frémit,  mais 
demeura  immobile  ne  voulant  pas  révéler  sa  présence. 

—  Taisez  vous,  dit  M.  Devillers  avec  indignation,  et  ne  jetez  pas 
votre  venin  sur  une  vie  sans  tache. 

Bertreux  fit  un  geste  sceptique  : 

—  Vous  savez  bien,  maître,  que  les  dettes  de  jeu  sont  sacrées. 
Vous  me  devez  100,000  francs,  payez-les-moi  ou  laissez-mcA  puiser 
dans  la  caisse. 

—  Cet  argent  n'est  pas  à  moi. 

—  Bah  I  vous  trouverez  bien  le  moyen  de  le  restituer  en  l'em- 
pruntant  à  d'autres... 

Et  marchant  vers  le  coffre-fort,  il  s'apprêtait  à  l'ouvrir. 

—  Si  vous  faites  un  pas,  j'appelle  et  vous  fais  arrêter. 

—  Ah  !  ce  serait  drôle,  dit  Bertreux  en  ricanant,  cela  ne  ferait 
pas  honneur  à  votre  étude.  # 

Et  se  campant  les  deux  mains  dans  les  poches  : 

—  A  ma  décharge,  je  dévoilerais  des  faits  qui  pourraient  vou^ 
nuire. 

—  Allez-vous-en,  fit  M.  Devillers  avec  violence. 

—  Pas  encore,  pas  encore.  Il  me  faut  l'argent  que  vous  me 
devez. 

—  Soit,  dit  H.  Devillers,  et  prenant  la  petite  clef  du  coffre  de 
métal  ciselé  qui  contenait  des  valeurs  destinées  au  remploi  d'un 
propre  à  madame,  il  l'ouvrit,  réunit  quelques  liasses  de  billets  de 
banqu»  et  les  jeta  à  Bertreux,  qui  les  mit  avec  soin  dans  sa  poche. 

—  Ah!  vous  avez  l'autorisation  de  madame  ou  vous  vous  l'oc- 
troyez... Alors,  j'exige  d'autre  argent,  dit-il  d'un  air  sombre. 

—  Non,  vous  n'aurez  ni  mon  argent,  ni  mon  étude,  ni  ma  fille, 
vous  en  êtes  indigne. 

—  Ah  !  bien  entendu  vous  me  retirez  la  main  de  votre  adonble 
fille.  Il  est  vrai,  nous  ferions  mauvais  ménage;  je  ne  veux  pas 
changer  mes  habitudes,  et  elle  ne  me  paraît  pas  femme  à  céder. 
S'il  vous  plaît,  ajouta-il  d'un  air  intime  et  familier,  nous  ne  ferons 
point  de  bruit  de  cette  rupture  de  bans...  mais,  nonobstant,  cela 
me  nuira  considérablement.  Ma  position  est  brisée;  pour  la  refaire 
il  me  faut  de  l'argent.  Allons,  dit-il  en  s'avanrant  d'un  air  de  plus 
en  plus  sombre,  exécutez- vous. 
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M.  Devillers  se  met  alors  sur  la  défensive  et  se  dispose  à  prendre 
une  arme  qu'il  avait  sur  lui,  mais  Bertreux,  de  ses  deux  mains  réu- 
nies, le  saisit  à  la  gorge.  Le  malheureux  notaire  se  débat,  un  cri 
étouffé  lui  échappe.  Pierre  s'élance,  étreint  de  ses  bras  vigoureux 
le  misérable,  le  jette  au  loin.  Il  rampe  un  moment  à  terre  et 
s'enfuit.  Baptiste  le  voit  traverser  le  jardin,  gagner  la  petite  porte 
et  disparaître. 

Pierre  s'approche  de  M.  Devillers  et  lui  prodigue  ses  soins. 

Enfin...  il  respire,  ouvre  les  yeux,  regarde,  et  reconnaît  Pierre 
Bernard  penché  vers  lui. 

—  Vous  étiez  là,  balbutia-t-il? 

—  J achevais  un  travail,  répondit  respectueusement  Pierre,  j'ai 
entendu  un  cri...  et... 

—  -Vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Merci...  Le  misérable!... 
Pierre  fit  un  signe  affirmatif.  * 

—  Vous  n'en  parlerez  jamais? 

—  Je  vous  le  promets,  dit  Pierre;  et  tout  ému,  s'inclinaift,  il 
posa  ses  lèvres  su»  la  main  de  M.  Devillers,  en  murmurant  :  Jamais. 

—  C'est  bien!  Maintenant  aidez-moi;  je  veux  monter  à  ma 
chambre.  Ne  sonnez  pas.  Que  ma  femme  ignore  cette  triste  scène... 
le  hasard...  • 

—  Ou  la  Providence,  pensa  Pièce. 

—  Le  hasard  vous  a  fait  dépositaire  de  ce  honteux  secret  ;  gardez 
le  plus  absolu  silence.  Je  le  crois...  je  puis  avoir  confiance  en  vous. 

Tous  les  deux  montaient  lentement  l'escalier.  Arrivés  au  vesti- 
bule  du  premier  étage  où  les  chambres  s'ouvraient,  M.  Devillers 
passa  devant  la  porte  d'Etiennette.  Il  passa  sans  voir  la  jeune  fille, 
pâle  comme  sa  couronne  de  roses  blanches  et  soutenue  par  sa 
mère. 

Le  bruit  des  pas,  affaibli  cependant  par  les  tapis,  lui  fit  tourner 
la  tête.  Elle  aperçut  son  père  au  bras  de  Pierre  Bernard,  dont  le 
doux  et  beau  visage  était  incliné  vers#  M.  Devillers,  avec  une 
expression  tout  à  la  fois  tendre,  filiale  et  respectueuse. 

Ce  fut  comme  une  vision,  Etiennette  le  croyant  parti;  car  déjà 
l'aurore  colorait  les  grandes  glaces  sans  tain  qui  servaient  de 
fenêtres. 

Elle  le  croyait  parti;  mais  elle  se  tut,  inclinant  son  front  moins 
pâle  sur  l'épaule  de  sa  Aère  qui  lui  souriait  doucement. 

Mme  Devillers  s'était  inquiétée.  Le  douloureux  martyre  d'Etiennette; 
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avait  depuis  longtemps  altéré  sa  santé.  Vers  la  fin  du  bal,  sa 
pâleur  causée  par  la  fatigue,  par  les  allusions  à  son  prochain 
mariage,  sa  pâleur  était  visible,  et  Mm#  Devillers,  voulant  que  sa 
fille  prit  du  repos,  l'emmena. 

Etiennette,  en  effet,  se  reposa.  Une  émotion  plus  sereine  pénétrait 
son  cœur.  Elle  s'endormit  comme  un  enfant  que  l'ange  gardien 
couvre  de  ses  ailes,  afin  de  le  préserver  de  tout  malheur. 

M.  Devillers,  appuyé  sur  Pierre,  parvint  lentement  à  son  petit 
salon,  et  se  laissant  aller  sur  le  divan,  demeura  un  instant  silen- 
cieux, les  paupières  baissées. 

—  Dois-je  sonner  Baptiste?  demanda  Pierre  avec  une  déférence 
attendrie. 

—  Non,  aidez-moi  seul,  je  vous  prie. 
Pierre  prépara  un  cordial. 

M.  Devillers  en  prit  quelques  gouttes  et  murmura  de  nouveau  : 

—  Vous  n'en  parlerez  jamais. 

Puis  il  passa  dans  sa  chambre,  soutenu  par  Pierre,  qui  lui  donna 
les  soins  qu'un  fils  eût  prodigués  à  sbn  père.         * 

Appuyé  contre  le  lit,  il  écoutait  la  respiration  plus  régulière  et 
parfois  encore  saccadée  de  M.  Devillers,  lorsqu'un  léger  coup  frappé 
A  la  porté  le  fit  tressaillir. 

—  C'est  ma  femme,  dit  M.  Devillers,  silence,  je  vous  prie. 
Entrez,  fit-il  d'une  voix  brève. 

Gomme  Etiennette,  madame  les  avait  aperçus,  et  ne  les  avait  pas 
suivis,  craignant  d'inquiéter  sa  fille;  elle  salua  Pierre  Bernard  sans 
mot  dire. 

—  Vous  êtes  étonnée  de  voir  monsieur  ici,  à  cette  heure;  mais  il 
achevait  un  travail  à  l'étude  ;  moi,  très  sottement,  j'ai  été  saisi  de 
suffocation  et...  monsieur  m'a  sauvé  la  vie. 

M*°  Devillers  prit  la  main  de  Pierre,  la  tint  entre  les  siennes  et 
murmura  avec  beaucoup  d'âme  :  merci. 

Pierre  salua,  voukui  ae  retirer.  M.  Devillers  insista  pour  qu'il 
revînt  très  promptement.  Et  le  regardant  avec  sentiment,  lui  dit  : 

—  Maintenant  ne  partez  pas.  Je  vous  l'affirme,  vous  êtes  devenu 
nécessaire...  vous  avertirez  ces  messieurs  que  le  maître  clerc  est 
absent  et  que  vous  nous  restez...  à  jamais,  dit-il  avec  une  profonde 
émotion  en  serrant  la  main  du  bon  jr  une  homme. 

Madame  avait  sonné  deux  ou  trois  coups  à  intervalles,  Tordre  fat 
(Compris.  Lorsque  Pierre  descendit,  la  voiture  qui  avait  ramené  ces 
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dames  était  aux  marches  du  grand  vestibule  et  le  palefrenier  ache- 
vait d'atteler.  Pierre,  le  cœur  ému,  se  aeatit  emporté  comme  en  un 
songe.  Dans  la  voiture,  à  ses  pieds,  une  petite  fleur  était  là, 
détachée  probablement  du  bouquet  de  bal  d'Etiennette,  elle  sem- 
blait lui  sourire  et  le  remercier.  Il  la  relève,  la  regarde,  la  pose  sur 
le  coussin,  la  regarde  encore.  La  voiture  s'arrête  et  sans  ravir  la 
petite  fleur,  il  monte  lentement  ses  innombrables  marches. 

Songeant,  avec  plus  de  calme  et  d'élévation,  aux  événements  de 
la  nuit,  Pierre  pria  longtemps  dans  sa  pauvre  petite  chambre. 

Le  matin  s'avançait  éclairé  d'un  pâle  soleil  d'hiver,  moins  triste 
cependant  que  les  brumes  de  la  veille.  Revenu  à  la  réalité,  le  jeune 
homme  courut  au  télégraphe  afin  0e  rassurer  sa  sœur,  qui  l'atten- 
dait vers  le  soir. 

«  Départ  ajourné,  circonstance  heureuse,  j'écrirai.  » 

Après  avoir  tracé  ces  mots,  il  se  dit  :  heureuse  1  Et  pourquoi?.... 
j'ai  rendu  service  à  M.  Devillers.  Mais,  mon  pauvre  coeur,  ne  te  fais 
pas  illusion;  l'honneur,  la  délicatesse,  la  plus  absolue  réserve,  aug- 
mentent encore  l'infranchissable  distance.  Souffre,  meurs  ou  tais- 
toi.  Oh  !  mon  cœur,  mon  pauvre  cœur,  sache  te  vaincre  et  mourir  à 
toi-même...  je  voudrais  ne  pas  retourner  là-bas,  là-bas  où  elle 
demeure,  et  cependant  je  puis  être  utile,  et  je  ne  veux  pas  lâche- 
ment me  refuser  au  devoir. 

Levant  convulsivement  ses  mains  jointes,  lui  aussi,  en  un  profond 
soupir,  s'écria  : 
m —  Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  votre  enfant. 

Une  heure  après,  Pierre  se  rendit  à  l'étude. 
Les  jeunes  clercs  se  levèrent  avec  élan  et  le  remercièrent  affec- 
tueusement d'être  resté. 

—  M.  Bertreux  ayant  été  obligé  de  s'absenter,  je  ne  puis  en  ce 
moment  quitter  l'étude,  dit-il,  et  je  crains,  aussi,  que  M.  Dewilecs 
ne  soit  un  peu  souffrant. 

—  Nous  n'avons  rien  entendu  dire. 

—  Mettons-nous  au  travail,  reprit  Pierre  très  satisfait  de  voir  que 
les  événements  de  cette  terrible  nuit  n'avaient  pas  transpiré. 

Peu  d'instants  après,  Baptiste  entra,  son  visage  pâle  et  soucieux 
portait  les  traces  de  ses  impressions. 

—  Vous  êtes  là,  Monsieur  Pierre,  monsieur  vous  a  demandé 
plusieurs  fois. 
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Le  jeune  homme  monta.  M.  Devillers,  abattu,  sombre,  semblait 
sous  le  coup  de  graves  préoccupations.  Il  fit  asseoir  Pierre  tout  près 
de  lui. 

—  J'ai  bien  hâte  de  vous  voir,  mon  ami,  dit-il...  La  dure  leçon 
me  profite;  je  veux  réparer  mes  torts.  J'ai  besoin  de  vous  pour 

eela. 

Alors  exposant  à  Pierre  quelques  affaires  mal  engagées  au  point 
de  vue  de  la  loyauté,  il  se  laissa  aller  à  des  confidences  que  ce 
dernier  interrompit  doucement  par  ces  mots  prononcés  avec  la  plus 
humble,  la  plus  respectueuse  cordialité  : 

—  Cher  Maître,  je  n'écouterai  pas  ces  choses,  n'ayant  ni  le 
pouvoir  d'absoudre,  ni  la  possibilité  de  réparer. 

—  Cependant,  vous  les  confier  me  fait  du  bien,  me  tranquillise. 

—  C'est  toujours  l'effet  de  la  confession,  dit  Pierre  avec  un 
sourire...  mais  je  ne  puis  recevoir  la  vôtre... 

M.  Devillers  fixa  avec  étonnement  ces  yeux  baissés,  ce  beau  front 
rayonnant  de  conviction  et  d'espérance. 

—  La  confession  !  ipurmura-t-il. 
Puis,  après  un  silence  : 

—  Comment  faire  pour  expliquer  ce  départ?  Je  dois  vous  avertir 
que  jamais,  non  jamais,  je  ne  prononcerai  ce  nom,  il  me  fait  hor- 
reur. Que  dirons-nous  aux  clercs,  aux  clients,  à  nos  amis,  à  l'oncle 
de  ma  femme? 

' —  Ce  que  j'ai  cru  devoir  répondre  à  ces  messieurs  ce  matin 
suffira,  je  l'espère. 

—  Qu'avez- vous  dit? 

—  J'ai  dit  simplement  que  le  maître  clerc,  subitement  obligé  de 
s'absenter,  me  forçait  à  retarder  mon  départ. 

—  C'est  la  vérité.  Obligé  de  s'absenter...  je  le  crois  bien.  Je  sais 
que  je  puis  avoir  en  vous  la  plus  absolue  confiance,  et  je  compte 
sur  votre  intelligence,  votre  dévouement  pour  me  tirer  de  peine  et 
de  certains  embarras  pressants.  Ma  femme  m'a  offert  de  couvrir 
mes  déficits.  J'accepterai,  très  convaincu,  à  cette  heure,  que  l'hon- 
neur vaut  mieux  que  l'argent.  Ma  femme  me  rend  ainsi  un  ser- 
vice dont  elle  ne  peut  mesurer  l'étendue,  je  lui  en  sais  un  gré 
infini. 

—  L'aide  inséparable,  comme  l'enseigne  l'Église,  dit  Pierre  en 
souriant. 

—  L'expression  est  juste.  Je  vous  demanderai  à  vous-même  un 
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service,  ce  sera  de  quitter  l'étude  le  moins  possible  et  conséquem- 
ment  de  prendre  chez  moi,  tout  au  moins  votre  repas  du  matin  ;  il 
faut,  chaque  jour,  que  je  m'entende  avec  vous.  Je  descendrai  vers 
deux  heures  à  l'étude,  le  reste  vous  regardera. 

—  Je  vous  en  prie,  Monsieur,  ne  me  laissez  pas  ainsi  toute  la 
responsabilité. 

—  Vous  viendrez  me  consulter  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  j'ai 
besoin  de  me  remettre. 

Quelques  semaines  se  passèrent  ainsi. 

Pierre  restait  souvent  toute  la  nuit  à  préparer,  à  réparer  une 
multitude  d'affaires.  Baptiste  avait  cru  pouvoir  confier  à  l'oncle 
Etienne  le  départ  de  Bertreux,  et  l'obligation  où  se  trouvait  Pierre 
de  rester  encore.  L'oncle,  sans  demander  d'explications,  voulut  revoir 
son  jeune  ami;  ayant  su  que  M.  Devillers  était  souffrant,  il  vint 
demander  de  ses  nouvelles  et  fut  immédiatement  reçu.  En  entrant, 
Fheureux  changement  survenu  le  frappa.  La  déplaisante  fatuité, 
l'assurance  vaniteuse,  étaient  remplacées  par  une  expression  sérieuse 
et  plus  douce,  une  attitude  plus  grave. 

M.  Devillers  tendit  la  main  à  son  oncle,  qui  la  prit  sans  mot  dire, 
puis  tout  bas  l'interrogea  : 

—  Le  mariage  est-il  rompu? 

—  Oui,  qu'il  n'en  soit  plus  jamais  question,  je  vous  en  prie. 

—  Plus  tard,  quand  vous  serez  moins  fatigué,  je  vous  parlerai  à 
cœur  ouvert.  Mais,  je  le  vois,  vous  êtes  souffrant;  vos  traits  sont 
altérés,  votre  voix  affaiblie.  Devillers,  vous  le  savez,  si  j'ai  été  dur 
avec  vous,  je  le  regrette.  Si  vous  avez  besoin  d'argent,  si  quelque 
embarras  d'affaires  vous  causait  la  moindre  inquiétude,  traitez-moi 
en  ami  et  en  ami  dévoué. 

—  Je  vous  remercie,  mon  oncle;  si  cela  est  nécessaire,  M.  Pierre 
vous  le  dira.  Épargnez-moi  ! 

—  Devillers,  vous  n'avez  jamais  eu  un  clerc  de  cette  trempe.  Quel 
cœur,  quelle  intelligence? 

—  C'est  vrai,  je  l'apprécie  bien. 

—  Adieu,  mon  ami. 

—  Adieu,  mon  oncle. 

Étiennette  se  remit  lentement.  Son  père,  chaque  jour  passait 
une  heure  ou  deux  près  d'elle  avec  sa  mère.  La  causerie,  tout 
d'abord  assez  pénible,  devint  plus  affectueuse  et  plus  vive.  M.  Devil- 
lers, qui  jusqu'alors  avait  appliqué  son  intelligence  et  son  cœur 
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exclusivement  aux  affaires  dont  il  se  délassait  par  des  jouissances 
superficielles,  ou  par  les  fatales  émotions  du  jeu,  goûta  bientôt 
le  charme  des  sentiments  profonds  et  des  joies  véritables.  Il  pariait 
à  Mmo  Devillers  avec  une  entière  confiance,  une  affectueuse 
estime. 

Un  soir,  après  avoir  longuement  et  très  intimement  entretenu 
son  mari,  Mma  Devillers  termina  la  conversation  par  oes  paroles  : 

—  Laissez-moi  faire,  je  le  saurai. 

Le  lendemain,  au  repas  du  malin,  deux  couverts  étaiesct  mis. 
DCaa  Devillers  déjeuna  avec  Pierre,  et  s  appuyant  légèrement  sur 
son  bras,  le  pria  de  causer  un  moment  avec  elle  dans  sou  petit 
salon.  Elle  s'assit  gracieuse  et  très  émue,  le  fit  placer  tout  près 
d'elle,  et,  un  peu  anxieuse,  le  regardant  an  fond  des  yeux  : 

—  Vous  nous  restez,  cher  Monsieur? 

—  Madame,  j'ai  du  moins  retardé  mon  départ. 

—  Oh!  merci,  merci;  mais  pourquoi  partir?  —  Est-il  pasatie 
d'y  songer,  comment  faire  sans  vous?  Mon  mari  m'a  laissé  entendre 
qu'il  vous  gardait  la  plus...  —  Le  mot  paternelle  se  présentait  à  sa 
pensée,  elle  n'osa  et  balbutia  :  la  plus  juste  reconnaissance. 

—  Restez  avec  nous,  cher  Monsieur,  restez  toujours  avec  nom. 

—  Je  ne  le  puis,  ni  ne  le  dois,  Madame,  reprit-il  avec  un  sourire 
vague  et  navré. 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  ne  puis  faire,  Madame,  de- 
mandez-moi ma  vie.. .  Oh  !  qu'il  m'eût  été  doux  de  mourir  pour... 
votre  mari... 

—  Et  pour  son  père,  murmura  M1*6  Devillers  à  voix  si  basse  qu'il 
put  ne  pas  répondre. 

—  Je  dois  partir,  reprit-il  avec  fermeté. 

—  Vous  avez  une  fiancée  là-bas.  Vous  l'armez? 

—  Je  n'aime  là-bas  que  mon  père  et  mes  sœurs,  Madame. 

—  Mais  ici,  reprit-elle  avec  un  intérêt  visible. 

—  Ici,  Madame,  oh  !  ne  me  pressez  pas,  je  vous  en  prie.  Laissez- 
moi  mon  secret  si  intime,  si  douloureux  que  j'aimerais  mieux 
mourir  que  le  confier. 

—  Pourquoi?  Regardez-moi  comme  une  mère...  car  je  vous  aime 
comme  mon  fils.  Par  vous  l'honneur  de  mon  mari  est  sauvé  et  m 
fille,  ma  fille  préservée  d'un  avenir  indigne  d'elle.  Une  femme,  une 
mère,  peut  seule  mesurer  le  service  que  vous  bous  ayez  rendu. 
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Dites-moi  qui  vous  aimez. . .  et  j'arriverai  bien  à  vous  rendre  heureux. 

—  Oh!  Madame,  balbutia  Pierre  éperdu. 

—  Serait-ce  ma  fille?  demanda  Mme  Devillers  très  bas,  mais 
avec  une  grande  douceur. 

Pierre  dit  oui  d'un  signe  de  tête  involontaire.  Des  larmes 
tombèrent  lentement  de  ses  paupières  baissées;  cependant  son  front 
rayonnait  de  je  ne  sais  quelle  expression  de  paisible  soulagement. 
Puis  il  murmura  : 

—  Pardonnez- moi! 

—  Vous  pardonner  I  Je  le  sais,  vous  serez  le  sauveur  de  ma 
maison,  l'honneur  de  notre  vie.  Vous  l'aimerez  mon  Étiennette, 
vous  l'aimerez  fidèlement. 

—  Oh  !  Madame,  combien  vous  êtes  bonne.  Mais  elle,  mais  son 
père. 

—  Tout  est  d'accord,  reprit-elle  avec  un  bon  sourire. 
Maintenant  il  faut  aller  trouver  mon  mari. 

—  Je  n'oserais,  Madame. 

—  Eh  bien  !  donnez-moi  votre  bras  ;  je  vous  servirai  de  mère. 

C'est  ainsi  que  Pierre  Bernard  fut  introduit  près  de  M.  De- 
villers pour  lui  demander  sa  fille  en  mariage,  et  que  sa  demande 
fut  accueillie. 

Mm6  Devillers  les  laissa  bientôt  causer  ensemble  et  cherchant 
Étiennette,  la  vit  à  genoux,  priant  Dieu  dans  sa  petite  chambre. 
Elle  courut  à  elle,  l'enlaça  de  ses  bras,  la  regarda  les  yeux  rayon- 
nants de  joie  et  la  relevant  la  fit  asseoir  dans  ce  petit  salon  confi- 
dent de  sa  première  souffrance.  Là,  Mme  Devillers  embrassait  joyeuse 
et  ravie  les  mains  et  le  pâle  visage  d'Étiennette. 

—  Mère,  dit-elle  doucement,  mon  père  est  tout  à  fait  mieux,  tu 
es  heureuse? 

—  Le  bon  Dieu,  quand  on  le  prie  comme  toi,  ma  fille,  accorde  de 
suprêmes  consolations.  En  ce  moment,  Pierre  Bernard  reçoit  de  ton 
père  la  direction  de  son  étude  et...  la  main  de  sa  fille,  si  sa  fille  y 
consent. 

—  Oh!  ma  mère,  est-ce  bien  possible? 

—  Cela  dépend  de  toi. 

Étiennette  demeura  le  visage  caché  dans  ses  mains  devenues 
toutes  roses;  elle  remerciait  Dieu  qui  est  bon  et  tout-puissant.  Et 
posant  sa  tête  sur  l'épaule  de  sa  mère,  elle  la  regardait  avec  âme  et 
disait  : 
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—  Mère,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'être  plus  digne 
d'affection  que  lui. 

—  Chère  fille,  j'avais  donc  pressenti  la  cause  de  ton  sacrifice. 

—  Ma  mère,  il  me  semble  que  ce  bonheur  si  complet  et  si  doux 
vaut  bien  plus  que  mes  souffrances.  Oh  !  ma  mère,  passer  ma  vie 
avec  celui  qui  peut  être  à  tout  instant  et  en  vérité  mon  protecteur 
et  mon  guide!  Il  ne  flattera  pas  mes  défauts;  je  l'ai  bien  vu,  et 
m'encouragera  toujours  dans  le  bien.  Oh  !  mère,  bonne  mère,  aimer 
Dieu  avec  lui  et  vous  aimer  tous  les  deux!  Mon  père  le  veut  bien? 
Alors  il  aimera  Dieu  avec  nous,  puisqu'il  a  compris  l'âme  et  le  cœur 
de  M.  Pierre. 

—  Avec  quel  plaisir  né  vais-je  pas  compléter  le  trousseau,  la 
corbeille,  reprit  Mmo  Devillers  dans  son  enthousiasme. 

—  Je  puis  aimer  sœur  Elisabeth,  et  Germaine,  et  Jeanne,  et 
Thérèse.  Mère,  si  tu  le  permettais,  nous  songerions  à  leur  toilette. 
Je  serais  si  heureuse  de  cela;  une  toilette  pareille.  Oh!  tout  est  joie, 
profonde  joie. 

—  Ce  soir  j'enverrai  chercher  la  parure  que  je  te  donne.  Ta 
consentiras,  maintenant,  à  l'essayer. 

—  Ce  que  tu  voudras,  mère;  je  vais  connaître  sœur  Elisabeth I 
Elle  va  venir? 

— 'Certainement. 
.   —  Il  faut  l'inviter,  lui  écrire. 

—  Pierre  lui  raconte  tout.  Il  ne  veut  pas  la  laisser  un  instant 
ignorer  son  bonheur. 

—  Elle  viendra? 

—  Son  père,  ses  sœurs,  ses  frères,  tout  le  monde;  parce  que 
ton  père  veut  que  le  mariage  se  fasse  promptement. 

Pendant  ce  temps,  Pierre,  après  avoir  écrit  à  son  père,  écoutait 
M.  Devillers  qui  reprenait  ses  pénibles  aveux.  Pierre  se  refusait 
à  ces  confidences  en  l'arrêtant  toujours  par  ces  mots  : 

—  Cher  Monsieur,  cher  Monsieur,  ne  continuez  pas;  je  n'ai  pas 
le  droit  d'entendre  ces  choses  parce  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de 
les  consoler,  ni  celui  de  les  pardonner. 

Bientôt,  M.  Devillers  apprit  à  confier  ses  fautes  dans  le  secret, 
à  celui  qui,  au  nom  de  Dieu,  peut  les  entendre  et  les  absoudre. 

—  Parlons  plutôt,  disait  Pierre,  des  indispensables  formalités. 

—  Vous  avez  écrit  à  votre  famille,  demandé,  comme  on  dit,  vos 
papiers, vos  titres,  —  dit  en  souriant  M.  Devillers. 


LE   VENDREDI  DE   PIERRE  BERNARD  557 

—  Eji  effet,  Monsieur,  nous  sommes- nobles mon, père  est 

marquis  et  je  suis  comte. 

—  Vraiment!  Cela  me  plaît,  reprit  M.  Devillers  d'un  air  satisfait. 

—  Je  craignais  que  cela  ne  vous  convînt  pas. 

—  Mais  si,  cela  me  convient  parfaitement.  Les  neuf  perles  feront 

bien  à  la  parure  de  noce à  propos  elle  est  commandée  cette 

parure.  Madame  l'offre  à  sa  fille...  j'espère  que  vous  ne  vous  y 
opposez  pas. 

—  Monsieur,  dit  Pierre  avec  calme,  vous  le  savez,  je  n'ai  rien. 

—  Rien!  Et  vos  talents  ! et  votre  noblesse!  Pourquoi  ne 

portez- vous  pas  votre  titre? 

—  Un  acte  indigne  de  notre  famille  a  tellement  affligé  mon 
grand-père,  qu'il  a  renoncé  à  son  titre  en  perdant  sa  fortune. 

—  Ah  !  Et  comment  ? 

Pierre  hésita,  mais  il  ne  pouvait  rien  refuser  en  ce  moment. 

—  Une  sœur  de  notre  grand-père  avait  épousé  pendant  la  Révo- 
lution un  mauvais  serviteur  qui,  sous  prétexte  de  conserver  les 
biens  de  la  famille,  les  acquit  tous  avec  des  assignats.  Quand  le 
calme  se  fit  et  que  la  famille  revint  de  l'armée,  de  l'exil  et  de 
T  hospitalité  secrète  de  quelques  braves  gens,  notre  grand' tante 
et  son  mari  se  refusèrent  à  toute  restitution. 

—  Ils  ôe  nommaient? 

—  Du  nom  que  nous  ne  devons  plus  jamais  prononcer. 

—  Mais  alors  c'était  un  descendant? 

—  Je  le  crois. 

—  Bien  digne  de  son  origine. 

—  Pierre  ne  vit  Étiennette  que  vers  le  soir;  et  ce  fut  avec  une 
sérénité  attendrie  qu'ils  causèrent  de  leur  bonheur.  Avant  de  se 
revoir,  une  sorte  d'anxiété,  une  sorte  de  crainte  troublait  leur  cœur. 
Quand  ils  furent  ensemble,  près  de  M.  Devillers  et  de  madame, 
un  calme  incomparable  les  pénétra  d'un  sentiment  de  bonheur 
ineffable;  il  feur  semblait  aussi  simple,  aussi  facile  de  s'entendre 
que  s'ils  avaient  vécu  toujours  de  la  même  vie.  C'était  en  réalité 
un  peu  cela,  leur  cœur,  leur  âme  ayant  eu  les  mêmes  goûts,  les 
mêmes  raisons  de  bien  faire,  la  même  foi,  la  même  espérance. 

L'ombre  d'un  léger  nuage,  un  instant,  effleura  l'horizon  de  ce 
bonheur;  Mm0  Devillers,  en  femme  du  monde,  voulut  montrer  la 
parure.  Le  domestique  avertit  le  joaillier  qui  vint  lui-même... 
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les  mains  vides.  Il  affirma,  avec  un  certain  trouble,  que  le  fiancé 
avait  demandé  la  parure  au  matin  du  9,  de  très  bonne  heure.  Ce 
monsieur,  ajouta-t-il,  était  venu  plusieurs  fois  avec  M.  Devillers  j'ai 
cru  devoir  lui  confier  la  parure.  Je  voulais  l'apporter  moi-même, 
mais  il  semblait  très  pressé  et  m'a  refusé. 

—  C'est  bien,  Monsieur,  balbutia  Mme  Devillers,  vous  ne  pouviez 
mieux  faire  ;  on  aura  voulu  nous  préparer  une  surprise. 

Et  le  saluant,  elle  le  congédia.  Puis  s' enfonçant  dans  son  fauteuil 
d'un  air  d'absolue  résignation,  elle  dit  comme  à  elle-même  : 

—  N'y  pensons  plus...  ma  fille,  je  puis  t'offrir  une  parure  moins 
belle,  mais  y  joindre  une  voiture  et  deux  chevaux. 

—  Oh!  mère,  ni  parure,  ni  chevaux,  ni  voituce.  Nous  sortirons 
à  pied,  nous  irons  voir  les  pauvres  et  prier  Dieu  ensemble,  dit-elle 
en  joignant  ses  mains  avec  une  sorte  d'extase;  aller  à  pied  chez  le 
bon  Dieu  et  chez  les  pauvres,  marcher  quand  on  travaille  tout  le 
jour  dans  une  étude,  c'est  excellent... 

—  Pourquoi  donc  aller  à  pied?  dit  l'oncle  Etienne,  qui  entrait  sans 
se  faire  annoncer.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  l'exercice,  au  con- 
traire. Ce  n'est  pas,  comme  le  pense  avec  raison  Etiennette,  qu'il 
n'y  ait  des  circonstances  où  se  rendre  à  pied  est  même  convenable. 
Vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Mais,  parfois,  il  faut  aller  vite  et 
les  chevaux  vont  plus  vite  que  nous.  Je  viens  rappeler  ma  promesse 
et  surtout  la  remplir,  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  et  ne 
font  pas. 

Et  se  tournant  vers  M.  Devillers,  il  le  serra  très  affectueusement 
dans  ses  bras,  le  félicita  avec  effusion  : 

—  Et  vous  aussi,  chère  nièce,  reprit-il  en  baisant  la  main  de 
jflmc  DeviUers.  Quant  à  ma  bien-aimée  filleule  et  à  mon  bien-aimé 
Pierre,  ils  peuvent  ajouter  à  leur  bonheur  le  sentiment  du  bonheur 
du  vieil  oncle  qui  voit  enfin  son  rêve  le  plus  doux  réalisé.. .  Nous 
ferons  de  la  musique  ensemble...  je  l'espère! 

Et  se  tournant  vers  l'heureux  jeune  homme,  il  le  pressa  longue- 
ment contre  son  cœur,  en  murmurant  à  son  oreille  :     * 

—  Vous  le  voyez,  Pierre,  mon  cher  et  jeune  ami,  sagesse  et  bon- 
heur sont  même  chose. ..  et  maintenant  quelle  est  la  date  du  contrat? 

—  Aussitôt  que  M.  le  marquis  Bernard  du  Bois-Aydaut-Ie-Roi 
sera  arrivé  avec  ses  enfants,  nous  le  signerons. 

Huit  jours  après  la  réception  de  l'inexprimable  nouvelle,  toute  la 
famille  arrivait  de  Vendée  à  quatre  heures  du  matin. 
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Les  parents  de  Pierre  devaient  descendre  à  l'hôtel,  mais  Etien- 
nette ne  s'était  pas  résignée  à  cette  triste  convenance;  et  com- 
ment lui  refuser  quelque  chose?  Les  chambres  avaient  donc  été 
préparées  chez  Mme  Devillers  et  l'hospitalité  acceptée  de  grand 
cœur,  mais  à  la  condition  que  la  fiancée,  encore  un  peu  pâle,  ne 
se  lèverait  pas  à  quatre  heures  du  matin  pour  recevoir  sa  nouvelle 
famille. 

La  veille,  dans  la  chambre  de  sœur  Elisabeth,  Etiennette,  aidée  de 
bonne  Naine y  avait  disposé  une  toilette  mauve  ornée  de  dentelles 
blanches  du  plus  charmant  effet.  Dans  la  chambre  de  Germaine» 
Jeanne  et  Thérèse,  trois  robes  bleu-pâle  avec  des  attaches  de  boutons 
de  rose,  devaient  ravir  les  regards  des  petites  sœurs. 

C'était  donc  le  matin  et  de  grand  matin.  Etiennette  de  sa  cham- 
bre entendit  les  légères  rumeurs  de  l'arrivée,  et  son  cœur  tressaillit 
d'une  très  douce  joie. 

Le  printemps  déjà,  de  son  souffle  attiédi,  réveillait  les  bourgeons  et 
les  violettes.  Le  jour  répandait  doucement  ses  premières  lueurs 
lorsqu'Etiennette  sortit  de  sa  chambre  et,  tout  au  fond  d'un  petit 
bosquet  du  jardin,  cueillit  trois  perce-neige.  La  jeune  fille,  heureuse 
et  légère,  monta  l'escalier,  longea  le  vestibule,  s'arrêta,  écoutant  à 
la  porte  de  sœur  Elisabeth.  Un  murmure  de  voix  parvint  à  son 
oreille. 

—  Sœur  Elisabeth  ne  dort  pas,  pensa-t-elle,  je  l'entends  parler... 
à  Jeanne  ou  à  Germaine. 

Etiennette  frappe  un  faible  coup  ;  on  ouvre,  c'était  sœur  Elisabeth. 
Ses  yeux  bleus  pleins  d'âme,  ses  traits  réguliers  et  paisibles,  tout  son 
ensemble  avait  beaucoup  d'Etiennette. 

—  Oh!  ma  sœur,  ma  sœur,  que  j'ai  envie  de  vous  voir,  car  je 
vous  connais  et  je  vous  aime  tant  1  Voulez-vous  causer  puisque  vous 
êtes  déjà  levée  ! 

—  Je  ne  me  suis  pas  couchée  du  tout*  dit  avec  gaieté  sœur  Eli- 
sabeth, regardant  vers  la  chambre  que  précédait  le  petit  salon  où 
elles  se  trouvaient,  et  je  veux  bien  causer...  Je  vous  aime  aussi 
moi,  reprit-elle  d'une  inflexion  un  peu  grave  et  très  pénétrante. 
Vous  allez  être  l'aide  inséparable,  le  soutien,  fange  gardien  de  mon 
frère  bien-aimé.  Il  est  digne  de  vous;  aimez-le  tendrement,  aimez 
son  âme,  élevez-la  toujours  de  plus  en  plus  vers  Dieu. 

—  Oh  !  dit  Etiennette  avec  sentiment,  c'est  comme  cela  que  je 
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l'aime...  Vous  savez,  sœur  Elisabeth,  dès  la  première  fois  que  je 
l'ai  vu,  je  l'ai  aimé. 

—  Ah  !  vraiment! 

Et  l'enlaçant  de  ses  bras  elle  l'amena  douoement  s'asseoir  au  fond 
du  petit  salon  près  de  la  porte  de  sa  chambre  : 

—  Ah  !  vraiment,  dès  la  première  fois? 

Etiennette  fit  un  léger  signe  de  tète  en  baissant  mystérieusement 
les  yeux,  puis  tenant  la  main  d'Elisabeth,  enfin  elle  se  confia! 

—  C'était  un  vendredi,  M.  Pierre  dînait  chez  mon  père  avec  beau- 
coup d'autres  hommes.  Je  sortais  du  couvent,  et  ma  chère  mère,  qui 
probablement  ne  pouvait  pas  se  séparer  de  moi,  voulant  d'ailleurs 
m'intéresser  à  ses  obligations,  me  former  aux  usages  du  monde, 
vaincre  ma  timidité  et  me  rendre  utile,  m'admit  à  ce  dtner.  Je  dus 
veiller  à  ce  que  l'un  des  domestiques,  c'était  Baptiste,  ne  servit 
que  du  maigre  à  tel  jeune  homme  qu'elle  me  désigna  comme 
étant  inexpérimenté  et  très  pieux.  Gela  m'intéressa  tout  de  suite. 
L'oncle  Etienne  l'avait  remarqué  et  m'en  parla.  Baptiste,  que  j'ap- 
préciais de  plus  en  plus,  me  dit  de  ce  jeune  homme  le  plus  grand 
bien,  ainsi  que  de  vous.  Je  pensais  souvent  à  cette  famille  dont  les 
habitudes  chrétiennes  me  consolaient  de  tout  ce  qui  m'attristait 
dans  le  monde.  Ayant  revu  M.  Pierre,  je  trouvais  un  grand  charme 
dans  l'échange  de  nos  impressions,  de  nos  idées;  sa  conversation, 
son  caractère,  son  attitude,  me  plaisaient,  et  je  sentais  une  estime 
particulière,  une  grande  confiance  grandir  en  mon  cœur...  Je  ne 
songeais  pas  au  mariage.  Ma  bonne  mère  m'en  ayant  parlé  je  me 
suis  imaginé  que  c'était  M.  Pierre  que  j'allais  épouser.. .  Puis  j'ai  été 
très  malheureuse. ..  Et  maintenant  j'ai  trop  de  bonheur. 

—  11  faut  raconter  tout  cela  à  mon  frère. 

—  Après  le  mariage...  mais  avant,  oh!  non,  non,  j'ai  trop  peur 
d'avoir  mal  fait,  redit-elle  avec  un  sentiment  de  regret,  de  crainte 
ingénue. 

—  Ne  craignez  pas,  le  bon  Dieu  va  nous  bénir,  dit  tout  bas  près 
d'elle  une  voix  humble  et  respectueuse. 

—  Vous  étiez  là  ! 

—  Pierre  causait  avec  moi  depuis  mon  «arrivée,  observa  sœur 
Elisabeth  très  doucement.  Il  est  resté  dans  ma  chambre  n'osant  pas 
traverser  le  salon  où  vous  étiez,  ce  n'est  pas  bien  coupable. 

—  C'est  fort  mal  d'écouter  aux  portes,  affirma  Etiennette  en  se 
remettant  de  sa  surprise. 
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—  J'en  conviens,  murmura  Pierre  sans  beaucoup  de  confusion  f 
je  causais  avec  ma  sœur  quand  vous  avez  frappé  ;  Elisabeth  m'a  dit  : 
attends-moi...  et  je  l'attendais. 

Etiennette  ne  répondit  rien.  Elle  offrit  à  Elisabeth  les  trois  petites 
fleurs  qu'elle  avait  cueillies. 

—  Des  perce-neige! 

—  Ouj,  des  perce-neige  de  votre  corbeille. 

—  De  notre  corbeille  ? 

—  C'est  une  histoire  très  intéressante. 

—  Racontez-la,  dit  Pierre  avec  une  inflexion  tendre  et  suppliante. 

—  Pas  maintenant,  ce  soir,  reprit  Etiennette. 

—  Tout  de  suite,  je  vous  en  prie, 
Etiennette  leva  son  petit  doigt  péremptoire. 

—  Non,  Monsieur,  non;  vous  attendrez  pour  satisfaire  votre 
curiosité,  fit-elle  avec  une  intention  marquée. 

—  Cela  est  bien  dur,  dit  Pierre  d'un  air  triste. 

—  Vraiment  !  Vous  m'avez  fait  une  réponse  de  ce  genre,  un  soir 
en  dansant  avec  moi  ! 

—  Est-ce  possible?  demanda  Pierre  avec  regret. 

—  J'ai  été  bien  un  peu  étonnée,  mais  cela  ne  m'a  pas  déplu. 

—  Alors,  dit  sœur  Elisabeth,  tendez-lui  la  main. 

—  Oh!  non;  après  la  bénédiction  nuptiale,  reprit  Etiennette  en 
croisant  les  bras  avec  un  petit  mouvement  d'effroi  ;  j'ai  peur  d'avoir 
mal  fait.  Hais  je  croyais,  ajouta-  t-elle,  les  yeux  baissés  et  toute 
tremblante,  que  mon  père  et  ma  mère  l'aimaient  aussi. 

—  Ayons  confiance  en  Dieu,  murmura  Pierre  très  ému  ;  je  vous 
aiderai  à  faire  pénitence  et  à  devenir  encore  meilleure  que  vous 
n'êtes,  petite  sfeur  bien -aimée. 

—  Oh!  c'est  cela/ c'est  cela;  et,  regardant  Elisabeth  avec  sen- 
timent, Etiennette  ajouta  tout  bas  :  «  La  fin  de  cette  page  de  la 
Vie  de  la  chère  sainte  Elisabeth.  » 

Au  déjeuner,  toute  la  famille  était  réunie.  Le  père  avait  de 
nobles  manières,  simples  et  cordiales,  une  grande  taille,  l'attitude 
martiale  et  rustique  tout  à  la  fois,  ce  qui  faisait  bien. 

Elisabeth,  nous  le  savons,  ressemblait  un  peu  à  Etiennette. 
Germaine,  petite  et  mince,  avait  un  teint  de  feuilles  d'églantine, 
des  yeux  bruns  scintillant  comme  des  étoiles,  un  front  où  l'âme 
et  l'intelligence  rayonnaient.  Jeanne,  grande  et  belle  fille  blonde» 
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respirait  la  candeur,  la  loyauté,  la  vaillance;  elle  savait  soigner 
les  malades,  porter  de  lourds  fardeaux  et  se  dévouer  aux  soins 
du  ménage.  Thérèse  était  brune  avec  des  yeux  noirs  comme  le 
geai,  d'une  expression  profonde,  d'une  plénitude  de  sentiments 
saisissante.  Elle  avait  coûté  la  vie  à  sa  mère,  et  ses  lèvres  fines, 
bien  dessinées,  gardaient  toujours  une  expression  sérieuse.  Quant 
aux  frères,  ils  avaient  des  traits  réguliers,  des  yeux  bleus,  un 
beau  front  et  cet  air  particulièrement  ingénu  et  candide  des  jeunes 
gens  pieux  et  très  purs.  Ils  avaient  tous  beaucoup  de  simplicité, 
la  seule  chose  qui  puisse  remplacer  l'usage  du  monde. 

Le  soir,  alors  que  toute  la  famille  fut  réunie  dans  ce  petit  salon 
où  Pierre  avait  cru,  pour  la  dernière  fois,  revoir  Etiennette,  la 
jeune,  l'heureuse  fiancée  disparut  et  revint  bientôt,  tenant  en  ses 
mains  la  pauvre  corbeille  de  violettes  et  de  peroe-neige.  Les  feuilles, 
les  fleurs  étaient  fanées,  mais  le  bonheur  d Etiennette  s'épanouissait 
jeune  et  ravissant.  Elle  pria  son  fiancé  d'écarter  les  brins  de  mousse, 
hélas!  un  peu  jaunis,  et  de  montrer  ce  qu'il  y  trouverait. 

Pierre  atteignit,  du  bout  des  doigts,  de  petits  papiers  ronds  et 
moisis. 

—  Développez-les,  dit  Etiennette  radieuse. 

11  y  avait  dans  chacun  d'eux  un  louis  de  20  francs. 

—  Maintenant,  écoutez-moi,  voici  l'histoire  : 

Quand  je  vis  cette  corbeille  qui,  la  première  fois,  arrivait  toute 
fraîche  de  Vendée,  apprenant  qu'elle  devait  être  remise  à  M.  Pierre, 
je  glissai  entre  les  brins  de  mousse  ce  que  je  possédais  de  petites 
pièces  d'or,  bien  enveloppées  et  sur  lesquelles  j'avais  écrit  :  pour 
les  pauvres...  Et  quand  la  corbeille  m'est  revenue,  oh!  j'étais 
ravie.  C'était  une  occasion  de  vous  écrire,  chère  Elisabeth,  et  de 
vous  parler  de  Germaine,  de  Jeanne,  de  Thérèse...  Je  regarde 
entre  les  brins  de  mousse,  toute  ma  fortune  y  était  encore.  Je 
n'en  fus  qu'un  peu  triste,  pensant  alors  que,  bientôt,  je  pourrais 
la  remettre  aux  pauvres  de  M.  Pierre,  mais  avec  lui.  A  ce  moment 
même,  j'appris  que  je  ne  devais  plus  y  songer  et  je  cachât  ma 
corbeille  avec  son  trésor,  après  avoir  retiré  quelques  bulbes  que 
j'ai  plantées  tout  au  fond  du  bosquet.  J'allais  parfois  les  regarder* 
comme  involontairement.  Cette  année,  j'avais  envie  de  pleurer  en 
les  voyant  près  de  fleurir.  Les  petites  fleurs  avaient  raison,  elles 
fleurissaient  pour  ma  sœur  Elisabeth...  Et  maintenant,  M.  Pierre 
n'aura  pas  toute  ma  fortune,  fit-elle  en  levant  son  petit  doigt 
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péremptoire.  Deux  de  ces  louis  pour  les  pauvres  d'Elisabeth, 
—  et  elle  se  jeta  à  son  cou,  —  un  pour  les  pauvres  de  Germaine, 
un  pour  les  pauvres  de  Jeanne,  un  pour  les  pauvres  de  Thérèse, 
deux  i  mes  frères. 

—  11  en  reste  encore,  dit  Pierre,  ils  seront  bien  pour  moi. 

—  Non,  non,  pour  Gothon,  elle  arrive  après-demain...  Vous  me 
direz  ce  qui  lui  fera  plaisir,  je  voudrais  qu'elle  ffrt  heureuse  comme 
nous. 

Enveloppant  alors  avec  soin  une  pièce  d'or,  elle  écrivit  :  pour 
les  pauvres  de  M.  Pierre  et  mit  la  date  du  jour  où  elle  avait  reçu 
la  corbeille  pour  la  première  fois,  puis  la  présentant  à  son  fiancé  : 

—  La  voilà,  l'or  pur  ne  change  pas;  et  l'expression  de  ses  yeux 
baissés,  de  son  visage  disait  :  «  Pas  plus  que  mon  affection.  » 

Au  contrat,  l'oncle  Etienne  donna  sa  fortune  aux  jeunes  fiancés. 
Quand  les  lettres  de  faire  part  arrivèrent  dans  le  moode,  il  y 
eut  un  peu  de  surprise,  mais  chacun  disait  :  il  est  très  fin,  Devillers, 
et  témoigne  d'un  grand  bon  sens.  Impossible  de  mieux  marier 
sa  fille. 

La  veille  du  grand  jour,  tous  communiaient  à  Saint-Germain 
des  Prés.  Le  père  et  la  mère  d'Etiennette,  avec  une  profonde  humi- 
lité, revenaient  aux  habitudes  pieuses  et  témoignaient  ainsi  de 
leur  reconnaissance  envers  Dieu. 

Le  matin,  quelques  heures  avant  la  cérémonie,  Etiennette  en 
toilette  de  mariée  était  assise  sur  le  divan  de  son  petit  salon.  Elle 
pensait  à  son  père,  à  sa  mère,  à  toute  sa  nouvelle  famille,  elle 
pensait  à  son  fiancé,  et  son  âme,  avec  cette  chère  pensée,  mon- 
tait vers  Dieu.  La  porte  s'ouvre  :  Thérèse,  suivie  de  toute  la 
famille,  portait  la  petite  corbeille  rustique  garnie  de  violettes 
blanches,  de  perce-neige,  humides  de  rosée,  enguirlandée  de  lierre, 
.   que  Gothon  avait  apportés  de  Vendée  le  matin  même. 

Il  y  avait  eu  grand  débat.  Pierre  voulait  remettre  la  corbeille  ou 
la  donner  à  Baptiste  comme  au  premier  jour.  Thérèse  l'emporta. 
Quand  Etiennette  la  vit,  elle  se  leva  spontanément,  saisit  la  corbeille, 
la  baisa  en  la  posant  aux  pieds  de  sa  bonne  Vierge.  Se  retournant 
alors  vers  le  groupe  aimable  que  dominait  le  beau  visage  de  Pierre, 
elle  dit  avec  une  indicible  émotion  : 

—  Remerciez  avec  moi  la  bienheureuse  vierge  Marie;  je  l'ai 
priée  dans  mes  angoisses  et  maintenant  elle  nous  a  consolés. 
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Le  vénérable  prêtre,  l'ami  de  la  famille,  arrivé  le  matin,  célébra 
la  messe  et  donna  la  bénédiction  nuptiale  avec  un  profond  senti- 
ment de  confiance.  Une  fois  de  plus  en  sa  vie,  il  sentit  le  mouve- 
ment de  Dieu  et  son  intervention  souveraine.  Le  bon  curé  visita 
quelques  sanctuaires,  traversa  plusieurs  fois  le  Paris  bruyant  et 
fiévreux,  mais  les  grands  traits  de  son  visage  n'en  gardèrent  pas 
moins  leur  tranquille  sérénité.  Il  resta  peu  de  jours,  ses  paroissiens 
fidèles  ne  pouvaient  vivre  et  mourir  sans  lui. 

La  veille  de  son  départ,  les  deux  époux  prièrent  ce  vénérable  ami 
de  leur  recommander  les  jeunes  gens  qui  viendraient  de  Vendée 
travailler  à  Paris,  s'engageant  à  les  recevoir  chaque  vendredi  à 
leur  table,  afin  de  consacrer  ainsi  la  cause  de  leur  chère  union. 

La  promesse  fut  faite  et  l'engagement  plus  d'une  fois  tenu.  Les 
jeunes  époux,  même  après  la  mort  de  leur  vieil  ami,  réalisèrent  le 
projet  des  vendredis  de  Pierre  Bernard  avec  une  fidélité  qui  dura 
autant  que  leur  vie. 

Pierre  Noël. 


A  TRAVERS  LE  DOMINION  ET  LÀ  CALIFORNIE <4> 


L'avouerai-je?  Je  me  sens  de  la  sympathie  pour  les  Américains. 
Pourquoi  pas  après  tout?  On  dit  qu'ils  volent;  je  crois  que  c'est 
indiscutable,  au  moins  pour  les  gens  en  place;  mais  l'usage  et  l'opi- 
nion le  tolèrent.  D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  constaté  le  fait  et  il  y  a 
des  exceptions,  puisque  j'ai  vu  un  homme  rapporter  un  porte-monnaie 
trouvé  par  lui  dans  une  église. 

On  se  plaint  de  leurs  douanes?  Je  veux  croire  que  bon  nombre 
d'employés  s'enrichissent  dans  ces  fonctions.  On  m'avait  fait  un  tel 
portrait  de  cette  rapacité,  que,  la  première  fois  que  j'ai  traversé  la 
frontière,  j'avais  la  main  à  la  poche  pour  racheter  en  bloc  mes 

(1)  Voir  la  Revue  du  i,r  janvier  1888. 

ARCHBVÊCHB  DE  QUÉBEC 

Québec,  21  janvier  1888. 
M.  Victor  Palmé,  éditeur  de  la  Revue  du  Monde  eatholigue. 
«  Monsieur, 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  d'attirer  votre  attention  sur  an  article  publié 
dans  votre  Revue  du  1er  novembre  1887  :  A  travers  le  Dominion  et  la 
Californie. 

«  A  la  page  368,  il  est  dit  que  «  la  province  de  Québec  s'est  retirée  de 
«  TCEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  donnant  pour  raison  que  le  Canada 
«  avait  assez  de  besoins  pour  lui  consacrer  toutes  ses  ressources.  L'excuse 
«  était  mauvaise  et  n'avait  pas  môme  le  mérite  d'être  sincère;  le  résultat  a 
«  été  la  perte  de  TCEuvre  qui  n'existe  plus  que  pour  mémoire.  » 

«  Je  ne  sais  où  l'auteur  a  puisé  ses  informations  ;  bien  loin  de  n'exister 
qu'à  titre  de  souvenir,  la  Propagation  de  la  Foi  dans  le  diocèse  de  Québec 
est  très  prospère,  et  je  ne  crois  pas  que,  proportion  gardée  de  la  population, 
Il  y  ait  beaucoup  de  diocèses  de  France  où  les  recettes  soient  plus  considé- 
rables. En  1887,  cette  œuvre  a  reçu,  dans  la  diocèse  de  Québec  seulement, 
la  somme  de  7,700  piastres,  environ  60,000  francs.  C'est  un  joli  souvenir  1 

«  J'ai  l'honneur,  etc. 

c  Le  Trésorier  de  la  propagande  de  la  Foi,  à  Québec.  » 

Les  Canadiens  ne  peuvent  douter  de  la  sympathie  des  catholiques  français, 
et,  en  particulier,  de  la  Revue  du  Monde  catholique  qui,  depuis  plus  de  vingt- 
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effets.  Non  seulement  mes  dollars  n'ont  pas  eu  à  sortir  de  ma 
bourse,  mais  on  m'a  fait  ouvrit  mes  malles  pour  la  forme  seulement 
et  on  n'a  pas  regardé  mon  fusil.  Qui  pourrait  se  vanter  qu'il  lui  en 
est  arrivé  autant  en  France?  Chez  nous,  on  ne  peut  pas  aller  d'une 
ville  dans  une  autre,  sans  être  inquiété  par  les  octrois. 

Le  peuple  américain  a  une  grande  liberté  d'allures,  dit-on;  il  ne 
faut  pas  croire  légèrement  les  fables  humoristiques,  inventées  par 
des  gens  désireux  de  faire  parade  d'un  esprit  facile.  Je  l'admets 
pourtant,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'éducation.  On  étranger 
tout  d'abord  est  choqué  presque  jusqu'au  scandale;  il  s'y  fait  vite 
cependant,  et  son  puritanisme  fait  place  à  l'admiration,  lorsqu'il  voit 
avec  quel  sentiment  de  la  mesure,  les  gens  savent  s'arrêter  à  temps 
pour  ne  léser  ni  ht  propriété  publique,  ni  les  intérêts  privés.  Donnez 
à  un  peuple  d'Europe  le  dixième  de  cette  liberté,  il  ne  nous  restera 
plus  qu'à  émigré r  en  masse. 

Les  Américains  passent  pour  avoir  d'autres  défauts.  Chez  eux,  la 
justice  se  vend,  dit-on,  et  cela  seul  suffirait  à  les  rendre  dignes  des 
épithètesles  plus  sévères.  N'a-t-on  point  exagéré?  Je  ne  sais  point 
encore.  D'ailleurs,  les  fonctions  de  juges  sont  électives.  Pour  être 
élu,  il  faut  flatter  et  dépenser  beaucoup...  avec  l'espoir  de  se 
rattraper  un  jour  naturellement;  supprimez  l'élection,  il  me  semble 
qu'on  pourra  déraciner  ce  vice  (1). 

On  dit  aussi  :  ils  boivent  trop.  Personne  ne  peut  le  nier  et  je 

'ai  prouvé  tout  à  l'heure  d'après  des  documents  publics.  Cependant 

on  ne  rencontre  jamais  d'ivrognes  causant  du  scandale,  comme 

dans  certains  autres  pays;  c'est  quelque  chose.  De  plus,  pour  être 

juste,  il  faut  signaler  le3  efforts  tentés  pour  remédier  au  mal.  Non 

cinq  ans,  travaille  à  resserrer  les  liens  doublement  fraternels  qui  unissent  le 
Canada  à  la  France.  C'est  donc  par  inadvertance  et  sous  la  seule  respon- 
sabilité des  auteurs,  si,  dans  leur  rédaction,  il  échappe  des  phrases  suscep- 
tibles d'être  mal  interprétées  par  nos  frères  les  Canadiens.  Nous  regrettons 
les  inexactitudes  signalées,  et  nous  espéi-ous  que  notre  vigilance  à  l'avenir 
aie  sera  pas  prise  en  défaut. 

11.  DE  Ll  D. 

(1)  Les  juges  n'ont  pas  toujours  été  choisis  à  l'élection;  ce  mode  de  nomi- 
nation est  môme  récent  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  adopté  en  même  temps  par 
tous  les  États,  on  peut  dire  qu'il  ne  date  en  fait  que  de  la  guerre  le  Sécession. 
Auparavant,  la  magistrature  des  Etats  était  d'une  probité  à  l'abri  du  soupçon. 
Aujourd'hui,  la  cour  fédérale  est  encore  nommée  par  le  pouvoir  exécutif  et 
offre  des  garanties  sérieuses  d'impartialité;  malheureusement  son  action  est 
des  plus  limitées  dans  la  pratique. 
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seulement  les  sociétés  de  tempérance  travaillent  de  leur  mieux,  non 
seulement  un  grand  nombre  de  gens  déposent  eux-mêmes  et  de 
plein  gré  entre  les  mains  de  leurs  prêtres  des  vœux  signés,  par 
lesquels  ils  s'engagent  à  ne  boire  aucun  liquide  fermenté  pendant 
un  temps  déterminé,  mais  encore  les  municipalités  prennent  des 
mesures  préventives.  C'est  ainsi  que,  dans  une  partie  du  Minesota, 
les  municipalités  ont  voté  qu'aucun  débit  de  boisson  ne  pourrait 
être  ouvert  le  dimanche,  ni  personne  acheter  ou  vendre  ce  jour-là 
des  spiritueux:  Les  peines  contre  les  délinquants  sont  rigoureuses. 
Si  la  fermeture  des  cabarets  a  fait  éclore  une  foule  de  débits  clan- 
destins, cela  ne  prouve  rien,  et  ne  devait-on  pas  s'attendre  à  avoir 
à  lutter  contre  des  habitudes  aussi  invétérées?  L'ivrognerie  fait  de 
tels  ravages,  l'opinion  publique  en  a  si  bien  conscience,  que  le 
besoin  de  réforme  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'un  principe  politique. 
Beaucoup  estiment  qu'il  ne  suffit  pas  de  restreindre  la  consommation 
des  alcools,  qu'il  faut  prohiber  toutes  les  boissons  fermentées,  même 
le  vin  et  la  bière.  Des  Américains  intelligents  m'ont  affirmé  que  ce 
parti  était  assez  puissant  pour  tenter  de  mettre  son  candidat  en 
avant  aux  prochaines  élections.  Aux  deux  candidats  ordinaires, 
républicain  et  démocrate,  s'ajouterait  le  candidat  de  la  prohibition. 
Voilà  dans  quelles  ornières  peut  verser  la  liberté. 

Les  Yankees  aiment  trop  l'argent.  Vous  avez  raison.  Des  gens 
dix  fois  miliionaires  se  lèvent  dès  cinq  heures  pour  penser  à  leurs 
affaires  et  à  huit  ils  sont  à  leur  bureau.  Tout  le  monde  a  un  bureau; 
un  général,  un  député  aura  toujours  quelque  opération  financière, 
commerciale,  judiciaire,  poire  pour  la  soif.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  passion  de  l'argent  est  une  force  vive  de  la  nation, 
qu'elle  est  F  âme  des  travaux  hardis  et  des  grandes  entreprises,  que, 
d'ailleurs,  s'ils  amassent,  sans  être  jamais  rassasiés,  les  Américains 
savent  aussi  dépenser  avec  une  prodigalité  qui  nous  écraserait, 
si,  pour  notre  malheur,  nous  avions  quelque  démêlé  avec  eux. 

Voilà  le  pour  et  le  contre,  que  je  balance  dans  mon  esprit  avec 
une  tendance  manifeste  à  l'indulgence.  Aussi  n'ai-je  pas  abordé  le 
sujet  des  mœurs  ;  il  est  trop  grave  et  n'admet  pas  l'indulgence.  Les 
trois  institutions  le  plus  souvent  attaquées  sont  :  les  écoles  mixtes, 
le  flirtage,  le  divorce.  J'affirme  hardiment  que  les  écoles  mixtes 
sont  abominables;  mais  j'ai  entendu  défendre  la  morale  américaine 
avec  tant  de  chaleur  par  des  personnes  bien  placées  pour  être  bons 
juges  que  je  me  tiens  coi.  Le  divorce  est  pratiqué  couramment  ;  on  no* 
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se  contente  pas  d'une  fois;  j'ai  vu  une  femme*  jeune,  qui  avait  déjà 
trois  maris  vivants,  et  ce  cas  n'est  pas  rare.  Un  jour,  je  me  suis 
hasardé  à  dire  que,  dans  ces  conditions,  le  mariage  devient  un  pur 
dévergondage  ;  j'ai  été  relevé  vertement  :  «  Je  ne  comprenais  rien  à 
cette  question  ;  le  divorce  est  condamné  par  la  religion,  non  parla 
morale,  et  ce  qui  prouve  au  contraire  la  moralité  de  l'Américain, 
c'est  que,  dès  qu'il  a  divorcé,  il  s'empresse  de  se  remarier,  etc.  » 
Puisque  je  me  fais  de  pareilles  illusions  sur  le  divorce,  je  me  déclare 
incompétent  pour  le  reste. 

Embarqué  à  Mineapolis  aux  approches  de  la  nuit,  quand  le  jour 
parut,  nous  roulions  en  plaine  prairie.  Rien  déplus  monotone  que  la 
prairie,  beaucoup  plus  monotone  que  le  désert;  pas  le  plus  petit 
accident  du  sol,  pas  d'arbres,  une  herbe  haute  et  semée  de  fleurs 
jaunes  partout  où  la  culture  manque.  Nous  sommes  dans  le  Minesota, 
à  très  petite  distance  de  la  frontière  du  Dacota.  Les  deux  provinces 
sont  séparées  par  la  rivière  Rouge  du  nord,  la  même  qui  passe 
à  Winipeg  et  se  jette  dans  le  lac  de  ce  nom,  au  nord  de  la  ville. 
Parfois,  pendant  10  ou  15  kilomètres,  la  voie  traverse  des 
champs  de  blé  à  perte  de  vue,  que  des  moissonneuses  fauchent 
et  lient  en  même  temps;  puis  reparaît  la  prairie  sans  fin.  Là 
aussi  travaillent  les  faucheuses,  préparant  des  montagnes  de 
foin  pour  la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux  pendant  l'hiver. 
Sur  notre  route  peu  de  fermes;  elles  se  tiennent  prudemment  à 
l'écart,  loin  des  étincelles  de  la  machine.  J'en  vois  une  qui  flambe 
avec  toutes  ses  récoltes  ;  un  ou  deux  champs  de  blé  mfrr  sont  aussi 
en  feu;  d'autres  viennent  d'être  ravagés  par  la  grêle,  il  y  a  peu  de 
jours  ;  le  bétail  y  a  été  envoyé  en  liberté  pour  profiter,  en  y  faisant 
bombance,  du  grain  perdu  pour  le  propriétaire.  Quelques  villages  se 
rencontrent;  on  arrête.  Quelques  petites  rivières  nous  montrent  de 
méchantes  broussailles  sur  leurs  bords.  A  Crookstown,  embranche- 
ment du  chemin  vers  l'ouest  et  autre  voie  en  construction.  Partout, 
malgré  ces  médiocres  distractions,  la  monotonie  de  la  mer,  dé- 
pouillée de  sa  poésie.  Les  types  humains  seuls  sont  variés. 

Dans  le  train,  dans  les  gares  ou  assis  sur  les  sièges  de  leurs  mois- 
sonneuses, nous  voyons  des  hommes  à  bonnes  figures  de  fermiers.  Us 
forment  l'exception  et  se  distinguent  au  premier  coup  d'oeil.  Les 
travaux  du  chemin  de  fer,  la  moisson,  l'émigration  vers  l'ouest, 
nous  amènent  un  autre  peuple.  Celui-là  a  tout  l'air  d'un  ramassis 
d'aventuriers  et  de  forbans  à  barbes  étranges,  nez  crochus,  oeil 
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hardi,  teint  brûlé.  Ses  souliers  sont  à  soupapes,  ses  sombreros 
et  ses  casques  ont  vu  de  mauvais  jours.  Nous  sommes  dans  une 
forêt  de  Bondy.  moins  le$  arbres.  Ces  gens  de  toutes  les  nationalités 
sont  certainement  aptes  à  tous  les  métiers  :  chercheurs  d'or,  pirates, 
trappeurs,  pionniers;  à  l'occasion  ils  écumeraient  un  champ  de 
bataille.  Parmi  eux  toutes  les  langues  se  parlent  avec  le  son  parti- 
culier aux  gosiers  brûlés;  on  s'aborde  avec  la  familiarité  brutale 
d'hommes  que  ne  policent  plus  les  attendrissements  de  la  famille  et 
le  commerce  des  femmes  bien  élevées.  Tout  de  suite  on  sent  que 
pour  vivre  avec  ces  particuliers,  il  faut  n'avoir  ni  froid  aux  yeux, 
ni  breloques  à  sa  montre.  Peu  à  peu  nous  semons  en  route  tout  ce 
joli  monde  et  nous  franchissons  la  frontière  canadienne,  marquée, 
agréable  surprise,  par  quelques  mauvais  bois.  Si  tristes  soient-ils, 
leurs  têtes  donnent  de  la  vie  à  cette  nature  morte  de  la  plaine.  Du 
côté  canadien  la  civilisation  est  peu  avancée  ;  je  le  crois  bien  !  Dans 
l'immense  région  du  Manitoba,  il  n'y  a  que...  cent  vingt  mille  ha- 
bitants, si  j'ai  bonne  mémoire.  Si  j'avais  à  me  fixer  au  Canada,  ce 
serait  vers  la  frontière  des  États  que  j'irai  dresser  ma  tente.  Pas  de 
travaux  considérables  et  plus  de  chances  de  récolter.  Dans  le  nord, 
la  terre  a  beau  être  très  fertile,  le  climat  rend  toujours  le  succès 
incertain.  Certaines  années  le  blé  ne  mûrit  pas.  Si  le  printemps  est 
tardif,  le  fermier  fera  mieux  de  porter  sa  semence  au  moulin,  que 
de  la  jeter  dans  ses  sillons.  Quant  à  semer  à  l'automne,  personne  n'y 
songe.  L'hiver,  le  thermomètre  centigrade  descend  à-40,-45,-50  de- 
grés. Malgré  cela,  on  m'affirme  que  le  froid  se  supporte  mieux  qu'à 
Montréal,  et  que  les  élèves  du  collège  des  PP.  Jésuites,  à  Saint- 
Boniface,  jouent  au  ballon  tout  l'hiver. 

Winipeg  et  Saint- Boniface  ne  sont  séparés  que  par  un  pont. 
Saint-Boniface  est  un  village  sans  avenir  :  son  évêque  et  le  collège 
des  Pères  font  toute  sa  gloire.  Winipeg  est  une  belle  ville,  pleine 
de  foi;  ses  monuments  semblent  bâtis  avec  Tanière-pensée  qu'ils 
appartiendront  à  la  capitale  d'un  État  florissant.  Elle  a  connu  déjà 
les  soucis  et  la  détresse,  et  elle  est  mal  guérie  de  la  secousse  de  son 
Krack.  Il  y  a  quelques  années,  la  folie  de  la  spéculation  s'est 
emparée  du  pays;  des  sociétés  se  sont  formées  pour  l'exploitation 
des  terres  ;  on  a  joué  sur  les  lots,  comme  on  jouait  sur  les  actions 
de  l'Union  générale;  l'argent  gagné  était  dépensé  en  folles  cons- 
tructions. On  a  fait  venir  des  approvisionnements  assez  considé- 
rables pour  alimenter  le  Canada  entier  pendant  plusieurs  années, 
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les  objets  du  luxe  le  plus  raffiné  se  sont  étalés  dans  les  magasins. 
C'était  un  rêve  extravagant;  le  réveil  a  ouvert  les  yeux  et  ils  n'ont 
eu  à  contempler  que  des  ruines  partout.  Les  gens  ruinés  ont 
disparu ,  d* autres  viennent;  peu  à  peu,  tout  rentre  dans  Tordre. 

Winipeg  a  un  couvent  de  PP.  Oblais»  Ce  sont  eux  qui  desser- 
vent toutes  les  missions  du  Nord-Ouest;  dorénavant,  ils  me  servi- 
ront de  pilotes.  Jusqu'ici,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leur  bonté. 

Les  missionnaires  du  Nord-Ouest  ont  fort  i  faire,  beaucoup  & 
souffrir  et  peu  de  consolations.  Les  sauvages,  ce  n'est  que  trop 
vrai,  sont  une  race  maudite.  Les  Crées,  autour  de  Winipeg,  n'ont 
pas  1000  chrétiens  sur  8000  qu'ils  sont.  Dans  la  région  de  Qu'Ap- 
pelle, il  y  a  dix-huit  réserves  de  sauvages,  chacune  de  400  hommes 
environ  ;  on  n'y  compte  pas  en  tout  200  chrétiens.  L'immoralité  y 
est  épouvantable  et  il  y  a  peu  d'exemples  qu'un  sauvage  adulte 
ait  pu  être  baptisé.  Aussi  les  Pères  s'efforcent-ils  d'arriver  aux 
enfants  et  de  leur  donner  le  baptême. 

Par  une  marque  bien  manifeste  de  la  puissance  des  sacrements, 
les  missionnaires  parviennent  à  convertir  ceux-là  devenus  hommes. 
Pas  tous!  Quelques-uns. 

De  ce  côté  Est  de  la  chaîne  des  montagnes  rocheuses,  un  seul 
peuple  sauvage  est  de  bonnes  mœurs,  a  pu  être  converti  sans  peine 
et  reste  attaché  à  la  religion,  celui  des  Montagnais,  précisément  ces 
malheureuses  tribus,  perdues,  pour  le  bonheur  des  âmes,  dans  les 
solitudes  de  Makensie.  Là,  Mgr  Clut  n'a  que  des  consolations.  A  la 
vérité,  un  évêque  protestant  lui  fait  concurrence,  mais  sans  grands 
résultats.  Mgr  Chu  n'est  pas  au  lac  Athabasca,  il  n'est  pas  même 
au  lac  des  esclaves;  il  est  à  un  poste  appelé  Bonne-Espérance 
(Good  hope),  un  peu  au-delà  du  cercle  polaire.  On  y  a  un  jour  de 
trois  mois,  en  comptant  crépuscule  et  aurore.  De  Winipeg,  on  ne 
peut  s'y  rendre  qu'en  profitant  d'une  caravane,  et  il  faut  trois  mois 
de  voyage  par  les  lacs  et  les  rivières.  La  seule  récolte  possible  est 
celle  des  pommes  de  terre;  elle  réussit  quelquefois.  On  se  nourrit 
de  poisson  et,  pour  une  faible  part,  de  lièvres  maigres  pris  au  lacet* 
La  farine,  coûtant  2  dollars  le  sac  à  Winipeg,  revient  à  35  dollar» 
une  fois  transportée  à  Good  hope.  Autant  vaut  dire  qu'on  n'en  & 
pas.  Mgr  Clut  passe  des  années  entières  sans  manger  de  pain.  Cette 
mission  est  la  plus  pauvre,  la  plus  dure,  la  plus  méritoire  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Si  les  Indiens,  à  l'exception  des  Montagnais,  valent  peu,  les. 
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métis  valent-ils  mieux?  Le  contact  des  blancs,  c'est  triste  à  dire, 

leur  est  funeste  ;  mais,  lorsqu'on  peut  les  tenir  à  l'écart,  ils  forment 

une  population  laborieuse  et  intelligente.  On  cite  comme  type  la 

colonie  de  métis  de  la  montagne  des  Bois,  à  60  kilomètres  environ 

d'ici. 

Saint-BoDiface,  10  août. 

Je  suis  revenu  hier  de  mon  expédition,  vaincu  par  la  fatigue, 
la  fièvre  et  la  dyssenterie;  il  me  faut  deux  jours  de  repos  avant  de 
reprendre  la  route  de  l'Ouest,  avec  Qu'Appelle  pour  objectif.  Un 
séjour  plus  long  dans  les  environs  de  Winipeg  n'aurait  qu'un 
intérêt  médiocre  ;  j'ai  vu  ce  que  je  désirais  voir  et  je  me  suis  fait 
une  idée  de  ces  chasses  inconnues  en  pays  civilisé.  Mon  quartier 
général  était  à  Sainte-Anne,  dans  la  direction  du  lac  des  Bois  et  à 
50  kilomètres  d'ici.  Un  bon  cultivateur  m'avait  donné  asile  et  j'avais, 
d'un  côté,  la  prairie,  proprement  dite,  océan  de  verdure  sur  lequel 
on  peut  marcher  pendant  des  jours  et  des  jours,  sans  trouver  une 
source  ni  un  arbre;  de  l'autre,  au  contraire,  d'interminables  bois, 
jusqu'au  lac  qui  porte  leur  nom.  Ces  bois  sont  médiocres,  les 
arbres  chétifs,  le  sol  ne  leur  convient  pas;  le  tremble  et  les  brous- 
sailles dominent.  Au-dessus  s'élèvent  quelques  îlots  de  sapins,  cèdres 
ou  chênes  assez  humbles  ;  de  larges  clairières  sont  l'ouvrage  du  feu. 

On  peut  dire  que,  de  Winipeg  à  Sainte-Anne,  la  plaine  est 
inculte.  Une  étroite  bande  de  bois  dessine  le  cours  d'une  petite 
rivière,  appelée  la  Seine.  Ce  ruisseau,  aux  trois  quarts  desséché 
par  une  sécheresse  de  trois  mois,  n'a  plus  qu'un  mince  filet  d'eau 
sale,  dans  laquelle  viennent  boire  et  se  laver  tous  les  troupeaux 
sur  une  longueur  de  80  ou  100  kilomètres.  Les  habitants  la 
boivent  aussi  et  vous  ne  serez  pas  étonnés  qu'elle  puisse  révolter 
les  entrailles.  Du  reste,  l'eau  de  la  rivière  Rouge  ne  vaut  pas  mieux 
et  celle  des  puits  est  impitoyable  pour  les  étrangers.  J'en  suis 
réduit  à  l'eau  distillée  des  pharmaciens. 

Beau  pays  de  chasse  en  revanche.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  Ton  s'enfonce  dans  ces  vastes  solitudes,  où  l'on  n'a,  pour 
retrouver  le  chemin  du  retour,  que  les  indications  du  soleil  ou  de  la 
boussole.  Jamais  le  plus  petit  changement  d'aspect;  une  herbe 
rude,  à  moitié  grillée,  couvre  le  sol  et  se  redresse,  après  qu'on  a 
passé,  effaçant  jusqu'à  la  trace  des  pas.  Pas  d'autre  bruit  que  le 
cri  mélancolique  de  ce  qu'on  appelle  l'alouette  des  prairies.  Ce 
silence,  à  la  longue,  finit  par  devenir  pesant  et  fatiguer  les  nerfs. 
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Quelquefois  vous  rencontrez  la  carcasse  blanchie  d'un  bœuf  ou 
d'un  buffle,  espèce  disparue.  De  rares  troupeaux  paissent  sous  la 
garde  de  chiens  farouches;  les  animaux  restent  groupés,  rassem- 
blés par  l'impression  de  leur  isolement.  Hais  la  pensée  du  vrai 
chasseur  ne  se  laisse  pas  longtemps  égarer  dans  les  champs  dé  la 
rêverie.  La  poule  court  dans  l'herbe  devant  lui  où,  le  cou  tendu,  se 
dispose  à  prendre  son  vol.  Avec  quel  léger  frémissement  voit-on 
partir  la  première  I  II  faut  être  chasseur  pour  le  comprendre.  Pins, 
on  se  blase  ;  la  poule  est  trop  bête,  la  lutte  trop  inégale,  le  massacre 
trop  facile.  Il  m'est  arrivé  d'en  tirer  six  sans  changer  de  place,  en 
n'ayant  que  la  peine  de  renouveler  les  cartouches  brûlées.  J'ai  tué 
encore  de  petites  bécasses,  appelées  ici  pluviers;  de  petits  faisans 
de  prairie,  oiseau  trop  petit  pour  le  nom  prétentieux  qu'il  porte; 
un  grand  oiseau  de  proie,  dont  j'ignore  la  famille,  et  des  canards...! 
Vive  le  canard  américain  !  Il  habite  les  étangs  et  les  lacs  par  bandes 
innombrables,  et  il  n'a  pas  encore  acquis  la  méfiance  que  l'expé- 
rience lui  a  donnée  chez  nous.  Rarement  on  en  tue  un  seul  à  la 
fois.  Des  chasseurs  prétendent  en  avoir  tué,  à  deux,  cinq  cents  dans 
leur  journée.  Avec  un  bateau,  ce  n'est  pas  impossible.  Le  jour  où 
j'ai  parcouru  les  bois,  je  suis  tombé  par  hasard  sur  un  petit  lac, 
perdu  au  milieu  de  la  forêt,  dont  les  bords  étaient  protégés  par  une 
ceinture  de  grands  roseaux.  C'est  vers  ce  coin  de  la  terre  que  je 
voudrais  envoyer  mes  amis  en  saint  Hubert.  A  travers  les  roseaux 
et  sur  le  lac,  des  oiseaux  aquatiques  de  toutes  les  tribus  :  canards, 
grèbes,  poules  d'eau;  à  une  extrémité, /un  troupeau  d'outardes, 
criant  à  plein  gosier  pour  attirer  mon  attention  ;  enfin,  à  100  mè- 
tres de  moi  peut-être,  un  orignal,  que  le  bruit  des  branches  cassées 
réveilla  et  qui  rentra  dans  la  forêt,  en  poussant  son  mugissement 
de  taureau.  Ce  bel  animal,  grand  comme  un  cheval,  est  le  gibier  le 
plus  remarquable  de  l'Amérique.  IL  y  est  devenu  rare;  sa  prudence 
est  extrême;  on  n'en  tue  guère  qu'à  la  neige.  Je  n'ai  pas  pu,  non 
plus,  approcher  les  outardes.  Les  canards  ont  payé  pour  tous  et 
abondamment.  La  tuerie,  par  exemple,  a  été  celle  d'un  véritable 
sauvage,  tuant  pour  le  plaisir  de  la  destruction  ;  les  neuf  dixièmes 
des  victimes  sont  restées  sur  le  lac.  L'eau  était  très  profonde  et 
encombrée  d'herbes;  j'y  suis  entré  jusqu'à  la  ceinture,  je  n'ai  pas 
osé  m'aventurer  à  la  nage.  Sur  les  bords,  mon  guide  me  fit  remar- 
quer un  tumulus  de  gazon,  sous  lequel  s'enfonçait  un  canal  profond, 
communiquant  avec  le  lac.  Il  m'assura  que  c'était  une  hutte  de 
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castor;  nous  ne  pûmes  découvrir  si  elle  était  habitée.  Une  autre 
fois,  j'ai  poursuivi  une  grue,  mais  c'était  en  plaine  et  l'oiseau 
avait  de  bons  yeux.  La  grue,  avec  ses  écbasses  et  son  cou  allongé, 
est  presque  de  la  taille  d'un  homme  ;  elle  pèse  jusqu'à  25  et  30  livres, 
et  passe  pour  un  morceau  de  roi. 

La  contrée,  que  j'ai  visitée,  est  d'une  admirable  fertilité.  A  la 
surface,  une  couche  de  tourbe  et  d'humus  de  30  à  40  centimètres, 
aussi  noire  que  du  charbon,  recouvre  une  terre  d'un  gris  foncé, 
qui  repose  elle-même  sur  un  lit  d'argile.  Tout  cet  immense  pays 
des  prairies  était  une  mer  intérieure,  disent  les  géologues;  de  là 
ce  dépôt  d'humus,  qui  ne  fait  que  s'enrichir  de  siècle  en  siècle  par 
la  décomposition  lente  de  l'herbe  séchée  ou  brûlée.  Je  ne  sais  si 
on  peut  lui  comparer  même  la  vallée  de  la  Limagne.  Récolterait- 
on,  dans  la  Limagne,  du  froment  pendant  trente  ans  de  suite  sans 
donner  d'engrais  au  sol  et  sans  l'épuiser? 

Les  récoltes  devraient  donc  toujours  être  belles?  On  vous  le 
dira  et  vous  serez  tenté  de  le  croire.  Il  fallait  bien  pourtant  que 
la  malédiction,  lancée  après  le  péché  d'Adam,  eût  son  effet  dans 
les  contrées  les  plus  reculées.  Ici,  le  climat  s'est  chargé  de  rappeler 
aux  habitants  qu'ils  ne  seront  payés  de  leurs  sueurs  que  s'il  plaît 
à  la  Providence.  Cette  année,  la  sécheresse  a  réduit  la  récolte  de 
moitié;  l'an  dernier,  une  forte  gelée,  survenue  le  20  août,  avant 
maturité  du  grain,  l'avait  rendu  invendable.  L'année  précédente* 
on  s'était  plaint  de  la  pluie  ;  il  y  a  huit  ans,  les  sauterelles  avaient 
dévoré  le  blé  en  herbe...  La  moyenne  générale  se  trouve  fort  amoin- 
drie par  les  années  nulles  ou  mauvaises.  Le  principal  obstacle  à 
la  culture  est  la  longueur  de  l'hiver;  il  dure  jusqu'au  mois  de  mai; 
on  ne  sème  pas  avant  juin  ;  la  récolte  arrive  rarement  avant  sep- 
tembre. A  cette  date,  il  a  toujours  gelé,  peu  ou  beaucoup.  Gomment 
donc!  Pendant  que  j'étais  à  Sainte-Anne,  le  7  août,  au  matin,  les 
haricots  et  les  fanes  de  pommes  de  terre  ont  été  grillées.  Pour 
toutes  ces  causes,  le  blé  donne  de  petits  profits,  d'autant  qu'il  se 
vend  difficilement  et  très  bon  marché.  Les  pommes  de  terre,  les 
patates,  pour  leur  donner  leur  vrai  nom,  réussissent  bien  et  tont 
très  chères;  elles  valent,  en  ce  moment,  7  fr.  50  les  54  livres  (le 
minot  (1),  qui  est  de  60  livres  anglaises).  Je  m'étonne  qu'on  ne 
s'adonne  pas  avec  plus  d'entrain  à  cette  culture. 

(1)  Comme  mesure  de  capacité,  le  mioot  équivaut  à  8  gallons,  c'est-à-dire 
86  litres  3A  centilitres. 


^ 
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Les  prairies  inondées  sont  nombreuses  :  dans  cette  saison,  on 
ne  les  saurait  reconnaître,  et  un  malheureux  émigrant  est  exposé, 
s'il  n'a  pas  de  flair,  à  acheter  une  concession  impropre  à  la  culture. 
Cela  n'est  que  trop  fréquent.  Le  pays  est  tellement  plat,  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  à  l'œil  les  parties  où  l'eau  s'écoule  de  celles 
où  elle  séjourne.  Les  premières  cependant  sont  appelées  collines, 
étrange  abus  du  mot. 

Beaucoup  de  Français  de  bonnes  familles  sont  venus  tenter  la 
fortune  au  Manitoba,  aucun  n'a  réussi,  quoi  qu'on  ait  pu  dire.  Chez 
nous,  on  a  vanté  M.  de  B.;  ici,  sonne  une  autre  cloche.  Peut-être 
fait-îl  ses  frais.  En  tout  cas,  il  a  trouvé  plus  avantageux  de  se  marier 
richement  et  d'abandonner  le  Canada.  M.  D.  a  fricassé  plusieurs 
centaines  de  mille  francs.  Je  chercherai  à  le  voir  à  Qu'Appelle. 
11.  de  S.  a  fait  le  poète  ;  il  a  découvert  un  site  enchanteur,  près  des 
bois,  au  bord  d'un  lac  idéal,  il  s'y  est  fait  bâtir  un  chalet  de  100  et 
quelques  mille  francs.  Par  malheur,  l'herbe  du  pays  ne  vaut  rien, 
les  bêtes  ne  la  mangent  pas;  l'été,  il  envoie  ses  troupeaux  au  foin; 
l'hiver,  il  doit  acheter  le  foin  et  le  transporter.  A  ce  jeu,  il  mange 
son  fond  sans  revenus.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  autres,  sans 
parler  des  propres  à  rien,  que  leurs  familles  envoient  ici  pour  s'en 
débarrasser  ou  parce  qu'on  s'imagine  que,  incapables  de  se  faire 
une  position  en  Europe,  ils  sauront  se  tirer  d'affaire  au  Manitoba,  où 
c'est  incomparablement  plus  difficile. 

Non,  ce  ne  sont  pas  ces  gens-là  qu'on  demande.  Pour  réussir,  il 
faut,  avec  un  capital  de  15,000  fr.  ou  davantage,  apporter  du  cœur  et 
de  bons  bras,  saisir  le  manche  de  la  charrue,  pendant  que  la  femme 
fait  le  pain,  la  cuisine  et  trait  les  vaches.  Pour  ceux-là,  à  moins  que  le 
ciel  dans  ses  vues  mystérieuses,  ne  leur  réserve  des  épreuves  excep- 
tionnelles, l'avenir  est  assuré.  Encore  à  ceux-là,  donnerai-je  un 
conseil  :  Ne  vous  fiez  pas  aux  agents  d'émigration;  ils  sont  souvent 
d'accord  avec  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  vous  enverront 
périr  de  misère  sur  le  sol  ingrat  de  Regina,  par  exemple. 

L.  de  Cotton. 

(A  suivre,) 


LA  REM  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 


I 

GRAND  TEXTE 

La  livraison  trimestrielle,  parue  le  20  octobre  dernier,  de  la 
Revue  dont  le  nom  sert  de  titre  à  cet  article,  contient  dans  son 
«  grand  texte  »  six  articles  de  fond,  dont  trois  occuperont  princi- 
palement notre  attention.  Les  trois  autres  appartiennent  à  des 
sujets  que  les  auteurs  n'ont  pas  encore  épuisés,  savoir  :  De  t assai- 
nissement des  villes,  par  M.  G.  Kennis;  la  suite  de  Y  Esquisse 
géographique  de  F  Afghanistan,  par  M.  Van  Ortroy,  que  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  dans  nos  précédents  comptes 
rendus  (1);  enfin  un  très  curieux  travail  du  R.  P.  Gerste,  S.  /.,  sur 
V Archéologie  et  la  Bibliographie  mexicaines.  Nous  attendrons, 
pour  apprécier  ces  travaux  dans  leur  ensemble,  que  leurs  auteurs 
les  aient  terminés. 


L'étude  des  temps  dits  préhistoriques  est,  plus  que  jamais  et 
dans  tous  les  pays,  à  Tordre  du  jour.  Les  tenants  du  fanatisme,  — 
cous  voulons  parler  des  ennemis  acharnés  de  toute  religion  et  de  tout 
spiritualisme,  et  Ton  sait  à  quel  degré  certains  d'entre  eux  poussent 
leur  haine  de  sectaires!  —  les  tenants  du  fanatisme  irréligieux  se 
font,  de  la  préhistoire  et  de  l'homme  préhistorique,  une  arme  qu'ils 
croient  ou  plutôt  qu'ils  feignent  de  croire  redoutable  et  même 
définitivement  victorieuse.  En  même  temps  les  vrais  savants  étudient 
la  question,  partout  où  elle  se  présente,  avec  calme,  sans  parti 

(1)  Voir  la  Revue  du  Monde  catholquc,  livraisons  de  septembre  et  de 
décembre  1887. 

1er  mars  4*°  57).  4e  SÉllIE.  T.  XIII,  37 
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pris  et  sans  échafauder  à  l'avance,  sur  des  données  insuffisamment 
contrôlées  ou  sur  de  simples  hypothèses,  des  théories  préconçues. 
Us  se  bornent  à  observer  et  à  enregistrer  les  faits,  laissant  au  temps 
et  aux  progrès  ultérieurs  des  connaissances  le  soin  d'en  faire  sortir 
les  théories  scientifiques  qui  s'en  dégagent  naturellement.  C'est  en 
ce  sens  et  dans  cet  esprit  que  les  savants  belges  ont  étudié  la 
question  dans  leur  pays.  En  ce  qui  concerne  la  haute  Belgique, 
c'est-à-dire  la  portion  de  ce  pays  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  (Namur,  Liège,  Luxembourg),  et  la  portion 
de  la  basse  Belgique  qui  confine  à  la  frontière  française  entre 
Maubeuge  et  Tourcoing  (Hainaut),  les  travaux  et  les  recherches  des 
préhistoriens  sont  nombreux,  approfondis;  la  lumière  est  faite 
quand  à  ces  provinces,  et  d'ailleurs  c'est  d'elles  que  l'élan  est 
parti.  11  s'est  rapidement  étendu  à  toute  la  basse  Belgique,  la 
Flandre  occidendale  exceptée  :  restent  la  Flandre  orientale,  la 
province  d'Anvers,  le  Limbourg  et  le  Brabant,  où  d'intelligents  et 
zélés  chercheurs  ont  réuni  des  faits,  nombreux  mais  isolés,  qui 
demandaient  à  être  groupés  en  synthèse.  C'est  le  travail  auquel 
s'est  livré  M.  J.  Hygen,  sous  ce  titre  :  HHomme  préhistorique 
dans  la  basse  Belgique.  A  chacune  des  quatre  provinces  désignées 
quelques  lignes  plus  haut,  il  consacre  un  chapitre,  dans  lequel  tous 
les  travaux  d'archéologie  préhistorique  publiés  jusqu'ici  la  con- 
cernant, sont  mentionnés,  résumés  et  fondus  en  un  aperçu  d'en- 
semble. Citons,  pour  la  Flandre  orientale,  les  noms  de  MM.  Van 
Overloop,  docteur  Van  Raemdonck  et  Delvaux;  pour  la  province 
d'Anvers,  ceux  de  MM.  Van  Ertborn  et  Paul  Cogels;  MM.  Bamps, 
Ubaghs  et  de  Puydt  pour  le  Limbourg,  docteur  Cloquet  et  marquis  de 
Wavrin  pour  le  Brabant. 

Du  rapprochement  des  faits  relevés  par  ces  divers  auteurs  et 
synthétisés  par  M.  Hygen,  il  résulte  que  les  divers  territoires  qui 
composent  aujourd'hui  le  royaume  de  Belgique  ont  été  tous  occupés 
par  l'homme  dès  l'époque  néolithique  correspondant  au  quater- 
naire supérieur  ou  campinien,  peut-être  même  dès  le  quaternaire 
moyen  dans  l'Anversois.  Seulement  les  géologues  belges  considèrent 
le  campinien  comme  relativement  récent,  et  les  stations  préhistori- 
ques qu'on  y  a  relevées  comme  s'y  étant  prolongées  jusqu'à  des 
époques  contemporaines  de  temps  parfaitement  historiques.  Ainsi 
l'homme  vivait  sur  les  rives  de  l'Escaut,  encore  misérable  et  dispu- 
tant sa  subsistance  aux  animaux,  dit  M.  Hygen,  «  tandis  qu'en 
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Orient,  vers  2,500  ans  avant  Jésus-Christ,  se  fondaient  les  brillants 
empires  de  Ninive,  de  Babylone,  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Il  y 
était  encore  quand,  vers  1500  ou  1200,  la  civilisation  aryenne,  par 
les  Celtes  et  les  Germains,  apporta  dans  ces  contrées  les  instruments 
de  bronze  et  de  fer  avec  la  culture  des  céréales  et  la  domestication 
du  grand  bétail  (1)  ».  Plus  loin,  le  savant  auteur  remarque,  avec 
fit.  Ubaghs,  que  l'âge  de  la  pierre,  en  Belgique  surtout,  est  tout  à 
fait  relatif,  et  que  des  arguments  très  concluants  donnent  à  penser 
qu'il  s'est  propagé  jusqu'à  la  période  gauloise,  en  d'autres  termes, 
qu'il  ne  remonte  pas,  au  moins  dans  la  région  limbourgeoise,  au- 
delà  de  2,000  ans  (2j .  Cette  sage  réaction  contre  les  théories  fantas- 
tiques, —  nous  allions  dire  :  les  fumisteries,  —  des  adeptes  de  l'école 
Mortillet,  a  pour  elle  l'autorité  de  savants  moins  verbeux  et  moins 
suffisants,  mais  d'un  non  moindre  mérite,  parmi  lesquels  l'auteur 
cite,  avec  toute  raison,  M.  Alexandre  Bertrand. 

Au  résumé,  et  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  fasse  remonter 
les  temps  préhistoriques  de  la  Belgique,  il  est  dès  à  présent  certain 
qu'ils  ont  vu,  occupés  par  l'homme,  les  territoires  dont  se  compose 
aujourd'hui  ce  florissant  royaume. 

Sous  ce  titre  général  :  Études  forestières,  suivi  du  sous-titre  : 
De  F exploitabilité  et  de  la  possibilité,  M.  de  Kirwan,  inspecteur 
des  forêts,  donne  un  aperçu  développé  sur  le  mode  de  culture  et 
d'exploitation  des  bois,  dit  :  en  taillis  simple.  Les  dénominations 
de  taillis  et  de  futaie  correspondent  aux  deux  grandes  divisions 
entre  lesquelles  se  répartissent  les  diverses  méthodes  de  traitement 
des  forêts.  Ce  qui  distingue  la  seconde  ou,  mieux,  ce  qui  la  carac- 
térise, c'est  que,  par  elle,  la  forêt  se  reproduit  au  moyen  des 
semences  tombées  des  arbres  peu  de  temps  avant  leur  exploitation, 
ou  bien  des  arbres  du  voisinage  non  encore  exploités.  Dans  les 
taillis,  au  contraire,  la  forêt  se  reproduit,  se  régénère,  pour 
employer  l'expression  technique,  par  les  rejets  qui  croissent 
autour  des  souches  après  la  coupe  des  arbres  ou  des  cépées  (3).  Par 
suite  de  cette  différence  fondamentale,  l'exploitabilité  varie,  dans  sa 

(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  octobre  1887,  p.  383. 

(2)  Jbid.,  p.  392. 

(3)  Cépée  :  Ensemble  des  rejets,  brins  ou  lances,  crus  tout  autour  d'une 
souche  après  l'ablation  de  l'arbre  ou  du  groupe  de  brins  ou  rejets  qu'elle 
portait  déjà. 
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détermination,  en  de  très  larges  limites  :  celle  des  taillis  se  fixe  à 
intervalles  plus  ou  moins  brefs,  pouvant  descendre  jusqu'à  huit 
ou  dix  ans,  mais  ne  s'élevant  guère  au-delà  du  terme  extrême  de 
trente- cinq  à  quarante  ans.  Elle  est  réglée  d'après  la  plus  ou  moins 
grande  fécondité  des  souches  suivant  les  essences,  l'exposition,  le 
climat,  la  nature  du  sol. 

L'exploitabilité  des  futaies,  au  contraire,  se  règle  sur  la  longévité 
des  arbres,  en  prenant  pour  limite  inférieure  l'âge  auquel  ils  com- 
mencent à  donner  abondamment  des  graines  fertiles.  Elle  peut 
varier  de  quatre-vingts  à  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans.  Entre 
ces  limites  extrêmes,  comme,  pour  les  taillis,  entre  celles  de  huit  ou 
dix  ans  à  trente-cinq  ou  quarante,  se  placent  diverses  sortes  d'ex- 
ploitabilités  qui  varient  suivant  le  but  que  le  propriétaire  se  propose 
d'atteindre  dans  l'exploitation  de  sa  forêt.  La  possibilité,  c'est-à- 
dire  le  produit  normal  à  retirer  périodiquement  de  celle-ci  sans 
l'épuiser,  mais  en  l'entretenant  constamment  en  bon  état,  est  en- 
suite déterminée  d'après  les  bases  fournies  par  le  mode  d'exploitabi- 
lité  adoptée. 

Se  bornant,  pour  commencer,  par  le  cas  le  plus  élémentaire,  celui 
des  taillis  simples,  c'est-à-dire  sans  malange  d'arbres  destinés  à 
croître  comme  futaie  au-dessus  des  cépées,  l'auteur  étudie,  sous 
toutes  les  formes  et  dans  tous  les  cas  généraux  qui  peuvent  se  pré- 
senter, le  traitement  et  l'aménagement  d'une  forêt  soumise  à  ce 
régime.  Bien  que  destiné,  dans  sa  pensée,  à  être  le  début  d'une 
série  d'articles  sur  la  sylviculture,  ce  travail  forme,  en  lui-même, 
une  étude  complète. 


Encore  la  non-universalité  du  déluge,  est  une  réplique  de 
M.  l'abbé  Ch.  Robert,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes,  au  R.  P.  Bruc- 
ker,  qui,  dans  la  livraison  de  juillet  de  la  même  Revue,  s'était  efforcé 
de  combattre  pour  la  seconde  fois  l'argumentation  du  savant  Orato- 
rien.  La  thèse  du  Révérend  Père  a  un  double  objectif  :  le 
premier,  auquel  il  consacre  la  part  de  beaucoup  principale  de 
ses  efforts,  consiste  dans  la  question  d'orthodoxie;  il  insiste, 
avec  une  grande  énergie,  sur  le  caractère,  selon  lui,  téméraire, 
voire  hérétique,  de  la  proposition,  et  s'efforce  ensuite  d'établir  que 
la  thèse  de  l'universalité  même  absolue  n'impliquerait  point,  par 
rapport  aux  sciences  naturelles,  ethnographiques  et  philologiques, 
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les  difficultés  insolubles  énoncées  tant  par  M.  l'abbé  Robert  que  par 
l'éminent  et  regretté  abbé  Mo  tais  et  les  autres  écrivains  catholiques 
ralliés  à  l'interprétation  nouvelle.  Dans  sa  seconde  réplique,  le 
docte  Oratorien  de  Rennes  suit  naturellement  son  éminent  contra- 
dicteur sur  son  propre  terrain.  Il  reprend  un  à  un  tous  ses  argu- 
ments concluant  à  l'hétérodoxie  de  l'hypothèse  de  non-universalité, 
et  donne  à  chacun  d'eux  une  réponse.  Sans  vouloir  nous  prononcer 
dans  une  querelle  qui  s'élève  plus  haut  que  notre  compétence,  nous 
devons  dire  cependant  que  les  réponses  de  M.  l'abbé  Robert  sem- 
blent avoir  pour  elles  la  logique  du  raisonnement.  Où  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  faire  cause  commune  avec  lui,  c'est  dans  ses 
considérations  relatives  aux  difficultés  sans  nombre  que  soulève,  à 
chaque  pas,  l'ancienne  interprétation  du  récit  mosaïque  du  Déluge, 
en  présence  de  l'état  actuel  des  connaissances  tant  en  géologie  et 
en  paléontologie  qu'en  chronologie,  en  linguistique,  en  ethnologie, 
en  astronomie  même.  11  est  hors  de  doute  que  les  découvertes  inces- 
santes des  sciences  profanes  tendent  de  plus  en  plus,  aujourd'hui,  à 
établir  une  contradiction  absolue  entre  les  faits  les  mieux  établis 
quant  aux  uns,  les  plus  probants  quant  aux  autres,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  Y  interprétation  précédemment  admise  du  récit  biblique 
relatif  au  Déluge  de  Noé.  Cela  est  si  vrai  que  les  partisans  les  plus 
ardents  du  maintien  de  cette  interprétation  en  sont  réduits,  pour 
la  soutenir,  à  l'argument  suivant  :  il  résulte  des  travaux  les  plus 
sérieux  et  le^  plus  approfondis  des  géologues,  que  la  surface  du 
globe  terrestre  ne  présente  nulle  part  les  traces  d'une  inondation, 
soit  universelle,  soit  même  ayant  couvert  simultanément  une  portion 
notable  de  son  étendue.  Or  le  déluge  universel,  au  moins  quant  à 
T humanité,  est  chose  certaine,  nous  étant  révélé  par  l'Écriture 
sainte.  Donc  c'est  un  fait  miraculeux,  surnaturel,  aussi  bien  dans 
ses  causes,  dans  ses  coïncidences,  que  dans  son  mode  d'exécution 
et  dans  ses  effets  ;  par  conséquent  il  ne  tombe  pas  sous  l'observation 
des  faits  naturels,  reste  en  dehors  d'eux,  et  ne  peut  être  l'objet 
d'un  conflit  ou  d'une  difficulté  avec  une  science  (la  géologie)  qui 
n'a  que  des  faits  d'ordre  naturel  pour  objet  (I). 

(1)  Cf.  la  Science  catholique,  livraisons  de  décembre  1887  et  janvier  1888; 
—  l'abbé  Jaugey  :  La  Géologie  et  ?  universalité  absolue  du  déluge,  dans  Je  o°  de 
décembre  et  dans  le  n°  de  janvier;  Réponse  aux  observations  de  M.  Oabbé 
Robert.  —  Le  vaillant  champion  de  la  cause  universaliste  termine  ainsi  les 
conclusions  de  sa  Réponse  ;  «  La  géologie  laisse  les  exégètes  parfaitement 
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C'est  là  éluder  la  difficulté;  ce  n'est  pas  la  résoudre.  Les  incré- 
dules, les  prétendus  libres-penseurs,  les  rationalistes,  nos  communs 
adversaires,  n'admettront  jamais  un  raisonnement  qui  implique 
ayant  tout  une  ferme  et  entière  adhésion  à  l'inspiration  divine  de 
nos  saints  Livres.  D'ailleurs,  le  Déluge  de  Noé  n'est  pas  seulement 
un  fait  révélé  par  le  récit  de  la  Genèse  ;  c'est  aussi,  humainement 
parlant,  un  grand  fait  historique,  dont  tous  les  peuples  de  race 
blanche  ont  conservé  un  souvenir  concordant  et  remontant,  sans 
interruption  ni  lacune,  jusqu'à  leurs  premières  origines.  Par  là,  il 
rentre  dans  les  attributions  de  diverses  sciences  profanes  autres  que 
la  géologie  et  en  présence  desquelles  la  théorie  universaliste  ne 
laisse  pas  que  de  soulever  des  difficultés  non  moins  insolubles. 

En  cet  état,  il  est  permis,  pensons-nous,  de  conclure  avec  H.  l'abbé 
Robert,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  au  temps  le  soin  d'éprouver 
l'hypothèse  non-uni versaliste.  «  Si  l'on  considère,  ajoute-t-il,  l'im- 
pression produite  jusqu'ici  par  cette  hypothèse,  on  pourrait  bien 
augurer  de  son  avenir,  car,  reçue  d'abord  avec  méfiance,  elle  est 
maintenant  regardée  par  beaucoup  d'hommes  compétents  comme 
ayant  droit  de  cité  dans  l'exégèse.  » 

II 

PETIT  TEXTE 

Le  «  petit  texte  »  de  chaque  livraison  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques  contient,  comme  on  le  sait,  la  bibliographie  propre- 
ment dite  et,  de  plus,  sous  le  titre  de  Revue  des  recueils  pétïo- 

libres  de  leur  choix  entre  l'opinion  d'un  dé  uge  absolument  universel  et 
celle  d'un  déluge  partiel  :  elle  ne  peut  rien  dire  ni  de  Tune  ni  de  l'autre 
interprétation,  parce  que  le  déluge  mosaïque  ne  s'est  pas  produit  selon  les 
lois  de  la  nature  et  n'a  pas  laissé  de  traces  constatées  par  la  science.  Dans 
cette  question,  la  géologie  est  incompétente,  et  la  sagesse  commande  de  ne 
pas  lui  demander  un  témoignage  qu'elle  ne  peut  rendre.  » 

N'y  aurait-il  pas  là  un  certain  déplacement  de  la  question  ?  —  Il  s'agit 
moins,  ce  semble,  de  «  demander  à  la  géologie  un  témoignage  qu'elle  ne 
peut  rendre  »,  que  de  tenir  compte,  dans  l'interprétation  du  récit  biblique, 
des  constatations  les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées  de  cette  science.  Si 
ces  dernières  sont  en  contradiction  formelle  avec  l'existence  du  déluge  sur 
les  nombreuses  réglons  du  globe  qui  ont  été  l'objet  de  ses  recherches,  n'est* 
il  pas  permis  d'en  conclure  que  ce  grand  fait  historique  aurait  eu  pour 
théâtre  soit  une  contrée  encore  inexplorée,  soit,  mieux  encore,  quelque 
continent  disparu  sous  les  eaux? 
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digues,  le  résumé  classé  par  ordre  de  matières  des  principales  nou- 
veautés scientifiques  signalées  par  les  revues  savantes. 


I.  Dans  la  première  de  ces  deux  divisions,  Ton  peut  relever, 
comme  principalement  dignes  d'intérêt,  le  compte  rendu  de  la 
récente  et  célèbre  publication  de  M.  de  Quatrefages  :  les  Pygmées; 
celui  de  la  Bibliographie  générale  de  r  Astronomie^  de  MM.  Hou- 
zeau  directeur  et  Lancaster  bibliothécaire  de  l'Observatoire  royal 
de  Bruxelles;  et  l'analyse,  par  M.  Th.  Fontaine,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Socialisme  con- 
sidéré au  point  de  vue  du  droit  naturel,  dû  à  la  plume  de  M.  Louis 
Halleux,  avocat  à  Bruges  et  membre  de  Société  belge  d'économie 
sociale. 

Les  pygmées  de  l'antiquité  n'étaient  point  une  fable.  De  tout 
temps  ont  existé  des  tribus,  de  petits  groupes  ethniques  exclusive- 
ment composés  d'hommes  et  de  femmes  de  taille  très  notoirement 
inférieure  à  la  taille  commune.  Si  les  pygmées,  aux  temps  modernes, 
n'existent  plus  comme  peuples  ou  races  distincts,  il  s'en  rencontre 
encore  au  sein  des  populations  nègres,  à  l'état  de  peuplades  plus  ou 
moins  mélangées  avec  des  tribus  de  stature  ordinaire.  Les  types 
nains  sont  partagés  par  M.  de  Quatrefages  en  deux  groupes  :  l'un 
orientai  ou  océano-asiatique,  les  Négritos;  l'autre,  occidental  ou 
africain,  les  Nég billes.  Les  premiers,  répartis  entre  les  lies  Anda- 
man,  la  presqu'île  de  Malacca,  l'archipel  Indien,  la  Nouvelle-Guinée, 
les  Philippines,  Forraose,  voire  les  îles  japonaises  de  Liou  Kiéou, 
donnent  pour  la  taille  les  moyennes  suivantes  :  les  Mincopies,  dans 
les  lies  Andaman  :  lm,36;  les  Aëtas,  aux  Philippines  :  lm,41;  les 
Négritos  de  Malacca  :  lm,51.  —  Quant  aux  Négrilles,  les  pygmées 
d'Afrique,  c'est  sur  les  côtes  de  Guinée  et  dans  les  régions  centrales 
du  continent  qu'on  les  rencontre  en  assez  grand  nombre.  Pour 
M.  de  Quatrefages,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Négrilles  africains  ne 
soient  les  descendants  des  pygmées  mentionnés  par  Homère,  Aristote, 
Pline,  Hérodote  et  autres  auteurs  de  l'antiquité.  Nonobstant  quel- 
ques différences  secondaires  dans  leurs  caractères  distinct  ifs, 
Négrilles  et  Négritos  appartiendraient  à  une  seule  et  même  race 
d'une  importance  ethnologique  incontestable  en  même  temps  que 
d'une  haute  antiquité,  et  qui,  en  Asie  comme  en  Malaisie  et  en 
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Afrique,  auraient  été,  à  l'origine,  les  premiers  occupants  du  sol  dans 
les  contrées  où  on  les  rencontre  encore  aujourd'hui. 

La  Bibliothèque  générale  de  F  Astronomie  y  de  MM.  Houzeau  et 
Lancaster,  n'est  pas  un  catalogue  aride  et  muet,  dit  l'auteur  du 
compte  rendu,  J.  T.  (?),  mais  plutôt  une  suite  de  monographies,  sou- 
vent très  intéressantes,  et  toujours  très  utiles  à  consulter.  Il  ne 
s'agit  ici,  du  reste,  que  de  la  première  partie  du  premier  volume 
d'un  ouvrage  dont  le  tome  II  a  d'abord  paru,  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 
Le  succès  considérable  qui  accueillit  alors  cette  portion  de  l'ouvrage, 
les  éloges  unanimes  que  lui  décernèrent  à  l'envi  toutes  les  publica- 
tions périodiques  de  différentes  langues,  relatives  à  l'astronomie, 
font  bien  augurer  du  mérite  de  la  partie  du  volume  qui  vient  d'être 
récemment  publiée.  Celle-ci  comprend  une  Introduction  historique 
et  les  deux  premières  des  onze  sections  dont  ce  volume  doit  être 
composé,  la  section  I,  qui  sera  la  plus  importante  du  volume, 
ayant  pour  objet  les  ouvrages  historiques,  et  la  section  II,  qui 
s'occupe  des  écrits  et  traités,  concernant  l'astrologie.  —  L'Intro- 
duction* aperçu  d'ensemble  sur  l'évolution  générale  de  l'astronomie, 
implique,  d'après  le  critique  J.  T.,  la  mise  en  œuvre  de  matériaux 
considérables,  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode  y  présidant  toujours 
d'ailleurs^  tandis  que  «  les  charmes  d'un  style  élégant,  mais  sans 
prétention,  en  rendent  l'étude  très  attrayante  » .  Un  seul  point  fait 
tache  sur  cet  ensemble  de  qualités  :  les  considérations  d'ordre  soi- 
disant  philosophique  et  religieux,  dont  l'auteur  saupoudre  par 
places,  paraît-il,  sa  science  astronomique  et  sa  bibliographique  éru- 
dition, sortant  ainsi  de  sa  compétence  cour  aborder  des  questions 
auxquelles  visiblement  ses  travaux  antérieurs  ne  l'ont  pas  préparé. 
Quand  le  travail  de  MM.  Houzeau  et  Lancaster  sera  terminé  et 
complet,  il  constituera  néanmoins  une  œuvre  extrêmement  importante 
et  d'une  très  grande  portée,  non  seulement  pour  les  astronomes, 
mais  aussi  pour  les  érudits,  les  lettrés,  pour  tous  ceux  enfin  qu'inté- 
resse le  tableau  des  phases  par  lesquelles  a  passé  l'esprit  humain  à 
la  vue  et  dans  F  étude  du  ciel  et  de  ses  phénomènes. 

D'après  M.  Fontaine,  c'est  sur  le  terrain  juridique  et  au  point  de 
vue  ànjuste*  de  préférence  au  terrain  et  au  point  de  vue  utilitaire, 
que  se  place  M.  Louis  Halleux  pour  combattre  le  socialisme.  Aupa- 
ravant, il  commence  par  l'étudier,  d'une  manière  approfondie,  dans 
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ses  idées,  ses  utopies,  ses  tendances,  suivant  les  principales  écoles, 
communiste,  autoritaire,  collectiviste,  etc.,  qu'il  comprend  dans  son 
sein,  et  qui  toutes  s'appuient,  en  dernière  analyse,  sur  le  principe 
essentiellement  faux  de  la  «  négation  du  droit  naturel  de  l'individu  », 
et  de  «  l'affirmation  du  droit  naturel  ou  conventionnel  de  la  société  ». 
Sans  entrer  dans  les  détails  d'appréciation  d'un  livre  qui  ne  nous 
est  connu  que  parle  compte  rendu  critique,  disons  que,  dans  celui-ci, 
l'on  paraît  regretter  le  cadre  «  un  peu  trop  étroit  »  adopté  par 
l'auteur,  «  et  qui  l'a  empêché  de  donner  à  plusieurs  points  intéres- 
sants les  développements  qu'ils  réclament  »,  mais  aussi  qu'on  espère 
le  voir  reprendre  en  détail  les  grandes  thèses  dont  il  a  esquissé 
l'ensemble.  «  Court  et  bon,  son  travail,  écrit  avec  clarté  et  précision, 
dit  M.  Fontaine,  ne  sera  pas  lu  sans  fruit  par  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'étude  des  questions  sociales.  » 

IL  Arrivons  à  la  seconde  partie  du  «  petit  texte  »  et  signalons, 
dans  les  Invertébrés  de  M.  Buisseret,  un  certain  nombre  de  cas  fort 
curieux  d'antotomie,  ou  amputation  faite  volontairement  par  rani- 
mai sur  lui-même,  soit  pour  échapper  à  un  danger  par  le  sacrifice 
du  membre  emporté  (sacrifice  temporaire,  car  le  membre  enlevé 
repousse),  soit  comme  mode  de  reproduction. 

Dans  les  Sciences  industrielles,  de  M.  Lambiotte,  nous  remarquons 
une  note  sur  les  pâtes  à  papier  obtenues  par  la  trituration  du  tissu 
ligneux  au  moyen  de  procédés  chimiques,  autrement  dit  :  les  pâtes 
de  bois  chimiques.  Les  pâtes  de  bois  mécaniques  qui,  formées  de 
.  fibres  brisées,  donnent  un  papier  sans  résistance  et  ne  peuvent  être 
utilisées  efficacement  qu'en  mélange  avec  une  notable  proportion  de 
pâte  de  chiffons,  sont  de  plus  en  plus  délaissées  pour  les  pâtes  de 
bois  chimiques  où  la  fibre  du  bois  reste  entière,  quoique  désagrégée. 
Or  on  fabrique  trois  sortes  de  pâtes  chimiques  :  la  pâte  acide  au 
sulfite,  la  pâte  à  la  soude  et  la  pâte  au  sulfate.  La  première  est  plus 
économique,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  la  soumettre  au  blan- 
chiment, lequel  lui  fait  subir  un  déchet  considérable,  de  même,  au 
surplus,  que  le  séchage  préalable  â  la  transformation  en  papier. 
Elle  s'obtient  par  l'action  de  l'acide  sulfureux.  La  pâte  à  la  soude 
s'obtient  en  lessivant  le  bois  â  la  soude  caustique  sous  pression  ;  la 
pâte  au  sulfate,  par  l'action  d'une  lessive  où  domine  le  sulfate  so- 
dique  :  ce  dernier  procédé  peut  s'appliquer  au  sparte,  à  la  paille, 
aussi  bien  qu'au  bois,  et  donne  un  produit  de  qualité  supérieure, 
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ainsi,  du  reste,  que  la  pâte  à  la  soude,  quoique  le  papier  en  prove- 
nant manque  un  peu  de  raideur. 

Si  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier  avec  du  bois  offre  un  impor- 
tant débouché  aux  produits  forestiers,  une  autre  découverte  menace 
de  leur  porter  un  sérieux  préjudice,  au  moins  à  ceux  d'essence  chêne. 
En  effet,  les  solutions  alcalines  dune  substance  extraite  de  la  houille 
et  nommée  pyrofuscine  constituent,  paraît-il,  des  antiseptiques 
énergiques  utilisables  pour  le  tannage  des  peaux  et  leur  faisant 
fournir  plus  économiquement  un  cuir  de  meilleure  qualité  que  celles 
qui  sont  soumises  à  l'action  du  tanin  fourni  par  l'écorce  de  certains 
arbres  et  principalement  du  chêne.  Si  ce  nouveau  produit  tient  les 
promesses  qu'il  donne,  ce  serait  un  coup  sensible  pour  les  pro- 
priétaires de  bois  déjà  rudement  éprouvés  par  les  crises  de  toute 
nature,  commerciale,  économique,  agricole  et  autres  qui  sévissent 
sur  notre  malheureux  pays. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  sans  dire  un  mot  de 
l'orphelinat  et  de  l'observatoire  météorologique  de  Zi-ka-wei}  à 
5  milles  anglais  de  Shang  Haï.  Il  est  mentionné  sous  la  rubrique  : 
Géographie.  Fondés  par  les  Jésuites  dans  une  des  plus  importantes 
chrétientés  de  la  Chine,  ces  deux  établissements  qui  n'en  forment, 
en  quelque  sorte  qu'un  seul,  sous  la  direction  du  P.  Dechevrens, 
bien  connu  du  monde  savant,  rendent  les  plus  grands  services  à 
l'humanité  et  à  la  science.  C'est  ainsi  que  les  hommes  de  foi  et 
de  dévouement  répondent  aux  accusations,  plus  niaises  encore 
qu'odieuses  s'il  est  possible,  des  énergumènes  de  la  libre  (?)  pensée. 

Jean  d'Estienne. 
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I.  Pierre  e^Jean,  par  Guy  de  Ma u passant.  (Ollendorff.)  —  II.  V Amant  légitime 
(les  misères  du  divorce),  par  Gabriel  Stenger.  (M.)  —  III.  La  Femme  d'un 
autre,  par  Th.  Dostoievsky,  traduction  de  E.  Halpérine.  (Pion  )  —  IV.  Charme 
rompu,  par  Léon  de  Tinseau.  (Calmann  Lévy.)  —  V.  Le  Testament  de  Brrthe, 
par  Arthur  Tailhand.  (P^rrin.)  —  VI.  La  Ntuvaine  de  Colette,  anonyme. 
(Calmann  Lévy.)  —  VII.  La  FUI*  adoptive,  par  Ju  es  de  Glouvet.  (V  Havard.)  — 

VIII.  La  Vérité  sur  la  Dame  aux  Camélias,  par  Romain  Vienne.  (Ollendorff.)  — 

IX.  Vaillante,  par  Jacques  Vincent  (Pion.)  — X.  Pnule  Sainte-Reine,  par 
l'abbé  B.  Guinaudeau.  (Perrin.)  —  XL  Dnchette,  par  Jeanne  Leroy.  (Marpon 
et  Flammarion.)  —  XII.  Eijen,  par  Jacques  Bret.  (Réteau-Bray.)  —  XI II.  Le 
Secret  des  Lusabran,  par  B.  de  Buxy.  («iautier  Blériot.)  — XIV.  Les  Mystères 
de  VHUbianche,  scènes  de  la  vie  électorale  en  province,  par  Charlet  Buet. 
(Letouzny  et  Ané.)  —  XV.  Sabine,  par  M*»e  Colomb  (Bibl.  des  mères  de 

*famille).  (Didot.)  —  XVI.  Un  grand  Chancelier,  Pierre  *ie  Vignes,  par  le 
D*  Hcelher,  traduit  par  J.  de  Rochay.  (Marna)  —  XVII.  HUtoire  de  la  légende 
de  Faust,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  le  docteur 
Ernest  Faligan.  (Hachette.)  —  Xv  III.  CtmstVs  aux  Jeunes  filles  et  aux  Jeunes 
femmes,  par  Mathlide  Bourdon,  ((iautier  Biériot.)  —  XIX.  Les  Martyrs  incon- 
nus, par  A.  de  Besaucenet.  [ld.)  —  XX.  Regard  en  arrière,  par  Léon  Aubi- 
neau.  (Palmé.)  —  XXL  Vivant  ou  mort,  par  Hugues  Conway.  (Hachette.) 


I  à  IX 

«  Un  critique,  nous  dit  M.  de  Maupassant  dans  son  nouveau 
roman  Pierre  et  Jean,  un  critique  doit  être  sans  préférence;  il  doit 
découvrir  et  vanter  les  livres  qu'il  n'aime  pas  comme  homme,  mais 
qu'il  doit  comprendre  comme  juge;  il  doit  enfin,  accorder  le  même 
intérêt  aux  écoles  différentes  :  matérialiste  ou  idéaliste.  »  Certes, 
nous  serions  de  cet  avis,  s'il  s'agissait  uniquement  de  la  forme; 
mais  la  question  est  engagée  d'une  manière  plus  grave  et  le  goût 
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personnel  y  compte  peu.  Un  critique,  s'il  est  chrétien,  n'hésitera  pas 
longtemps,  quant  aux  principales  tendances  des  deux  écoles,  il 
n'admettra  pas  la  séparation  du  bien  d'avec  le  beau  absolu.  En  se 
plaçant  au  seul  point  de  vue  de  la  forme,  M.  de  Maupassant  a  raison 
lorsqu'il  revendique  la  liberté  de  l'artiste  et  repousse  toute  conven- 
tion dans  le  roman.  Ses  leçons  aux  jeunes  écrivains  méritent  d'être 
méditées;  il  enseigne,  d'ailleurs,  ce  que  des  maîtres,  en  fait  de  pro- 
cédé et  de  facture,  lui  ont  appris,  car  il  a  eu  ppur  guides  Bouilhet 
et  Flaubert,  M.  de  Maupassant  veut  surtout  qu'on  révère  notre 
langue,  qu'on  ne  la  défigure  pas,  sous  prétexte  de  la  rajeunir, 
comme  le  font  chaque  jour  des  charlatans  maladroits.  La  langae 
française,  dit-il  très  bien,  «  est  une  eau  pure  que  les  écrivains 
maniérés  ne  pourront  jamais  troubler;  chacun  a  jeté  dans  ce  cou- 
rant limpide,  ses  modes,  ses  archaïsmes,  ses  préciosités  sans  qae 
rien  surnage  de  ces  tentatives  inutiles,  de  ces  efforts  impuis- 
sants... Sa  nature  est  d'être  claire,  logique  et  nerveuse;  elle  ne  se 
laisse  ni  affaiblir  ni  corrompre  ».  M.  de  Maupassant  croit-il  la 
fortifier  en  remaillant  de  termes  brutaux,  d'expressions  plus  que 
grossières,  dont  la  répétition  si  fréquente  est  une  préciosité  aussi, 
voulue,  cherchée,  pour  allécher  les  gens  mal  élevés. 

Le  fond  du  roman  consiste  dans  une  idée  de  devoir,  car  les  maté- 
rialistes ne  parviennent  pas  à  s'en  passer  complètement;  sans  les 
luttes  de  la  conscience,  où  serait  l'élément  dramatique?  Autant 
vaudrait  raconter  l'histoire  intime  d'une  famille  d'ours  au  fond  d'une 
tanière.  Mais  combien  cette  idée  du  devoir  s'amoindrit  chez  lés 
écrivains  de  tette  école  et,  par  suite,  combien  le  drame  perd  en 
grandeur  morale,  en  intensité  d'effets!  Celui  de  M.  de  Maupassant 
n'a  d'autre  élément  que  la  douleur  d'un  fils  qui  ne  peut  plus  croire 
à  la  vertu  de  sa  mère;  seulement  le  cruel  désespoir,  la  rancune 
farouche  de  cet  Hamlet  moderne,  s'expliquent  mal  ou  plutôt  ne 
s'expliquent  guère  que  par  une  jalousie  féroce;  car  Pierre  est  un 
sceptique  endurci,  et  les  vieux  mots  de  vertu  ou  de  péché  ne 
doivent  guère  le  toucher.  Il  torture  sa  mère  avec  une  cruauté 
implacable,  sans  y  être  poussé,  comme  le  héros  de  Shakspeare, 
ni  par  une  voix  mystérieuse  et  surnaturelle,  ni  par  l'horreur  du 
crime,  ni  même  par  le  respect  ou  l'amour  d'un  père  outragé.  — 
La  coupable  ne  montre  pas  des  sentiments  plus  élevés.  —  M.  de 
Maupassant  nous  dit  que  la  «  femme  devenue  mère  est  indigne, 
infâme,  si  elle  succombe,  parce  que  la  nature  lui  a  confié  une  race  », 
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mais  ne  sait-il  pas  que  la  nature,  s'il  ne  peut  en  appeler  qu'à  elle, 
excusera  toujours  de  telles  faiblesses.  Est-il  logique  de  s'étonner 
du  «  calme  et  de  la  sérénité  »  de  son  héroïne,  quand  on  veut  en 
venir  à  tout  sanctifier  par  l'amour  ?  Cette  a  fçmme  d'une  âme  si  pure, 
d'un  cœur  si  droit,  a  pu  tomber  sans  que  rien  apparaisse  de  ses 
remords,  de  ses  souvenirs,  de  sa  conscience  troublée...  »  Elle  fait 
élever,  sans  remords,  par  son  mari,  le  fils  d'un  autre,  elle  ne  se 
reproche  jamais  d'avoir  trahi  la  foi  conjugale;  et,  lorsque,  humiliée 
devant  ses  fils,  elle  sent  au  cœur  une  souffrance  profonde,  elle  ne 
leur  crie  pas  moins,  de  toutes  ses  forces  :  qu'elle  ne  regrette  rien  et 
que  l'amour  coupable  a  été,  sera  toujours;  l'unique,  le  suprême 
bonheur  de  sa  vie;  elle  en  atteste  Dieu,  dont  l'auteur  ne  se  sou- 
vient que  pour  lui  faire  adresser  cette  injure.  Ainsi  le  romancier 
naturaliste  se  borne  à  étudier  les  parties  basses  de  l'âme,  ses 
mobiles  les  moins  nobles  et  toutes  les  ressources  d'un  incontestable 
talent  aboutissant,  non  à  l'art  complet,  mais  à  de  merveilleuses 
photographies,  car  on  ne  peindra  vraiment  l'homme  que  si  l'on 
tient  compte  des  instincts  élevés  que  Dieu  a  mis  en  lui  ;  et  quand  on 
ne  nous  montre  que  le  côté  vil,  et  on  ne  nous  émeut  qu'à  la  surface. 
Pour  M.  Stenger,  l'auteur  de  C  Amant  légitime,  il  est  sensualiste, 
avant  tout,  et  nous  ne  parlerions  pas  de  son  roman,  si  l'on  n'y 
trouvait,  en  dehors  des  principes  religieux,  une  condamnation 
très  nette  du  mariage  après  le  divorce.  M.  Stenger  traite  le  second 
mari  d'Amant  légitime,  il  soutient  que  la  femme  retournera  fatale- 
ment au  premier,  parce  qu'elle  ne  saurait  se  donner  qu'une  seule 
fois,  dans  un  entier  abandon  d'elle-même.  Aux  yeux  des  catholi- 
ques, le  second  mari  d'une  divorcée  n'a  rien  de  légitime;  la  loi 
civile  ne  légitimant  jamais  ce  que  condamne  l'Évangile;  d'ailleurs, 
en  peignant  une  femme  toute  de  chair  et  de  sensations,  le  roman- 
cier fournirait  des  arguments  à  ceux  qui  voudraient  combattre  sa 
thèse.  11  faut  être  mieux  appuyé  pour  défendre  une  telle  cause  ;  ne 
repoussons  pas,  néanmoins,  cet  auxiliaire  imprévu.  M.  Stenger 
annonce  l'intention  de  publier  toute  la  série  des  Misères  du 
divorce;  son  prochain  volume  s'intitulera  t  Orphelin;  peut-être  ces 
études  feront-elles  quelque  bien  dans  des  milieux  où  l'influence 
catholique  ne  pénètre  plus,  dans  ce  monde  des  jouisseurs  et  des 
affairés,  «  si  tolérant  »,  comme  l'avoue  le  romancier,  en  fait  de 
morale  et  de  doctrine.  «  Oui,  le  divorce  est  nécessaire,  mais  le 
mariage  des  divorcés  jamais!  »  déclare  l'auteur  à  la  fin  de  sa  courte 
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préface.  Souhaitons-lui  d'arriver  à  une  conclusion  plus  franche  et 
de  reconnaître  que  la  séparations  telle  qu'elle  était  réglée  par  la  loi, 
suffisait.  On  l'eût  certainement  rendue  supportable  pour  tous,  en  la 
rapprochant  davantage  des  dispositions  du  droit  canon,  si  sévère 
quant  au  principe,  si  large  dans  l'application  des  exceptions. 

Charme  rompu.  —  L'héroïne  de  M.  de  Tinseau  se  dit  trop  bonne 
catholique  pour  bénéficier  de  la  loi  Naquet,  mais  les  liens  secrets, 
dans  lesquels  la  jeune  femme  s'engage  avec  tant  de  passion,  sont  on 
scandale  qui  semblerait  donner  raison  aux  partisans  du  divorce. 
Nous  regrettons  d'avoir  à  nous  prononcer  si  rigoureusement  sur  cette 
œuvre  d'un  auteur  très  sympathique,  par  le  talent,  comme  par  des 
convictions  religieuses,  conservées  dans  le  milieu  le  plus  mondain, 
mais  la  fin  du  roman,  si  édifiante  qu  elle  soit,  corrige  le  reste  sans 
l'effacer,  et  la  moitié  au  moins  du  volume  exige  toutes  nos  réserves. 
Disons-le  bien  vite,  pourtant,  l'honnête  femme,  sortie  victorieuse 
d'une  épreuve  où  elle  eût  mieux  fait  de  ne  point  s'aventurer, 
est  préférée  à  la  femme  oublieuse  de  ses  devoirs  et  dont  l'empire 
cesse  bientôt  sur  celui  auquel  sa  faiblesse  a  tout  sacrifié.  Le  charme 
est  rompu  pour  tous  les  deux;  la  pauvre  Nadia,  désillusionnée  et 
repentante,  se  réfugie  au  couvent.  Les  héroïnes  de  M.  de  Tinseau  sont 
de  la  famille  de  Mlle  de  Lavalière,  elles  semblent  presque  dépaysées 
au  milieu  de  nos  habitudes  positives.  Modestes,  timides  comme 
il  ne  s'en  rencontre  plus  guère,  elles  aiment  avec  une  profondeur  et 
un  désintéressement  qui  les  empêchent  de  se  contenter  en  dehors 
de  l'éternel  amour.  Dieu  leur  pardonne  sans  doute,  mais  elles  ont 
beaucoup  à  expier,  car  la  séduction  de  leur  nature  a  fait  beaucoup 
pécher  les  autres,  et  l'exemple  de  leur  faiblesse  sera  toujours 
malsain. 

L'auteur  du  Testament  de  Berthe,  un  spiritualiste  également, 
essaie  de  refaire  la  Page  d'amour  de  Zola,  et  de  montrer  comment 
on  s'y  prend  pour  garder  du  feu  dans  ses  mains,  sans  se  brûler. 
M.  Zola  n'avait  pas,  du  moins,  cette  prétention.  Même  donnée  du 
reste,  un  médecin  amoureux  de  la  mère  de  sa  petite  malade,  seule- 
ment l'enfant  est  dispensée  du  rôle  révoltant  que  M.  Zola  impose  i 
sa  fillette,  et  le  jeune  docteur  n'est  point  marié,  tandis  que  Berthe 
se  voit  enchaînée  à  un  indigne  époux.  Faut-il  l'avouer,  malgré  les 
bonnes  intentions  de  notre  romancier,  Une  page  d  amour  nous 
semble,  sous  certains  rapports,  moins  dangereuse  que  sa  réfutation. 
Les  brutalités  de  l'école  réaliste  feront  toujours  reculer  une  honnête 
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femme;  les  rêveries  de  Berthe  dissimulent  le  péril  et  la  pente  qui 
mène  à  la  chute.  M.  Tailhand  fait  intervenir  d'une  manière  fâcheuse, 
un  grand  vicaire,  qui  est  censé  approuver  la  plus  fausse  des  situa- 
tions. Il  lui  était  difficile,  certainement,  de  lutter  de  talent  avec  le 
chef  de  l'école  naturaliste,  du  moins  voudrait-on  le  voir  très  solide 
sur  le  terrain  qu'il  choisit.  Mais  en  catéchisant  les  sceptiques, 
M.  Tailhand  professe  a  la  transmission  des  âmes  »,  et  en  essayant 
de  peindre  le  triomphe  de  l'âme  sur  la  matière,  il  oublie  les  pré- 
ceptes les  plus  stricts  de  l'Évangile,  lesquels  défendent  de  s'exposer 
à  la  tentation  et  de  scandaliser  son  prochain,  même  par  les  apparences. 

La  Femme  d'un  autre,  variation  russe  sur  l'inépuisable  thème 
des  infortunes  conjugales;  ici,  rien  de  platonique,  Dostoievsky 
essaie  du  genre  plaisant,  il  force  la  note  jusqu'à  l'extrême,  mais  on 
sent  une  tristesse  profonde  sous  sa  bouffonnerie.  La  résignation,  à 
moitié  inquiète,  à  moitié  stupide  du  malheureux  mari,  a  quelque 
chose  de  poignant.  Le  traducteur  achève  son  volume  avec  des 
fragments  du  maître,  petits  tableaux  très  finis,  très  complets  dans 
leurs  minuscules  proportions,  esquisses,  naïves  et  charmantes  du 
bon  vieux  peuple  en  Russie.  Ce  nouveau  recueil  a  de  quoi  plaire  aux 
admirateurs  du  grand  romancier. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  sont-ils  bien  curieux  d'apprendre  la 
Vérité  sur  la  Dame  aux  Camélias,  de  savoir  si  son  portrait,  par 
M.  Dumas  fils,  est  ressemblant,  si  Jules  Janiss  a  calomnié  ses  héri- 
tiers, si  elle  se  nommait  Marguerite  Gautier,  ou  Marie  Duplessis, 
ou  Alphonsine  Plessis?  En  tout  cas,  l'ancien  exécuteur  testamen- 
taire de  la  célèbre  courtisane  tient  fort  à  nous  éclairer  sur  ces 
points.  Après  un  long  séjour  dans  le  nouveau  monde,  il  reparait 
soudain,  armé  en  justicier  et  convaincu  de  l'actualité  de  ses  révéla- 
tions, comme  si  la  France  n'avait  pensé,  depuis  ce  temps,  qu'à  Mar- 
guerite Gautier.  Si  nous  mentionnons  ce  livre,  c'est  pour  déplorer  la 
manière  dont  un  vieillard,  «  un  sage  »,  comme  il  s'intitule  lui-même, 
a  cru  devoir  l'écrire.  M.  Romain  Vienne  commence  par  déclarer 
qu'il  «  ne  se  hasardera  jamais  dans  les  descriptions  de  scènes 
échevelées  dont  sont  friands  ceux  qui  ne  rougissent  plus  »,  puis  se 
met  &  raconter,  avec  une  visible  complaisance  et  par  le  menu,  les 
aventures  aussi  répugnantes  que  monotones  de  cette  moderne  Laïs 
dont  il  fut  le  confident.  Les  lacunes  de  sens  moral,  très  fréquentes 
dans  ce  récit,  surprennent  d'autant  que  l'auteur  aime  fort  à  philo- 
sopher. Il  termine,  par  une  diatribe  contre  les  pécheresses  repenties. 
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sod  plaidoyer  plein  d'attendrissements  sur  les  bonnes  filles  qoi 
meurent  à  leur  poste,  telle  que  Marie  Duplessis.  M.  Vienne  éprou- 
vait le  besoin  d'excuser  les  désordres  de  sa  compatriote,  il  voulait 
nous  apitoyer  sur  le  sort  des  malheureuses  créatures  vouées  au 
vice  de  leur  enfance,  nous  ne  l'en  blâmons  point,  mais  il  eût  dû 
traiter  ce  triste  et  scabreux  sujet  avec  la  gravité  que  lui  imposaient 
et  son  âge  et  le  souvenir  d'une  morte,  le  livre  y  eût  gagné  en 
valeur  aussi  bien  qu'en  intérêt. 

M.  de  Glouvet  a  emprunté,  cette  fois  encore,  aux  archives 
judiciaires,  la  donnée  de  la  Fille  adoptive.  Le  peu  de  succès  du 
Père,  sur  le  théâtre,  semble  ramener  le  romancier  vers  des  idées 
moins  risquées.  Tout  en  montrant  ce  que  devient  la  famille  de 
nos  jours,  M.  de  Glouvet  rend  hommage  à  ce  qu'elle  était  autrefois. 

11  semble  peu  partisan  de  l'adoption  qui  détruit  les  derniers  ves- 
tiges de  l'esprit  de  famille,  entendu  dans  le  sens  chrétien  :  «  Car  la 
loi  providentielle  appliquée  au  patriarcat  et  à  la  filiation  ne  se 
conçoit  pas  en  dehors  des  liens  du  sang  »,  et  chez  nos  pères  «  le  leg 
du  nom  des  traditions,  de  l'état  social,  passait  avant  le  soucis  des 
biens  matériels.  »  11  y  a  peut-être  moins  de  vérité  et  de  vécu  dans 
la  Fille  d'adoption  que  dans  Y  Elude  Chandoux;  par  exemple,  les 
figures  d'héritiers  avides  et  de  complices  criminels  sont  toutes 
copiées  d'après  le  personnel  des  cours  d'assises.  Des  bandits,  enré- 
gimentés parmi  les  bois,  agiraient  avec  des  procédés  moins  infâmes 
et  moins  féroces  que  ne  le  font  les  tristes  gens  dont  le  magistrat 
romancier  compose,  non  la  moyenne  des  scélérats,  mais  du  simple 
vulgaire.  En  revanche,  Y  adoptante  et  X  adoptée  paraissent,  chacune 
à  leur  façon,  un  peu  trop  ingénues.  L'idylle  de  Marthe,  la  conver- 
sion de  la  grande  coquette  Isabelle,  étonnent  un  lecteur  devenu 
sceptique  en  si  mauvaise  compagnie.  Du  reste  M.  de  Glouvet  s'attache 
surtout  à  l'esquisse  des  types  de  paysan,  il  en  rassemble  les  variétés 
avec  la  passion  d'un  collectionneur,  il  les  possède  toutes,  excepté 
celle  du  paysan  honnête,  chrétien,  intrépide  au  besoin,  tel  que  nous 
le  retrouvons  encore  dans  les  souvenirs  de  la  génération  qui  nous  a 
précédés.  Hélas  !  M.  de  Glouvet  a  raison  peut-être,  ce  type  n'existe 
plus,  et  les  manuels  civiques  ne  nous  refont  pas  des  hommes  valant 
ceux  que  formaient  le  catéchisme. 

L'auteur  de  la  Neuvaine  de  Colette  n'a  signé  son  roman  qu'avec 
la  marque  de  qualités  et  de  défauts  qui  certainement  trahissent 
la  main  d'une  femme.  L'œuvre  est  fine  et  délicate,  nous  n'en  recom- 
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manderons  pas  néanmoins  la  lecture  aux  jeunes  filles,  ni  même  aux  ' 
jeunes  femmes  qui  voudront  bien  nous  consulter.  Sans  parler  de  la 
futilité  de  ce  joli  verbiage,  nous  avons  été  choqués  de  la  désinvolture 
avec  laquelle  l'auteur  affecte  de  traiter  les  «  choses  d'église  »,  pour 
employer  son  expression.  Le  ton  est  forcé,  beaucoup  de  femmes 
croient  ainsi  faire  leur  cour  au  gros  public  ;  elles  l'amusent  et  nous 
affligent.  Colette,  pendant  sa  neuvaine,  ressemble  à  une  jeune 
païenne  s'adressant  aux  idoles  domestiques...  La  statuette,  invoquée 
avec  ferveur  pour  obtenir  un  époux,  restant  sourde,  l'impétueuse 
Colette  lance  son  idole  par  la  fenêtre  et  assomme  presque  un  passant, 
qu'elle  soigne  ensuite  avec  un  zèle  intéressé.  On  devine  aisément  la 
fin  ;  rien  de  bien  neuf  dans  la  donnée,  le  cadre  est  très  fantaisiste, 
les  personnages  vivent  au  milieu  d'un  monde  par  trop  imaginaire. 
La  plume  ne  manque  pourtant  ni  de*  grâce  ni  d'entrain,  tout  cela 
se  chiffonne  gentiment,  comme  un  frais  ruban,  sous  des  doigts 
coquets.  Les  cinquante  premières  pages  surtout,  menées  avec  un 
esprit  très  original,  très  alerte,  promettaient  plus  que  l'auteur  n'a  su 
tenir. 

IX  à  XVI 

Nous  arrivons  aux  romans  que  tous  peuventjire.  Et  d'abord  voici 
l'histoire  d'une  Vaillante^  qui,  sans  faire  partie  des  ouvrages  d'édu- 
cation et  quoique  fort  romanesque,  contient  un  bon  exemple  et 
d'excellentes  leçons.  L'auteur  ne  rougit  point  de  ses  principes  reli- 
gieux, son  héroïne  «  était  une  chrétienne,  dit  M.  Jacques  Vincent, 
et  il  se  rencontre  toujours  chez  la  chrétienne  une  force  morale  née 
de  la  résignation  à  la  volonté  supérieure,  et  de  la  confiance  en  la 
miséricorde  divine  ». 

Orpheline  recueillie  et  élevée  par  la  charité  d'une  riche  famille, 
Tiomane  (singulier  diminutif  d'Armande)  paye  au  centuple  la  dette 
de  sa  reconnaissance,  elle  traverse  les  plus  rudes  épreuves  avec  le 
sourire  aux  lèvres  et  la  vaillance  au  cœur,  soutient  la  faiblesse  des 
uns,  relève  le  moral  des  autres,  assure' et  restaure  le  bonheur  de 
tous.  Il  faut  bien  le  dire,  Tiomane  n'a  pas  visé  à  la  complète  abné- 
gation d'elle-même,  elle  aura  sa  récompense  en  ce  monde,  son  prix 
Monthyon  à  elle,  c'est  l'amour  fidèle  du  fils  de  ses  protecteurs  qui, 
un  jour,  sera  fier  d'en  faire  sa  femme. 

Les  scènes  se  passent  tantôt  sous  le  ciel  éclatant  de  Smyrne, 
tantôt  dans  le  voisinage  des  lilas  du  jardin  du  Luxembourg,  elles 
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offrent,  comme  on  le  voit,  une  variété  pleine  de  contrastes  intéres- 
sants. 

L'auteur  de  Paule  Sainte- Reme^  est  un  prêtre  trop  pieux  pour 
s'offenser  si  nous  ne  prenons  pas  au  sérieux  dans  son  rôle  de  roman- 
cier. Ses  types  féminins  nous  paraissent  mal  habilement  tracés,  même 
ceux  copiés  d'après  nature,  car  n'est-ce  pas  l'histoire  d'une  âme  vue 
de  bien  près,  que  nous  raconte  l'abbé  Guioaudeau  ?  Le  récit  peut  être 
édifiant,  mais  nous  préférons,  pour  les  controverse  religieuses,  une 
forme  plus  grave, 

Drichette  :  Andrée,  —  décidément  les  romanciers  se  plaisent  aux 
appellations  baroques,  —  petit  roman  écrit  pour  la  jeunesse,  avec 
des  intentions  fort  moralisatrices,  maïs  dont  l'auteur  se  tient  trop 
resserré  dans  les  limites  de  la  neutralité  confessionnelle  %  et  où  le 
tact  délicat  que  peuvent  seules  donner  les  habitudes  chrétiennes, 
fait  parfois  défaut.  On  n'y  saurait  relever  une  seule  phrase  contre 
nos  croyances  ;  on  n'y  découvrira  nulle  part,  non  plus,  une  échappée 
vers  le  ciel. 

Elj en!  on  ne  l'ignore  pas,  signifie  vivat!  en  langue  magyare;  c'est 
un  titre  bien  choisi  pour  ce  petit  livre  tout  rempli  des  glorieux  sou- 
venirs de  la  nation  hongroise.  Mme  Hervé  Bazin  qui;  sous  le  pseu- 
donyme de  Jacques  Bert,  nous  a  donné  déjà  tant  d'études  charmantes 
et  qui  manie  la  plume  avec  une  grâce  toute  naturelle  dans  sa 
famille,  devrait  aimer  et  comprendre  le  poétique  pays  de  sainte  Eli- 
sabeth. Elle  ne  le  décrit  point  à  la  manière  de  certaines  libres 
penseuses,  mais  avec  tout  son  cœur  de  pieuse  catholique  et  de 
fervente  patriote.  Elle  rêvait  l'alliance  de  deux  peuples  faits  pour 
s'entendre  et  partageant  la  même  foi,  si  le  rêve  ne  se  réalise  pas  en 
ce  moment,  faut-il  pour  cela,  y  renoncer  à  tout  jamais,  et  n'est-il 
pas  bon  d'en  populariser  l'idée  en  vulgarisant,  parmi  nous,  l'histoire 
de  la  Hongrie?  Mme  Hervé  Bazin  y  a  mêlé  un  petit  drame  très 
attachant  et  des  descriptions  pleines  de  poésies  ;  son  excellent  livre 
aura,  nous  en  sommes  sûr,  un  grand  succès  près  du  jeune  public 
auquel  il  s'adresse. 

Le  Secret  de  Lusabran,  s'adresse  aux  mêmes  lecteurs;  il  est 
écrit  avec  une  grande  élévation  de  pensée,  beaucoup  de  cœur  et 
d'imagination,  un  récit  très  serré  ne  laisse  échapper  le  secret  que 
progressivement,  de  façon  à  nous  tenir  toujours  en  haleine  et  à 
faire  croître  jusqu'au  bout  notre  intérêt.  Seulement,  on  éprouve 
quelque  désarroi  quand  il  faut  placer  les  «  puissants  «  et  romantiques 
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«  seigneurs  »  de  Lusabran  à  une  époque  quelconque  ;  les  dates  du 
roman  sont  fort  récentes,  et  les  personnages  ont  l'air  de  vivre  dans 
les  temps  féodaux. 

Les  Mystères  de  Villeblanche,  scènes  de  la  vie  électorale  en 
province,  par  M.  Charles  Buet,  trouveront,  au  large  ouvertes,  les 
portes  des  bibliothèques  des  cercles  catholiques  et  des  œuvres  popu- 
laires. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'auteur  du  Prêtre  et  de  tant  de 
romans  destinés  à  la  défense  de  la  bonne  cause  s'y  est  fait  une  place. 
Il  suffit  d'indiquer  ce  livre  de  bonne  propagande,  gardons-nous  d'en 
essayer  l'analyse,  et  laissons  aux  lecteurs  le  plaisir  de  pénétrer  avec 
H.  Buet  les  mystères  de  la  petite  cité  savoisienne,  désignée  sous  le 
pseudonyme  de  Villebtanche. 

Le  nom  de  Fauteur  de  Sabine  n'a  point  encore  figuré  ici;  mais 
sa  réputation  nous  dispense  d'insister  en  le  présentant.  Sabine  est 
un  modèle  de  piété  filiale,  de  dévouement  à  la  famille;  elle  tra- 
verse des  épreuves  qui  défrayent  souvent  les  romanciers  ;  sur  cette 
trame,  M"6  Colomb  a  su  broder  des  détails  de  la  plus  gracieuse, 
de  la  plus  touchante  simplicité;  ses  tableaux  d'intérieur  sont  char- 
mants. L'héroïne,  une  Nantaise,  une  vraie  Bretonne,  ne  se  montre 
si  douce,  si  vaillante  à  la  fois,  que  parce  qu'elle  croit  en  Dieu  et 
l'invoque  de  tout  son  cœur.  L'auteur,  il  est  vrai,  n'appuie  pas  beau- 
coup quand  il  s'agit  du  sentiment  religieux;  du  moins,  il  s'en  ins- 
pire assez,  pour  que  nous  puissions  recommander  sans  restriction 
son  excellent  petit  roman. 

On  nous  permettra  de  recommander  aussi  notre  récente  traduction 
d'un  roman  historique,  intitulé  :  Un  grand  chancelier.  Qu'on  se 
rassure,  il  n'est  nullement  question  de  M.  de  Bismarck,  mais  du 
conseiller  favori  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui  eut  de  si  grands 
démêlés  avec  le  SatBt-Siège.  L'histoire  peut  paraître  un  peu  an- 
cienne, elle  ressemble  fort,  pourtant,  à  l'histoire  d'hier.  Dans  les 
lattes  contre  l'Eglise,  l'adversaire  et  les  armes  changent,  le  fond  du 
débat  reste  toujours  le  même;  de  là,  l'intérêt  et  le  piquant  de  ces  ta- 
bleaux du  passé.  Peut-être  se  souvient-on  de  Manfred,  par  M.  E.  Mo- 
reau,  —  il  a  été  signalé  ici.  —  L'auteur,  sous  prétexte  de  «  vulga- 
riser »  les  connaissances  historiques,  travaillait  surtout  à  semer  la 
haine  contre  la  papauté.  Nous  avons  cru  que  le  drame  dont  Pierre  des 
Vignes  est  le  héros,  drame  écrit  par  un  savant  docteur  allemand, 
réfuterait,  sous  certains  rapports,  les  calomnies  de  8L  voreau.  C'est 
dans  cet  unique  but  que  nous  l'avons  traduit  et  que  nous  cherchons 
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à  le  propager.  Ajoutons  que  des  scènes  variées,  des  épisodes,  des 
personnages  imaginaires,  atténuent  ce  qu'un  tel  sujet  aurait  d'aride 
aux  yeux  de  bien  des  lecteurs.  Le  romancier  respecte  cependant, 
avec  scrupule,  la  vérité  historique.  Ne  point  la  trahir  suffit,  comme 
on  l'a  très  bien  dit,  à  la  défense  des  papes. 

XVIi 

L'Histoire  de  la  légende  de  Faust,  par  M.  E.  Faligan,  présentée 
tout  récemment,  sous  forme  de  thèse,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  y  a  été  fort  remarquée.  Fruit  de  dix  années  de  persévérant 
labeur,  cette  étude  accuse  les  plus  consciencieuses  recherches. 
M.  Faligan  a  dû  consulter  cent  quatre-vingts  ouvrages,  tant  fran- 
çais qu'étrangers,  et  il  en  a  analysé  plusieurs.  Sa  thèse,  chargée 
de  notes  de  mots  latins,  allemands,  anglais,  etc.,  était  d'une  exécu- 
tion topographique  assez  difficile  ;  le  soin  avec  lequel  il  a  minutieu- 
sement corrigé,  de  sa  main/ tous  les  exemplaires,  prouvent  son  vif 
désir  de  voir  parachevée  cette  œuvre  ainsi  qu'elle  le  mérite.  Si  savant 
que  soit  le  gros  livre  de  M.  Faligan,  il  se  rattache  cependant  aux 
romans  par  le  sujet  même.  Nous  n'avons,  certes,  aucun  titre  à  le 
juger  au  point  de  vue  de  l'érudition  ;  mais  nous  sommes  heureux 
de  le  recommander  comme  joignant,  à  l'intérêt  des  recherches, 
presque  l'attrait  d'une  œuvre  d'imagination.  L'auteur,  du  reste, 
rencontrera  ici  des  sympathies  déjà  anciennes,  et  le  but  auquel  il 
vise  lui  assure  celles  de  tous  les  catholiques.  Nous  trouvons,  en  effet, 
au  fond  de  la  thèse  de  M.  Faligan,  l'intention  bien  marquée  de 
démontrer  les  torts  et  les  erreurs  de  la  prétendue  Réforme  luthé- 
rienne. Ce  travail  contribuera,  il  faut  l'espérer,  à  ce  réveil  de  l'opi- 
nion, si  longtemps  engourdie  par  des  mensonges  intéressés,  mais 
que  tant  de  travaux  consciencieux  commencent  à  ébranler  un  peu 
partout  :  en  Allemagne,  en  Angleterre,  dans  la  France  catholique 
qui,  trompée  elle-même,  a  du  moins  donné,  la  première,  l'exemple 
d'une  réaction  en  faveur  de  la  vérité. 

M.  Faligan  étudie  d'abord  les  antiques  origines  de  la  légende 
d'une  âme  vendue  à  Satan,  puis  il  s'attache  à  établir  la  réalité 
historique  de  Faust,  dans  lequel  le  protestantisme  incarna,  en  les 
altérant,  les  vieilles  traditions  chrétiennes.  On  ne  peut  plus  guère, 
aujourd'hui,  ranger  le  docteur  Faust  parmi  les  personnages  imagi- 
naires; on  connaît,  d'une  façon  presque  certaine  et  d'après  des 
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témoignages  authentiques,  Tannée  de  sa  naissance,  le  nom  de  sa 
patrie,  les  principaux  événements  de  sa  vie.  Faust  fut  un  disciple 
fervent  de  ces  humanistes  qui,  plus  hardft  et  plus  logiques  aussi 
que  les  prétendus  réformateurs,  frayèrent  la  voie  où  ces  derniers 
restèrent  à  mi-chemin.  Il  s'autorisa  des  doctrines  païennes  pour  se 
montrer  absolument  païen  dans  ses  mœurs;  ce  fut  un  déclassé  en  un 
temps  où  cette  plaie  sociale  restait  encore  inconnue.  Abandonnant 
assez  vite  ses  études  théologiques,  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique 
des  sciences  occultes,  parcourut  l'Allemagne  avec  l'appareil  d'un 
charlatan,  étonna  les  cours,  éblouit  le  peuple,  devint  le  Cagliostro 
de  son  siècle.  Luther  et  ses  amis,  qui  l'accueillaient  aux  débuts, 
comme  une  précieuse  recrue,  finirent  par  désavouer  un  adepte  si 
compromettant.  Ils  publièrent,  ils  crurent  peut-être,  que  le  diable 
avait  tué  le  mécréant  et  emporté  son  âme,  à  la  suite  d'un  pacte  dont 
Faust  avait  trouvé  la  formule  chez  les  docteurs  de  l'Église  Romaine, 
cela  va  sans  dire  ! 

La  légende  se  forma  rapidement,  ses  tendances  furent  toutes 
protestantes,  mais  elle  était  brodée  sur  un  canevas  vieux  comme  le 
monde  :  <c  Eve  pouvant  être  considérée  comme  la  première  victime 
des  séductions  diaboliques,  puisqu'elle  se  laissa  persuader  par  les 
promesses  mensongères  de  Satan  et  livra  son  âme  pour  recevoir,  en 
échange,  avec  le  fruit  défendu,  la  science  du  bien  et  du  mal.  Il 
n'est  pas  de  nation  ni  de  race  dont  les  annales  ne  renferment  des 
souvenirs  se  rapportant  à  ces  pactes  ténébreux.  »  M.  Faligan  repro- 
duit les  légendes  chrétiennes  qui  ont  servi  de  modèles  aux  auteurs 
de  celle  de  Faust  :  la  Légende  de  Théophile,  F  Histoire  du  Cheva- 
lier qui  vend  sa  femme  au  diable,  etc.,  nous  montrant  ensuite 
comment  le  protestantisme  s'est  écarté  de  la  vieille  tradition,  com- 
ment il  est  remonté  aux  erreurs  des  premières  hérésies  ou  même 
aux  sources  païennes.  «  Les  différences,  écrit-il,  portent  à  la  fois 
sur  la  manière  de  concevoir  le  sujet  et  sur  le  dénouement.  Chez  les 
catholiques,  l'action  naît  principalement  de  la  lutte  que  l'homme, 
vendu  à  Satan,  livre  ensuite,  à  l'aide  des  puissances  célestes,  aux 
puissances  du  mal,  pour  reconquérir  son  âme;  et,  invariablement,  le 
combat  se  termine  par  la  victoire  du  ciel  sur  l'enfer.  Chez  les  pro- 
testants, l'effet  dramatique  est  surtout  tiré  des  terreurs  et  des  souf- 
frances de  l'homme  qui  a  conclu  le  pacte  et  qui,  ne  recevant  plus 
les  mêmes  assistances  par  suite  des  modifications  survenues  dans  le 
dogme,  est  écrasé  par  Satan,  devient  son  jouet,  oscille  sans  cesse 
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des  terreurs  du  désespoir  aux  grossiers  enivrements  des  sens;  la 
lutte  alors  se  termine  constamment  par  la  damnation  du  coupable.  » 
Les  diverses  légendes  de  Faust,  ou  plutôt  les  épisodes  ajoutés  à 
une  première  donnée  et  rapportés  avec  toutes  leurs  variantes  par 
M.  Faligan,  fournissent  de  curieux  renseignements  sur  les  moeurs, 
les  idées  du  seizième  siècle;  on  pourrait  en  tirer  presque  une 
encyclopédie  des  connaissances  de  cette  époque.  Hais  on  y  remar- 
quera surtout  l'accumulation  des  injures  et  des  calomnies  gros- 
sières dont  la  Réforme  fut  si  prodigue  envers  les  Papes  et  l'Église. 
La  légende  de  Faust,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1587,  eut 
pour  rédacteur  Jean  Spies,  lequel,  à  travers  ses  digressions  et  ses 
inventions  fantasmagoriques,  restait  pratique  et  positif  comme  tout 
bon  réformé.  Elle  fut  réimprimée,  commentée,  traduite  avec  ardeur; 
on  la  fit  suivre  des  aventures  de  Christophe  Wagner,  famulus  de 
Faust,  moins  originales,  mais  curieuses  aussi.  Cependant,  l'œuvre 
de  Spies  ne  devint  populaire  que  dans  les  contrées  envahies  par  la 
Réforme  luthérienne;  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  elle  ne  fat 
guère  connue  que  des  lettrés.  Chez  nous,  elle  n'a  jamais  eu  grand 
succès,  on  la  traduisit  assez  tard  ;  ce  fut  Pal  ma  Cayet,  ex-ministre 
protestant,  que  le  cardinal  Duperron  avait  converti,  qui  s'en  avisa, 
et  mal  lui  en  prit  ;  ses  coreligionnaires,  furieux  de  son  retour  vers 
l'Église,  saisirent  l'occasion  pour  l'accuser  de  magie,  à  l'instar  de 
son  héros.  Le  temps  et  l'espace  nous  manqueraient  si  nous  voulions 
suivre  M.  Faligan  dans  l'étude,  si  complète,  qu'il  consacre  aux 
transformations  littéraires  de  la  légende  de  Faust.  En  Allemagne* 
elle  défraya  longtemps  le  théâtre  des  marionnettes,  le  seul  genre  de 
spectacle  toléré  par  le  rigorisme  des  pasteurs  luthériens;  en  Angle- 
terre, elle  inspira  à  Marlow,  le  prédécesseur  et  le  rival  de  Shahs- 
peare,  un  drame  dont  quelques  scènes  n'ont  point  été  dépassées  par 
Goethe.  On  la  rencontre,  sur  le  théâtre,  dans  un  seul  pays  catho- 
lique, en  Tyrol;  le  drame  est  traité  d'une  manière  fort  touchante  et 
qui  confirme  la  thèse  de  notre  savant  auteur,  car  le  dramaturge 
hésite  longtemps  à  damner  Faust;  on  sent  qu'il  s'y  résigne  unique- 
ment pour  se  conformer  à  une  donnée  trop  connue;  le  fatalisme  et 
le  dogme  outré  de  la  prédestination  protestante  lui  répugnent 
comme  ils  répugnaient  sans  doute  à  son  auditoire.  M.  Faligan  s'antte 
an  moment  où  Goethe  va  fixer,  pour  toujours,  la  physionomie  un  peu 
vague  du  vieux  Faust.  Le  grand  écrivain  allemand  avait  assisté  k 
une  représentation  du  drame  donnée  par  un  théâtre  de  marionnettes» 
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-son  imagination  en  resta  vivement  frappée,  le  Faust  moderne  s'éla- 
bora ensuite  avec  lenteur  dans  sa  pensée.  La  légende  protestante 
devait  aboutir  à  l'œuvre  toute  philosophique  de  Goethe.  Celui-ci  com- 
mença par  en  briser  le  moule  étroit,  puis  il  fit  du  docteur  Faust  le 
symbole  de  l'humanité  tout  entière,  il  se  personnifia  aussi  en  lui 
avec  les  tourments  du  doute,  la  soif  du  savoir,  le  désir  des  jouis- 
sances basses  et  des  jouissances  intellectuelles.  Tout  cela  était 
déjà  dans  la  vieille  légende,  parce  que  tout  cela  sera  éternellement 
au  fond  de  toute  àrne  humaine.  Goethe  l'exprima  avec  son  génie  et 
lui  donna  la  forme  qui  convenait  aux  temps  nouveaux.  Seulement 
il  s'y  attarda  trop,  il  travailla  la  matière  en  vrai  Allemand  et  la  sub- 
tilisa à  l'infini.  Son  drame,  ainsi  délayé,  ressemble,  en  bien  des 
parties,  comme  le  remarque  H.  Faligan,  à  ces  fleuves  débordés  qui 
e'  étendent  à  perte  de  vue  sur  des  plaines  immenses  et  dont  les  eaux, 
presque  stagnantes,  perdent  en  rapidité  ce  qu'elles  gagnent  en 
surface.  * 

Si  nous  avions  acquis,  par  cette  analyse  si  insuffisante  pourtant, 
quelques  lecteurs  de  plus  à  M.  Faligan,  nous  nous  estimerions  heu- 
reux, car  un  ouvrage  comme  celui-là  exerce  utilement  l'esprit  de 
ceux  qui  le  lisent  avec  attention,  il  est  bon  d'ailleurs  d'encourager 
un  érudit  modeste  autant  que  laborieux  et  dont  tous  les  efforts 
s'emploient  au  service  de  la  vérité. 

XVIII  à  XXI 

Cette  fois  nous  sortons  entièrement  du  domaine  du  roman,  on 
nous  le  pardonnera,  en  faveur  des  excellents  ouvrages  qui  nous 
restent  à  signaler.  Le  cœur  et  la  raison,  toujours  si  bien  d'accord 
chez  M™  Bourdon,  lui  ont  dicté  ses  Conseils  aux  jeunes  Filles  et 
-aux  jeunes  Femmes.  Les  fidèles  lectrices  du  respectable  auteur  s'ha- 
bitueront, sous  sa  direction,  à  se  former  un  jugement  droit,  en  dépit 
d'une  foule  d'idées,  d'habitudes,  de  maximes  que  le  monde  jette  sur 
leur  route  et  contre  lesquelles  une  chrétienne  doit  réagir,  sans  dé- 
faillance. Mme  Bourdon  leur  parle,  surtout,  de  cette  grande  chose  si 
mal  pratiquée  de  nos  jours:  l'éducation;  elle  les  conduit  à  l'école 
de  saint  Louis;  le  langage  de  ce  grand  roi,  de  cet  admirable  chré- 
tien a  pu  vieillir,  ses  enseignements  sont  marqués  d'une  sagesse  qui 
ne  vieillit  point...  «  Soyez  libre  d'esprit  et  de  cœur  »,  disait  le  roi 
de  France  à  sa  fille  ;  Hme  Hathilde  Bourdon  le  répète  aux  femmes 
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du  dix-neuvième  siècle  que  l'on  trompe  avec  les  promesses  d'une 
fausse  émancipation,  et  qui  ne  connaissent  plus  la  vraie  liberté 
chrétienne.  À  côté  des  graves  conseils,  sur  la  conduite  en  général, 
l'auteur  ne  néglige  pas  les  avis  de  détail.  On  lira,  non  seulement 
avec  profit,  mais  aussi  avec  plaisir,  ses  remarques  toujours  justes, 
souvent  humoristiques. 

Les  martyrs  inconnus,  dont  f  ouvrage  de  M.  de  Besancenet  évoque 
les  noms  et  la  mémoire,  furent  presque  tous  des  prêtres.  Pendant 
la  première  Révolution,  ils  bravèrent  tous. les  périls,  subirent  tous 
les  outrages,  souffrirent  la  mort  la  plus  cruelle  plutôt  que  de  violer 
le  serment  de  leur  sacerdoce.  M.  de  Besancenet' a  été  bien  inspiré 
quand  la  pensée  lui  est  venue  de  réunir  tous  ces  traits  de  courage, 
à  la  fois  si  simples,  si  sublimes,  pour  les  faire  lire  parmi  le  peuple. 
De  tels  exemples  fortifient  l'âme  et  la  rendent  meilleure;  du  reste, 
autour  des  victimes  sacrées,  se  groupent,  afin  de  les  arracher  à  la 
mort,  des  hommes,  des  femmes  de  conditions  diverses,  des  artisans, 
des  laboureurs,  de  pauvres  paysannes.  Qui  sait  si  des  jours  aussi 
malheureux  ne  nous  menacent  point  dans  l'impénétrable  avenir? 
d'abominables  excitations  hâtent  partout  leur  retour...  Faut-il  déses- 
pérer de  revoir  les  mêmes  dévouements  renaître,  avec  les  mêmes 
périls,  sur  le  sol  généreux  de  notre  France?  Des  livres  comme  celui- 
ci  sont  de  nature  à  en  perpétuer  la  tradition. 

Regard  en  arrière,  nouveau  recueil  des  articles  de  polémique,  de 
critique  littéraire  ou,  bien  encore,  d'hagiographie,  si  l'on'  peut  les 
appeler  ainsi  d'avance,  publiés  par  M.  Léon  Aubineau  dans  le  journal 
l  Univers.  Ce  quatrième  volume  ayant  été  annoncé  par  la  Revue,  en 
février,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  et  bien  dit, 
mais  nous  tenons  à  recommander  aussi,  pour  notre  part,  le  nouveau 
livre.  Ce  regard  en  arrière  «  se  prolonge  jusqu'à  certaines  pages 
de  jeunesse  »  que  l'auteur  semble  tenter  d'excuser;  elles  n'ont  pour- 
tant rien  de  disparate  avec  celles  de  la  maturité.  Si  le  contact 
est  curieux,  c'est  dans  les  sujets  eux-mêmes.  Un  simple  feuillet 
sépare  les  actualités  de  la  veille,  des  souvenirs  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle.  Nous  reculons  plus  loin  encore,  car  nous 
arrivons  au  temps  de  saint  Anselme,  puis  nous  revenons  à  Fran- 
cillonl  Le  pieux  Mignonet  et  la  mère  Foi  coudoient,  chez  notre 
écrivain,  MM.  Jules  Simon  et  Camille  Doucet,  voire  même  le  fameux 
M.  C.  Barbier  du  tribunal  des  conflits!  On  connaît  la  netteté  des  juge- 
ments du  critique,  on  sait  combien  son  oreille  est  sensible  aux 
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moindres  dissonnances,  lorsqu'il  s'agit  d'orthodoxie;  on  ne  peut 
attendre  de  lui  aucune  complaisance  pour  les  réputations  que  sur- 
chauffe, de  nos  jours,  avec  tant  d'ardeur,  la  coterie  libre  penseuse. 
Il  les  réfrigère  un  peu  brusquement  peut-être,  mais  ne  faut-il  pas, 
quelquefois,  nous  avertir  sans  nous  ménager,  quand  nous  subissons, 
presque  inconsciemment,  la  poussée  de  la  foule? 

Nous  aurions  voulu  citer  plusieurs  des  morceaux  littéraires  con- 
tenus dans  ce  volume;  nous  comptions  analyser  la  remarquable 
étude  sur  Stendhal.  Malheureusement  nous  sommes  obligés  de  nous 
borner  à  ces  quelques  lignes. 

En  offrant  ce  quatrième  volume  à  ses  lecteurs,  M.  Aubineau 
exprime  le  souhait  de  «  les  délasser  des  fatigues  du  jour...  Il  espère 
que  ces  pages,  recueillies  un  peu  partout,  formeront  un  ensemble 
qui  ramènera,  chez  quelques-uns,  la  bonne  humeur,  et  pourra 
suggérer,  de  temps  en  temps,  une  pensée  de  bon  sens,  de  courage, 
d'édification  ».  Ce  vœu  s'accomplira;  M.  Aubineau  n'est-il  pas,  pour 
beaucoup,  l'ami  de  longue  date,  le  guide  sûr  et  fidèle  avec  lequel 
on  aime  à  s'entretenir  du  passé,  et  que  l'on  consulte  volontiers  sur 
le  présent? 

J.   DE  ROCHAY. 

P.-S.  —  Nous  signalerons,  en  terminant,  un  roman  anglais  que 
vient  récemment  de  traduire  M.  Hephele  et  que  publie  la  maison 
Hachette,  Vivant  ou  mort^  par  Hugues  Conway.  C'est  une  histoire 
fort  dramatique  et  intéressante,  fondée  sur  la  foi  que  Ton  a  accordée 
à  une  calomnie,  et  qui  a  bouleversé  l'existence  de  deux  familles. 
Des  scènes  touchantes,  un  sentiment  profond  de  la  famille,  une 
intrigue  simple,  habilement  conduite,  et  un  dénouement  qui  satis- 
fait le  cœur  et  l'esprit,  recommandent  ce  roman  qui,  contrairement 
à  tant  de  romaus  français,  peut  être  lu  sans  danger. 

E.  L. 


VOYAGES  ET  VARIÉTÉS 


En  Océanie.  Voyage  autour  du  monde  eu  365  jours,  par  M.  Edmond  Cotteau. 
(Hachette,  éditeur.)  —  U Italie  des  Italiens,  par  M.  Félfx  Narjoux.  (Librairie 
des  Imprimeries  réunies.)  —  Au  pays  des  Mauresques,  par  Théo-Crftt. 
(1  voL  Marpon.)  —  L  Egypte  contemporaine  et  Arabi- Pacha,  par  H.  V.  Sco- 
tidis.  (Miirpoo.)  —  La  Guerre  de  Chypre  et  la  Bataille  de  Lépante,  par  II.  le 
vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  de  l'Académie  française.  (2  vol.  Pion.)  — 
France  et  Allemagne,  i.e<  Deux  Races  par  M.  Matyas  Valiady.  (f  vol.  Ollen- 
dorff.)  —  Ecrin  de  poésies  anglaises,  allemandes,  italiennes,  espagnoles,  tra- 
duites en  vers  par  M.  François  Vallon.  (1  vol.  Alphonse  Lemerre.)  —  Sou- 
venirs et  Anecdotes,  par  les  frères  Lionuet.  (l  vol.  Oileudorff.) 


I 

M.  Edmond  Cotteau  est  déjà  connu  pour  avoir  publié  plusieurs 
volumes  de  voyages  très  bien  faits  et  très  instructifs  :  De  Paris  au 
Japon*  A  travers  la  Sibérie*  un  Touriste  dans  t 'extrême  Orient, 
ouvrages  que  l' Académie  française  a  distingués  et  auxquels  elle  a 
décerné  des  récompenses,  Promenades  dans  les  deux  Amériques, 
Promenades  dans  tîle  de  Ceylan.  On  voit,  par  ces  titres,  qu'il 
restait,  à  M.  Edmond  Cotteau,  bien  peu  de  pays  à  voir,  pour  qu'il 
pût  rédiger  avec  compétence  un  voyagé  autour  du  monde.  D  pou- 
vait se  donner  le  plaisir  d'exécuter  ce  voyage  de  grande  ceinture, 
en  80  jours  ;  certes,  depuis  que  l'on  peut  aller  de  Liverpool  à  New- 
York  en  9  ou  10  jours,  cette  rapidité  n'aurait  rien  d'extraordinaire; 
on  pourrait  même,  en  filant  les  nœuds  marins  avec  la  vélocité 
actuelle,  abréger  beaucoup  sur  les  80  jours.  M.  Edmond  Cotteau, 
qui  était  chargé  d'une  mission  scientifique,  a  préféré  user  d'une 
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sage  lenteur;  il  a  fait  le  tour  de  la  tente  en  365  jours,  ce  qui  lui 
a  donné  le  temps  d'accomplir  sa  mission  sans  user  ses  forces  :  chi 
va  piano  i  va  sàno. 

M.  Gotteau  s'embarque  à  Toulon  sur  un  bâtiment  de  l'Etat; 
comme  tout  est  singulier  dans  notre  siècle!  11  se  trouve  que  ce 
navire  est  une  écurie;  des  écuries  sur  mer,  c'est  bizarre;  est-ce 
donc  pour  embarquer  des  chevaux  marias?  Non;  c'est  simplement 
pour  transporter  des  chevaux  de  l'armée,  destinés  à  l'Algérie  et  à  la 
Tunisie  ;  aussi  la  Nive,  tel  est  le  nom  du  navire,  est-il  fort  mal 
aménagé.  Chose  horrible  &  dire,  sur  ce  transport  qui  appartient  au 
gouvernement  de  la  République,  on  récite  soir  et  matin  la  prière.  Il 
est  vrai,  nous  dit  M.  Cotteau,  qu'elle  ne  dure  que  vingt  secondes. 
C'est  peu,  sans  doute,  mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  rap- 
peler à  nos  soldats,  matin  et  soir,  que  Dieu  existe  et  qu'il  tient  «a 
ses  mains  la  vie  des  hommes,  qu'il  peut,  en  un  moment,  soulever  ou 
apaiser  les  tempêtes. 

.  H.  Edmond  Cotteau  nous  donne,  au  cours  de  son  voyage,  des 
notions  sur  l'État  de  Sarawak  : 

«  Selon  une  coutume  immémoriale,  le  sultan  de  Bruni  cédait  aux 
nobles  et  aux  princes  de  sa  maison  ses  vastes  territoires,  sous 
la  seule  réserve  de  sa  souveraineté.  Ces  feudataires  jouissant  de 
pouvoirs  presque  sans  limites,  ne  reconnaissaient  d'autre  loi  que 
le  bon  plaisir,  pressuraient  les  habitants,  qui,  de  leur  côté,  étaient 
en  révolte  permanente  contre  l'autorité.  Or,  il  arriva  que  le  gouver- 
neur de  Sarawak,  impuissant  à  apaiser  une  population  exaspérée, 
sollicita  le  secours  de  sir  James  Brooke.  Cet  ancien  officier  de 
l'armée  des  Indes  se  trouvait  alors  à  Hucbing,  à  bord  d'un  yacht  qui 
lui  appartenait  et  qu'il  avait  armé  en  guerre.  Ceci  se  passait 
en  1839.  Doué  d'une  énergie  peu  commune  et  d'une  indomptable 
ténacité,  Brooke  parvint  non  seulement  à  rétablir  l'ordre  dans 
la  province,  mais  encore  il  sut  si  bien  se  concilier  le  peuple  et  les 
chefs,  qu'en  1841  le  territoire  de  Sarawak,  avec  60  milles  de  côtes, 
lui  fut  cédé  en  toute  souveraineté,  par  acte  solennel  du  sultan, 
moyennant  une  redevance  annuelle;  le  sultan  y  gagnait,  car  dépens 
longtemps  cette  contrée  ne  lui  rapportait  que  des  dépenses.  » 

Aujourd'hui,  le  neveu  de  Brooke  lui  a  succédé  ;  le  territoire  de 
Sarawak  possède  7»  0  kilomètres  de  côtes,  sans  compter  les  sinuo- 
sités; il  s'étend  sur  une  largeur  qui  varie  de  60  à  200  kilomètres* 
depuis  le  rivage  jusqu'au  sommet  des  montagnes.  Kuching,  la» 
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capitale,  a  20,000  habitants;  l'État  de  Sarawak  en  a  300,000,  dont 
13,000  Chinois;  c'est  le  Chinois  qui  forme  l'élément  laborieux, 
intelligent  et  riche  de  ce  peut  État,  et  qui  fait  sa  prospérité. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  remarquer  l'exode  des  Chinois, 
cette  vaste,  mais  pacifique  invasion  de  la  race  jaune,  en  Asie, 
en  Amérique,  en  Australie,  en  Afrique  même  ;  c'est  un  des  grands 
faits  de  ce  siècle  que  cette  émigration  chinoise,  qui  prend  des  pro- 
portions inattendues  et  que  les  États-Unis  trouvent  dangereuses. 
Il  est  singulier  de  voir  que  ce  Céleste  Empire,  si  bien  fermé,  si  peu 
pénétrable  aux  Européens,  aux  Asiatiques  ou  plutôt  à  tous  les  peu- 
ples du  monde,  se  déverse  avec  tant  d'abondance  sur  quatre  conti- 
nents, l'Europe  seule  est  encore  épargnée?  Le  sera-t-elle  longtemps? 
En  tout  cas,  cette  invasion  pacifique  vaudra  mieux  que  celle  d'un 
nouvel  Attila  qui,  suivi  de  ses  Huns,  ravagerait  nos  contrées.  Si  le 
Chinois  n'avait  pas  des  qualités  réelles,  utiles  à  la  civilisation,  s'im- 
planterait-il ainsi  au  milieu  des  populations  les  plus  diverses? 

Si  peu  de  personnes  ont  mangé  ou  bu  du  potage  de  nids  d'hiron- 
delles, tout  le  monde  doit  avoir  entendu  parler  de  ce  mets  bizarre, 
de  cette  soupe  exotique. 

M.  Edmond  Cotteaua  visité  une  grotte  où  l'on  récolte  ces  fameux 
nids  comestibles. 

«  Dans  l'après-midi,  écrit-il,  nouvelle  course,  heureusement 
moins  longue  que  la  première,  car  le  thermomètre  se  maintient 
encore  à  32  degrés.  Il  s'agissait  d'aller  voir  une  de  ces  grottes 
où  les  Dayaks  récoltent,  au  prix  de  difficultés  inouïes,  les  fameux 
nids  d'hirondelles  destinés  aux  riches  gourmets  de  la  Chine.  La 
visite  de  cette  grotte,  d'un  accès  assez  pénible,  m'a  surtout  intéressé 
à  cause  des  explications  qui  m'ont  été  donnés  sur  place  par 
M.  Bampfylde. 

«  Les  nids  étant  placés  dans  les  endroits  très  difficiles  à  atteindre 
et  presque  toujours  à  une  grande  hauteur,  il  faut  employer,  pour  les 
recueillir,  des  hommes  expérimentés,  habitués,  dès  leur  enfance, 
à  leur  dangereux  métier.  D'ailleurs,  plus  les  nids  sont  élevés,  meil- 
leurs ils  sont;  la  matière  qui  les  compose  étant  plus  ferme  et  moins 
exposée  à  être  détériorée  par  l'humidité.  Au  moyen  d'échelles  de 
rotin,  de  bâtons  et  de  bambous  habilement  fixés  dans  un  trou  ou  une 
«crevasse,  les  collecteurs  parviennent  à  escalader  des  parois  ver- 
ticales, et  qu'à  première  vue  on  jugerait  inaccessibles.  On  peut  faire 
a,  récolte  des  nids  quatre  fois  par  an,  à  partir  de  mars  et  à  deux 
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mois  d'intervalle.  Gomme  on  ne  les  prend  que  lorsque  les  œufs  sont 
pondus  (il  n'y  en  a  jamais  que  deux  par  nid),  on  pourrait  craindre, 
à  bref  délai,  la  destruction  des  oiseaux;  mais  il  paraît  qu'après 
chaque  récolte  a  lieu  une  nouvelle  ponte,  de  sorte  qu'il  suffit  de 
respecter  la  dernière  pour  assurer  la  reproduction  de  la  race. 

«  Le  prix  des  nids  est  essentiellement  variable.  La  première  qua- 
lité, celle  qui  est  parfaitement  blanche  et  pure,  se  vend  sur  place,  de 
1400  à  2000  dollars,  soit  de  112  à  160  francs  le  kilogramme,  tandis 
que  la  qualité  la  plus  vile,  celle  qui  est  de  couleur  noirâtre,  mélangée 
de  plumes  et  d'impuretés,  ne  vaut  que  6  à  8  francs.  » 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  de  M.  Edmond 
Cotteau  est  celle  qu'il  consacre  au  récit  d'une  sorte  de  révolution 
terrestre,  de  l'un  de  ces  cataclysmes  effroyables  qui  ont,  dans 
les  temps  préhistoriques,  changé  la  physionomie  et  la  configuration 
de  nos  continents;  il  s'agit  de  l'éruption  du  Krakatau,  qui  eut  lieu 
au  pois  d'août  1883,  peu  après  la  catastrophe  d'Ischia.  Le  détroit 
de  la  Sonde  en  fut  bouleversé.  Le  chiffre  des  victimes  a  été* 
de  40,000  ;  la  majeure  partie  fut  engloutie  par  des  vagues  mons- 
treuses,  le  reste  étouffé  sous  une  pluie  de  boue  ou  brûlé  par  des 
cendres  incandescentes.  L'île  sur  laquelle  était  le  volcan  était  inha- 
bitée, mais  couverte  de  forêts;  aujourd'hui,  l'île  a  disparu  aux 
trois  quarts  dans  la  mer;  seul,  le  massif  de  Krakatau  surnage;  deux 
îles  voisines  ont  été  également,  en  grande  partie,  submergées;  par 
contre,  des  îlots  ont  surgi  tout  à  coup  sur  divers  points,  mais  ils  ont 
disparu  peu  de  temps  après.  Krakatau  et  les  îles  voisines  ne  présen-* 
tent  plus  trace  de  végétation. 

Le  bruit  du  volcan  en  éruption  fut  perçu  à  l'est,  à  Batavia, 
à  150  kilomètres  de  Krakatau,  et  dans  le  nord  à  plus  de  350  kilo-    " 
mètres.  Le  plus  forte  détonation,  qui  eut  lieu  le  27  août,  fut  même 
entendue  distinctement  à  plus  de  3,000  kilomètres,  à  Ceylan,  en 
Birmanie,  en  Australie. 

L'île  de  Sibési,  voisine  de  Krakatau,  peuplée  de  3,000  habitants, 
disparut  sans  que  jamais  on  ait  pu  en  retrouver  trace,  et  les 
3,000  personnes  périrent  toutes  dans  l'engloutissement.  Les 
vagues  envahirent  les  côtes  de  Java  (des  vagues  de  30  mètres  de 
haut)  et  elles  emportèrent  tout  sur  leur  passage. 

Il  faut  lire  cet  effroyable  récit  dans  le  livre  de  M.  Edmond  Cot- 
teau, livre  écrit  avec  talent  et  rempli  d'intérêt,  ce  que  l'on  peut  dire 
rarement  des  récits  de  voyageurs. 
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II 


M.  Félix  Narjoux,  qui  manie  joliment  le  crayon  et  la  plume, 
Tient  de  nous  donner  X  Italie  des  Italiens,  avec  de  fines  illustra- 
tions, qui  loin  de  gâter  son  récit,  le  soulignent  et  r éclairent  agréa- 
blement. 

M.  Narjoux  s'est  aperçu  de  ceci,  que  Ton  vfeite  beaucoup  l'Italie, 
mais  qu'on  la  connaît  peu,  ce  qui  est  vrai.  On  la  visite  sot  la  foi 
des  guides,  hommes  et  livres;  on  se  laisse  camionner  par  les 
agences  et  par  les  chemins  de  fer,  on  voit  ce  qu'on  vous  montre 
et  encore  à  la  hâte,  au  pied  levé,  c'est  le  cas  de  le  dire,  pois  on 
retourne  en  son  pays,  Gros  Jean  comme  devant,  ne  connaissant  de 
l'Italie  que  ses  grandes  villes  et  dans  ses  grandes  villes  que  ses 
grands  monuments  et  ses  hôtelleries. 

M.  Félix  Narjoux  nous  montre  l'Italie  réelle,  celle  que  nous 
avons  eu  la.....  simplicité  de  faire,  et  qui  nous  paie  d'une  si  belle 
monnaie,  cette  Italie  qui  opprime  le  Souverain  Pontife,  à  la  pré* 
sence  duquel  cependant  elle  doit  sa  splendeur  et  son  rayonnement. 

M.  Narjoux  nous  décrit  la  société  nouvelle,  sinon  avec  un  excel- 
lent esprit,  du  moins  avec  esprit.  Il  résulte  de  ce  livre  que  l'Italie 
n'a  peut-être  pas  conquis  la  forme  politique  qui  lui  convient.  Il 
y  a  mieux  que  Gênes,  Venise,  Florence,  Naples,  Milan,  simples 
préfectures,  et  F  Italie  ne  parait  pas  être  aussi  unifiée  qu'on  veut 
bien  le  dire,  le  temps  viendra  bientôt  peut-être  où  les  provinces 
regretteront  leur  autonomie.  Quant  à  Borne,  M.  Narjoux  nous  la 
montre  enlaidie  à  la  moderne  et  les  cœurs  se  serrent  en  pensant 
•  que  la  Ville  Eternelle,  musée  de  l'univers,  est  transformée  en  petite 
capitale,  à  l'aspect  provincial  et  qu'elle  perd  chaque  jour  un  peu  de 
son  caractère  de  grandiose  sévérité. 

a 

111 

Au  pays  des  Mauresques  est  un  récit  composé,  currente  calamo, 
ou  plutôt  au  crayon,  sur  des  bouts  de  papier,  par  un  militaire,  qui 
a  fait  la  campagne  de  Tunisie  ;  tout  cela  est  écrit  vivement  et 
promptement,  non  sans  quelque  intérêt  par-ci  par-là,  mais  l'auteur 
respecte  peu  le  public  et  l'on  ne  pourrait  recommander  la  lecture 
de  son  livre  même  à  la  cantinière  de  son  régiment,  qui,  cependant, 
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est  peut-être  blasée  sur  les  récits  soldatesques;  mais  tant  de  choses 
qui  ue  sont  pas  déjà  bonnes  à  être  dites,  le  sont  encore  moins  à 
être  écrites  et  imprimées. 

Quelques  légendes,  quelques  croquis,  des  aperçus  fugitifs  des 
réflexions  à  la  diable,  tel  est  le  livre. 

Kairouan,  par  exemple,  la  ville  sainte  des  Arabes,  est  une  cité 
curieuse  et  remplie  de  mosquées  qui  méritent  d'être  vues,  voici  tout 
ce  qu'en  dit  l'auteur  : 

«  Obî...  des  rues  sales  et  étroites,  des  maisons  en  démolitions 
et  des  masures  ayant  un  aspect  misérable.  Les  portes  de  la  ville 
et  les  murailles  qui  l'entourent  sont  en  ruines,  les  quartiers  inté- 
rieurs sont  presque  inhabités.  Un  marché  couvert  des  dattes  en 
abondance,  avec  des  peaux  de  bœufs  et  de  chèvres,  au  milieu  de 
tout  cela  un  parfum  mélangé  de  chien  crotté,  d'oeufs  pourris  et 
de...  » 

Ah  !  ma  foi  je  ne  reproduis  point  le  reste,  c'est  trop  réaliste.  Voilà 
Kairouan,  ajoute  le  narrateur,  et  il  en  conclut  que  le  voyageur  ne 
doit  pas  se  déranger  de  sa  route  pour  aller  voir  la  cité  sainte. 

IV 

Dans  Y  Egypte  contemporaine  et  Arabi-Pacha%  ML  N.  Scotidis 
raconte  les  divers  épisodes  qui  ont  accompagné  la  révolte  d'Arabi- 
Pacha,  le  massacre  d'Alexandrie,  son  bombardement  et  l'occupation 
anglaise  ;  M.  Scotidis,  aujourd'hui  juge  consulaire  à  la  chancellerie 
hellénique  du  Consulat  de  Constantinople,  était  vice-consul  de 
Grèce,  en  Egypte,  à  l'époque  où  se  sont  passés  les  événements 
qu'il  raconte,  il  a  donc  été  bien  placé  pour  les  voir  et  pour  en  con- 
naître le  secret.  Son  ouvrage  écrit  d'abord  en  langue  grecque  ayant 
réusai  en  Orient,  il  nous  en  donne  une  traduction  française. 

M.  Scotidis  nous  apprend  que  la  révolte  d'Arabi-Pacha  ne  fut 
point  justifiée,  un  ordre  parfait  régnait  en  Egypte  depuis  l'avène- 
ment du  khédive  actuel  qui  avait  été  choisi  par  les  puissances 
formant  le  contrôle  général.  Ismaïl  avait  beaucoup  gaspillé,  pour 
faire  face  à  ses  dépenses,  il  avait  endetté  considérablement  l'Egypte; 
et,  ses  gaspillages  continuant,  l'intérêt  de  la  dette  contractée  était 
gravement  compromis.  L'Europe  était  la  créancière,  elle  renversa  le 
khédive  Ismaïl  pour  lui' substituer  le  bon  et  doux  Tewfik,  et  l'Egypte 
fut  placée  sous  le  contrôle  des  États  européens  qui  avaient  souscrit 


608  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

l'emprunt  d'Ismaïl.  Ce  contrôle  était  nécessaire,  il  ne  blessait  pas 
l'Egypte,  non  plus  que  l'institution  des  Tribunaux  mixtes  dans 
lesquels  les  peuples  qui  ont  de  nombreux,  sujets  en  Egypte  sont 
représentés  et  où  ces  représentants  jugent  concurremment  avec  des 
magistrats  indigènes. 

Arabi-Pacha  prit  cependant  pour  prétexte  de  sa  révolte  ces  insti- 
tutions mixtes  et  il  voulut  secouer  le  joug  de  l'étranger. 

Le  sort  de  l'Egypte  depuis  que  les  peuples  se  sont  mélangés  et 
qu'ils  commercent  au  loin  est,  il  faut  bien  le  dire,  de  dépendre  d'une 
puissance  très  forte  ou  mieux  encore  de  plusieurs  États  ;  c'est  un 
pays  international,  il  forme,  et  depuis  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  plus  que  jamais,  un  lieu  de  passage  qui  doit  être  toujours  libre 
et  placé  par  conséquent  sous  la  protection  de  diverses  puissances. 
César  reconnaissait,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  ce  caractère  particulier 
de  l'Egypte  et  aujourd'hui,  nous  le  répétons,  plus  que  jamais  ce 
pays  doit  être  ouvert  et  protégé  par  les  nations  civilisées. 

Arabi  avait  d'abord  reconnu  le  caractère  international  de  l'Egypte, 
mais  bientôt  après  il  laissa  voir  toute  son  ambition  et  le  véritable 
mobile  de  sa  conduite,  il  voulut  soulever  l'Egypte  contre  les  étran- 
gers. 

Il  appartenait  à  la  France  de  réprimer  la  révolte;  la  France, 
qui  a  construit  le  canal  de  Suez  et  qui  compte  en  Egypte  plus  de 
nationaux  que  l'Angleterre,  a  plus  d'intérêts  engagés  dans  ce  pays. 
Nos  divisions  intérieures,  les  désordres  de  la  République,  les  luttes 
du  Parlement  qui  absorbaient  toute  l'attention  de  nos  ministres, 
l'insouciance  de  M.  de  Freycinet,  paralysaient  nos  forces  et  notre 
intervention.  La  République  laissa  prendre  à  l'Angleterre  le  rôle  qui 
était  de  droit  dévolu  à  la  France,  c'est  ainsi  que  cette  puissance 
à  laquelle  nous  laissons  prendre  dans  la  mer  Méditerranée  une  pré- 
pondérance qui  nous  appartient,  s'est  implantée  insolemment  i 
Gibraltar,  à  Malte,  à  Chypre  et  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  s'emparer 
du  canal  de  Suez,  notre  œuvre.  L'Angleterre  s'empressa  d'intervenir, 
de  s'assurer  l'appui  du  sultan  et  de  rétablir  l'autorité  de  Tewflk,  — 
à  notre  détriment. 


Nous  avons,  dans  un  précédent  article,  parlé  du  beau  livre  de 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  :  les  Chevaliers  de  4/a/te  ;  aujour- 
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d'bui,  nous  avons  à  faire  connaître  un  ouvrage  qui  forme,  pour  ainsi 
dire,  la  suite  et  le  complément  du  premier,  il  est  intitulé  :  la  Guerre 
de  Chypre  et  la  bataille  de  Lepante.  En  ces  deux  volumes,  l'amiral 
de  la  Gravière  raconte  la  défaite  des  Turcs  à  Lépaote';  c'est  un  des 
plus  grands  faits  militaires  do  1  époque  moderne,  non  seulement  à 
cause  des  forces  considérables  qui  se  trouvèrent  aux  prises  dans 
cette  fameuse  journée,  mais  aussi  par  les  conséquences  de  cet  événe- 
ment. Les  Turcs,  qui  menaçaient  sans  cesse  la  civilisation  chrétienne 
furent  enfin  vaincus  et  les  mers  se  trouvèrent  libres. 

Les  Turcs,  qui  avaient  pris  naissance  chez  les  Scythes,  habitant  le 
Caucase  des  Indes,  s'établissent  d'abord  dans  la  Perse  et  dans  la, 
Hédie,  ils  y  vivent  de  brigandages,  sans  faire  aucun  bruit  dans  le 
monde,  peu  à  peu  leurs  forces  s'accroissent;  ils  ont  l'audace 
d'envahir  en  armes  des  provinces  chrétiennes;  ils  occupent  l'Asie 
Mineure,  jusqu'aux  bords  du  Tigre  &  de  l'Euphrate;  ils  s'emparent 
de  Constantinople,  se  saisissent  de  la  Turquie;  ils  renversent  le 
Soudan  du  Caire,  l'Egypte  et  la  Syrie  tombent  entre  leurs  mains. 
Soliman  a  réduit  en  son  pouvoir  une  partie  de  la  Hongrie.  Il  a  pris 
l'Ile  de  Rhodes,  assiégé  Malte,  occupé  par  fraude  l'Ile  de  Chio  ;  Sélim 
menace  Chypre. 

Les  Turcs,  vaincus  devant  Malte,  n'avaient  point  été  abattus  par 
ce  formidable  échec;  ils  reprenaient  courage  et  maintenant  ils 
menaçaient  Venise.  Le  péril  était  grand,  ce  n'était  rien  moins  que  la 
conquête  de  l'Occident  qui  allait  commencer,  si  les  Turcs  étaient 
vainqueurs.  Il  fallait  à  tout  prix  arrêter  leur  marche  envahissante 
et  frapper  un  grand  coup.  La  victoire  les  arrêtait  définitivement, 
mais  l'échec  mettait  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France  peut-être  ea 
danger.  * 

C'est  un  Pape  qui  pré  vu  t  le  péril  et  qui  résolut  de  sauver  la  chré- 
tienté, il  se  nommait  Pie  V. 

«  Quel  rude  sénateur  ce  pape  du  seizième  siècle  eût  été,  nous  dit 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière;  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  avec 
trois  pierres  d'une  once  et  demie  chacune  dans  la  vessie,  le  moine 
austère,  qu'un  suffrage  imprévu  appela,  en  l'année  1565,  à  s'asseoir 
dans  la  Chaire  de  saint  Pierre,  étonna  le  monde  par  son  activité 
merveilleuse  et  par  sa  ferveur  juvénile.  On  le  vit,  oubliant  sei 
atroces  souffrances,  porter  durant  de  longs  mois  ses  prières  au  pied 
des  autels,  adresser  ses  sollicitations  ardentes  à  toutes  les  cours, 
invoquer  à  la  fois,  avec  cette  impétueuse  violence  qui  fait  la  force 
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•des  saints,  le  Roi  du  ciel  et  les  princes  de  la  terre,  jftodiguer,  en 
un  mot,  ses  démarches,  ses  émissaires,  ses  trésors,  pour  armer 
contre  l'ennemi  de  la  foi  chrétienne  les  fils  dégénérés  des  croisés.  » 

Plus  loin  M*.  Julien  de  la  Gravière  trace  de  ce  saint  Pontife  le 
portrait  suivant  : 

«  Sec  et  maigre,  la  face  longue  et  décharnée,  la  tète  chauve,  le 
nez  très  aquilin,  la  barbe  blanche  et  tombant  jusqu'à  sa  poitrine,  le 
ifouveau  Pontife  portait  dans  ses  yeux  d'un  bleu  clair  tout  le  feu 
dont  son  âme  était  embrasée.  Pie  V  était,  de  l'aveu  même  de  ses 
panégyristes,  dun  tempérament  colérique.  Homme  de  premier 
mouvement,  son  visage  s'enflammait  soudain,  dès  que  sa  volonté, 
toujours  guidée  par  des  motifs  de  l'ordre  le  plus  élevé,  rencontrait 
quelque  obstacle.  Il  arriva  cependant  à  dominer  si  bien  cette  impé- 
tuosité naturelle,  qu'il  pouvait  affirmer  ne  s'être  jamais  couché  sur 
4Sa  colère  et  encore  moins  avec  un  sentiment  de  haine  dans  le  coeur... 
La  Réforme  ne  pouvait  exiger  de  la  nature  humaine  un  plus  rare 
assemblage  de  vertus,  un  plus  complet  oubli  de  soi-même.  » 

Pie  V  reconnut  que  la  chrétienté  avait  alors  deux  ennemis  :  le 
Turc  et  l'hérétique,  et  en  prenant  le  pouvoir  il  résolut  de  les 
combattre. 

Ce  grand  Pontife  fut  l'âme  de  la  défense  de  Venise  contre  les 
Turcs,  ce  fut  lui  qui  réunit  les  forces  chrétiennes,  qui  les  groupa, 
qui  les  forma  en  solide  faisceau.  La  tâphe  était  difficile,  elle  était 
rude;  les -princes  chrétiens  se  montraient  indifférents,  même  ceux 
dont  l'intérêt  évident  était  de  combattre  les  Turcs. 

M.  Jurien  de  la  Gravière  nous  fait  assister  au  développement  de 
la  ligue  contre  l'envahisseur,  il  étudie  et  nous  dépeint  tour  à  tour 
tous  les  chefs,' et  il  arrive  ainsi  â  nous  préparer,  comme  en  on 
drame  immense  et  puissant,  au  dénouement  du  redoutable  couflit 
qui  se  prépare. 

Enfin  les  flottes  sont  prêtes,  elles  s'avancent  Tune  contre  l'autre. 
Ici,  le  marin  apparaît;  il  raconte  avec  l'autorité  de  son  expérience  et 
de  son  talent  les  avantages  et  les  désavantages  des  deux  adversaires, 
leur  fort  et  leur  faible,  les  défectuosités  de  leur  armement. 

Don  Juan  d'Autriche  commande  la  flotte  de  la  ligue,  concentrât 
en  Sicile.  Cette  flotte  comprend  7  galères  à  Pavant-garde,  62  galères 
dans  le  corps  de  bataille,  53  galères  à  l'aile  gauche,  50  galères  i 
l'aile  droite  et  30  galères  au  corps  de  réserve,  en  tout  202  galères» 
6  galéasses  et  28,000  fantassins. 
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C'est  avec  ces  forces  que  don  Juan  se  porte,  le  16  septembre  1571, 
à  la  recherche  de  la  flotte  ottomane.  II  la  rencontre  dans  les  eaux 
de  Lé  pan  te.  Elle  comprenait  208  galères,  66  galiotes,  portant 
ensemble  25,000  hommes,  commandés  par  Ali-Pacha. 

Le  17  octobre,  le  signal  du  combat  est  donné,  les  forces  ennemies 
sont  en  ligne  de  bataille  sur  deux  rangs  et  occupent  un  immense 
espace.  Peu  à  peu  la  lutte  s'engage,  le  canon  tonne  et  les  vaisseaux 
se  rapprochent  ;  puis,  au  milieu  de  la  fumée,  du  bruit,  des  cris  de 
défi,  des  cris  de  douleur  des  blessés,  du  tonnerre  de  l'artillerie,  les 
navires  combattent  dans  une  furieuse  mêlée. 

Le  combat,  commencé  vers  midi,  ne  se  termina  qu'au  coucher  du. 
soleil.  190  galères  tombaient' au  pouvoir  des  chrétiens,  15  autres 
galères  ottomanes  avaient  été  coulées  ou  brûlées.  La  puissance 
turque  était  abattue. 

VI 

M.  Matyas  Vallady  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  France  et 
Allemagne y  les  Deux  Races,  un  parallèle  entre  les  deux  nations  qui 
vivent  sur  un  pied  de  paix  qui  semble  toujours  prêt  à  faire  éclater 
une  guerre  sanglante. 

M.  Matyas  Vallady  étudie  les  deux  peuples  depuis  leurs  origines, 
il  pénètre  dans  leur  vie  intime,  et  il  essaye  d'analyser,  avec  beau- 
coup d'ingéniosité,  les  sentiments,  les  passions,  l'esprit  des  deux 
races.  L'auteur  s'efforce,  réellement,  d'être  impartial,  mais  peut-o& 
l'être  quand  on  est  juge  et  partie?  Certes,  le  livre  de  M.  Valla  >y  se 
fait  lire  d'un  bout  à  l'autre,  il  est  écrit  avec  talent,  et  son  parallèle 
a  des  points  de  vue  justes,  des  rencontres  heureuses;  mais  s'il  faut 
que  je  dise  toute  ma  pensée  sur  de  pareilles  études,  aujourd'hui  très 
à  la  mode,  elles  me  paraissent  plus  fantaisistes  que  vraies  et  plus 
agréables  qu'utiles,  ce  sont  des  jeux  de  plume  et  des  amusements 
d'esprit. 

Les  parallèles  entre  deux  hommes  sont  déjà  vains,  ce  sont  des 
exercices  de  rhétorique  où  l'esprit,  le  style,  l'ingéniosité  d'un  écri- 
vain, peuvent  se  donner  carrière,  mais  combien  plus  vains  sont  les 
parallèles  entre  deux  peuples.  Ici,  la  matière  est  complexe.  Un  peuple 
n'est  pas  comme  un  métal  dont  on  peut  distinguer  l'amalgame  et 
séparer  les  parties.  Un  peuple  est  toujours  en  fusion,  en  transfor- 
mation, il  est  composé  d'éléments  disparates  qui  sans  cesse  cherchent 
à  se  dominer  entre  eux  et  qui,  en  effet,  dominent  tour  à  tour,  dès 
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lors  quelle  analyse  est  possible?  Voyez  la  France,  est-ce  que  celle 
d'aujourd'hui  est  celle  d'il  y  a  vingt  ans,  celle-ci  res9emble-t-elle  à 
celle  de  Napoléon  Ier,  de  la  Révolution,  de  Louis  XIV?  Le  Bour- 
guignon ressemble-t-il  au  Normand,  le  Breton  au  Basque?  Quelles 
différences  prodigieuses,  est-il  rien  de  plus  complexe,  de  plus  fugitif, 
de  plus  insaisissable? 

Analyser  les  peuples,  comme  on  analyserait  chimiquement  une 
substance  matérielle,  est  aujourd'hui  un  exercice  très  ordinaire  et 
tout  à  fait  à  la  mode,  cela  s'appelle  faire  de  la  science;  moi,  j'appelle 
cela  faire  de  la  fantaisie;  et,  en  ce  qui  concerne  l'Allemagne,  nous 
avons  déjà  un  grand  nombre  de  livres  où  Ton  nous  montre  nos 
ennemis  sous  divers  aspects  pour  notre  amusement.  Hélas!  je  ne 
vois  pas  l'ouvrage  où  on  nous  les  montre  pour  notre  instruction. 
Depuis  1870,  un  vrai  livre  nous  disant  ce  qu'est  l'Allemagne,  son 
passé,  son  présent,  son  véritable  esprit,  ses  forces  réelles,  sa  valeur, 
non,  ce  livre  n'est  pas  encore  venu. 

VII 

M.  François  Vallon,  c'est-à-dire  M.  l'abbé  F.  Maillard,  vient  de 
publier  une  deuxième  édition  de  son  Ecrin  de  poésies.  C'est  un 
choix  de  traductions  de  poètes  anglais,  allemands,  italiens  et  espa- 
gnols, mais  les  Anglais  et  les  Allemands  occupent  la  première  place 
(Jans  ce  recueil.  Faire  passer  dans  une  autre  langue  un  ouvrage 
quelconque  est  une  tâche  des  plus  difficiles,  et  quelque  effort  que  l'on 
fiasse,  malgré  le  talent  que  l'on  peut  y  déployer,  il  reste  toujours 
quelque  chose  qui  n'est  pas  traduit,  parce  qu'en  réalité  le  génie  d'une 
langue  ne  peut  donner  exactement  l'équivalent  du  génie  d'une  autre 
langue;  il  faut  donc  se  contenter  de  l'à-peu-près ;  et  celui  qui  rappelle 
suffisamment  le  texte  original  est  un  bon  traducteur.  A  ce  point  de 
vue,  M.  François  Vallon  mérite  des  éloges,  il  en  mérite  aussi  parle 
choix  de  ses  poésies  et  par  l'accent  poétique  dont  ses  vers  sont . 
empreints,  c'est  bien  là  un  poète  traduisant  des  poètes.  Les  Alle- 
mands ont  loué  M.  François  Vallon  d'avoir  montré  une  rare  con- 
naissance de  la  langue  allemande  et  d'avoir  fait  d'heureux  choix  ;  les 
Anglais  louent  le  traducteur  d'avoir  conservé  à  la  poésie  anglaise  sa 
saveur  et  son  originalité. 

M.  François  Vallon  a  choisi  de  préférence,  parmi  les  poésiesfpopu- 
laires,  celles  qui  développent  un  sentiment  profond,  grave  et  triste, 
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mais  son  talent  se  plie  tour  à  tour  aux  inflexions  diverses  de  la 
poésie.  11  traduit  les  sentences  de  Fenchtersleben  avec  le  sentiment 
grave  qui  leur  convient 

Ainsi  le  veut  du  ciel  la  sagesse  profonde  : 

Du  trésor  le  plus  cher  qu'on  possède  en  ce  monde, 

Il  faut  se  séparer. 
Bien  qu'au  cours  de  la  vie,  il  ne  soit  rien  qui  cause 
Tant  d'amertume  au  cœur  que  cette  triste  chose, 

Se  séparer,  se  séparer. 

Les  vers  de  M.  Vallon  s'impreignent  de  fraîcheur  et  de  grâce  dans 
le  Tilleul,  de  Mûller  : 

Près  du  ruisseau  s'élève 
Un  tilleul  dans  le  bois  ; 
Je  rêvai  plus  d'un  rêve 
A  son  ombre,  autrefois. 

Ici  le  poète  rend  l'impression  d'épouvante  que  Platen  a  décrite  en 
ce  morceau  intitulé  :  Remords. 

Tremblant,  je  me  levai  dans  la  nuit,  dans  la  nuit! 

L'effroi  précipitait  ma  course  frénétique... 

Je  vais  toujours  fuyant  l'ombre  qui  me  poursuit» 

Je  passe  sans  bruit, 

Dans  la  nuit,  dans  la  nuit 
La  porte  de  la  ville  à  la  voûte  gothique. 

Plus  loin,  avec  Thomas  Gray,  dans  l'élégie  écrite  dans  un  cimetière 
de  campagne,  ses  strophes  deviennent  tristes  et  sévères  : 

L'airain  grave  a  du  jour  teinté  l'heure  dernière, 

Le  troupeau  qu'en  rêvant  le  pâtre  suit  des  yeux, 

Mugissant,  à  pas  lents,  regagne  la  barrière, 

Le  laboureur  lassé  retourne  à  sa  chaumière, 

Et  seuls,  la  nuit  et  moi,  nous  veillons  sous  les  cieux. 


A  l'ombre  de  ces  ifs  déchirés  par  l'orage, 
Où  le  gazon  pâlit  sous  les  larmes  du  deuil, 
Vénérables  témoins  des  vertus  d'un  autre  âge, 
Les  ancêtres  vaillants  de  cet  humble  village 
Dorment,  chacun  couché  dans  son  étroit  cercueil. 

Nous  voudrions  donner  plusieurs   morceaux  de    lEcrin^    de 
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M.  François  Valloô,  ce  plaisir  nous  est  refusé,  nous  ne  pouvons  que 
recommander  ces  bons  et  jolis  vers  qui  offrent,  comme  dans  une 
corbeille  merveilleuse,  les  plus  jolies  fleurs  de  la  poésie  anglaise  et 

allemande. 

VIII 

Les  frères  Lionnet,  ces  artistes  jumeaux  que  tout  le  monde  con- 
naît au  moins  de  nom  et  que  tant  de  personnes  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'entendre  un  peu  partout  peut  être  à  Paris,  peut-être  à 
New-York,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  Lucbon,  à  Londres  ou  à  Saint- 
Pétersbourg,  ou  encore  à  Constantinople  ou  à  Lauderneau,  les  frères 
Lionnet  viennent  donc  de  publier  leurs  souvenirs  collectifs.  Gomme 
on  n'a  jamais  vu  Hippolyte  sans  Anatole,  Anatole  a  vu  tout  ce 
qu'Hippolyte  a  pu  voir;  et  que  l'un  ou  l'autre  raconte,  ils  ne  peuvent 
que  faire  le  même  récit.  Je  pense  qu'Us  se  sont  de  temps  à  autre 
passé  la  plume,  une  plume  alerte,  vive,  spirituelle,  de  bonne  com- 
pagnie toujours,  même  dans  quelques  historiettes  un  peu  légères.  On 
trouve  dans  ce  volume  bien  des  pages  amusantes,  et  nous  recom- 
mandons tout  particulièrement  le  récit  d'une  soirée  devant  l'empe- 
reur Napoléon  III  et  devant  l'impératrice  Eugénie. 

Mentionnons  en  terminant  cette  Revue  le  Vocabulaire  Scandi- 
nave-français  des  principaux  termes  de  géographie,  par  M.  le 
général  Parmentier.  Ce  travail  a  été  présenté  à  la  section  de  géo- 
graphie, au  Congrès  de  Nancy,  en  1886. 

Mentionnons  aussi  l'excellente  bibliothèque  populaire  à  10  cen- 
times de  Henri  Gautier.  Elle  publie  trois  brochures  nouvelles  :  un 
extrait  du  beau  livre  de  Mme  de  Staël,  sur  t  Allemagne;  un  extrait 
des  Récits  des  Temps  Mérovingiens,  d'Augustin  Thierry;  enfin,  la 
célèbre  légende  d'Esaïe  Tegner,  la  Légende  de  Frithiof.  On  ne 
saurait  trop  répandre  dans  les  classes  populaires  ces  brochures  si 
bon  marché,  qui  forment  un  excellent  aliment  au  besoin  de  lire, 
aujourd'hui  si  répandu.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  populaire, 
des  extraits  de  tous  les  écrivains  français  et  étrangers,  depuis 
Hérodote  jusqu'à  Roumanille,  le  poète  provençal.  Cette  bibliothèque 
a  pour  but  de  combattre  l'influence  détestable  et  démoralisatrice  de 
certaines  bibliothèques  révolutionnaires. 

Paul  Bellet. 
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Il  n'y  a  plus  que  des  surprises  pour  l'Europe.  L'année  avait 
commencé  au  milieu  des  protestations  de  paix  que  les  principaqx 
souverains  et  leurs  ministres  s'étaient  plu  à  faire  entendre,  pour 
rassurer  l'opinion  émue  de  tant  de  préparatifs  militaires,  de  tant  de 
présages  de  guerre.  On  voulait  croire  à  ces  voix  si  autorisées;  on  se 
plaisait  à  espérer,  sur  la  foi  des  hauts  arbitres  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  qu'un  nouveau  répfit  serait  accordé  aux  peuples  et  qu'on 
|  en  serai);  quitte,  cette  année  encore,  pour  supporter  les  charges 
des  armements  militaires  auxquels  toutes  les  puissances  sont  aujour- 
d'hui condamnées.  On  se  flattait  de  gagner  un  an,  ce  qui  parait 
beaucoup  dans  l'état  de  l'Europe  et  ce  qui  est  la  limite  permise  des 
vœux  en  faveur  du  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Cette  confiance  si  précaire  vient  d'être  mise  à  la  plus  rud* 
épreuve  par  la  publication  simultanée,  à  Berlin  et  à  Vienne,  dans 
les  journaux  officiels  des  deux  gouvernements,  du  traité  d'alliance 
coficlu  en  1879  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Cette  alliance 
n'avait  jamais  été  un  secret.  On  savait,  depuis  qu'elle  avait  été 
conclue,  qu'elle  était  la  base  de  la  politique  de  H.  de  Bismarck,  la 
règle  des  rapports  entre  les  deux  pays  et  leurs  souverains.  Renou- 
velée une  première  fois  et  accrue  par  l'accession  de  l'Italie,  die 
avait,  en  quelque  sorte,  la  notoriété  d'un  traité  international  ;  on  e» 
.connaissait  l'objet  principal,  les  dispositions  de  détails  seuls  étaient 
ignorées.  Il  a  plu  aux  contractants  de  mettre  l'Europe  dans  la  con- 
fidence de  leurs  arrangements.  La  loi  du  traité  est  celle-ci  :  au  cas 
d'une  attaque  de  la  Russie  contre  l'un  des  deux  empires  alliés* 
#  l'autre  est  tenu  de  le  secourir  avec  toute  son  armée  et  de  ne  conclure 
la  paix  que  conjointement  avec  lui  ;  si  l'une  des  deux  parties  cou-, 
tractantes  venait  à  être  attaquée  par  «  une  autre  puissance  »,  l'autae- 
partie  s'engage,  non  seulement  à  ne  pas  venir  en  aide  d'aucune 
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manière  à  l'agresseur,  mais  tout  au  moins  à  observer  une  neutralité 
bienveillante,  et  même,  si  la  puissance  aggressive  était  soutenue 
par  la  Russie,  à  entrer  en  ligne  comme  dans  le  premier  cas.  Le 
traité,  conclu  en  vue  des  préparatifs  militaires  de  la  Russie,  qui 
déjà,  en  1879,  préoccupaient  les  deux  États,  ne  devait  lui  être  com- 
muniqué,'à  titre  d'avertissement,  qu'au  cas  où  ces  préparatifs 
paraîtraient  menaçants  pour  l'un  d'eux.  Aucune  clause  n'indiquait 
dans  le  traité  d'alliance  austro-alleman  J  qu'il  pût  être  livré  au  public. 

Le  coup  a  été  inattendu.  Rien  ne  pouvait  frapper  davantage  les 
esprits  qu'un  fait  aussi  anormal  et  si  contraire  aux  usages  diploma- 
tiques. C'est  avec*  une  vive  émotion  que  l'Europe  a  connu  inopi- 
j^ment  les  clauses  de  ce  pacte  tenu  secret  jusque-là,  et  qui  ne 
devait  être  publié  qu'en  cas  d'éventualité  de  guerre.  Les  circons- 
tances prévues  par  le  traité  existaient-elles  donc  pour  qu'on  se 
décidât,  dans  les  deux  capitales,  à  révéler  non  seulement  à  la 
Russie,  mais  à  l'Europe,  1  arrangement  pris  par  l'Allemagne  et 
l'Autriche  en  vue  d'une  attaque,  soit  de  la  Russie,  soit  d'une  autre 
puissance? 

Cette  étrange  divulgation  donnait  à  croire  qu'il  y  avait  quelque 
part  un  mystère,  gros  de  conséquences  menaçantes,  et  que  l'Europe 
allait  se  réveiller,  au  premier  jour,  sous  le  coup  d'une  déclaration 
de  guerre.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  répandre  l'alarme. 
«Dans  quel  but,  en  effet,  l'Allemagne  et  l'Autriche  s'étaient-elles 
entendues  pour  faire  connaître,  en  dehors  même  des  conditions 
déterminées  par  le  dernier  article,  un  acte  aussi  grave?  Ce  n'était 
pas  uniquement  pour  informer  la  Russie,  qui  déjà  connaissaif  le 
traité  et  à  laquelle,  en  tous  cas,  on  eût  dû  le  notifier  par  voie 
diplomatique.  Était-ce  donc  pour  la  provoquer,  pour  la  mettre,  par 
cette  sommation  hautaine,  dans  l'impossibilité  morale  de  suspendre 
des  armements  dénoncés  à  l'Europe  comme  menaçants,  malgré  leur 
caractère  purement  défensif,  et  pour  avoir  ensuite  le  prétexte  de  lui 
enjoindre  impérieusement  de  les  cesser,  sous  peine  de  guerre?  En, 
te  cas,  la  publication  du  traité  ne  pouvait  être  que  le  prélude  des 
hostilités  entre  les  États  alliés  et  la  Russie.  Et  c'est  ce  qu'on 
•a  pensé  d'abord.  Car  il  ne  semblait  pas  vraisemblable  que  ce  fût 
uniquement  pour  enlever  le  vote  de  la  nouvelle  loi  .militaire  aile- 
«mande  et  pour  préparer  le  discours  de  M.  de  Bismarck  à  ce  sujet, 
que  les  deux  gouvernements  s'étaient  décidés  à  employer  un  moyeu 
aussi  disproportionné  avec  le  but  à  atteindre.  On  ne  pouvait  croire 
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davantage  qu'une  communication  aussi  retentissante  eut  seulement 
pour  objet  de  rassurer  l'opinion  publique  sur  les  craintes  d'une 
guerre  prochaine,  en  affirmant  le  caractère  pacifique  d'une  alliance 
toute  défensive,  puisque  rien  n'était  moins  propre  à  calmer  les 
esprits. 

Le  discours  de  M.  de  Bismarck  au  Reichstag  n'a  point  éclairci  le 
mystère.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  le  chancelier  n'avait 
pas  besoin  de  frapper  un  si  grand  coup  pour  obtenir  du  Parlement 
allemand  le  crédit  de  360  millions  que  celui-ci  était  tout  disposé  à 
lui  accorder  pour  l'organisation  des  rééerves  de  l'armée,  puisqu'il  a 
voté  immédiatement,  sans  discussion,  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
La  divulgation  du  traité  austro-allemand  avait  donc  un  autre  but. 
M.  de  Bismarck  s'en  est  expliqué  de  manière  à  laisser  subsister  et 
même  à  augmenter  toutes  les  craintes.  Il  déclare,  et  c'est  le  fond  de, 
son  discours,  qu'on  y  doit  voir  une  nouvelle  garantie  pour  le  main- 
tien de  la  paix  européenne;  mais  quelle  étrange  garantie!  Le  chan- 
celier veut  bien  reconnaître  les  dispositions  pacifiques  de  la  France, 
ou  du  moins  celles  de  son  gouvernement,  et  même  croire  aux  bons 
sentiments  personnels  de  l'empereur  de  Russie.  Cependant  le  double 
traité  conclu  avec  l'Autriche  et  l'Italie  est  là  qui  rappelle  les  dan- 
gers communs  auxquels  il  a  pour  but  de  parer.  Ces  dangers,  M.  de 
Bismarck  les  a  indiqués  suffisamment,  malgré  toutes  les  réticences 
de  son  discours,  et  l'on  a  "bien  vu  que  la  concentration  des  troupes 
russes  en  Pologne  le  préoccupe  pour  la  sécurité  même  de  T empire 
allemand. 

Sans  doute,  l'homme  qui  a  fait  cet  empire  se  sent  fort.  C'est  avec 
une  orgueilleuse  confiance  en  lui-même  et  dans  son  œuvre  que 
M.  de  Bismarck  a  déclaré  que  l'Allemagne  pouvait  mettre  un  mil- 
lion de  bons  soldats  à  chacune  de  ses  frontières,  qu'elle  possédait 
un  corps  d'officiers  comme  n'en  a  aucune  puissance  et  que,  au  jour 
de  la  lutte,  Dieu  serait  avec  elle.  Malgré  cette  jactance,  le  chance- 
lier n'est  pas  aussi  rassuré  qu'il  affecte  de  le  paraître.  En  réalité,  il 
craint  une  alliance  de  la  Russie  et  de  la  France.  C'est  la  menace  qui 
pèse  sur  l'empire  de  M.  de  Bismarck.  Placé  entre  la  puissance 
moscovite,  dont  les  envahissements  tendent  à  resserrer  l'Allemagne 
au  cœur  de  l'Europe,  et  la  nation  française,  que  l'élan  du  patriotisme 
tournera  toujours  vers  le  Rhin,  tant  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne 
lui  auront  pas  été  rendues,  l'empire  allemand,  si  fort  aujourd'hui, 
serait  gravement  compromis  du  jour  où  la  Russie  et  la  France  uni- 
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raient  leurs  intérêts  contre  lui.  M.  de  Bismarck  a  voulu  savoir  ce 
qu'il  en  était  actuellement  de  cette  alliance  dont  les  armements  de 
la  Russie  pouvaient  paraître  un  symptôme.  La  publication  du  traité  * 
austro-allemand  n'a  probablement  pas  d'autre  objet.  Ce  n'est  ni  use 
provocation  immédiate,  ni  une  menacé  directe  à  la  Russie;  c'est 
une  mesure  d'information. 

Afin  d'orienter  plus  sûrement  la  politique  de  l'empire,  dont  b 
sécurité  exige  les  plus  grands  sacrifices,  mais  que  les  charges  mili- 
taires écrasent,  le  chancelier  avait  besoin  d'éprouver  à  la  fois  la 
Russie  et  la  France.  Devant  le  traité  austro-allemand  et  le  traité 
semblable  qui  lie  aux  deux  autres  puissances  l'Italie,  si  une  alliance 
entre  la  France  et  la  Russie  est  vraiment  en  jeu,  cette  alliance  doit 
se  conclure  et  M.  de  Bismarck  saura  dès  lors  à  quoi  s'en  tenir.  Si, 
malgré  les  motifs  d'intérêt  commun  qui  doivent  les  unir  contre  une 
coalition  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie,  les  deux  puis- 
sances visées  par  le  traité  ne  se  rapprochent  pas,  le  chancelier  aura 
libre  carrière  vis-à-vis  de  l'une  et  de  l'autre. 

En  France,  l'opinion  prompte  à  croire  à  une  alliance  avec  la 
Russie,  avait  cru  en  voir  le  présage  dans  le  rapprochement  opéré 
entre  l'ambassadeur  du  czar  à  Paris  et  l'homme  d'Etat  célèbre  pour 
avoir  salué,  en  1867,  l'empereur  Alexandre  11  d'un  :  «  Vive  la 
Pologne,  monsieur  !  »  Même  parvenu  à  la  présidence  de  la  Chambre 
des  députés,  H.  Floquet  restait  en  disgrâce  auprès  de  la  Russie,  à 
cause  de  ce  souvenir.  Le  mot  qui  avait  commencé  sa  fortune  poli- 
tique était  aussi  l'obstacle  au  couronnement  de  sa  carrière.  Ni  prési- 
dent du  Conseil  des  ministres,  ni  président  de  la  République,  ML  Flo- 
quet ne  pouvait  l'être  à  cause  de  la  Russie,  dans  un  temps  oit 
l'amitié  de  cette  puissance  est  notre  plus  sûre  garantie  contre 
l'Allemagne.  Mais  voilà  que  la  disgrâce  a  cessé  à  la  suite  de  démar- 
ches, dont  l'ambassade  de  Russie  a  tenu  à  laisser  l'initiative  à 
M.  Floquet  et,  pour  la  première  fois,  le  représentant  du  czar  a 
accepté  une  invitation  à  diner  chez  le  président  de  la  Chambre  des 
députés.  Ce  serait  fort  exagérer  l'incident  que  d'y  voir  une  pro- 
messe effective  d'alliance,  et  il  ne  se  peut  pas  qu'à  Berlin  on  y  ait* 
attaché  une  importance  aussi  grande.  Toutefois,  la  démarche  de 
M.  le  baron  de  Morenheim  est  l'indice  de  dispositions  plus  favorables 
de  la  cour  impériale  de  Russie  à  l'égard  d'un  homme  que  les  cir- 
constances et  le  vœu  du  parti  républicain  semblent  de  plus  eu  plus 
désigner  pour  prendre  le  pouvoir.  A  Saint-Pétersbourg,  on  n'a  point 
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voulu  que  le  ressentiment  d'une  offense  ancienne  empêchât  la  cons- 
titution d'un  ministère,  qu'on  annonce  comme  devant  être  enfin 
celui  de  la  concentration  républicaine,  et  qui  peut  paraître  à 
l'étranger  présenter  plus  de  garanties  de  durée  que  les  précédents 
cabinets.  H.  Floquet  au  pouvoir  ne  serait  plus  un  obstacle  à  une 
alliance  avec  la  Russie.  Ne  nous  flattons  point  cependant.  Cette 
alliance  est  loin  d'être  faite  et  une  note  de  l'organe  officieux  de  la 
chancellerie  russe,  en  réponse  à  certains  bruits  répandus  dans  les 
journaux  français,  nous  interdit  toute  illusion.  Le  Nord  déclare 
qu  «  il  n'y  a  que  du  faux  dans  les  bruits  qui  ont  trait  à  de  pré- 
tendus pourparlers  en  vue  d'une  alliance  de  la  Russie  avec  telle  ou 
telle  puissance  » .  La  même  note,  en  démentant  ces  rumeurs  de  la 
façon  la  plus  absolue,  ajoute  que  la  Russie  veut  conserver  une  indé- 
pendance absolue  et  une  complète  liberté  d'action.  Telle  est  la  ligne 
de  conduite  qu'elle  entend  suivre,  et  Ton  comprend  d'autant  mieux 
que  la  Russie  s'y  tienne  que  la  France  n'est  en  mesure  de  lui 
offrir  aucun  des  avantages  qu'une  alliance  devrait  lui  procurer. 
Avec  nos  changements  incessants  de  ministères,  notre  loi  des  majo- 
rités, nos  révolutions  permanentes,  tout  traité  manque  nécessaire* 
ment  de  base. 

Du  reste,  la  diplomatie  n'est  pas  au  bout  de  ses  combinaisons.  À 
la  suite  du  discours  retentissant  de  M.  de  Bismarck,  la  Russie  vient 
de  rouvrir  la  question  bulgare  par  une  circulaire  adressée  aux 
puissances  pour  les  amener  à  protester  collectivement  auprès  de  la' 
Porte  contre  l'illégalité  de  la  situation  du  prince  Ferdinand  et 
engager  le  sultan,  son  suzerain,  à  proclamer  sa  déchéance,  même 
en  usant  des  moyens  de  coercition.  Sur  de  telles  bases  il  parait 
difficile  qu'une  entente  puisse  s'établir  entre  les  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Berlin  et  surtout  qu'on  décide  la  Turquie  à  pro- 
céder aussi  énergiquement  à  l'égard  du  prince  actuel  de  Bulgarie, 
au  risque  de  travailler  pour  les  seuls  intérêts  de  la  Russie.  Mais  les- 
ouvertures  diplomatiques  de  Saint-Pétersbourg  donneront  lieu  à  des 
négociations,  au  cours  desquelles  l'attitude  réciproque  des- puis- 
sances peut  se  trouver  modifiée.  Le  parti  que  chacune  d'elles  prendra 
relativement  au  litige  soulevé  par  la  Russie,  peut  amener  de  nouveaux 
groupements  d'intérêt  et,  par  conséquent,  de  nouvelles  alliances. 

Telle  serait  la  nouvelle  triple  alliance  de  l'Autriche,  de  l'Italie  et 
de  l'Angleterre  conclue,  en  dehors  de  l'Allemagne,  contre  la  Russie. 
Des  négociations,  dont  on  parle,  tendraient  à  faire  adopter  aux  trois 
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États  une  ligne  de  conduite  commune  daus  le  règlement  de  la 
question  bulgare.  Les  cabinets  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Londres, 
seraient  résolus  à  s'opposer  au  rétablissement  de  l'influence  russe 
en  Bulgarie  et  à  considérer  éventuellement  comme  un  cas  de  guerre 
l'occupation  de  la  principauté  par  les  troupes  du  czar.  Dans  cette 
combinaison,  l'Autriche  agirait  pour  son  propre  compte,  M.  de  Bis- 
marck ayant  déjà  déclaré  qu'il  n'interviendrait  pas  dans  un  conflit 
entre  l'Autriche  et  la  Russie,  à  propos  de  la  Bulgarie.  L'alliance 
austro-allemande,  si  bruyamment  signifiée  au  monde,  s'effacerait 
donc  devant  la  nouvelle  combinaison,  où  l'Allemagne  se  montrerait 
moins  opposée  à  la  Russie  quelle  le  parait  dans  le  traité. -D'autres 
projets  s'agiteraient  encore  dont  on  avait  cru  saisir  un  indice  dans 
un  discours,  d'une  sympathie  intempérante  pour  l'Italie,  prononcé 
par  l'amiral  anglais  Hewet,  à  Gênes.  Il  a  fallu  l'affirmation  positive 
de  sir  Fergusson,  à  la  Chambre  des  communes,  pour  faire  tomber  les 
bruits  d'une  entente  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  contre  la  France. 
Sur  la  parole  du  sous-secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères,  on 
doit  croire  que  l'Angleterre  n'a  contracté  aucun  engagement  pou- 
vant amener  l'emploi  de  ses  forces  militaires  ou  navales  au  profit  de 
l'Italie,  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  la  France.  Mais  cela  prouverait 
seulement  que  l'Angleterre  est  libre  jusqu'à  présent.  Le  sera-t-elle 
toujours?  Restera-t-elle  en  dehors  des  jeux  de  la  diplomatie  aux- 
quels donne  lieu  la  situation  actuelle  de  l'Europe?  Ne  sera-t-elle 
♦pas  sollicitée,  soit  par  l'Allemagne,  soit  par  l'Italie,  de  se  mettre  de 
leur  côté  et  d'entrer,  pour  sa  part,  dans  quelqu'une  des  combinai- 
sons que  font  naître  les  diverses  éventualités  de  guerre? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  conseils  des  cabinets,  où  l'Allemagne  aura 
toujours  une  influence  prépondérante,  on  peut  tenir  pour  certain 
que  tant  que  M.  de  Bismarck  dirigera  la  politique  européenne,  il 
ne  se  fera  rien  qui  ne  soit  fait  plus  ou  moins  directement  contre  la 
France.  Pour  l'Allemagne,  la  vraie,  la  seule  ennemie,  c'est  la 
France.  En  réalité,  le  traité  austro-allemand  est  bien  plus  fait 
contra  elle  que  contre  la  Russie.  Avec  cette  puissance  l'Allemagne 
n'a,  pour  le  moment,  aucun  motif  réel  de  conflit.  La  triple  alliance, 
dont  l'empire  russe  a  fait  partie,  existe  toujours  virtuellement  ;  elle 
renaîtrait  le  jour  où  l'Allemagne  n'aurait  plus  à  suspecter  les  entre- 
prises de  la  puissance  pioscovite.  Cette  alliance,  qui  représente 
éminemment  la  force  monarchique  et  conservatrice  de  l'Europe,  ta 
force  de  résistance  contre  la  révolution  cosmopolite,  est  aussi  le 
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fondement  de  l'équilibre  européen.  M.  de  Bismarck  n'y  aurait  pas 
renoncé,  si  les  agissements  de  la  Russie  ne  lui  avaient  craindre  que 
celle-ci  ne  se  détachât  de  l'Allemagne  pour  former,  un  jour  ou 
l'autre,  avec  la  France  une  alliance  nouvelle.  De  nouvelles  circons- 
tances peuvent  rapprocher  la  Russie  de  l' Allemagne  et  rétablir  les 
rapports  entre  les  deux  pays  dans  leur  ancien  état.  Ce  qui  restera, 
c'est  l'inimitié  entre  l'Allemagne  et  la  France,  c'est  l'éventualité 
toujours  menaçante  d'une  lutte  de  revanche  ou  d'extermination.  Là 
est  le  point  critique  de  la  situation,  le  vrai  péril  pour  le  repos  de 
l'Europe.  Comme  M.  Gastelar  l'a  très  bien  indiqué  dans  un  discours 
aux  Gortès  sur  la  situation  actuelle  de  l'Europe,  comme  Mgr  Freppel 
l'a  marqué  avec  plus  de  précision  encore  dans  une  lettre  d' adhésion 
au  célèbre  orateur  espagnol,  la  guerre  de  1870,  qui  devait  entraîner 
comme  résultat  logique  la  constitution  de  l'unité  allemande  et  qui 
a  eu  pour  conséquence  anormale  le  démembrement  de  la  France,  est 
le  principe  du  mal-  dont  l'Europe  souffre  actuellement v  c'est  la 
cause  unique  de  ces  désarmements  si  disproportionnés  avec  les 
ressources  des  États  et  qui  sont  à  la  fois  un  déshonneur  et  un  danger 
pour  la  civilisation  moderne.  La  restitution  par  l'Allemagne  de 
1  Alsace-Lorraine  à  la  France  serait  le  gage  de  la  paix  générale  pour 
l'Europe.  Faudrait-il  pour  cela  une  nouvelle  guerre?  Quelle  qu'en  fût 
l'issue,  cette  guerre  ne  résoudrait  rien,  à  moins  que  l'un  des  deux 
peuples  ne  fût  exterminé.  Vainqueurs  et  vaincus  conserveraient  leurs 
sentiments  et  ce  serait  toujours  à  recommencer.  Dès  lors,  conclut 
l'éloquent  évèque  d'Angers,  une  solution  pacifique  s'impose,  au 
nom  de  la  religion  et  de  l'humanité,  et  cette  solution  ne  saurait  être 
que  le  retour  de  l' Alsace-Lorraine  à  la  France,  conformément  au 
vœux  des  populations.  Moyennant  quelles  compensations  ou  quels 
dédommagements?  Ce  serait  l'objet  de  négociations  entre  les  deux 
pays. 

Une  révision  à  l'amiable  du  traité  de  Francfort  trancherait  ce 
redoutable  problème  de  la  paix  ou  de  la  guerre  qui  pèse  d'un  poids 
égal  sur  toutes  les  nations  européennes.  Aucune  autre  solution  ne 
répondrait  mieux  aux  dispositions  pacifiques  dont  les  deux  puissances 
rivales  témoignent  à  l'envi.  Si  les  sentiments  étaient  également  sin- 
cères de  part  et  d'autre,  la  paix  se  ferait  d'elle-même.  Il  n*est  aucun 
sacrifice  auquel  la  France  ne  consentit  pour  recouvrer  pacifiquement 
les  provinces  perdues.  Le  sentiment  national  se  contenterait  de 
cette  restitution-.  Pour  assurer  la  paix,  on  sacrifierait  les  chances 
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d'acquérir  avec  gloire  ce  qu'on  pourrait  obtenir  par  négociation.  Les 
succès  militaires  n'enivrent  plus  la  nation  .comme  au  jour  des 
gloires  napoléoniennes.  Dans  sa  querelle  avec  l'Allemagne,  la  France 
voit  moins  son  honneur  militaire  à  refaire  que  son  territoire  à  recon- 
quérir et  surtout  sa  séeurité  à  garantir  contre  une  nouvelle  invasion. 
Elle  est  prête  à  attendre  l'ennemi,  mais  elle  ne  cherche  pas  à  le 
provoquer. 

Assurément,  on  ne  saurait  accuser  la  France  de  méditer  la  guerre; 
ni  le  pays,  ni  le  gouvernement  ne  la  veulent.  A  défaut  d'autre  raison, 
l'instinct  de  la  conservation  nous  avertirait  que  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  de  nous  jeter  dans  une  lutte  où  nous  risquerions  notre 
existence  même.  Le  sentiment  public  n'est  pas  avec  le  parti  de  la 
guerre.  La  popularité  du  général  Boulanger,  où  l'Allemagne  a  pu 
voir  une  menace,  ne  représente  qu'un  patriotisme  exalté  et  sans 
racines  sérieuses  dans  la  nation.  Par  sa  conduite  vis-à-vis  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie,  le  gouvernement  a  prouvé,  dans  des  incidents 
où  l'amour-propre  national  était  en  jeu,  qu'il  n'avait  pas  d'autre 
politique  que  de  rester  en  paix  avec  ses  voisins.  Aussi  certaines 
manifestations  oratoires  de  M.  Flourens,  au  cours  de  sa  tournée 
électorale  dans  les  Hautes-Alpes,  dont  il  est  devenu  le  représentant 
à  la  Chambre,  ont-elles  paru  d'autant  plus  intempestives  qu'elles 
tranchaient  davantage  avec  l'attitude  du  gouvernement.  Hais  dans 
ses  fanfaronades  patriotiques  vis-à-vis  de  l'Italie,  M.  Flourens  par- 
lait plutôt  en  candidat  qu'en  ministre  des  affaires  étrangères.  De 
tels  propos,  qui  sentaient  la  réclame  locale  beaucoup  plus  que  la 
politique,  n'étaient  pas  de  nature  à  exciter  les  susceptibilités  de  nos 
voisins  du  sud-ouest  et  il  est  probable  qu'ils  n'eussent  pas  causé  une 
si  grande  émotion  au-delà  des  Alpes,  s'il  n'existait  pas  de  ce  côté 
tant  de  mauvaises  intentions  à  notre  égard.  Que  les  sentiments 
patriotiques  dont  M.  Flourens  a  fait  parade  aux  yeux  des  électeurs 
des  Hautes-Alpes  l'aient  déterminé,  comme  il  l'a  dit,  «  à  pénétrer  dans 
ce  département  par  la  partie  même  qui  confine  à  l'Italie  et  à  venir  à 
Briançon  »  ;  qu'il  ait  ajouté  que  tout  le  touchait  dans  cette  ville,  «  sa 
position  de  sentinelle  avancée  sur  notre  frontière,  l'attachement  de 
ses  habitants  à  la  République,  sa  fierté  patriotique  »  :  où  sont  là  les 
paroles  belliqueuses,  où  est  la  provocation  que  les  feuilles  ita- 
liennes et  allemandes  se  sont  plu  à  dénoncer?  Que  sont  ces  paroles 
à  côté  des  actes  de  l'Italie?  N'est-ce  pas  la  France  qui  aurait  eu 
le  droit  de  dénoncer  les  projets  belliqueux  de  l'Italie,  quand  celle-ci 
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a  fortifié  sa  frontière  des  Alpes,  quand  M.  Crispi  est  allé  à  Berlin, 
quand  il  a  signé  pour  son  pays  un  traité  d  alliance  défensive  avec 
FA  Ile  magne,  dont  on  attend  aussi  un  jour  ou  l'autre  la  divulgation? 

Quelle  meilleure  preuve  des  dispositions  pacifiques  de  notre 
gouvernement  que  sa  condescendance  envers  l'Italie,  à  propos  de 
l'incident  de  Florence  où  les  torts  étaient  si  manifestement  du  côté 
de  celle-ci  ?  Dans  le  nouvel  incident  qui  vient  de  surgir  à  Modane, 
par  suite  des  insultes  dont  un  médecin  militaire  français  a  été  l'objet 
de  la  part  d'un  vétérinaire  de  l'armée  italienne  en  ivresse,  la  France 
a# montré,  encore  une  fois,  que,  malgré  se$  justes  ressentiments 
envers  une  nation  déloyale  et  ingrate,  loin  de  vouloir  lui  chercher 
querelle,  elle  était  disposée  à  se  contenter  des  moindres  réparations 
pour  les  violations  du  droit  diplomatique  ou  les  insultes  à  l'uniforme 
militaire. 

Mais  le  maintien  de  la  paix  ne  dépend  pas  de  la  France  seule  et 
peut-être  ne  dépend-il  plus  maintenant  d'aucune  puissance.  Toutes 
-ces  armées  sur  pied  appellent  la  guerre.  Dans  la  situation  précaire 
de  l'Europe,  où  le  moindre  incident  peut  faire  naître  les  plus  graves 
complications,  on  sent  plus  que  jamais  le  besoin  d'un  gouvernement 
fort  et  habile,  d'un  gouvernement  derrière  lequel  la  nation  pourrait 
se  mettre  avec  confiance.  Ce  gouvernement,  les  républicains  vou- 
draient nous  le  montrer  en  es  pé  pan  ce  dans  un  nouveau  «  grand 
ministère  * ,  qui  aurait  M.  Floquet  pour  président  et  où  figureraient, 
à  côté  de  lui,  M.  Goblet,  M.  Rouvier,  peut-être  M.  de  Freycinet  et 
diverses  autres  illustrations  républicaines.  C'est  l'attente  de  ce  gou- 
vernement promis  qui  rend  si  précaire  l'existence  du  ministère 
actuel,  mais  qui  en  même  temps  lui  assure  quelques  mois  de  durée. 

Deux  fois  coup  sur  coup,  le  cabinet  Tirard  a  failli  être  renversé 
parce  qu'on  n'a  pas  confiance  en  lui,  et  deux  fois  il  a  été  sauvé 
parce  qu'on  n'est  pas  prêt  à  le  remplacer.  La  question  du  Tonkin 
est  revenue  à  propos  de  la  demande  d'un  nouveau  crédit  de  vingt 
millions,  présentée  par  le  gouvernement.  Les  orateurs  d'opposition, 
à  droite  et  à  gauche,  ont  eu  beau  jeu  pour  reprendre  les  anciennes 
attaques  dont  la  politique  coloniale  a  été  l'objet,  en  y  ajoutant  de 
justes  critiques  contre  le  régime  établi  dans  les  pays  soumis  au 
protectorat  français,  où  la  République  entretient  un  personnel  inca- 
pable et  dispendieux  et  couvre  de  son  autorité  des  abus  de  toute 
•  sorte.  Il  est  vrai  que  le  régime  que  voudrait  y  établir  un  des  adver- 
saires du  système  actuel  serait  pire  encore.   M.   de  Lanessan 
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demande,  en  effet,  que  les  missionnaires,  sans  égard  pour  les 
immenses  services  rendus  par  Mgr  Puginier  et  ses  prêtres  à  la  cause 
française,  soient  évincés  et  qu'on  rende  la  prépondérance  aux  man- 
darins qui,  lors  des  dernières  insurrections,  ont  été  les  instigateurs 
ou  les  complices  du  massacre  des  chrétiens.  Un  pareil  plan  convien- 
drait aux  ennemis  de  l'occupation  française;  il  ne  tarderait  pas,  en 
effet,  à  ruiner  notre  influence  et  notre  autorité  :  quelques  années  de 
ce  régime  amèneraient  l'évacuation.  Il  y  a  longtemps,  au  contraire, 
que  notre  domination  serait*  établie  au  fyckin,  que  la  conquête  y 
aurait  une  solide  base,  si,  à  côté  de  nos  soldats,  pour  achever 
l'œuvre  militaire,  on  avait  pris  nos  missionnaires  comme  agents 
d'organisation  et  associé  les  chrétiens  annamites  à  l'administration 
du  pays.  Le  système  importé  de  Paris  et  appliqué  par  les  Paul  Bert 
et  les  Bihourd,  selon  les  idées  républicaines,  ne  peut  que  retarder 
indéfiniment  l'assimilation  des  vainqueurs  et  des  vaincus  et  fomenter 
les  désordres  et  les  insurrections  qui  obligent  la  mère  patrie  à  entre- 
tenir à  grands  frais  un  nombreux  personnel  de  fonctionnaires  et  un 
fort  contingent  de  troupes.  La  Chambre  n'a  voté  qu'à  grand'peine 
cette  nouvelle  dépense  de  vingt  millions  proposée  par  le  gouverne- 
ment. Il  a  fallu  que  ty .  Tirard  consentit,  après  un  partage  de  voix, 
à  une  réduction  qui  témoignait  d'une  certaine  déférence  envers  la 
Chambre,  pour  qu'il  retrouvât  une  majorité  de  huit  votants. 

La  seconde  fois,  le  cabinet  s'est  trouvé  encore  plus  près  de 
sa  perte,  car  on  croyait  même  qu'il  succomberait  sous  la  coalition 
de  l'extrême  gauche,  de  la  gauche  radicale  et  de  la  droite.  La 
majorité  qu'il  a  péniblement  réunie  sur  le  chapitre  des  Tonds  secrets, 
après  avoir  posé  la  question  de  confiance,  s'est  entendue  pour  le 
laisser  vivre  plus  que  pour  le  soutenir.  La  droite  elle-même  s'est 
divisée,  une  partie  de  ses  membres  s* étant  abstenue  pour  ne  pas 
provoquer  en  ce  moment  une  nouvelle  crise  ministérielle.  Chez  elle, 
il  y  a  aussi  la  crainte  de  contribuer  à  l'avènement  du  ministère 
Floquet,  qui  marquerait  un  nouveau  progrès  dans  la  voie  républi- 
caine, une  nouvelle  étape,  et  la  dernière  peut-être,  dans  la  politique 
de  laïcisation  et  de  persécution  religieuse.  Quant  aux  radicaux, 
ils  estiment  que  l'heure  n'est  pas  encore  venue  de  ce  grand  minis- 
tère, et  qu'il  faut  attendre  la  fin  de  la  discussion  du  budget  pour 
préparer  son  arrivée  aux  affaires.  M.  Floquet  lui-même,  à  qui  il  est 
permis  maintenant  d'arriver  au  faite  de  ses  ambitions,  préfère  ne 
pas  prendre  le  pouvoir  avant  que  la  situation  financière,  qui  pèse 
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si  lourdement  sur  la  République,  ne  soit  réglée  sous  la  responsabilité 
du  ministère  actuel.  Personne,  dans  le  parti  républicain,  ne  se  fait 
plus  d'illusion  sur  ce  point.  L'état  de  nos  finances  publiques  est  tel 
que,  malgré  les  belles  promesses  des  partisans  de  l'économie,  il 
faudra  nécessairement  en  venir  à  un  gros  emprunt  pour  solder  le 
budget.  A  cet  emprunt  de  liquidation,  qui  est  un  véritable  emprunt 
de  faillite,  un  cabinet  comme  celui  de  M.  Tirard  peut  seul  se  rési- 
gner à  attacher  son  nom.  On  l'appelle  déjà  «  l'emprunt  de  lessive  », 
et  cette  fâcheuse  dénomination  jetterait  d'avance  le  discrédit  sur  un 
ministère  qui  s'annoncerait  comme  devant  ouvrir  une  ère  nouvelle 
de  réformes. 

Le  cabinet  Tirard  est  juste  ce  qu'il  faut  pour  hériter  de  la  situa* 
tion  créée  par  les  gaspillages  et  les  abus  du  parti  républicain. 
Gomme  il  a  la  charge  de  combler  le  déficit  au  moyen  d'expédients 
destinés  à  dissimuler  pour  quelque  temps  le  gouffre,  il  a  aussi 
le  désagrément  d'assister  aux  tristes  révélations  du  procès  Wilson, 
dont  les  scandales  ne  retombent  pas  seulement  sur  la  famille  de 
M.  Grévy,  mais  rejaillissent  sur  la  République  elle-même.  Il  est 
maintenant  établi  par  les  débats  de  l'affaire,  que  le  gendre  de 
l'ancien  président  de  la  République  avait,  de  connivence  avec 
celui-ci,  établi  au  palais  de  l'Elysée  une  agence  pour  le  trafic  des 
décorations,  et  qu'il  ne  manquait  à  cette  industrie  que  de  payer 
patente  à  l'État.  Quel  que  soit  le  jugement,  et  y  eût-il  même  acquit- 
tement, car  le  code  pénal  n'a  pas  prévu  tous  les  genres  de  délits  et 
de  crimes,  le  procès  lui-même  est  la  condamnation  d'un  régime 
qui  a  vu,  pendant  plusieurs  années,  la  corruption  régner  dans 
le  palais  du  chef  de  l'État,  au  sein  de  sa  famille,  et  une  affaire  com- 
mencée par  l'arrestation  de  vulgaires  entremetteuses,  finir  par  la 
comparution  en  police  correctionnelle  du  gendre  du  président  de  la 
République.  Il  a  fallu  l'intervention  énergique  de  la  droite,  aidée  de 
l'extrême-gauche,  pour  obliger  le  gouvernement  à  donner  enfin 
satisfaction  à  la  conscience  publique,  en  faisant  traduire  en  justice 
l'homme  que  tout  le  monde  et  les  faits  eux-mêmes  désignaient 
depuis  le  commencement  de  ce  scandaleux  procès  des  décorations, 
comme  le  principal  coupable,  et  qu'un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation, 
réunie  en  assemblée  plénière  pour  prononcer  sur  le  cas  d'un  juge 
d'instruction  uniquement  coupable,  dans  ses  procédés  quelque  peu 
insolites,  de  trop  de  zèle  pour  la  recherche  de  la  vérité,  indiquait 
comme  le  premier  inculpé  dans  l'affaire.  Après  cela,  l'opinion  ne 
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comprendrait  pas  un  jugement  qui  ne  saurait  pas  trouver,  dans  les 
articles  du  code  pénal  visés  dans  le  réquisitoire  lui-même  du 
ministère  public,  des  motifs  suffisants  pour  infliger  à  M.  Wilson 
la  peine  due  à  ses  scandaleux  trafics.  Elle  y  verrait  la  preuve  des 
complaisances  dont  on  a  pu  accuser  le  cabinet  actuel,  comme  le 
précédent,  et  la  magistrature  elle-même,  pour  un  homme  qui  ne 
pourrait  être  l'objet  de  faveurs  si  exceptionnelles,  s'il  n'avait  pas 
tant  de  complices;  elle  comprendrait  alors  toutes  ces  lenteur», 
toutes  ces  hésitations,  toutes  ces  marches  et  contre-marches  de 
l'instruction  dirigée  contre  M.  Wilson  :  ces  étranges  suppressions 
des  dossiers  et  du  juge  lui-même;  cette  espèce  de  conspiration  pour 
sauver  le  coupable  toutes  les  fois  que  la  main  de  la  justice  était 
prête  à  s'appesantir  sur  lui.  Le  respect  de  la  conscience  publique  et 
de  la  morale,  l'intérêt  de  la  justice,  l'honneur  de  la  magistrature 
exigent  une  vigoureuse  application  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  la  haute 
situation  que  M.  Wilson  a  occupée,  ni  sa  qualité  de  gendre  du  chef 
de  l'État  qui  doivent  le  sauver  d'une  condamnation,  non  plus  que 
les  adjurations  de  son  avocat  en  faveur  du  <c  grand  vieillard  »,  que  le 
jugement  frapperait  dans  sa  fille  et  ses  petits-enfants.  Tout  ce  qu'on 
a  pu  accorder  à  l'ancien  président  de  la  République,  bien  déchu 
aujourd'hui  de  sa  réputation  d'austérité,  c'est  que,  après  le  vote 
des  Chambres  qui  l'a  expulsé  de  l'Elysée,  un  mandat  de  comparu- 
tion ne  l'ait  pas  envoyé  comme  complice  sur  les  bancs  de  la  police 
correctionnelle. 

L'Europe  suit  avec  autant  d'anxiété  les  phases  de  la  maladie  du 
prince  impérial  d'Allemagne  qu'elle  a  écouté  avec  attention  le 
discours  de  M.  de  Bismarck  au  Reichstag.  Pour  elle  les  meilleures 
chances  de  la  paix  reposent  sur  cette  existence  si  précaire,  que  les 
efforts  de  l'art  disputent  en  ce  moment  à  la  mort.  On  sait  le  prince 
animé  d'intentions  pacifiques  et  on  n'ignore  pas  que,  si  le  vieil 
empereur  Guillaume  venait  à  disparaître,  avant  lui,  il  resterait  le 
principal  obstacle  aux  projets  de  guerre  qui  peuvent  s'agiter  à 
Berlin.  L'opinion  s'intéresse  à  ce  malheureux  héritier  du  trône 
impérial  qui  s'éteint  tristement  à  San-Remo,  dans  les  douleurs  de 
la  maladie,  loin  des  siens  et  en  proie  aux  rivalités  des  médecins 
anglais  et  allemands  qui  se  disputent  encore  sur  le  caractère  de  sa 
maladie  et  ne  s'entendent  pas  davantage  sur  le  traitement.  Aux 
souilrances  physiques  s'ajoutent  pour  lui  les  peines  morales.  Gomme 
si  sa  mort  n'arrivait  pas  assez  vite,  ou  comme  si  la  courte  prolonga- 
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tion  de  son  existence  devait  entraver  des  projets  prêts  &  être  mis  à 
exécution,  à  Berlin  et  à  San-Remo  même,  on  cherche  à  lui  arracher 
une  renonciation  de  ses  droits  à  la  couronne  impériale.  Le  succes- 
seur éventuel,  au  profit  de  qui  sont  donnés  ces  conseils  d'abdication, 
reste  à  Berlin.  Le  père  meurt  sans  son  fils,  et  peut-être  la  présence 
de  celui-ci  ne  choquerait-elle  pas  moins  que  son  absence.  Comme 
les  médecins,  le  père  et  le  fils  ont  chacun  leurs  partisans  ;  on  oppose 
le  *  prince  Guillaume  au  prince  impérial ,  comme  Bergmann  & 
Mackensie.  On  ne  parle  que  de  fautes  ;  les  partisans  de  l'abdication 
font  un  grief  au  malheureux  prince  de  son  refus,  et  d'un  camp  à 
l'autre  des  médecins  on  se  rejette  les  responsabilités  de  la  maladie. 
Dans  l'opinion  générale,  le  prince  impérial  personnifiait  la  paix;  on 
croirait  que  le  parti  de  la  guerre  est  bien  près  de  prévaloir  à  Berlin, 
s'il  venait  à  succomber  à  son  mal.  C'est,  avec  la  pitié  naturelle  au 
cœur  français,  la  raison  de  la  sympathie  qui  s'attache  en  France  au 
malheureux  prince,  dont  on  oublie  même  qu'il  a  été  en  1870  un  de 
nos  impitoyables  vainqueurs. 

Tant  que  la  question  de  la  succession  au  trône  d'Allemagne 
restera  en  suspens  entre  un  empereur  plus  que  nonagénaire,  un 
prince  héritier  moribond  et  un  jeune  prince,  trop  avide  peut-être  de 
ceindre  la  couronne,  toute  politique  d'entreprise  est  interdite  à 
l'Allemagne  et  c'est  sur  quoi  l'on  compte  le  plus  pour  obtenir  un 
répit,  malgré  les  menaces  de  guerre  contenues  dans  la  divulgation 
du  traité  austro-allemand.  Aussi  bien  l'Italie  qui  fait  partie  de  cette 
alliance  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche,  est  elle  occupée  tout 
entière,  de  son  côté,  à  cette  expédition  d'Abyssinie  si  témérairement 
entreprise  et  qui  menace  de  lui  être  fatale.  Pendant  que  les  diffi- 
cultés d'approvisionnement,  le  climat,  les  maladies  qui  ont  déjà 
causé  de  grands  ravages,  obligent  le  corps  expéditionnaire  à  se 
tenir  sur  la  défensive,  le  négus  s'avance  avec  toute  son  armée  à  sa 
rencontre.  On  ne  sait  ni  si  le  souverain  d'Abyssinie  présentera  la 
bataille,  ni  si  le  général  en  chef  italien  l'acceptera.  Celui-ci  semblait 
compter  sur  des  défections  et  des  rivalités  qui  ne  se  sont  pas  encore 
produites.  Une  suite  de  combats  partiels  présenterait  peut-être  plus 
de  chances  de  succès  à  l'armée  italienne  qu'une  seule  bataille  où 
elle  pourrait  succomber  tout  entière  sous  les  efforts  d'un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  en  audace.  On  dit  que  l'Italie  n'attendrait  que 
le  moindre  petit  succès  pour  avoir  un  prétexte  de  se  retirer  honora- 
ment  d'une  aventure  où  elle  risque  de  perdre  ses  soldats,  son 
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argent,  ses  possessions  de  Massouah  et  son  honneur  militaire. 

Le  jubilé  de  Léon  XIII  se  poursuit  au  milieu  des  fêtes  et  des  mani- 
festations réitérées  de  la  piété  catholique.  Les  hommages  continuent 
à  lui  arriver  de  toutes  parts.  Jamais  la  Papauté  ne  vit  pareil 
empressement.  Le  monde  entier  s'unit  dans  ces  démonstrations 
extraordinaires  envers  le  Chef  suprême  de  l'Eglise.  A  son  tour,  le 
Maroc  a  envoyé  une  ambassade  au  Vatican,  chargée  d'apporter  les 
compliments  et  les  dons  du  souverain.  Dans  l'adresse  lue  au  Pape, 
les  envoyés  disent  que  le  Sultan  a  voulu  imiter  les  peuples  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  les  souverains  du  monde  entier 
et  féliciter  le  Pape  de  ce  que  Dieu  lui  a  permis  de  voir  le  jour  de  son 
jubilé.  Cette  parole  désormais  historique  restera  comme  un  des  plus 
glorieux  témoignages  pour  la  Papauté.  Tant  d'hommages  porteront 
leurs  fruits.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  prestige  et  le  pouvoir  de  la 
Papauté  se  seront  affirmés  avec  tant  d'éclat.  La  confirmation  de  la 
paix  religieuse  en  Allemagne,  le  rétablissement  des  rapports  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  avec  le  Saint-Siège,  l'apaisement  de  la 
persécution  religieuse  en  France  et  en  Suisse,  l'extension  de  la 
liberté  de  l'Eglise  dans  les  Etats  de  religion  dissidente  et  dans  les 
pays  de  mission,  ce  sont  là  les  premiers  résultats  que  l'on  peut 
attendre  du  jubilé  de  Léon  XIII. 

Au  milieu  de  ces  hommages  de  l'univers,  la  question  du  pouvoir 
temporel  a  repris  une  nouvelle  importance.  Si  l'Italie  profite  de 
ce  concours  extraordinaire  des  souverains  et  des  peuples  au  Vatican 
pour  affirmer  de  nouveau  que  le  Pape  est  libre  à  Rome,  ces  mani- 
festations elles-mêmes  proclament  qu'une  puissance  morale  assez 
forte  pour  mettre  ainsi  le  monde  en  mouvement  ne  doit  être  subor- 
donnée à  aucun  État,  et  que  pour  rester  au-dessus  des  intérêts  parti- 
liers  d'un  peuple,  d'un  gouvernement,  et  garder  .son  caractère  et  sa 
fonction  de  souveraineté  spirituelle  générale,  elle  doit  être  indépen- 
dante. Les  gouvernements  doivent  le  comprendre,  et  leur  intérêt 
même  les  obligera,  un  jour  ou  l'autre,  à  se  préoccuper  de  la  situation 
faite  au  Pape  par  l'établissement  italien,  à  Rome,  et  à  revenir  sur 
des  faits  que  le  gouvernement  subalpin  prétend  être  accomplis. 
C'est  l'espoir  du  monde  catholique  que  les  grandes  fêtes  du  jubilé 
de  Léon  XIII  seront  l'aurore  de  la  restauration  du  pouvoir  temporel 
dû  Pape. 

11  attend  cette  faveur  des  nouveaux  saints  et  bienheureux  que 
Léon  XIII  vient  de  placer  sur  les  autels,  à  la  joie  de  plusieurs 
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nations  et  de  la  France,  en  particulier,  qui  a  vu  glorifier  deux  de  ses 
hommes  les  plus  admirables  par  leur  vie  et  leurs  œuvres,  Grignon 
de  Montfort  et  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  dont  les  bienfaits  pour  leur 
pays  n'ont  pas  été  moindres  que  les  vertus.  A  ces  héros  qui  ont 
rendu  tant  de  services  à  la  classe  pauvre,  qui  ont  tant  fait  pour 
l'instruction  populaire,  la  République  devrait  élever  des  statues  ;  au 
lieu  de  cela,  elle  persécute  leurs  disciples,  elle  met  hors  la  loi  sco- 
laire les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  Filles  de  la  Sagesse,  et 
il  s'est  même  trouvé  une  municipalité  républicaine  pour  décider 
l'enlèvement  de  la  statue  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  que  la  recon- 
naissance de  Rouen  et  des  élèves  des  écoles  chrétiennes  venait 
de  lui  ériger  quelques  années  auparavant,  dans  la  ville  qui  a  eu  la 
plus  grande  part  de  son  apostolat. 

L'Église  ne  cesse  pas  d'enfanter  des  saints.  Il  vient  d'en  mourir 
un  que  l'admiration  universelle  a  déjà  salué,  de  son  vivant,  du  titre 
de  saint  Vincent  de  Paul  de  l'Italie.  Dom  Bosco  aussi  a  été  le  bien- 
faiteur des  petits,  le  père  des  pauvres.  Gomme  saint  Vincent  de 
Paul,  il  était  le  fils  de  petits  cultivateurs  ;  comme  lui,  il  a  fondé  de 
rien  un  ensemble  admirable  d'œuvres  et  une  congrégation,  celle 
des  Salésiens,  pour  les  entretenir  et  les  perpétuer.  A  lui  seul, 
cet  humble  fils  de  paysans  a  plus  fait  pour  les  enfants  abandonnés, 
vagabonds,  orphelins,  que  toute  l'Italie  et  que  plusieurs  États 
réunis  avec  tous  leurs  budgets  et  toutes  leurs  administrations 
d'assistance  publique.  Gent  trente  maisons  établies  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  où  la  jeunesse  pauvre  est  recueillie,  instruite, 
formée  aux  divers  métiers  manuels,  ou  élevée  dans  les  études  libé- 
rales ;  plus  de  cent  mille  enfants,  sortis  de  ces  maisons,  dont  un  grand 
nombre,  devenus  prêtres  et  missionnaires,  multiplieront  les  vertus 
et  les  bienfaits  du  fondateur  :  ce  sont  là  ses  œuvres.  Qui  est  celui 
de  nos  républicains  et  de  nos  philanthropes  qui  en  a  fait  autant  pour 
le  peuple?  C'était  bien  un  saint  Vincent  de  Paul  que  cet  homme 
extraordinaire,  et  s'il  faut  des  miracles,  un  jour,  pour  l'élever  sur 
les  autels,  on  en  trouvera  dans  sa  vie  prodigieuse  et  dans  l'empres- 
sement de  la  foule  autour  de  lui  partout  ob  il  passait.  Turin  qui  l'a 
vu  à  l'œuvre  pendant  de  si  longues  années,  toute  l'Italie  qui  l'a  con- 
templé, les  villes  de  France  qui  ont  eu  sa  visite,  Paris,  Lyon, 
Marseille,  Lille,  l'ont  salué  du  nom  de  saint  :  c'est  ici  que  la  voix  du 

peuple  est  vraiment  celle  de  Dieu. 

Arthur  Loth. 
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Il  y  a  quelques  semaines  s'éteignait  doucement,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  un  vénérable  vieillard,  M.  Venet,  ancien  collabora* 
teur  de  l  Univers,  avant  sa  suppression  en  1860,  du  Monde,  de  la 
Revue  du  Monde  catholique,  du  Foyer,  de  la  France  illustrée. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  point  oublié  les  causeries  pleines 
de  finesse,  de  sens  critique,  de  verve  gauloise  et  d'esprit  religieux 
que  ce  spirituel  écrivain  a  publiées  dans  les  vingt  premiers  volumes 
de  notre  collection.  Us  relisent,  avec  un  plaisir  toujours  nouveau, 
ses  intéressantes  chroniques  de  quinzaine,  modèle  de  genre  le  plus 
pur,  les  articles  marqués  au  coin  de  la  plus  piquante  originalité, 
ayant  pour  titres  :  la  Civilité  puérile  et  honnête  ;  les  Cabinets  de 
lecture;  Étude  sur  un  fait  divers;  Nouvelles  du  pays  littéraire. 
Ils  se  rappellent  non  moins  volontiers  :  Sous  les  hêtres ,  sanglante  et 
ironique  satyre  contre  les  prétendus  esprits  forts  de  notre  temps  ; 
Un  coup  de  sonnette,  désopilante  histoire  d'un  parvenu  et  des 
nombreuses  péripéties  qui  marquent  son  existence,  etc.,  etc. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consacrer  à  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien  une  notice  biographique  plus  étendue.  Les  docu- 
ments nous  manquent  pour  donner  suite  à  notre  dessein.  Nous 
avions  espéré  pouvoir  obtenir  quelques  renseignements  précis  sur 
les  débuts  littéraires  du  regretté  défunt,  en  nous  adressant  à  sa 
fille  dont  nous  connaissions  l'angélique  dévouement  pour  son  père. 
Sa  modestie  et  sa  piété  discrète  ne  lui  ont  permis  de  nous  donner 
qu'une  demi-satisfaction. 

Dans  une  lettre  aussi  émouvante  que  chrétienne,  elle  remercie 
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Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  de  sa  bonne  pensée,  puis  elle 
ajoute  : 

«  Mon  frère  et  moi  sommes  presque  les  plus  jeunes  de  dix  enfants, 
nés  en  Auvergne,  et  nous  ignorons  presque  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'enfance  et  à  la  jeunesse  de  nos  parents  qui  avaient  passé  les  pre- 
miers temps  de  leur  mariage  dans  leur  pays,  le  département  de 
l'Aisne... 

«  Je  ne  puis  que  vous  ofirir  de  stériles  regrets,  Monsieur;  encore 
une  fois  merci  ;  remplacez  votre  article  par  quelques  prières  pour  le 
repos  de  l'âme  si  chrétienne,  si  droite  de  mon  bon  père;  iLgagnera 
au  change,  et  veuillez  recevoir  l'expression  des  sentiments  de  grati- 
tude dont  mon  cœur  est  pénétré. 

«  B.  Venet.  » 

En  présence  d'un  désir  si  formellement  et  si  pieusement  exprimé, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  résigner  au  silence  et  qu'à  inviter 
nos  lecteurs  à  unir  leurs  prières  aux  nôtres,  pour  le  repos  de  l'âme 
de  ce  vaillant  pionnier  de  la  presse  catholique. 

Gh.  de  B. 
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6  janvier.  —  Inauguration  solennelle  par  le  Saint-Père  de  l'exposition  faite 
au  Vatican  des  dons  que  le  monde  catholique  a  offerts  au  Pape  Léon  XIII,  à 
l'occasion  de  son  Jubilé. 

Le  cardinal  Schiaffino,  en  sa  qualité  de  président  honoraire  de  l'Exposi- 
tion, donne  lecture  d'une  éloquente  adresse  à  laquelle  le  Saint-Père  répond  : 

c  Les  paroles  éloquentes  que  vous  venez  de  prononcer,  Monsieur  le 
Cardinal,  mettent  en  évidence  le  vrai  caractère  de  l'Exposition  vaticaoe, 
laquelle  réunit  les  dons  variés  et  multiples  qui  Nous  sont  venus  du  monde 
entier,  en  cette  heureuse  circonstance. 

«  Il  est  doux  pour  Notre  cœur  de  Père  de  voir  que  toute  la  grande 
famille  catholique  a  voulu,  par  les  produits  du  talent,  do  la  nature,  de  l'art, 
de  l'industrie  en  tous  genres,  prendre  part  à  la  joie  de  Notre  fête  jubilaire. 
C'est  à  la  fois  un  sujet  de  consolation  et  d'émotion  de  penser  que  la  généro- 
sité du  riche  et  du  pauvre,  des  princes  et  des  peuples,  depuis  les  pays  les 
plus  civilisés  jusqu'aux  plus  sauvages,  a  préparé  cette  grandiose  exposition 
de  présents,  dont  beaucoup  sont  le  fruit  de  longs  et  généreux  sacrifices 
supportés  d'un  cœur  joyeux  et  plein  de  bonne  volonté. 

«  Ce  qui  est  plus  consolant  encore,  c'est  de  savoir  que  chaque  objet  qui 
Nous  est  offert  par  Nos  Fils  est  une  protestation  d'attachement  au  Siège 
Apostolique,  de  dévouement  envers  l'autorité  dont  Nous  sommes  revêtu, 
d'amour  envers  Nous,  et  aussi  que,  dans  son  ensemble,  la  variété  infinie  et 
la  multitude  de  ces  dons  proclament  et  attestent  hautement  la  concorde  des 
sentiments  de  ceux  qui  les  ont  offerts;  et  c'est  le  signe  de  cette  admirable 
unité,  qui  est  une  des  plus  belles  prérogatives  de  l'Église  catholique. 

«  De  la  sorte,  cette  exposition,  par  ce  qu'elle  est  et  par  ce  qu'elle 
signifie,  revêt  aux  yeux  de  ceux  qui  voient  juste  un  caractère  tout  spécial 
et  une  très  haute  valeur.  C'est  pourquoi  Nous  Nous  déclarons  satisfait  et 
reconnaissant  envers  tous  ceux  qui  ont  contribué  au  succès  de  cette  mani- 
festation, qui  embrasse  et  résume  tous  les  autres,  en  l'honneur  du  Souverain 
Pontife,  et  Nous  sommes  très  heureux  de  déclarer  ouverte,  en  votre  pré- 
sence, l'Exposition  vaticane,  en  ce  jour  qui  rappelle  la  piété  et  la  généro- 
sité des  Mages.  » 

7.  —  Le  Saint-Père  reçoit  en  audience  solennelle  M.  Lefebvre  de  Béhaine, 
ambassadeur  de  France  auprès  du  Saint-Siège,  chargé  par  M.  Carnot,  prési- 
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dent  de  la  République  française,  de  remettre  à  Léon  XIII  une  lettre  de  féli- 
citation  et  de  souhaits  à  l'occasion  du  Jubilé. 

Le  Saint- Père  répond  en  ces  termes  à  l'adresse  de  félicitations  de  M.  Car- 
not  : 

«  La  mission  extraordinaire,  Monsieur  l'Ambassadeur,  dont  vous  avez  été 
chargé  auprès  de  Nous  par  M.  le  Président  de  la  République  française,  et 
les  nombreux  témoîgnages  de  respect  et  de  dévouement  que  Nous  recevons 
de  la  France  à  l'occasion  de  Notre  Jubilé  sacerdotal  remplissent  Notre  âme 
de  joie  et  de  consolation. 

«  Nous  y  constatons  avec  bonheur  que  votre  noble  patrie  veut  rester 
fidèle  &  sa  vocation  et  aux  glorieuses  traditions  de  ses  ancêtres.  Elle  est  la 
fille  atnée  de  l'Église;  elle  lui  est  étroitement  liée  par  ses  plus  impérissa- 
sables  souvenirs.  A  ce  titre,  la  France  catholique  se  devait  à  elle-même  et 
devait  à  son  passé  de  prendre  sa  belle  part  à  Nos  fêtes  Jubilaires,  et  sa 
grande  voix  ne  pouvait  demeurer  muette  dans  ce  concert  unanime  des 
peuples  chrétiens  Aussi  Nous  a-t-elle  prodigué,  avec  cet  élan  et  cette  géné- 
rosité qui  la  caractérisent,  les  marques  de  sa  piété  filiale  et  de  son  inalté- 
rable attachement. 

o  De  son  côté,  Monsieur  le  Président  de  la  République  Nous  donne  aujour- 
d'hui un  témoignage  bien  précieux  de  ses  sentiments  personnels  et  de  ceux 
de  son  gouvernement.  En  unissant  ainsi  ses  félicitations  et  ses  vœux  à  ceux 
de  ses  concitoyens  catholiques,  et  en  vous  députant  vers  Nous  pour  Nous  les 
exprimer  solennellement  en  son  nom,  il  rehausse  le  prix  de  la  manifestation 
qui  nous  vient  de  la  France. 

«  Veuillez  donc,  Monsieur  l'Ambassadeur,  être  l'Interprète  auprès  de 
M.  le  Président  de  Nos  remerciements  les  plus  vifs;  veuillez  aussi  lui  redire 
que  Nous  aimons  la  France  et  que  Nous  la  désirons  toujours  heureuse  et 
prospère. 

«  En  attendant,  du  plus  profond  de  Notre  cœur,  Nous  lui  accordons,  à  lui» 
à  sa  famille  et  à  la  France  entière  la  Bénédiction  Apostolique.  » 

8.  —  Mort  du  général  baron  Kanzler,  organisateur  et  ancien  chef  de  l'armée 
pontificale. 

9.  —  Léon  XIII  tient  un  consistoire  semi-public,  préparatoire  à  la  canoni- 
sation des  bienheureux  dont  nous  avons  déjfc  parlé. 

10.  —  Rentrée  des  Chambres  françaises.  M.  Floquet  est  réélu  Président  de 
la  Chambre  des  députés  et  M.  Le  Royer,  président  du  Sénat. 

il.  r-  M.  Yigneau,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine,  chargé  de  l'affaire  Wiison  Ribaudeau,  Hébert,  Dubreuil,  est  relevé  de 
ses  fonctions  pour  avoir  déployé  trop  de  zèle  dans  l'instruction  qui  lui  était 
confiée. 

12.  — -  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Letellié  interpelle  le  ministre  de  la 
justice  sur  l'affaire  Yigneau.  M.  Fallière  lui  répond  d'une  manière  évasive  et 
l'incident  est  clos. 

13.  —  Le  Conseil  fédéral  Suisse  fait  parvenir  au  Pape  ses  félicitations  et 
ses  souhaits  par  l'entremise  du  cardinal  Rampolla.  Il  exprime  le  désir  de 
voir  se  prolonger  une  vie  illustrée  par  une  grande  sagesse  et  un  esprit  élevé 
de  conciliation  dans  les  rapports  entre  l'Église  et  les  gouvernements. 
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14.  —  Ouverture  du  Landtag  prussien.  Le  discours  de  la  couronne 
s'occupe  surtout  de  la  maladie  du  kronprinz  et  de  la  situation  financière  du 
royaume  de  Prusse» 

15.  —  Ce  matin  a  eu  lieu,  dans  la  Loge  au-dessus  du  portique  de  Saint- 
Pierre,  la  cérémonie  de  canonisation  solennelle  de  dix  bienheureux,  parmi 
lesquels  sont  Pierre  Claver,  Jean  Berckmans  et  Alphonse  Rodriguez,  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

16.  —  A  la  Chambre  des  députés,  interpellation  de  M.  de  Lamaxzelle, 
député  de  la  droite,  sur  les  agissements  du  Conseil  municipal  de  Paris  pen- 
dant la  crise  présidentielle.  M.  Sarrien,  ministre  de  l'Intérieur,  et  M.  Tirard, 
président  du  Conseil,  reconnaissent  hautement  que  cette  attitude  a  été  auda- 
cieusement  factieuse  et  a  même  pesé  sur  l'élection,  mais  c'est  tout,  et,  selon 
eux,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner  devant  le  fait  accompli.  Finalement,  ils  deman- 
dent un  vote  de  confiance  avec  la  promesse  de  faire  respecter  la  loi  à  "avenir. 
Quatre  ordres  du  jour  sont  présentés.  Enfin  le  vote  de  confiance  est  octroyé 
par  259  voix  contre  195.  Maigre  victoire! 

17.  —  La  cour  de  Cassation,  toutes  chambres  réunies,  s'assemble  pour  pro- 
céder à  l'examen  de  la  poursuite  judiciaire  dirigée  contre  M.  Vigneau,  juge 
d'instruction  dans  l'affaire  des  décorations,  mais  au  lieu  de  se  prononcer 
séance  tenante,  elle  ordonne  un  supplément  d'enquête  et  ajourne  sa  décision. 

18.  —  M.  Athalin.  juge  d'instruction,  chargé  de  remplacer  M.  Vigneau  dans 
l'affaire  des  décorations,  opère  une  perquisition  dans  les  bureaux  de  M.  Wil- 
son,  avenue  d'Iéna,  et  saisit  un  paquet  volumineux  de  correspondances. 

19.  —  Le  Président  des  États-Unis  envoie  au  Pape  une  lettre  de  félicitations 
à  l'occasion  de  son  Jubilé,  ainsi  qu'un  magnifique  volume  contenant  la  Cons- 
titution des  Etats-Unis.  A  la  première  page  se  trouve  une  épître  dédicatoire 
écrite  par  le  président. 

Voici  le  texte  de  la  réponse  du  Saint-Père  à  la  lettre  de  M.  Cleveland. 

Une  députation  américaine  est  reçue  en  audience  par  le  Souverain  Pontife 
et  lui  présente  les  félicitations  et  le  don  du  président  des  Etats-Unis. 

Sa  Sainteté  répond  à  l'adresse  qui  lui  est  lue  au  nom  de  M.  Cleveland  : 

«  Je  ne  puis  omettre,  dans  cette  occasion  propice,  d'exprimer  le  grand 
plaisir  que  Je  ressens  à.  recevoir  le  présent  du  Président  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  et  de  témoigner  la  satisfaction  que  J'éprouve  à  recevoir  un 
exemplaire  de  votre  Constitution.  Dans  cette  circonstance  de  mon  jubilé 
sacerdotal,  il  m'est  venu  des  dons  de  la  Hongrie,  de  l'Autriche,  de  l'Alle- 
magne, de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  et  le 
don  du  Président  de  votre  grand  pays  m'a  été  très  agréable. 

«  Comme  l'a  dit  l'archevêque  de  Philadelphie,  dans  votre  pays  on  jouit 
de  la  liberté  dans  le  vrai  sens  du  mot,  garantie  comme  elle  est  par  cette 
Constitution  dont  vous  m'avez  présenté  un  exemplaire.  La  religion  y  est 
libre  d'étendre  toujours  de  plus  en  plus  l'empire  du  christianisme  et 
l'Eglise  de  développer  son  action  bienfaisante. 

«  Comme  Chef  de  l'Eglise,  Je  dois  à  toutes  les  parties  du  monde  mon 
amour  et  ma  sollicitude,  mais  Je  porte  à  l'Amérique  une  affection  toute 
particulière.  C'est  pourquoi  J'ai  donné  au  projet  de  l'Université  catholique, 
que  l'on  va  fonder  &  Washington,  mon  approbation  et  J'espère  que,  sous  la 
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direction  prudente  des  évoques  des  Etats-Unis,  elle  ne  tardera  pas  à  naître 
et  à  produire  beaucoup  de  bien.  Votre  pays  est  grand  avec  un  avenir  plein 
d'espérance,  votre  nation  est  libre,  votre  gouvernement  est  fort,  et  le 
caractère  de  votre  Président  commande  ma  haute  admiration.  C'est  pour- 
quoi ce  don  me  fait  un  vif  plaisir,  il  me  touche  vraiment  le  cœur-  et  me 
force,  par  une  impulsion  bien  agréable,  à  vous  manifester  mes  sentiments 
profonds  de  reconnaissance  et  d'estime.  Je  remercie  et  vous  et  votre  Pré- 
sident pour  cet  événement  très  heureux  de  mon  jubilé,  et  Je  donne  à  vous, 
à  votre  Président  et  a  votre  pays  la  Bénédiction  apostolique  que  vous  venez 
de  demander.  » 

Le  Saint-Êère  répond  à  l'envoyé  extraordinaire  de  la  République  de 
l'Equateur  : 

«  Notre  jubilé  sacerdotal  a  été,  pour  les  nations,  pour  les  princes  et  les 
gouvernements,  une  occasion  de  Nous  offrir  l'hommage  de  leur  dévouement 
et  de  leur  affectueuse  sympathie.  Parmi  ces  gouvernements,  les  républiques 
du  Nouveau  monde  ont  youlu  avoir  leur  place,  et  vous  venez  en  ce  moment, 
Monsieur  le  ministre,  Nous  féliciter  au  nom  de  celle  de  l'Equateur.  Nous 
agréons  avec  reconnaissance  ces  félicitations,  et,  de  Notre  côté,  Nous  fai- 
sons les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  prospérité  de  la  république  et  de  son 
président,  auquel  Nous  recommandons  encore,  en  cette  circonstance,  les 
intérêts  de  la  religion  catholique,  qui  sont  ceux  du  peuple  dont  ils  assurent 
la  félicité.  Nous  acceptons  aussi  avec  joie  le  précieux  don  que  vous  voulez 
bien,  Monsieur  le  ministre.  Nous  faire  en  cet  heureux  anniversaire.  Ce  mes- 
sage autographe  que  l'illustre  Garcia  Moreno  se  proposait  de  lire  à  la 
Chambre  quand  il  a  été  frappé,  Nous  le  conserverons  comme  le  touchant 
souvenir  d'un  homme  qui  fut  le  champion  de  la  foi  catholique  et  auquel 
s'appliquent,  à  juste  titre,  les  paroles  dont  l'Eglise  se  sert  pour  célébrer  la 
mémoire  des  saints  martyrs  Thomas  de  Cantorbéry  et  Stanislas  de  Pologne  : 
pro  ecclesia  gladiis  impiorum  occubuit.  Enfin,  pour  répondre  pleinement 
au  désir  que  vous  Nous  en  exprimez,  Nous  accordons  de  tout  cœur  la  Béné» 
diction  apostolique,  tant  aux  présidents  de  la  république  de  l'Equateur  et 
de  celle  de  Venezuela,  qu'à  vous,  Monsieur  le  ministre,  à  votre  famille  et 
à  tous  ceux  pour  lesquels  vous  Nous  la  demandez.  » 

20.  —  Au  Sénat,  M.  Jean  Macé  dépose  une  proposition  de  loi  relative  à  la 
préparation  militaire  de  la  jeunesse.  On  vote  l'urgence  et  le  renvoi  aux 
commissions. 

21.  —  M.  Hérédia  dépose,  à  la  Chambre  des  députés,  une  proposition  de 
loi  tendant  à  faire  voter  une  somme  de  6  millions  de  francs  pour  élever  des 
monuments  commémoratifs  de  la  Révolution  dans  toutes  les  communes  de 
France.  Rien  que  6  millions  ! 

22.  —  Ce  matin,  à  10  heures,  a  lieu  la  cérémonie  de  la  béatification  du 
vénérable  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort,  prêtre  breton,  né  en  1673,  fon- 
dateur des  missionnaires  de  Marie  et  des  religieuses  Filles  de  la  Sagesse. 

23.  —  Le  Sénat  adopte,  à  mains  levées,  le  projet  de  loi  concernant  la 
destruction  des  insectes,  des  cryptogames  et  végétaux  nuisibles  à  l'agricul- 
ture. 

24.  —  La  Chambre  des  députés  revient  à  la  question  des  égouts  de  Paris* 
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La  commission,  d'accord  avec  le  gouvernement,  demande  à  la  Chambre  de 
voter  l'urgehce  qui  est  déclarée  par  245  voix  contre  235.  Toute  la  séance  se 
passe  à  discuter  des  contre-projets,  dont  l'un,  adopté  d'abord,  est  repoussé 
dans  un  second  vote,  pour  éviter  la  démission  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics. 

25.  —  La  Chambre  des  députés  achève  la  discussion  du  projet  sur  les 
eaux  d'égout  et  en  vote  l'ensemble  après  un  long  débat. 

26.  —  MM.  Jules  Claretie,  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  et  d'Haussonville 
sont  élus  membres  de  l'Académie  française,  en  remplacement  de  MM.  Caro, 
de  Viei-Castei  et  Cuvillier-Fleury,  décédés. 

27.  —  Le  Sénat  discute  l'interpellation  de  M.  Bérenger  sur  la  réforme  des 
prisons,  la  relégation  et  la  libération  conditionnelle  que  régissent  des  lois 
mal  appliquées.  M.  Bérenger  demande  au  ministre  de  proposer  les  mesures 
propres  à  amener  l'exécution  des  lois  votées.  M.  Sarrien  répond  qu'il  fera 
son  possible  pour  amener  les  départements  à  faire  les  travaux  de  transfor- 
mation dans  les  prisons.  Voilà  tout.  > 

28.  —  Les  délégués  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  transmettent 
au  ministre  de  l'agriculture  le  vœu  suivant,  émis  par  le  Conseil  de  la 
Société  :    * 

«  La  Société  des  agriculteurs  de  France  émet  le  vœu  qu'il  ne  soit  pas 
conclu  de  traité  de  commerce  avec  l'Italie,  et  que,  dans  le  cas  où  des  négo- 
ciations commerciales  seraient  poursuivies  avec  cette  puissance,  les  produits 
agricoles  et  leurs  dérivés  en  soient  absolument  exclus.  » 

29.  —  Un  officier  de  la  police  turque,  accompagné  de  quinze  agents 
armés,  pénètre  dans  le  consulat  de  France,  à  Damas,  et  procède  par  la  force 
à  l'arrestation  d'un  sujet  français,  qui  est  emmené,  malgré  les  protestations 
du  consul  de  France,  et  incarcéré  dans  la  prison  turque.  Ce  sujet  français 
est  un  des  Algériens  qui  ont  suivi  Abd-el-Kader  à  Damas. 

30.  —  La  cour  de  cassation,  toutes  chambres  réunies  après  une  délibération 
qui  dure  plus  de  deux  heures,  prononce  contre  le  juge  Vigneau  la  peine  de 
la  censure  simple.  Cet  arrôt,  pour  le  public,  équivaut  à  un  acquittement. 

31.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Amagat  critique  le  projet  de  budget 
de  la  commission  en  plusieurs  points.  Il  conclut  son  remarquable  discours, 
en  déclarant  qu'il  faut  faire  des  économies  pour  combler  le  déficit  On 
dépense,  on  jette  l'argent  à  pleines  mains.  Tout  le  monde  le  voit,  et  tout  le 
monde  s'en  inquiète.  Il  faut  que  le  gouvernement  républicain  se  hâte,  s'il  ne 
veut  pas  conduire  le  pays  à  la  ruine. 

Mort  de  Dom  Bosco,  surnommé  le  Vincent  de  Paul  italien  et  créateur  d'une 
quantité  d'œuvres  de  bienfaisance. 

1"  février.  —  Le  Saint-Père  reçoit  en  audience  publique  trois  cents  pèle- 
rins irlandais  et  leur  adresse  le  discours  suivant  : 

«  Nous  ne  vous  retiendrons  pas  par  un  long  discours;  mais  il  Nous  plait 
de  vous  témoigner,  ce  que  d'ailleurs  vous  comprenez  certainement  de 
vous-mêmes,  combien  vivement  Nous  sommes  réjoui  par  votre  présence  et 
vos  déclarations. 

a  Ce  que  vous  dites  de  la  grande  joie  dont  vous  êtes  remplis,  vous  et  vos 
concitoyens,  en  ce  mémorial  de  Notre  cinquantaine  sacerdotale,  Nous 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE  637 

l'acceptons  de  grand  cœur,  et  Nous  voulons  que  vous  ne  doutiez  pas  des 
sentiments  pareils  que  Nous  éprouvons  pour  vous. 

«  Assurément,  dès  le  commencement  de  Notre  Souverain  Pontificat,  Notre 
esprit  s'est  tourné  vers  l'Irlande  avec  une  sollicitude  paternelle;  car  elle 
Nous  était  recommandée  par  beaucoup  de  motifs,  mais  surtout  par  l'inté- 
grité de  sa  foi,  que  la  valeur  triomphante  de  vos  ancêtres  a  maintenue, 
après  que  la  semence  en  eut  été  jetée  par  les  travaux  et  les  vertus  de  saint 
Patrick,  et  qu'elle  vous  a  transmise  pour  être  gardée  saintement 

«  Et  c'est  à  bon  droit  que  vous  demeurez  fermement  confiants  à  Notre 
bienveillance,  car  Nous  ne  cesserons  de  traiter  les  Irlandais  avec  cet  amour 
que  la  justice  réclame,  et  Nous  persévérerons  de  même  à  veiller  à  leur  tran- 
quillité et  à  leur  prospérité,  de  telle  sorte  qu'on  reconnaisse  que  Nous  avons 
toujours  répondu  à  l'espoir  que  vous  avez  placé  en  Nous. 

«  De  cette  disposition  de  Notre  esprit  vous  avez  en  ce  moment  même  un 
éclatant  témoignage  dans  ce  fait  que  Nous  avons,  pour  les  affaires  présentes, 
envoyé  avec  une  mission  déterminée  Notre  vénérable  frère  l'Archevêque  de 
Damiette,  afin  qu'il  Nous  fût  possible  de  connaître  d'après  sa  relation  en 
quel  état  sont  les  choses  et  ce  qui  vous  convient  le  mieux.  Mais,  les  diffi- 
cultés pressant,  il  faut  que  l'on  prenne  pour  règle  de  conduite  sûre  et 
ferme  ce  qui  est  indiqué  dans  la  lettre  que  Nous  avons  adressée  dans  les 
années  précédentes  à  l'Archevêque  de  Dublin.  Non  seulement  la  religion  le 
demande,  cette  religion  qui  est  la  principale  gloire  de  la  nation  irlandaise, 
mais  aussi  l'utilité  commune,  parce  qu'en  aucun  temps  il  ne  peut  être  utile 
à  la  société  de  violer  la  justice,  fondement  de  Tordre  et  de  tous  les  biens. 

«  Vous  avez  vu  tout  récemment  comment  en  Allemagne,  grâce  à  Nos 
conseils  et  à  Nos  avis,  les  catholiques  ont  échappé  aux  dangers  dont  ils 
étaient  menacés  par  leur  modération  et  leur  respect  des  lois.  Pourquoi  des 
fruits  semblables  ne  seraient-ils  pas,  en  Irlande,  la  conséquence  d'une 
semblable  façon  d'agir? 

c  C'est  pourquoi  Nous  Nous  confions  beaucoup  en  l'autorité  et  la  sagesse 
des  évoques  d'Irlande,  beaucoup  aussi  en  la  vertu  du  peuple  dont  on  a  tou- 
jours loué  l'esprit  de  respect  pour  le  Siège  Apostolique  et  de  déférence 
pour  ses  évêques.  Nous  fondant  sur  cet  espoir,  Nous  prions  le  Seigneur 
riche  en  miséricorde  de  vous  être  propice,  et,  comme  gage  des  dons 
célestes,  comme  témoignage  de  Notre  particulière  bienveillance,  Nous  don- 
nons très  tendrement  la  Bénédiction  apostolique  à  vous  tous  qui  êtes  ici  et 
à  l'Irlande  tout  entière.  » 

2.  —  M.  Tirard,  ministre  des  finances,  expose  &  la  Chambre  des  députés 
son  projet  de  budget.  Il  compte  l'équilibrer  en  demandant  12  millions  de 
plus  aux  sucres,  16  millions  aux  licences  des  débitants  de  boissons  et  une 
légère  augmentation  à  l'alcool.  Son  projet  est  combattu  par  M.  Yves  Guyot, 
qui  prend  la  défense  de  la  commission  du  budget. 

3.  —  M.  Le  Provost  de  Launay  interpelle  le  ministre  de  la  justice,  à  la 
Chambre  des  députés,  sur  les  faits  qui  ont  amené  la  déchéance  de  M.  Vigneau. 
Jl  rappelle  tous  les  Incidents  scandaleux  de  l'affaire  des  décorations  et  l'atti- 
tude prise  par  M.  Fallières  dans  cette  affaire,  et  il  conclut  à  l'adoption  d'un 
ordre  du  jour  motivé,  réclamant  une  justice  égaie  pour  tous. 
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M.  Fallières  essaie  de  répondre  à  M.  Le  Provost  de  Launay  en  accumulant 
à  dessein  erreurs  sur  erreurs,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  11  s'attache  à  inno- 
center son  procureur  général  et  à  s'innocenter  lui-même.  Finalement  la 
majorité  de  la  Chambre  le  tire  d'embarras  en  votant  Tordre  du  jour  pur  et 
simple. 

a.  —  Les  journaux  officiels  de  Berlin  et  de  Vienne  publient  simultanément 
le  texte  du  traité  d'alliance  conclu  le  7  octobre  1879  entre  l'Allemagne  et 
l'Autriche.  La  publication  de  ce  texte  et  des  considérations  qui  le  précèdent 
donnent  lieu,  dans  toute  la  presse  européenne,  à  une  foule  de  commentaires 
susceptibles  de  précipiter  la  solution  de  la  question  austro-russo  allemande 
dans  un  sens  belliqueux  ou  pacifique. 

5.  —  Le  Journal  officiel  publie  la  loi  approuvant  le  traité  de  commerce  et 
d'amitié  entre  la  France  et  le  Mexique. 

6.  —  La  Chambre  des  députés  en  est  toujours  à  parlementer  sur  le  budget 
Les  discours  succèdent  aux  discours,  M.  Yves  Guyot  à  M.  Roche,  M.  Pelletan 
à  M.  Tves  Guyot,  sans  que  la  question  de  Péquilibre  du  budget  fasse  un  pas. 

Chaque  orateur  attaque  le  plan  présenté  par  son  voisin,  la  séance  se 
passe  en  récriminations  et  Ton  se  sépare  sans  rien  faire. 

7.  —  La  Chambre  des  députés,  après  avoir  entendu  les  observations  de 
M.  l'amiral  Krantz,  ministre  de  la  marine,  sur  le  budget  de  son  département, 
vote  les  chapitres  1  à  2û. 

8.—  Enfin,  M.  Wilson  est  poursuivi!  Une  ordonnance  de  H.  le  joge 
d'instruction  Athalin,  le  renvoie  en  police  correctionnelle  avec  ses  consorts 
Ribaudeau,  Dubreuil  et  Mme  Ratazzi. 

9.  —  La  Chambre  des  députés  achève  de  voter  au  pas  de  course  le  budget 
de  la  marine  et  aborde  la  discussion  générale  du  budget  des  colonies. 
M.  Delafosse  critique  les  dépenses  faites  pour  la  colonisation  du  Tonkin. 
Jamais  les  bénéfices  qu'on  en  peut  tirer  n'atteindront,  dit-il,  le  chiffre  formi- 
dable des  dépenses  qu'on  a  faites. 

M.  Alype,  député  de  l'Inde,  propose  des  réformes  dans  l'administration  des 
colonies.  Il  veut  la  suppression  de  la  relégation  des  récidivistes  à  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Les  condamnés  sont  de  mauvais  colons,  pour  300  qu'ils  sont 
à  l'tle  des  Pins,  on  a  500  fonctionnaires,  bureaucrates  et  gendarmes. 

10.  —  La  discussion  du  budget  des  colonies  soulève  un  incident  qui  prolonge 
le  débat.  M.  Lanjuinais  présente  un  amendement  tendant  à  supprimer 
350,000  francs  dans  lequel  se  trouve  le  crédit  demandé  pour  le  gouverneur 
de  Nossi-Bé.  L'amendement  est  adopté  au  grand  désappointement  des 
amis  de  M.  Papinaud,  le  gouverneur  en  question. 

il.  — •  La  Chambre  des  députés  reprend  la  suite  de  la  discussion  du 
budget  des  colonies:  Mgr  Freppel  se  prononce  chaleureusement  pour  la 
politique  coloniale.  M.  de  Lanessan,  qui  succède  à  Mgr  Freppel,  fait  la  cri- 
tique du  budget  établi  pour  l'Indo-Chine  et  la  nouvelle  organisation  de  cette 
colonie. 

12.  —  Le  prince  impérial  d'Allemagne  subit  l'opération  de  la  tra- 
chéotomie. Dans  les  milieux  médicaux,  on  ne  pense  pas  que  le  Kronprinoe 
puisse  vivre  plus  de  trois  mois, 

13.  —  Toute  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  est  occupée  'par  les 
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discours  interminables  de  II.  Etienne,  à  propos  de  la  discussion  des  crédits 
du  Tonkin,  de  M.  Félix  Faure,  de  M.  Delafosse;  finalement  le  vote  des 
crédits  a  lieu. 

1A.  —  A  la  suite  des  Incidents  qui  se  sont  produits,  lundi,  à  la  Chambre 
des  députés,  au  cours  de  la  discussion  des  crédits  pour  le  Tonkin,  M.  Félix 
Faure,  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies,  donne  sa  démission. 

15.  —  La  Commission  des  douanes  se  réunit  sous  la  présidence  de 
M.  Méline,  elle  commence  l'examen  du  régime  applicable  aux  produits  ita- 
liens, et  entend  des  délégués  de  l'industrie  sericicole  qui  réclament  rétablis- 
sement d'un  droit  de  10  0/0  ad  valorem  sur  les  cocons,  de  15  0/0  sur  les 
soies  grèges  et  de  20  0/0  sur  les  soies  ouvrées. 

16.  —  La  Chambre  commence  la  discussion  générale  du  budget  des 
finances.  Après  l'adoption  de  plusieurs  articles,  on  arrive  à  la  proposition 
de  M.  Dreyfus,  concernant  la  suppression  des  trésoriers  payeurs  généraux. 
Le  gouvernement  s'y  oppose  et  ne  consent  qu'une  réduction  de  100,000  francs. 
H.  de  Soubeyran  ne  se  contente  pas  de  ce  chiffre,  il  propose  une  réduction 
de  3  millions  et  le  renvoi  du  chapitre  à  la  commission.  Le  renvoi  est  voté 
malgré  l'opposition  de  M.  Tirard.  C'est  un  nouvel  échec  pour  le  gouverne- 
ment. 

Ouverture  du  procès  Wilson,  le  tribunal  commence  l'audition  des  témoins 
&  charge.  / 

17.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Sans-Leroy  dépose  une  proposition, 
tendant  à  faire  nommer  une  commission  de  22  membres  qui  serait  chargée 
d'examiner,  d'accord  avec  le  gouvernement,  les  clauses  et  conditions  aux- 
quelles le  privilège  d'émettre  des  billets  à  vue  et  au- porteur  sera  ou  con- 
servé ou  retiré  à  la  Banque  de  France,  et  il  demande  l'urgence.  Sur  la 
demande  de  M.  Tirard,  l'urgence  est  repoussée. 

M.  Le  Hérissé  dépose  ensuite  une  proposition  de  loi  tendant  à  interdire 
aux  ministres  en  exercice  de  se  porter  candidats  aux  sièges  de  député  et  de 
sénateur,  et  il  demande  également  l'urgence.  Cette  proposition  vise  M.  Flou- 
rens. 

Après  une  vive  discussion,  l'urgence  est  repoussée  par  238  voix  contre  221. 

La  question  de  la  suppression  des  Trésoriers  payeurs  est  également 
ajournée  et  le  reste  du  budget  du  ministère  des  finances  est  voté  au  galop 
jusqu'au  chapitre  49. 

18.  —  La  Chambre  des  députés  continue  la  discussion  du  budget  des 
finances  et  vote  sans  désemparer  près  de  60  chapitres. 

19.  —  Aujourd'hui,  à  Rome,  a  lieu,  avec  le  cérémonial  habituel,  la  béatifi- 
cation du  bienheureux  Jean-Baptiste)  de  la  Salle,  fondateur  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes. 

20.  —  La  Chambre  reprend  la  suite  de  la  discussion  du  budget  des 
finances.  Plusieurs  amendements  sont  présentés  et  successivement  repoussés 
par  la  commission  et  par  le  gouvernement.  On  arrive  enfin  au  budget  du 
ministre  de  la  justice  dont  plusieurs  chapitres  sont  votés. 

21.  —  Suite  et  fin  de  la  discussion  du  budget  de  la  justice  à  la  Chambre 
des  députés.  M.  Sabattier,  député  de  l'Algérie,  demande  des  réductions  et 
des  suppressions  de  sièges  à  la  cour  de  cassation.  Il  en  est  pour  ses  frais  de 
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discours,  on  ne  lui  accorde  qu'une  maigre  satisfaction  à  readnâfc 
dépenses  matérielles,  et  tous  les  chapitres  sont  votés. 

22.  —  La  Russie  adresse  aux  trois  puissances  intéressées,  à  PÀltaasx} 
l'Autriche  et  A  la  Turquie,  une  note  relative  à  la  question  balprtîfi 
note  invite  l'Allemagne  et  l'Autriche  à  conseiller  au  Sultan  de  dèdnerp 
le  prince  Ferdinand  est  un  usurpateur  et  à  demander  son  départ 

23.  —  Le  débat,  si  impatiemment  attendu  sur  la  question  da  Sa 
secrets,  a  lieu  aujourd'hui  A  la  Chambre  des  députés.  La  qaestkaéea. 
fiance  est  posée  par  M.  Tlrard;  grâce  à  la  crainte  d'une  noaveifcà 
ministérielle  et  de  ses  conséquences,  le  cabinet  obtient  une  majoré 
22  voix  qu'il  doit  en  partie  à  quelques  députés  assis  entre  la  droite îk 
gauche  et  à  quelques  radicaux  tels  que  M.  Madler-Montjau. 

Enfin,  l'affaire  Wilson  touche  à  sa  fin.  Le  tribunal  entend  «jjetri 
l'avocat  de  Wilson,  qui  met  au  service  d'une  mauvaise  cause  toot  lett 
oratoire  dont  il  est  doué.  Les  débats  sont  clos,  et  le  prononcé  dej^a 
est  renvoyé  à  huitaine.. 

Discours  du  Pope  aux  Conférences  de  Saint-Vincent  de  hi. 

Nous  éprouvons,  très  chers  Fils,  une  vraie  satisfaction  en  TOjint  qp 
d'hui  les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  si  largement  reprisa 
devant  Nous,  et  Nous  agréons  de  tout  cœur  les  sentiments  qui  les  vm 
les  félicitations  et  les  vœux  que  vous  venez  de  Nous  exprimer  en  lari 

C'est  aussi  pour  Nous  une  grande  consolation  de  pouvoir,  en  eetfeà 
nelle  circonstance  de  Notre  Jubilé  sacerdotal,  adresser  A  votre  pifoseSri 
une  parole  de  louange  et  d'encouragement,  et  de  confirmer  les  éloges?! 
ont  été,  comme  Vous  l'avez  rappelé  tout  A  l'heure,  si  souvent  édites 9 
terons,  si  justement  décernés. 

'  Nous  savons  combien  vos  Conférences  sont  partout  prospères  et,  tari 
prospérité,  Nous  aimons  A  voir  un  fait  providentiel.  A  notre  époqoe,eH 
plus  peut-être  qu'A  aucune  autre,  la  société,  qui  est  malade,  sentie* 
d'être  soulagée  par  les  œuvres  de  charité.  —  La  charité,  c'est  le  a* 
propre  et  distinctif  des  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Aussi  dos  «a 
dont  le  point  de  mire  est  dg  déchristianiser  les  peuples,  slngéotafti 
de  toutes  façons  pour  altérer  dans  les  esprits  l'idée  et  le  concept  des 
vertu,  et  cherchent-ils  avec  une  raffinerie  insidieuse  A  substituera 
charité  chrétienne  une  charité  fausse  et  mensongère. 

A  une  tentative  aussi  audacieuse  et  aussi  funeste,  il  convient,  trtsà 
Fils,  il  est  indispensable  que  vous  opposiez  une  résistance  éneqW 
donnant  A  vos  œuvres  charitables  une  extension  de  pins  enphsntf 
usant  d'une  sainte  industrie  pour  rendre  leur  action  plus  pénétmfetf 
persuasive,  en  étendant  la  salutaire  influence  de  la  charité  aux  kfl^ 
toutes  les  classes  et  en  l'appliquant  comme  le  remède  le  plus  efictfttt 
les  maux,  A  tous  les  besoins  de  la  société.  Et  tout  cela  vousderak* 
avec  une  confiance*  sans  limite  en  la  force  divine  de  cette  vertu  ^ 
triompher  des  résistances  les  plus  obstinées  et  dompter  les  volontés^ 
rebelles. 

Tel  est,  chers  Fi!s,  le  champ  ouvert  à  votre  activité  et  à  votre  A* 
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y  êtes  entrés  pleins  d'enthousiasme  et  de  générosité,  guidés  par  l'exemple  et 
sous  les  auspices  de  l'apôtre  de  la  charité,  le  grand  saint  Vincent  de  Paul. 
Continuez  à  y  déployer  votre  pieux  dévouement  avec  courage,  sans  crainte 
et  sans  respect  humain,  en  même  temps  qu'avec  modestie  et  sans  ostentation» 
Ainsi  vous  donnerez  au  monde  la  démonstration  de  ce  qui  est  et  de  ce  que 
peut  le  vrai  esprit  de  Jésus-Christ  au  profit  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité» 

Cet  esprit,  vous  ne  l'ignorez  pas,  cbers  Fils,  ne  conseille  pas  seulement  de 
venir  en  aide  aux  besoins  physiques,  ni  de  soulager  les  seules  misères  du 
corps  :  la  charité  chrétienne  vise  plus  haut  :  elle  a  pour  terme  et  pour  but 
final  le  bien  spirituel  des  âmes,  leur  félicité  éternelle.  Là  est  sa  note  carac- 
téristique, sa  sublime  mission  :  écoulement  et  prolongation  de  la  mission 
même  du  divin  Rédempteur. 

C'est  de  cet  esprit,  Nous  en  avons  la  certitude,  chers  Fils,  que  vit  et  que 
s'inspire  votre  Société;  c'est  ce  même  esprit  de  sainte  et  naturelle  charité 
qui  anime  et  fait  battre  vos  cœurs.  Ayez  soin  de  la  conserver  en  vous  dans 
toute  sa  pureté,  et  efforcez-vous  de  la  communiquer  à  ceux  qui  vous 
entourent  '  t 

La  charité  fera  de  vous  et  d'eux  autant  d'apêtres.  Par  elle,  vous  rallumerez 
dans  bien  des  âmes  le  flambeau  de  la  fol  que  le  doute  a  obscurci  :  par  elle, 
vous  réveillerez  l'espérance  là  où  régnent  le  désespoir  et  le  découragement. 
Par  la  charité,  vous  ferez  revivre  au  sein  des  familles  la  vie  chrétienne,  la 
pratique  des  devoirs  religieux,  l'amour  de  la  sainte  Église,  l'obéissance  à  ses 
lois,  le  respect  de  son  autorité.  —  Tels  sont,  chers  Fils,  les  précieux  fruits 
de  la  charité  chrétienne;  daigne  le  Dieu  de  toute  bonté  les  bénir  et  les  mul- 
tiplier entre  vos  mains,  en  vous  fortifiant  dans  vo?  pieux  et  pénibles  travaux» 

En  attendant,  et  comme  gage  de  ces  faveurs  célestes,  Nous  Vous  accordons 
à  tous  ici  présents,  et  Nous  envoyons  à  toutes  les  Conférences  qui  vous  ont 
été  déléguées,  ainsi  qu'aux  nombreuses  familles  pauvres  assistées  et  secou- 
rues par  elles,  Notre  Bénédiction  Apostolique. 

A  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal  du  Souverain  Pontife,  S.  M.  le  shah  de 
Perse  a  envoyé  au  Saint-Père  la  lettre  suivante  : 

A  Sa  Sainteté,  douée  d'un  naturel  du  Messie,  éKvé  comme  les  habitants  du  monde 
céleste,  le  Pape  très  vénéré  et  très  illustre  qu'il  puisse  être  assisté  de  la  grâce  du 
Seigneur. 

c  Nous  avons  appris  avec  joie  que  Votre  Sainteté  prenant  en  considéra* 
tion  les  cinquante  années  de  son  heureuse  initiation  dans  le  service  sacer- 
dotal, allait,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  célébrer  son  jubilé. 

«  Eu  égard  aux  relations  amicales  que  Nous  entretenons  avec  la  personne 
vénérable  de  Votre  Sainteté,  et  en  considérant  la  haute  dignité  de  la 
Papauté  qui  est  reconnue  partout  comme  Chef  de  la  religion  catholique, 
Nous  n'avons  pas  voulu  laisser  échapper  une  pareille  occasion  sans  Vous 
faire  parvenir  Nos  vœux  et  Nos  félicitations;  il  serait,  en  effet,  inconce- 
vable que,  dans  cette  circonstance  d'un  aussi  agréable  message  où  tous  les 
regards  sont  tournés  vers  le  Vatican,  Nous  restions  indifférent  à  cet  égard» 
surtout  quand  il  est  constant  que  les  rapports  d'amitié  ont  été,  depuis  de 
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longues  dates,  solidement  établis  entre  les  souverains  de  la  Perse  et  la  cour 
de  Rome,  et  que  Notre  désir  intime  consiste  a  entretenir  et  à  raflermir, 
dans  un  parfait  accord,  les  bases  de  ces  bonnes  relations. 

«  Nous  avons  appris  aussi,  avec  une  grande  satisfaction,  que,  grâce  à  la 
sagesse  et  à  l'intervention  de  Votre  Sainteté,  les  différends  survenus  entre 
les  diverses  nations  ont  été  aplanis  et  que  la  paix  générale  a  été  maintenue 
partout,  et  Nous  applaudissons,  —  avec  la  bonne  foi  que  tout  le  monde  a 
dans  la  justice  et  dans  la  probité  innées  dans  la  personne  vénérée  de  Votre 
Sainteté,  —  aux  résultats  de  triomphe  qu'Elle  a  acquis  dans  toutes  les  diffi- 
cultés qui  ont  été  soumises  à  son  arbitrage. 

«  Nous  espérons  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  Votre  Sainteté  exercera 
encore,  pendant  de  longues  années,  cette  médiation  désintéressée. 

«  Fait  dans  Notre  palais  impérial  de  Téhéran,  dans  le  mois  de  Rebjeb  (de 
l'Hégire)  et  dans  la  quarantième  année  de  Notre  règne.  » 

Suivent  le  sceau  et  la  signature  de  Sa  Majesté. 

L'épiscopat  canadien  avait  envoyé  au  Saint-Père,  comme  nous  l'avons 
annoncé  en  son  temps,  une  Adresse  à  l'occasion  du  jubilé  de  Sa  Sainteté. 

Le  Saint-Père  a  daigné  adresser  à  S.  Em.  le  cardinal  Taschereau  la 
réponse  suivante  : 

«  Cher  Fils  et  vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

<  Nous  avons  reçu  avec  une  très  grande  joie  la  lettre  que,  d'un  commun 
accord,  Vous  Nous  avez  adressée  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  Notre  ordination  sacerdotale.  C'est  un  témoignage  de  votre  attachement 
sincère  et  de  votre  soumission  intime  à  cette  Chaire  Apostolique  sur  laquelle 
le  Christ  a  établi  le  fondement  inexpugnable  de  son  Église.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  ces  sentiments  se  manifestent  parmi  vous,  car  ils  ont 
commencé  à  exister  dès  le  temps  où  François  de  Montmorency-Laval,  pre- 
mier évêque  du  siège  de  Québec,  y  a  déployé  son  zèle  pastoral  et  son 
énergie  pour  unir  étroitement  l'Église  du  Canada  avec  le  Siège  Apostolique. 
Nous  vous  félicitons  de  tout  Notre  cœur  de  ce  que  vous  avez  conservé  tout 
entier  et  intact  ce  bel  héritage  que  vous  avez  reçu  de  ceux  qui  les  première 
ont  cultivé  ce  champ  du  Seigneur,  et  Nous  sommes  persuadé  que  vous  avez 
à  cœur  de  toujours  le  défendre  avec  courage,  car  c'est  de  là  que  dépend  la 
prospérité  de  l'Église  du  Canada,  et  ce  sera  un  exemple  salutaire  pour  les 
fidèles  confiés  &  vos  soins. 

«  Votre  zèle  sacerdotal  non  seulement  Nous  réjouit  et  Nous  console,  mais 
aussi  Nous  donne  la  conviction  que  vous  travaillerez  toujours  avec  unani- 
mité et  constance  pour  4e  bien  de  vos  diocèses  et  pour  faire  flemir  la  reli- 
gion et  pour  la  prospérité  de  l'Université  Laval,  qui  a  déjà  rendu  de  grands 
et  salutaires  services  à  l'éducation  catholique. 

«  A  cause  de  l'amour  et  de  l'estime  que  Nous  avons  pour  vous,  Nous  por- 
tons un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  touche  à  votre  dignité  et  peut  vous  être 
utile,  et  Nous  vous  promettons  que  les  preuves  de  Notre  attachement  ne 
vous  feront  jamais  défaut. 

«  En  attendant,  Nous  prions  Dieu  avec  ardeur  de  vous  combler  des 
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grâces  célestes,  Vous  et  tous  les  fidèles  confiés  à  votre  sollicitude  pastorale, 
qui  n'ont  jamais  omis  l'occasion  de  donner  au  Saint-Siège  des  preuves  écla- 
tantes de  leur  attachement 

«  Comme  augure  de  ces  grâces  et  comme  gage  de  notre  affection,  Nous 
vous  donnons  du  fond  de  Notre  cœur  Notre  bénédiction  apostolfque  à  Vous, 
cher  Fils,  à  Nos  Vénérables  Frères,  à  tout  le  clergé  et  aux  fidèles  du  Canada.  » 

Voici  le  texte  officiel  du  discours  que  le  Souverain  Pontife  a  prononcé 
dans  l'audience  solennelle  du  pèlerinage  suisse,  en  réponse  à  l'adresse  lue 
par  Mgr  Mermillod  : 

4  Nous  sommes  vivement  touché  des  nobles  sentiments  que  vous  venez, 
Monseigneur,  de  Nous  exprimer,  tant  en  votre  nom,  qu'au  nom  de  toute  la 
Suisse  catholique.  La  Suisse,  comme  vous  l'avez  observé,  ne  pouvait  rester 
étrangère  à  ce  concert  unanime  des  nations  et  des  princes,  qui  ont  voulu 
spontanément  célébrer  Notre  Jubilé  sacerdotal.  Son  histoire  la  rattache  trop 
étroitement  et  par  trop  de  côtés  au  Siège  Apostolique,  pour  qu'il  lui  eût  été 
possible  de  ne  pas  venir  à  son  tour  Nous  offrir  ses  félicitations  et  ses  vœux* 

«  Durant  des  siècles,  la  Suisse  a  eu  à  cœur  d'unir  à  l'amour  de  la  patrie, 
l'amour  de  l'Église  et  de  son  Chef;  on  l'a  vue  souvent  combattre  pour  la 
cause  des  Pontifes  romains,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  ont  toujours  usé  de 
leur  influence  pour  la  défendre  contre  les  attaques  de  ses  ennemis.  —  Mais 
il  y  a  un  lien  ancien  et  tout  spécial  qui  la  rattache  &  Nous,  lien  que  rien  n'a 
pu  rompre  jusqu'à  ce  jour.  Depuis  trois  cents  ans,  en  effet,  les  Papes,  en  re- 
connaissance de  sa  fidélité  traditionnelle,  continuent  à  choisir  parmi  ses  fils 
la  garde  d'honneur  de  leur  palais;  privilège  singulier,  tenu  toujours  en  haute 
estime  dans  l'Eglise,  et  que  les  Pontifes  romains  se  sont  constamment  mon- 
trés jaloux  de  maintenir  intact. 

«  Hélas  I  Nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  la  Suisse  a  subi,  elle  aussi,  la 
funeste  influence  des  temps  et  le  joug  des  sectes.  —  Hospitalière  à  l'excès, 
elle  a  laissé  pénétrer  dans  son  sein  des  hommes  dangereux  qui  lui  ont  inoculé 
le  venin  de  leurs  fausses  doctrines.  De  là,  pour  la  religion  et  pour  la  Toi  de 
ses  populations  catholiques,  de  fâcheuses  et  déplorables  conséquences. 

«  Mais  déjà,  grâce  à  Dieu,  une  ère  d'apaisement  semble  être  ouverte,  et 
Nous  constatons  avec  bonheur  un  retour  salutaire  à  ces  principes  d'équité  et 
de  sagesse,  qui  procurent  la  vraie  prospérité  des  nations.  Nous  avons  lieu 
d'espérer  que,  moyennant  le  bon  vouloir  de  ceux  qui  gouvernent  la  chose 
publique,  la  Suisse  verra  disparaîire,  dans  un  avenir  prochain,  la  division 
des  esprits  et  goûtera,  elle  aussi,  les  précieux  fruits  de  la  paix  religieuse. 

«  Ce  qui  contribue  à  Nous  inspirer  cette  confiance,  c'est  la  liberté  plus 
grande  dont  jouissent  aujourd'hui  les  Évoques  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère spirituel.  Et  tournant  Notre  regard  paternel  sur  les  trois  évoques  ici 
présents,  Nous  en  voyons  un  qui,  après  de  nombreuses  et  pénibles  épreuves, 
gouverne  pacifiquement,  avec  sagesse,  depuis  plusieurs  années,  le  diocèse  de 
Lausanne,  Genève  et  Fribourg;  l'autre,  qui  vient  de  prendre  en  main  l'admi- 
nistration religieuse  du  Tessin,  à  la  grande  satisfaction  des  populations 
catholiques; 

«  Or,  comme  Nous  aimons  tendrement  la  Suisse,  Nous  faisons  des  vœux,  et 
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Nous  adressons  nos  prières  à  ses  puissants  Patrons  et  Protecteurs  du  ciel  pour 
que  le  bien  déjà  réalisé  aille  se  développant  de  plus  en  plus.  Il  Nous  est  doux 
d'implorer  plus  spécialement  à  cet  effet  le  grand  Évêque  de  Genève,  le  mo- 
dèle parfait  des  pasteurs,  saint  François  de  Sales,  dont  aujourd'hui  même 
Nous  célébrons  la  fête.  Ainsi  la  Suisse,  Nous  l'espérons,  redeviendra  la  joie 
et  la  consolation  de  l'Église  et  du  Saint-Siège. 

t  En  attendant,  à  vous  tous  ici  présents,  et  aux  pieuses  populations  qui, 
comme  vous  Nous  le  disiez  tout  à  l'heure,  célèbrent  avec  tant  d'élan  Notre 
Jubilé  sacerdotal,  Nous  accordons  et  Nous  envoyons,  de  toute  l'effusion  de 
Notre  cœur,  la  Bénédiction  Apostolique.  » 


LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  LÉON  XIII 

aux  Archevêques  et  Evéques  de  Bavière» 

LÉON  XILI,  PAPE. 

a  Vénérables  Frères,  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

«  Sous  l'impulsion  du  devoir  très  saint  de  la  charge  apostolique,  Nous 
Nous  sommes  efforcé,  grandement  et  pendant  longtemps,  vous  le  saves, 
d'obtenir  que  la  situation  de  l'Église  catholique  en  Prusse  fût  un  peu 
améliorée  et  que,  rétablie  en  son  rang  de  dignité,  elle  pût  voir  refleurir,  et 
au-delà,  son  ancien  honneur.  Par  l'inspiration  et  avec  le  secours  de  Dieu, 
Nos  conseils  et  Nos  travaux  ont  eu  cet  effet  que  Nous  avons  adouci  le  conflit 
antérieur  et  que  Nous  gardons  l'espérance  de  voir  les  catholiques  jouir 
tranquillement  en  ce  pays  d'une  pleine  liberté.  —  Mais  aujourd'hui  Notre 
esprit  se  porte  à  tourner  avec  un  soin  tout  particulier  Nos  pensées  et  Nos 
sollicitudes  vers  la  Bavière,  non  pas  certes  que  Nous  estimions  que  la 
question  religieuse  est  en  Bavière  dans  le  môme  état  qu'en  Prusse;  mus 
Nous  souhaitons  et  désirons  vivement  que,  dans  ce  royaume  aussi  qui  se 
glorifie  depuis  ses  ancêtres  les  plus  îtculés,  de  professer  la  religion  catho- 
lique, tous  les  empêchements  qui  s'opposent  à  la  liberté  de  l'Église  catho- 
lique soient  opportunément  supprimés.  —  Pour  arriver  à  la  réalisation  de 
ce  dessein  salutaire,  Nous  voulons  employer  tous  les  moyens  qui  Nous  sont 
laissés  et  appliquer  sans  retard  tout  ce  que  Nous  pouvons  avoir  de  force  et 
d'autorité.  En  outre,  Nous  vous  faisons  appel,  comme  il  convient,  vénérables 
frères,  et,  par  vos  soins,  Nous  faisons  appel  à  Nos  fils  très  chers  de  Bavière, 
pour  qu'avec  vous,  selon  Notre  pouvoir,  Nous  passions  en  revue  tout  ce  qui 
concerne  l'extension  du  domaine  de  la  foi  que  Nous  vous  donnions  des 
conseils  à  ce  sujet,  et  qu'à  ce  sujet  Nous  fassions  aussi  avec  confiance  des 
instances  même  auprès  des  chefs  de  l'État. 

«  Dans  les  annales  sacrées  de  la  Bavière,  —  Nous  rappelons  des  faits  qui 
ne  vous  sont  pas  inconnus,  —  il  est  nombre  d'événements  dont  l'Église  et 
l'État  ont  sujet  de  se  réjouir  ensemble,  car  du  jour  où,  par  les  soins  et  le 
zèle  souverains  du  saint  abbé  Séverin,  qui  fut  l'apôtre  de  la  Norique,  et  des 
autres  prédicateurs  de  l'Évangile,  les  divines  semences  de  la  foi  furent 
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répandues  au  sein  de  votre  contrée,  elle  y  prit  et  y  fixa  de  si  profondes 
racines  qu'elle  n'a  jamais  pu  dès  lors  être  entièrement  arrachée,  ni  par 
aucune  barbarie  de  la  superstition  ni  par  le  trouble  et  le  changement  des 
affaires  publiques.  C'est  pourquoi,  vers  la  fin  du  septième  siècle,  lorsque 
Rupert,  le  saint  évêque  de  Worms,  entreprit,  à  l'invitation  du  duc  de 
Bavière,  Théodon,  de  réveiller  et  d'accroître  la  foi  chrétienne  dans  ces 
régions,  il  trouva  jusqu'au  milieu  de  la  superstition  nombre  de  gens  ou  bien 
voués  au  culte  de  la  foi  ou  bien  désireux  de  l'embrasser.  Quant  à  Théodon 
lui-même,  cet  excellent  prince,  dans  l'ardeur  de  foi  qui  le  pressait,  entreprit 
le  Voyage  de  Rome  et,  prosterné  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  et  aux 
pieds  de  l'auguste  Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  donna  le  premier  ce  très  noble 
exemple  de  piété  et  d'alliance  arec  ce  Siège  apostolique,  exemple  que 
d'autres  excellents  princes  ont  religieusement  imité  depuis.  —Vers  le  même 
temps,  le  cardinal  Martinien,  évêque  de  Sabine,  était  envoyé  en  Bavière  par 
le  saint  pontife  Grégoire  IL,  pour  apporter  aide  et  accroissement  aux  affaires 
catholiques,  et  il  lui  était  adjoint  pour  compagnons  Georges  et  Dorothée, 
tous  deux  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine.  Et,  peu  de  temps  après,  on 
voyait  venir  à  Rome,  près  du  Souverain  Pontife»  Corbinien,  évêque  de 
Frisinge,  homme  remarquable  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  le  mépris  de  soi, 
qui,  par  des  travaux  et  un  zèle  pareils  aux  travaux  apostoliques  de  Rupert, 
les  affermit  et  les  accrut.  Mais  celui  à  qui  l'on  doit  des  éloges  au-dessus  de 
tous  les  autres,  pour  avoir  nourri  et  propagé  la  fol  en  Bavière,  c'est  sans 
contredit  saint  Boni  face,  archevêque  de  Mayence,  lui  qui,  père,  apôtre  et 
martyr  de  l'Allemagne  chrétienne,  est  célébré  en  toute  vérité  par  des  éloges 
immortels.  C'est  lui  qui  exerça  des  légations  de  la  part  des  pontifes  romains 
Grégoire  II  et  III  et  Zacharie,  de  la  grande  faveur  desquels  il  jouit  toujours; 
en  leur  nom  et  par  leur  autorité,  il  divisa  les  pays  de  Bavière  en  diocèses, 
et  de  la  sorte,  ayant  établi  les  rangs  de  la  hiérarchie,  il  assura  pour  toujours 
la  foi  déjà  assise.  Selon  que  l'écrivait  saint  Grégoire  II  à  Boniface  lui-même, 
le  champ  du  Seigneur  qui  demeurait  inculte  et  qui,  en  raison  de  r infidélité, 
se  hérissait  de  pointes  d'épines,  grâce  au  sillon  tracé  par  le  soe  de  la  doctrine,  a 
reçu  la  semence  du  Verbe  et  a  produit  «ne  fertile  moisson  de  fhlélité. 

(A  suivre.) 
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Table  des  vingt  premiers  volumes  de  la  Revue  des 

questions  historiques. 

La  Revue  des  questions  historiques  yient  d'entrer  dans  sa  vingt- 
deuxième  année  d'existence;  elle  compte  aujourd'hui  plus  de  quarante 
forts  volumes  in-8°  et  forme  la  plus  savante  encyclopédie  historique  de 
notre  temps. 

Les  travaux  si  pleins  d'érudition  des  critiques  éminents  auxquels  est 
confiée  sa  rédaction,  l'ont  placée  au  premier  rang  des  publications  de  ce 
genre.  On  a  essayé  de  marcher  sur  ses  traces,  mais  jusqu'ici  elle  a  dis- 
tancé toutes  ses  rivales. 

En  effet,  il  n'est  point  de  question  controversée  et  un  peu  ardue 
qu'elle  n'ait  traitée  à  fond  et  dont  elle  n'ait  donné  une  solution  con- 
forme aux  véritables  règles  de  la  saine  critique.  Grâce  aux  sources  inex- 
plorées où  elle  a  puisé;  grâce  surtout  aux  laborieuses  et  patientes  inves- 
tigations des  écrivains  hors  ligne  qui  lui  prêtent  son  concours,  elle  a  pu 
dissiper  les  ténèbres  que  la  passion  et  la  mauvaise  foi  avaient  amoncelées 
à  dessein  sur  certains  faits  religieux  et  historiques  et  faire  ressortir  la 
vérité  dans  tout  son  éclat;  elle  a  pu  détruire  nombre  de  préjugés  enra- 
cinés dans  l'esprit  des  masses  par  le  temps  et  la  routine. 

Sa  collection  renferme  donc  une  vaste  mine  de  documents  pour  les 
érudits  et  pour  les  travailleurs  qui  recherchent  la  vérité  pour  elle-même 
et  sans  parti  pris. 

AQn  de  les  guider  dans  leurs  recherches  et  de  leur  ménager  un  temps 
toujours  précieux,  la  direction  de  la  Revue,  sur  les  instances  réitérées 
d'un  grand  nombre  d'abonnés,  a  fait  composer  et  imprimer  une  pre- 
mière table  générale  des  matières  contenues  dans  les  vingt  premiers 
volumes  de  la  Revue  des  questions  historiques.  La  table  des  vingt  derniers 
sera  mise  incessamment  sous  presse. 

La  table  générale  dont  il  s'agit  ici,  est  un  travail  remarquable,  com- 
plet, entièrement  nouveau,  un  résumé  succinct  de  tous  les  articles  con- 
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tenus  dans  chaque  volume.  Elle  se  divise  en  quatre  parties  distinctes 
dont  l'ensemble  forme  un  tout  indispensable  au  travailleur. 

La  première  partie  se  compose  d'une  table  méthodique  donnant  la 
liste  et  le  titre  des  articles  publiés  dans  les  vingt  premiers  volumes,  de 
sorte  que  d'un  coup  d'œil  le  lecteur  est  au  courant  des  sujets  qui  se 
trouvent  traités  dans  chaque  volume  et  qui  peuvent  l'intéresser. 

Cette  première  partie  est  suivie  d'une  table  alphabétique  des  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  la  Revue  et  de  la  nomenclature  des  articles  fournis 
par  chacun  d'eux. 

La  troisième  partie,  la  plus  importante  de  toutes,  est  une  table  géné- 
rale, par  ordre  alphabétique,  des  matières  contenues  dans  chaque 
Tolume.  Nous  allons  en  donner  un  spécimen  : 


Acla  sanctorum  :  Leur  Importance 
pour  l'histoire  de  l'Angleterre  et 
de  rirlande;  comment  ils  sont  ap- 
préciés par  M.  Dufius  Hardy,  dans 
son  catalogue  des  sources  de  l'his- 
toire d'Angleterre  et  quelle  place 
ils  occupent  dans  ce  recueil.  Se- 
cours que  les  historiens  peuvent 
tirer  de  ces  récits;  ils  sont  égale- 
ment précieux  pour  l'histoire  de  la 
littérature  et  des  arts,  de  l'agri- 
culture, du  paupérisme,  de  l'éco- 
nomie politique  et  de  la  législa- 
tion» xix,  625.  Réimpression  du 
vingt-huitième  volume  de  cet  ou- 
vrage, m,  290,  etc. 

Boniface  V11I  :  Certains  écrivains  ont 
manqué  de  justice  à  son  égard; 
examen  de  la  bulle  Unam  sanctam, 
xiv.  274.  C'est  A  tort  que  M.  Dam- 
berger  a  déclaré  apocryphes  plu- 
sieurs de  ses  écrits.  Les  principes 
énoncés  dans  l'écrit  Deum  time, 
attribué  au  Pape,  au  lieu  de  la 
bulle  authentique  Ausculta  fili,  sont 
identiques  A  ceux  qui  se  retrou- 
vent dans  les  bulles  Ausculta  fili 
et  Unam  sanctam.  Il  en  est  autre- 
ment de  la  bulle  Super  Pétri  solioy 
qui,  cependant,  sur  la  question  de 
la  suprématie  du  Pape  dans  le  do- 
maine temporel  n'offre  des  diffé- 


rences qu'au  point  de  vue  de  la 
forme,  Boniface  n'a  jamais  dit  que 
les  rois  lui  étaient  soumis  in  tem- 
poralibus.  Suivant  M.  Héfélé,  on  ne 
peut  déclarer  mensongères  toutes 
les  dispositions  des  témoins  sur  le 
comte  de  Boniface;  mais  il  faut  y 
reconnaître  beaucoup  d'exagéra- 
tion, iv,  6A1«  642;  relation  inédite 
par  un  témoin  oculaire  de  l'atten- 
tat d'Agnani  contre  Boniface  et 
contre  son  neveu  par  Sciarra  Co- 
ionna  et  ses  partisans,  xi,  511  à 
520;  Boniface  est  l'auteur  du  sixième 
livre  des  Décrétâtes,  520.  11  n'est 
pas  vrai  que  lors  du  jubilé  de 
1300,  il  ait  paru  en  public  vêtu  du 
costume  impérial,  in,  277. 

Chevalerie  (la)  n'est  autre  chose  que 
le  vasselage  anobli  par  le  dévoue- 
ment et  la  suzeraineté  consacrée 
par  la  protection  et  la  tutelle,  vi, 
2A7.  Elle  est  distincte  de  la  Féoda- 
lité. Elle  se  serait  développée 
même  si  le  monde  occidental  ne 
se  fût  constitué  féodalement  au 
neuvième  siècle,  ni,  345.  C'est  la 
forme  chrétienne  de  la  condition 
militaire.  Ce  n'est  pas  dans  les  ro- 
mans de  la  Table  Ronde  qu'il  faut 
en  chercher  la  défination  exacte, 
ni  dans  nos  livres  liturgiques,  mai»' 
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dans  les  chansons  de  geste,  346, 
.    347.  Commandements  de  la  Cheva- 
lerie, 378.  Elle  a  eu  sa  légende  et 
son  histoire,  382. 

Comités  de  Vagricuhure  et  du  commerce 
des  assemblées  de  la  Révolution.  Leur 
composition,  leurs  fonctions,  leurs 
travaux,  xix,  285. 

Déluge  (le).  Il  a  eu  Heu  4293  avant 
Jésus-Christ,  suivant  M.  l'abbé 
Chevalier,  xv,  287.  Les  textes  cunéi- 
formes n'ont  pas  encore  fourni  un 
récit  détaillé  de  ce  grand  cata- 
clysme, mais  ils  se  bornent  à  y 
faire  allusion,  xm,  396.  Le  récit  du 
déluge  est  un  des  incidents  épiso- 
diques  qui  ont  été  groupés  autour 
de  l'histoire  poétique  de  la  révolu- 
tion annuelle  du  Soleil  dans  le 
poème  d'Izdubar,  où  il  fait  le  sujet 
de  la  onzième  tablette,  xv,  571, 
574.  Fragments  d'Abydène,  qui 
renferme,  sous  une  forme  plus 
étendue,  les  traits  essentiels  du 
récit  de  Bérose  sur  le  déluge,  xrn, 
375.  Tradition  universelle  du  dé- 
luge, xv,  570. 11  figure  sur  les  mo- 
numents chrétiens  comme  repré- 
sentation du  baptême,  n,  267. 

Masque  de  fer  (le).  Cette  fable  n'a  pas 
d'autre  origine  et  d'autre  garant 
que  les  Mémoires  secrets  pour  servir 
à  Vhùtoire  de  Perse,  de  Pecquet,  i, 
405.  H  faut  faire  la  part  de  l'his- 
toire et  celle  de  la  légende.  Faits 
dont  on  est  certain.  Ouvrages  de 
jMM.  Marius  Topin  et  Y  cm  g  sur  ce 
sujet.  Ce  ne  peut  être  ni  Fouc- 


quet,  ni  un  frère  de  Louis  XIV,  n* 
le  comte  de  Vermandois,  ni  le  doc 
de  Beaufort,  ni  le  duc  de  Mon- 
mouth,  ni  Avadick,  vi,  616;  vu, 
301;  vin,  264;  xiv,  258-259;  xx, 
575.  Selon  M.  Th.  Yung,  ce  serait 
ou  Mattloli,  ou  le  chef  du  complot 
des  poisons,  que  Louis  XIV  aurait 
gardé  ainsi  plutôt  que  de  le  faire 
exécuter;  preuves  à  l'appui  de 
cette  thèse,  xiv,  261-262. 

Question  (la),  la  torture;  les  juges 
royaux  très  enclins  à  appliquer  le 
droit  romain  furent  les  premiers  & 
l'employer.  Elle  ne  vint  pas  du 
droit  canonique.  L'Eglise  en  re- 
poussa d'abord,  puis  en  limita  l'u- 
sage, ix,  422,  423. 

Vincent  de  Beauvaù,  dominicain  ;  sa 
vie;  il  composa  le  Spéculum  ma  jus; 
divisions  de  cette  encyclopédie, 
xvn,  10, 13.  Il  n'a  pas  pu  se  servir 
de  la  bibliothèque  réunie  par  saint 
Louis,  20.  Matériaux  qui  lui  ont 
servi  pour  la  composition  de  son 
ouvrage,  2t.  Philosophes  grecs 
qu'il  cite,  23,  37.  Poètes,  médecins 
et  mathématiciens  grecs,  37,  42. 
Philosophes  latins,  42,  45.  Poètes. 
47,  52.  Grammairiens,  médecins, 
etc.  52,  55. 

Virgile.  Sa  légende  au  moyen  âge, 
xm,  624»  631.  Alcuin  le  cite,  xvn, 
13.  Jean  de  Salisbury  le  cite,  14.  Il 
faisait  partie  des  manuscrits  de 
Saint-Père  de  Chartres,  16.  Son 
histoire  fabuleuse  racontée  par 
Vincent  de  Beauvais,  48. 


EnGn  la  quatrième  partie,  non  moins  intéressante  que  les  trois  précé- 
dentes, comprend  une  table  bibliographique  ou  table  des  auteurs  dont 
les  ouvrages  ont  été  analysés  dans  la  Revue. 

Celte  table,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  mnémonie  pratique,  dont  la  rédaction  a  demandé  beaucoup 
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de  temps  et  de  travail.  Elle  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  appréciée  à  sa 
juste  valeur  pour  tous  les  érudits. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  grand  in -8°  à  deux  colonnes,  de 
près  de  400  pages.  Le  prix  est  de  40  francs  pour  les  abonnés  de  la  Revue. 


L'Hypnotisme  revenu  à  la  mode.  Histoire  et  discussion  scienti- 
fique, par  le  R.  P.  Jean-Joseph  Franco.  Traduit  de  l'italien  par  A.  de  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam.  Un  vol.  in- 18.  Paris,  Victor  Palmé,  76,  rue  des 
Saints-Pères.  Prix  :  3  flr. 

L'hypnotisme,  dit  M.  Roussel  dans  le  journal  PUnivers,  est,  depuis  quelque 
temps,  fort  à  la  mode  auprès  d'un  certain  groupe  de  savants  qui  en  dédui- 
sent, avec  force  réclames,  la  suppression  du  surnaturel  en  général  et  des 
miracles  en  particulier.  Pour  quiconque  réfléchit,  cette  conclusion  est  ridi- 
cule autant  qu'absurde,  mais  il  est  certain  que,  sous  ce  nom  d'hypnotisme, 
on  a  publié  un  peu  partout  le  récit  de  phénomènes  troublants,  propres  à 
déconcerter  les  esprits  qui  en  cherchent,  sans  la  trouver,  une  raisonnable 
explication.  Même  les  savants  chrétiens,  qui  se  sont  appliqués  avec  les 
meilleures  intentions,  à  donner  des  procédés  de  l'hypnotisme  une  explica- 
tion scientifique  propre  à  combattre  les  conclusions  dont  nous  parlions  plus 
haut,  ces  savants,  disons-nous,  n'ont  pas  réussi  à  répondre  avec  une  pleine 
satisfaction  aux  questions  qui  se  posent... 

Voici,  fort  heureusement,  un  livre  qui,  en  attendant  les  décisions  de 
Rome,  offre  aux  catholiques  une  doctrine  autorisée  sdfr  ces  graves  et  déli- 
cates matières.  C'est  un  savant  religieux,  rédacteur  de  la  Civiltà  eatto1icat  le 
R.  P.  Franco,  qui  nous  la  donne.  Nous  avions  suivi  avec  un  vif  intérêt,  dans 
la  célèbre  revue  italienne,  la  série  des  études  consacrées  par  le  R.  P.  Franco 
à  l'hypnotisme,  afin  d'en  déterminer  le  caractère,  et  le  regret  nous  venait 
qu'on  ne  pût  faire  bénéficier  le  public  français  de  ce  lumineux  exposé.  Notre 
collaborateur,  M.  de  Vil  liers  de  l'Isle-Adam,  pressé  de  la  même  pensée,  n'a 
pas  reculé  devant  le  labeur  d'une  traduction  particulièrement  longue  et 
difficile  puisque,  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  théo- 
logique, il  fallait,  sans  quitter  le  souci  de  l'élégance,  viser  à  la  plus  rigou- 
reuse exactitude.  Heureusement,  la  langue  française  est  presque  aussi  fami- 
lière au  R.  P.  Franco  que  l'italienne.  L'illustre  auteur  a  donc  bienveillamment 
consenti  à  revoir  toutes  les  épreuves,  et  même  il  a  introduit  dans  le  texte 
français  les  nombreuses  additions  qu'il  réservait  pour  une  troisième  édition 
italienne  de  son  savant  ouvrage. 

Ces  explications  disent  assez  la  confiance  que  doit  avoir  le  lecteur  dans  le 
livre  que  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  signaler,  avec  l'intention  d'y 
revenir  promptement  pour  eu  mieux  faire  ressortir  l'importance.  Nous 
indiquerons  alors,  en  résumé,  le  jugement  théologique  porté  par  le 
R.  P.  Franco  sur  les  phénomènes  de  l'hypnotisme. 
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Rome  et  le  Jubilé  de  Léon  'X.1II*  1  vol.  in-12,  br.  Prix  :  2  francs» 
Librairie  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Le  livre  de  M.  Cornély  :  Rome  et  le  Jubilé  de  Léon  XIII,  si  impatiemment 
attendu,  vient  enfin  de  paraître. 

Tout  le  monde  connaît  le  style  brillant  et  la  verve  toute  française  du 
sympathique  rédacteur  du  Gaulois,  eh  bien!  ce  petit  volume  peut  être 
compté  parmi  les  meilleures  productions  de  cet  éminent  écrivain;  c'est  on 
pur  chef-d'œuvre. 

Dans  une  longue  préface,  l'auteur  expose,  avec  une  netteté  et  une  logique 
saisissantes,  les  origines  de  la  Papauté,  son  rôle  dans  tous  les  siècles,  la 
situation  qui  lui  est  faite  au  temps  actuel.  De  toutes  ces  prémisses  posée? 
clairement  et  fermement,  découle  cette  conclusion  que  le  Pape  captif  est 
encore  le  seul  et  vrai  souverain  du  monde. 

Ensuite  nous  accompagnons  l'auteur  à  Rome,  avec  lui  nous  avons  toujours 
la  bonne  place,  et  les  cérémonies  grandioses  des  fêtes' pontificales  se  dérou- 
lent sous  nos  yeux. 

Nous  assistons  à  l'ouverture  de  l'exposition  vaticane,  au  Ricevimxenio  du 
palais  Rospigliosi,  à  la  canonisation  des  nouveaux  saints. 

Les  quelques  chapitres  :  «  Que  pensent  les  Italiens  »  —  «  Les  deux  Papes  • 
—  «  Les  deux  courants  *  —  «  Modération  »,  etc,,  nous  ouvrent  des  aperçus 
lumineux  sur  l'état  des  idées  religieuses  et  politiques  de  la  moderne  Italie. 

Ce  livre  sera  un  délicieux  souvenir  pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'assister  à  ces  fêtes  royales;  car,  à  sa  lecture,  leur  esprit  évoquera  de 
nouveau  ces  scènes  inoubliables. 

Il  sera  également  le  bienvenu  pour  ceux  qui  n'ont  pu  s'associer  que  de 
loin  &  ce  magnifique  mouvement  chrétien  ;  ce  sera  pour  eux  le  récit  char- 
mant d'un  ami,  ils  assisteront  par  la  pensée  à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand, 
4e  beau  au  milieu  de  cette  Rome  des  Papes  qui  sera  toujours  la  reine  du 
monde. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 
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